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AVERTISSEMENT 

DES  LIBRAIRES. 


Ï.T  A  mort  de  M.  Berryat ,  furvenue  pen- 
JLidant  l'imprefîion  de  ces  premiers  volumes , 
eft  la  principale  caufe  des  fautes  qui  ont  pu  s'y 
gliffer.  Parmi  ces  fautes ,  les  unes  font  des  fau- 
tes d'impreflion  qui  ne  tromperont  aucun  Le- 
&eur  intelligent  :les  autres  regardent  l'ordre  des 
Pièces  ;  mais  comme  cet  ordre  efl  entièrement 
arbitraire  &  fortuit  dans  les  Recueils  originaux, 
il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  l'avoir  changé. 
Les  omifllons ,  s'il  s'en  trouve  dans  ces  volumes , 
feront  réparées  dans  les  volumes  fui  vans. 

II.  On  a  commencé  par  Y  Académie  ddCimento 
de  Florence  ,  parce  qu'une  bonne  partie  de  fes 
observations  fe  rapportent  au  tems  de  fon  infti- 
tution  ,  &  que  c'eft  la  plus  ancienne  Académie 
de  Phyfique  expérimentale  qui  foit  en  Europe. 

III.  Ce  volume ,  quoique  plus  mince  en  ap- 
parence ,  que  les  deux  autres ,  n'a  cependant  pas 


moins  de  valeur  réelle  foit  par  le  mérite  des 
chofes  ,  foit  par  la  quantité  des  figures  ,  foit 
par  la  petiteffe  du  cara&ère  des  Additions  ,  les- 
quelles font  une  partie  très-confidérable  de  ce 
Volume. 

IV.  L'édition  de  ces  trois  volumes  a  été  pref- 
qu'entiérement  conduite  par  les  foins  ou  d'après 
le  plan  de  feu  M.  Berryat  :  le  nouvel  Editeur 
a  feulement  donné  le  Di/cours  Préliminaire,  & 
a  veillé  à  l'édition  de  cette  partie  du  I.  volume 
qui  comprend  ce  Dijcours  ,  l'Explication  des 
Jnftrumens  de  Phyfique  de  V  Académie  del  Ci- 
mento  ,  &  les  Extraits  du  Journal  des  Savans. 

V  La  tradufrion  de  Y  Académie  del  Cimento 

eft  de  M elle  a  été  revue  par  M.  Lavirotte. 

Et  la  Table  alphabétique  ôC  raifonnée  eft  de  M. 
Barberet. 


AVIS    AU    RELIEUR. 


LE  Relieur  eft  prié  de  ne  faire  aucune  attention  aux  figna- 
tures  pour  la  diftribution  des  volumes  ,  attendu  qu'on  a  chan- 
gé la  diftribution  de  M.  Berryat  dans  la  vue  de  pouvoir  vendre 
chaque  volume  léparément ,  fi  le  Public  paroît  le  detîrer. 

Le  I.  volume  doit  être  compofé  du  Dijcours  Préliminaire  ,  des 
Expériences  de  Y  Académie  del  Cimento  6V  de  l'Extrait  du  Jouirai 
des  Savans,\e  II.  des  Trâniliétions  Philofophjques  ,  &  le  III.  des 
Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature  d'Allemagne. 

Les  Planches  qui  ont  rapport  à  plusieurs  fujets  feront  placées 
à  la  première  page  indiquée  ,  comme  il  fuit  : 


Les  Planches 


I.  &  II.  fe 

ges. 
III.  &  IV. 
V.  &  VI. 
VII.  &  VIII. 
IX.  &  X. 
XI.  &  XII. 
XIII.  &  XIV. 
XV.  &  XVI. 
XVII.  &  XVIII. 
XIX.  &  XX. 
XXI.  &  XXII. 
XXIII.  &  XXIV. 
XXV.  &  XXVI. 
XXVII.  &  XXVIII 
XXIX.  &  XXX. 


rapportent  aux  pa- 

3   &  6. 

7  &  9. 

14  &   16. 

17 
14 
26 

32 

40 

64 


& 

& 

& 

& 

& 

& 

& 
104  &  107. 
1 10  &  142. 
146  6k  149. 
59  &  1 10. 
152  &  178. 


22. 

25- 
28. 

35- 
63. 

65. 
74- 


Les  Planches 

XXXI.  &  XXXII.  264  &  265. 
XXXIII.&  XXXIV.  268  &  269. 
XXXV.  &  XXXVI.  270  &  272. 

XXXVII.  273. 

XXXVIII.  275. 

XXXIX.  277- 
XL;  2S0. 
XLI.  280. 
XLII.  284. 
XLIII.  287. 
XLIV.  XLV.  XLVI.  &  XLVII. 

289.  290.  291.  &  294. 
XLVIII. 
XLIX. 
L. 
LI. 


296. 
297. 
299. 
302. 


N.  B.  La  PI.  XV.  auroit  du  être  indiquée  en  marge  de  la  page  40. 
au  lieu  de  la  PI.  XVI. 

C'efl:  par  erreur  qu'on  a  indiqué  la  PI.  XXII.  au  lieu  de  la  PI.  XXIII. 
à  la  page  1 10. 

P-.ge  142.  la  Figure  3.  de  la  PI.  XXIV.  a  été  indiqué  aulieu  de  la  Figure  2. 

H  le  trouve  dans  la  PI.  L.  deux  Figures  relatives  à  la  page-   276. 

On  trouvera  fur  ces  mêmes  Planches  les  chifres  des  autres  pa- 
ges aufquelles  elles  ont  rapport. 


On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires  les  deux 
volumes  de  Recueils  de  Mémoires ,  ou  ColleéHon 
Franco ife,  extraits  des  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  qui  furent  annon- 
cés &  mis  en  vente  en  1754» 


ERRATA. 
De  la  partie  du  I.  volume  qui  a  été  conduite  par  le  nouvel  Éditent- 

Age  x.  ligne  16.  generalifé  ,  lifc  generalifer. 

Pag.  xlvij.  lig.    8.  6"  9.  différents  ,  life[  ,  différents.' 

Pag.  156.  lig.  19.  6-  ao.  ces  mots  &  que  les  difpofitions  du  lieu  euffent  été  favo- 
rables font  tranfpofls  &  doivent  être  lus  immédiatement  après  la  ligne    18. 

Pag.  324.  Col.  1.  lig.  7.  en  comptant  du  bas  vers  du  ventricule  ,  ajoutés,  droit  ct\5 
cœur. 


A.   S.  A. 


OBSERVATION. 

Le  Volume  fuivant ,  qui  fera  le  quatrième  de  la  Par- 
tie étrangère  ,  &  le  Jixiéme  de  la  Collection,  contiendra 
la  fuite  de  l'Hifloire  Naturelle ,  &  paroîtra  vers  Pâ- 
ques 1756.  Les  autres  Volumes  fe  donneront  fuccejjive- 
ment  de  fix  mois  enfix  mois  ,  &  feront  tous  d'égale 
épaijfeur  &  d'environ  yoo  pages  ,  fins  compter  les 
Figures.  Quoique  le  nombre  de  ^O  Volumes  doive pa- 
roitre  très-médiocre  relativement  a  l'étendue  du  projet  de 
la  Collection  Académique  ,  néanmoins  ce  nombre  fe  ré- 
duira encore  au  tiers  ,  c'ef -a-dire  à  environ  dou^e  Vo- 
lumes pour  tous  ceux  qui  ne  voudront  avoir  que  l'une 
des  trois  fuites  féparées ,  dans  lesquelles  la  Colleclionfera 
déformais  divife. 


AVIS 


A  SON  ALTESSE  SERENISS1ME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 


r 


Mo 


NSEIGNEUR, 


Votre  Altesse  Serénissime  commît  tous 
les  engagemens  de  fa  Haute  Naijfance,  ôC  nelaiffè 
échapper  aucune  occafion  de  les  remplir.   Une 


grande  Province  vient  d'admirer  en  Vous  , 
Monseigneur  ,  les  vertus  pacifiques ,  qui ,  dans 
les  Princes  de  Votre  Nom  ,font  inféparables  dit 
mérite  guerrier ,  SC  qui  dans  la  Perfbnne  de 
Votre  Altesse  S érénissi me  ,fe  trouvent  encore 
embellies  par  les  grâces  de  la  jeunejfe  ,  SC 
relevées  par  l'éclat  de  toutes  les  qualités 
extérieures.  A  tant  de  perfections  réunies  ,  la 
Bourgogne  n'a  pu  méconnoître  fon  Augufte 
Protecteur  ,  SC  ,  comblée  de  fies  bienfaits ,  elle 
ta  nommé  d'une  voix  unanime  fin  Génie  Tu- 
telaire.  Vous  juflifie\  ce  titre  ,  Monseigneur  , 
par  votre  attention  à  faire  la  félicité  des  peuples 
confiés  à  vos  foins ,  par  la  fatisfatlion  vertueufi 
que  vous  cherche^  fans  ceffe  dans  les  actes  d'hu- 
manité SC  de  bonté  ,  par  votre  goût  pour  tout 
ce  qui  ejl  grand  SC  utile  ,  par  la  protection  que 
vous  accorde^  à  toutes  les  feiences  ,  à  tous  les 
travaux  Littéraires  ,  SC  que  vous  ave\  étendue 
jufquefur  la  Colle&ion  Académique.  Cet  ouvrage 
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entrepris   uniquement  dans  la  vue  de  [utilité 

publique  ,  étoit  digne  par  fin  objet  d attirer  les 
regards  de  Votre  Altesse  Serénissime.  Vous 
ave\  daigné  ,  Monseigneur  ,  en  accepter 
rhommage  ,  SC  cette  faveur  eft  d  autant  plus 
précieufe ,  quen  ajjiirant  lefuccès  de  ïentreprife , 
elle  ne  peut  manquer  d  avoir  les  plus  heureufes 
influences  fur  fin  exécution. 


Je  fuis  avec  le  rejpetl  le  plus  profond  , 

MONSEIGNEUR, 

De  Votre  Altesse  Serénissime, 


Le  très-humble  &  très-obéïfTant 
ferviteur    Gueneau. 

aij 


IV 


m  j  Icet  aliœ  fcientice  milita  mirabilia  faciant  ,  ut  Geometria  pracîica  facit 
fpecula  comburentia  omne  contumax,  &Jîc  de  aliis;  tamtn  omnïa  hujufmodi  uti- 
litatls  mirifica  in  Republicâ ,  pertinent  principaliter  ad  hanc  fcientiam  (  expe- 
rimentalem  )  :  nam  hacfe  habet  ad  alias  ficut  navigatoria  ad  carpentariam  , 
&  ficut  ars  militaris  ad  fabrilem  :  hœc  tnim  pracipit  ut  fiant  inflrumenta 
mirabilia  ,  6*  faclis  utitur  ,  &  etiam  cogitât  omnia  fecreta  propter  utilitatei 
Reipublica  &  perfonarum  ,  &  imperat  aliis  fcientiis  ficut  ancillis  fuis  ,  &  idée 
iota  fapientia  fptculativx  proprietas  ifti  fcientice  fpecialiter  attribuitur. 

Roger  Bacon,  opus  ma  jus. 
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D  I  S  C  O  U  R  S 

PRELIMINAIRE. 

'Homme  ne   commande  point  en  maître  à  la  na- 
ture :  quelquefois  il  fe  croit  fon  légiflateur  ,  mais 
il  eft  toujours  fon  efclave  ,  ou  plutôt  il  eft  un  des 
inftrumens  qu'elle  met  en   œuvre  pour  remplir  fes 
vues  fur  une  petite  partie  de  l'univers.  C'eft  un  infiniment  in- 
telligent qui  agit  fur  une  matière  aveugle  &  foumife  à  des  loix 
néceflaires  par  lefquelles  il  eft  lui-même  entraîné.   Son  pouvoir 
confifte  à  fe  prévaloir  de  ces  loix  que  toutes  (es  forces  ne  fau- 
roient  enfreindre  :  il  a  donc  un  grand  intérêt  à  les  connoître. 
Mais  un  feul  moyen  lui  eft  offert  pour  les  découvrir:  c'eft  d'ob- 
ferver  attentivement  l'aclion  perpétuelle  &  réciproque  des  corps 
fur  les  corps ,  d'étudier  les  diverfes  impreflions  dont  ils  affeftent 
fes  fens ,  &  de  fe  mefurer  pour  ainfi  dire  avec  tous  les  êtres  qui 
l'environnent.   Plus  il  employera  de  facultés  ,  de  réflexions  &  de 
tems  à  cet  examen  ,  mieux  il  connoitra  les  loix  de  l'univers  &  les 
propriétés  de  la  matière.   Car  quelles  que  foient  en  elles-mêmes 
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ces  loix  &  ces  propriétés  ,  nous  ne  pouvons  en  avoir  que  des 
notions  commencées  ,  incomplettes  &  fucceflives  ,  qui  ne  font 
que  le  dévelopement  de  nos  ienfations  ,  qui  croiffent  &  s'éten- 
dent par  degrés  à  mefure  que  nos  facultés  s'appliquent  aux  cho- 
fes ,  Se  qui  s'étendroient  beaucoup  plus  encore  ,  fi  nous  avions  un 
plus  grand  nombre  de  facultés  à  exercer  ,  ou  fi  nous  faifions  un 
ufage  plus  confiant  &  plus  réfléchi  de  celles  qui  nous  ont  été 
données. 

L'obfervation  eft  donc  le  premier  pas  de  la  Philofophie  ;  &  les 
faits  que  l'obfervation  accumule,  doivent  être  regardés  comme 
les  matières  premières  de  nos  idées  générales,  &  comme  la  baie 
de  la  feience.  Si  tous  les  phénomènes  étoient  bien  connus ,  il  ne 
refieroitplus  d'obfcurité  furies  caufes  ;  au  contraire  ,  fans  la  con- 
noiffance  des  phénomènes  ,  le  plus  grand  Philofophe  abandonné  à 
fes  conjectures  fe  perdroit  dans  le  poflible  ;  &  lafo  rce  de  fon ima- 
gination ne  ferviroit  alors  qu'à  l'éloigner  du  vrai ,  &  qu'à  l'égarer 
dans  des  routes  inacceffibles  au  Vulgaire. 

Mais  le  génie  du  fiécle  eft  trop  porté  à  l'étude  des  faits  ,  pour 
qu'il  foit  nécefiaire  d'infifter  fur  les  avantages  de  cet  étude.  Il 
femble  même  que  les  hommes  avertis  par  les  écarts  des  Philofo- 
phes  rationels ,  Se  intimidés  par  la  chute  précipitée  de  leurs  fy- 
ftêmes  ,  ayent  pris  une  prévention  trop  forte  contre  la  mé- 
thode fyftématique.  Par  une  méprife  qui  n'eft  que  trop  commune  , 
on  a  confondu  les  abus  de  la  raifon  avec  la  raifon.  L'efprit 
humain ,  qui  femble  ne  pouvoir  fe  repofer  que  dans  les  extrêmes , 
a  pafle  tout  d'un  coup  de  la  préfomption  à  la  défiance  ,  de  la 
témérité  au  découragement.  Peu  s'en  faut  aujourd'hui  que  la  Phi- 
lofophie réduite  à  la  feule  infpeftion  des  phénomènes  ,  au  feul 
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inftincl:  de  l'obfervation ,  ne  rejette  comme  fufpeÉte  toute  vérité 
générale  :  peu  s'en  faut  que  pour  être  admis  au  rang  de  Philofo- 
phe ,  la  première  condition  ne  foit  de  renoncer  à  la  plus  belle  pré- 
rogative de  l'être  penfant  ,  à  la  puiflance  de  généralilèr  les  faits 
&  les  idées. 

Mais  feroit-il  poffible  que  cette  faculté  active  par  laquelle  l'en- 
tendement humain  combine  fes  notions  particulières  ,  &  en  forme 
des  idées  abftraites  qui  embrafTent  les  propriétés  générales  des 
êtres  ,  que  ce  rayon  de  lumière  qui  conftitue  la  fupériorité  de 
notre  nature  fur  toutes  les  natures  terreftres  ,  &  même  la  fupé- 
riorité  d'un  homme  fur  un  autre  homme  ,  ne  fût  en  effet  qu'une 
lueur  trompeufe  &  qu'un  guide  infidèle  ?  Seroit-il  vrai  que  toute 
abltraclion  fût  une  erreur  t  que  tout  terme  général  fût  un  abus  ? 
Ce  préjugé  eil  d'autant  plus  fpécieux  ,  qu'en  écartant  tout  ce  que 
l'efprit  de  l'homme  ajoute  aux  vérités  de  la  nature  ,  il  femble  don- 
ner plus  de  folidité  à  nos  connoiflances  phyfiques.  Cependant 
j'ofe  foutenir  qu'il  n'eft.  guère  d'erreur  plus  nuifible  aux  progrès 
de  la  fcience ,  &  plus  contraire  à  fon  efprit.  En  effet  la  fcience 
ne  mérite  plus  ce  nom  lorfqu'elle  fe  borne  à  l'obfervation  parti- 
culière des  individus.  Une  pareille  obfervation  eit  la  bafe  &  non 
le  terme  de  fes  travaux  ;  &  les  connoiflances  qui  en  réfultent ,  ne 
lui  appartiennent  qu'autant  qu'elles  mènent  à  la  découverte  des 
affections  communes  à  un  grand  nombre  d'objets  différens  j 
autrement  le  plus  favant  Phyficien  ne  connoîtroit  qu'autant  que 
fes  fens  auroient  été  exercés ,  &  que  fa  mémoire  feroit  fidèle  :  il 
n'auroit  befoin  pour  cela  nid 'efprit  ni  de  génie  :  toute  fa  fcience 
fe  réduiroit  à  un  amas  confus  de  notions  ifolées  ,  ftériles,  accumu- 
lées fans  choix,  entaffées  fans  difcernement ,  &  dont  il  ne  pour- 
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roit  réfulter  aucune  lumière  ;  car  toute  lumière  intellectuelle  fup- 
pofe  néceffairement  la  comparaifon  de  plusieurs  chofès.  On  ne 
peut  expliquer  la  nature  d'un  objet  que  par  1  enumération  de  Tes 
propriétés-,  c'eft-à-dire  ,  de  fes  rapports  avec  les  autres  êtres,  & 
l'objet  le  mieux  connu  eft  celui  dont  on  a  découvert  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  avec  le  refte  de  l'univers ,  &  qui  par  confé- 
quent  a  été  le  plus  comparé.  Au  contraire  ,  un  être  fuppofé  uni- 
que pourrait  être  fenti ,  mais  ne  pourroit  être  connu  ,  puifqu'il 
ferait  impoffible  de  le  rapporter  à  rien ,  de  le  combiner  avec  des 
objets  femblables  ou  difFérens ,  de  remarquer  comment  il  agiroit 
par  fa  propre  force  ,  comment  il  feroit  affecté  par  une  force  étran- 
gère ,  en  un  mot  de  découvrir  aucune  de  fes  propriétés  ;  Se  û 
cet  objet  unique  étoit  fenfible  &  capable  de  connoiffance ,  il  eft 
encore  très-probable  qu'il  ne  fe  connoîtroit  pas  lui-même  ,  puif- 
que  tout  être  intelligent  ne  fe  connoît  que  par  la  confeience  de 
l'action  qu'il  exerce  ou  de  celle  qu'il  éprouve  ,  &  que  l'on  ne  peut 
concevoir  aucune  forte  d'action  qu'entre  plufieurs  exiftences  di- 
ftinctes  &  féparées.  Or  tout  objet  confidéré  folitairement  eft  à 
peu-près  dans  le  cas  de  l'objet  unique ,  &  tant  qu'il  ne  fera  point 
comparé  ,  il  reftera  inconnu  ,  la  comparaifon  étant ,  comme  nous 
venons  de  le  faire  voir  ,  le  grand  inftrument  de  la  connoiffance , 
&  l'acte  propre  de  l'entendement  qui  généralife  les  témoignages 
des  fens  extérieurs  ,  &  qui  en  forme  des  abftraétions  &  des  idées. 
L'abftraction  eft  donc  évidemment  du  reffort  des  feiences  na- 
turelles ,  puifque  ces  feiences  ont  pour  but  d'obferver  les  phéno- 
mènes particuliers  ,  de  les  comparer  ,  de  les  généralifer  en  les 
comparant  ,  &  d'arriver  par  ces  degrés  à  la  découverte  des  loix 

de  l'univers.    Les  phénomènes  particuliers  font  le  fond  fur  lequel 

le 
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le  Phyficien  doit  travailler  ;  mais  les  abftraftions  font  les  feuls 
moyens  parlefquels  il  puiffe  Amplifier  ces  phénomènes  en  les  rédui- 
fantà  un  petit  nombre  de  faits  primitifs  &  fondamentaux  ;  &;  les 
termes  abftraits  qui  défignent  les  réfultats  de  cette  réduction  ,  font 
les  traits  de  lumière  par  lefquels  il  peint  à  l'entendement  les  grands 
afpefts  de  la  nature. Ce  ne  font  donc  point  les  abftraclions,c'eft  l'abus 
des  abfh-aftions  qui  nous  égare:  la  clarté  qu'elles  produifent  eft  d'au- 
tant plus  vive  &  plus  sûre  qu'elle  eft  moins  éloignée  des  objets  ;  elle 
s'afToiblit,  mais  elle  s'étend  fur  un  plus  grand  efpace,à  mefure  qu'elle 
s'éloigne  davantage  &  qu'elle  fe  répand  de  plus  haut  :  trop  près, elle 
n'éclaire  pas  affez  l'enfemble  ;  trop  loin ,  elle  n'éclaire  pas  affez.  cha- 
que partie  :  le  grand  art  eft  de  tenir  ce  flambeau  aune  jufte  diftance, 

&  de  choifir  le  point  de  vue  d'où  l'on  apperçoit  diftinclement  les 
objets  particuliers ,  &  d'où  l'on  embraffe  leurs  rapports  généraux  : 
l'abftraftion  ainfi  employée  eft  la  vraie  lumière  de  la  fcience 
&  la  langue  propre  du  génie  :  ce  n'eft  que  par  elle  que  nous 
pouvons  voir  &  repréfenter  la  nature  en  grand  ,  connoître  8c 
imiter  fon  aftion  ,  mefurer  &  diriger  fes  puiffances  6k  les  appli- 
quer à  nos  befoins  ou  à  nos  plaifirs.  Il  ne  feroit  pas  raifonnable 
de  fe  priver  volontairement  d'un  tel  fecours  ,  par  la  feule  raifon 
qu'on  peut  en  abufer.  C'eft  un  reffort  puiffant  qui  produit  tou- 
jours de  grands  effets  &  qui  caufe  beaucoup  de  bien  ou  beau- 
coup de  mal  fuivant  la  main  qui  le  met  en  œuvre.  Si  l'on  a  vu 
des  Philofophes  trop  hardis  qui ,  ayant  à  peine  jette  un  coup  d'ceil 
rapide  fur  les  chofes  ,  ont  pris  tout  à  coup  leur  effor  dans  la 
région  des  idées  ,  pour  y  bâtir  fur  des  nuages  légers  des  hypothèfes 
chancellantes  ;  il  s'eftauflî  trouvé  des  fages  qui  ,  plus  retenus  & 
non  moins  courageux  ont  commencé  par  interroger  la  nature  , 
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méditer  fes  réponfes  &  fe  pénétrer ,  pour  ainfi  dire  ,  de  fon  ef- 
prit  :  fe  font  enfuite  élevés  par  degrés  &  à  travers  l'inconftance 
perpétuelle  des  phénomènes  ,  jufqu'à  ces  loix  immuables  aufquel- 
les  tout  changement  eft  fournis  ;  ont  inventé  de  nouvelles  ex- 
périences 6k  de  nouvelles  mefures  pour  vérifier  ces  loix  ,  &  fur 
ces  fondemens  inébranlables  ont  affermi  des  théories  qui  expli- 
quent l'univers ,  6k  qui  feront  auffi  durables  que  lui. 

Oeil,  dans  le  plan  de  ces  admirables  théories  que  l'on  doit  cher- 
cher la  vraie  méthode  d'étudier  la  nature  ;  comme  c'eft  dans  les 
débris  de  toutes  ces  hypothèfes  fucceffivement  détruites  par 
d'autres  hypothèfes, qu'on  reconnoîtra  dans  quels  écarts  l'abus  des 
abftraftions  peut  entraîner  les  Philofophes  :  on  verra  que  les  pre- 
miers ne  font  parvenus  aux  grandes  vérités  que  pour  avoir  fu  géné- 
ralifer  par  l'analogie  les  réfultats  de  l'obfervation;6k  qu'au  contraire 
les  autres  ne  fe  font  égarés  que  pour  avoir  voulu  fuivre  leurs  conjec- 
tures ,  &  généralifé  les  conféquences  au-delà  de  l'obfervation  6k  de 
l'analogie.  Ce  double  point  de  vue  nous  fera  marcher  d'un  pas  plus 
circonfpecl:  6k  plus  sûr  dans  les  fentiers  de  la  Philofophie  :  il  eft  éga- 
lement important  de  connoître  6k  la  route  qu'il  faut  fuivre  &  les 
écueils  qu'il  faut  éviter  :  mais  fi  les  dangers  de  l'abftraclion  font 
grands, fes  avantages  font  immenfes  :  car  quels  avantages  ne  devons- 
nous  point  attendre  de  l'art  de  former  des  idées  générales  qui  repré- 
fentent  l'ordre  même  des  chofes  ;  de  cet  art  fupérieur  qui  com- 
mande à  tous  les  autres  arts  ,  6k  qui  ne  reçoit  des  loix  que  de  lui- 
même  ;  de  cet  art  univerfel  qui  répand  fa  lumière  fur  toutes  les 
connoiffances ,  6k  qui  n'a  de  limites  que  celles  de  l'efprit  humain  ! 

Loin  donc  de  chercher  à  féparer  ou  à  oppofer  la  méthode  ra- 
tionelle  6k  la  méthode  expérimentale  ,  on  ne  peut  apporter  trop 
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de  foin  à  les  mener  de  front  &  à  les  unir  perpétuellement.  Ce  font 
deux  inflrumens  néceflaires  ,  mais  qui  ne  peuvent  agir  efficacement 
eue  lorfqu'ils  agiffent  enfemble,  &  c'efr.  à  leur  accord  le  plus  parfait 
que  font  attachés  les  grands  progrès  de  la  Philofophie.  Envain  un 
obfervateur  laborieux  fe  fatigue  fans  relâche  à  fonder  la  terre  ou  à 
mefurer  le  ciel,env ain  ils'efforce d'embrafler  dans  fes  recherches  l'in- 
finiment  petit  &  l'infiniment  grand,  Ci  les  phénomènes  ne  font  point 
naître  les  idées  ,  fi  l'efprit  ne  féconde  point  les  fens  ,  s 'il  ne  for- 
me pas  un  enfemble  où  toutes  ces  connoiffances  détachées  foient 
réunies  dans  l'ordre  que  demandent  leurs  rapports  &  leur  dépen- 
dance mutuelle ,  enfin  fi  la  Philofophie  rationelle  ne  donne  point 
la  forme  &  l'arrangement  à  ces  matériaux  épars  ,  tant  de  travaux 
loin  de  faire  connoître  la  beauté  ,  la  puiffance  &  l'harmonie  de 
la  nature,  n'aboutiroient  tout  au  plus  qu'à  nous  étonner  par  le 
fpeclacle  confus  de  fon  immenfité.  Mais  les  efforts  du  Philofo- 
phe  rationel  feroient  encore  moins  heureux  fi,  voulant  élever  l'édi- 
fice,il  en  vouloit  aufîi  créer  les  matériaux  ou  les  arranger  d'après  des 
plans  arbitraires  :  une  multitude  de  chimères  philofophiques  &  de 
mondes  menfongers  feront  le  réfultat  d'une  pareille  entreprife  : 
ces  ouvrages  du  délire  furprendront  d'abord  par  leur  hardiefie  , 
plairont  par  leur  nouveauté  ,  &  continueront  d'éblouir  par  leur 
faux  éclat,  jufqu'à  ce  que  l'obfervation  qui  marche  d'un  pas  lent 
mais  ferme,  les  renverfe  fucceffivement  les  uns  fur  les  autres.  Alors 
on  verra  l'Archite£te  infortuné  paffer  tout  fon  tems  à  protéger  & 
à  défendre  la  créature  de  fon  imagination  :  femblable  à  cet  infefle 
qui  habite  au  centre  d'une  toile  formée  de  fa  fubftance,  toujours 
prêta  acourir  au  moindre  ébranlement  de  fes  frêles  tiiîus,&  toujours 
occupé  à  les  renouveller  fans  jamais  pouvoir  les  rendre  plus  folides. 
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On  pourroit  aifément  confirmer  par  les  faits  ce  qu'on  vient 
d'établir  par  le  raifonnement.  Il  ne  faut  que  parcourir  les  diffé- 
rens  âges  de  la  Philofophie  pour  fe  convaincre  qu'elle  fut  lumi- 
neufe  &  féconde  toutes  les  fois  qu'elle  joignit  l'étude  des  phéno- 
mènes particuliers  à  la  recherche  des  caufes  générales  ;  &  qu'elle 
fut  obfcure  ou  ftérile  toutes  les  fois  qu'elle  fut  cultivée  exclufive- 
ment  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  méthodes.  On  a  vu  la  licence 
des  abftraclions  portée  jufqu'à  vouloir  expliquer  tout  fans  avoir 
rien  obfervé  ,  jufqu'à  attribuer  une  exiftence  a&ive  &  réelle  aux 
nombres ,  au  tems ,  à  l'efpace  &  à  une  infinité  d'autres  êtres  mé- 
taphysiques &  purement  pafïïfs.  On  a  vu  par  un  excès  contraire 
certains  Philofophes  empiriques  fe  refufer  à  toute  méthode  intel- 
lectuelle ,  à  toute  voie  d'analogie  &  de  comparaifon ,  &  n'admet- 
tre pour  certain  que  ce  qui  étoit  immédiatement  attefté  par  les 
fens.  Tant  que  ces  erreurs  oppofées  ont  été  dominantes  la  fcien- 
ce  n'a  fait  &  ne  pouvoit  faire  aucun  progrès  ,  parce  que  fes 
progrès ,  on  ne  peut  trop  le  répéter  ,  dépendent  efTentiellement 
de  la  combinaifon  des  faits  &  des  idées  :  fi  elle  doit  aux  faits 
fa  certitude  &  fa  réalité  ,  elle  doit  aux  idées  fa  fécondité  & 
fa  lumière  :  les  faits  font  ,  fi  l'on  veut  ,  le  corps  de  la  fcien- 
ce  ;  mais  les  idées  en  font  l'ame  ,  &  les  fonctions  de  cette  ame 
ne  fe  bornent  point  à  façonner  &  à  difpofer  les  matériaux  four- 
nis par  l'obfervation  :  fon  influence  s'étend  encore  jufque  furl'ob- 
fervation  même.  L'un  de  fes  plus  nobles  emplois  eit  de  lui  fer- 
vir  de  guide  dans  le  labyrinthe  des  phénomènes  ,  de  mettre  de  la 
fuite  &  des  vues  dans  fes  travaux  ,  de  l'ordre  &  de  la  liaifon 
dans  fes  découvertes ,  de  donner  par  ces  moyens  une  afiiette  plus 
ferme  aux  fondemens  de  l'édifice  ,  6c  de  contribuer  à  fa   folidi- 
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té  ,  au'ant  qu'elle  contribue  à  fon  embellifTement  Se  à  fa  grandeur. 

Il  eft  donc  un  art  d'obferver  ,  &  cet  art  fi  intéreffant  n'eft  qu'u- 
ne application  de  l'art  de  penfer.  Arrêtons  un  moment  nos  re- 
gards fur  fes  principes  généraux  ,  tâchons  d'en  développer  l'ef- 
prit ,  &  de  le  reconnoître  dans  les  démarches  des  Obfervateurs 
célèbres  :  plus  nous  aurons  approfondi  la  méthode  qui  les  a  gui- 
dés dans  leurs  recherches,  plus  nous  ferons  en  état  de  profiter  de 
leurs  découvertes  &  d'afpirer  à  leurs  fuccès. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  à  obferver ,  celui  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  bien  connoître,  c'eft  nous-mêmes.  Cette  efpèce 
d'obfervation  intérieure  doit  précéder  toute  autre  obfervation,  & 
peut  feule  nous  rendre  capables  de  juger  fainement  des  êtres  qui 
font  hors  de  nous.   En  effet  nous  ne  connoiffbns  point  immédia- 
tement ces  êtres  ,  nous  ne  pourrons  jamais  pénétrer  leur  nature 
intime  &  leur  effence  réelle  ,  les  idées  que  nous  en  avons  fe  ter- 
minent à  leurs  furfaces,  &  même.,  à  parler  rigoureufement ,  nous 
n'appercevons  point  ces  furfaces ,  mais  feulement  les  impreffions 
qu'elles  font  fur  nos  organes.  Toutes  ces  vérités  font  certaines 
pour  quiconque  fait  refléchir  ,  &  s'il  eft  abfurde  à  l'Egoïfte  d'en 
conclure  qu'il  exifte  feul  ;  de  fuppofer  que  ce  qu'on  appelle  les 
objets  extérieurs  ne  font  autre  chofe  que  fes  différentes  manières 
de  voir  ,  &  n'ont  aucune  réalité  hors  de  lui  ;  de  fe  perfuader  que 
les  limites  de  fon  être  font  celles  de  la  nature  ,  &  de  vouloir  ainfi 
réduire  l'univers  aux  dimenfions  d'un  atome  ;  il  eft  raifonnable 
auffi  d'avouer  que  la  manière  dont  nous  connoiffbns  notre  exi- 
ftence  eft  très-différente  de  celle  dont  nous  connoiffbns  toute  autre 
exiftence  :  la  première  eft  une  confeience  intime ,  un  fentiment  pro- 
fond ,  la  féconde  eft  une  conféquence  déduite  de  cette  vérité  ore- 
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mière  :  la  certitude  eft  égale  des  deux  côtés  ;  mais  la  preuve  n'eT: 
pas  la  même  :  dans  le  premier  cas  ,  c'eft  une  lumière  direcle  im  " 
médiatement  préfente  à  notre  ame ,  dans  le  fécond  c'eft  une  1 1- 
mière  réfléchie  par  les  objets  extérieurs  &  modifiée  par  nos  fens: 
car  nos  fens  font  la  feule  voie  par  laquelle  nous  puiffions  commu- 
niquer avec  la  nature  :  c'eft  uri  milieu  interpofé  entre  notre  ame 
&  le  monde  phyfîque  ;  milieu  à  travers  lequel  parlent  nécefîaire- 
ment  les  images  des  chofes  ,  ou  plutôt  les  ombres  projettées  par 
les  chofes  fur  notre  fens  intérieur.  Il  faut  donc  avant  tout  travail- 
ler à  épurer  ce  milieu  ,  &  à  écarter  tout  ce  qui  pourroit  altérer 
ces  images  primitives  &  les  teindre  de  couleurs  étrangères  :  ou 
du  moins  il  faut  fe  mettre  en  état  de  reconnoître  &  même  de 
recTifier  les  altérations  qu'elles  fubiffent  à  leur  paflage. 

Nous  aurons  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité  ,  lorfque  nous  fau- 
rons  la  faire  paiTer  dans  notre  ame  aufîi  pure  qu'elle  eft  dans  les 
objets  ;  lorfque  l'univers  intelligible  fera  devenu  l'eftampe  exaéle  , 
quoique  foible  ,  de  l'univers  réel  ;  en  un  mot  lorfque  nous  aurons 
rendu  nos  fens  des  témoins  fidèles  &  incorruptibles  de  l'exiften- 
ce  &  des  propriétés  relatives  des  êtres.  Malheureufement  cette 
entreprife  n'eit  pas  moins  difficile  qu'elle  eft  importante  ;  peut- 
être  même  eft-elle  au-deflus  des  efforts  humains  ;  mais  s'il  ne  nous 
a  pas  été  donné  d'atteindre  le  but  ,  au  moins  eft-il  permis  d'en 
approcher  ;  &  le  feul  moyen  d'en  approcher  en  effet ,  c'eft  d'ob- 
ferver  profondément  celles  de  nos  facultés  qui  ont  rapport  avec 
les  objets  extérieurs  ,  &  de  comparer  attentivement  la  différence 
desimprefhons  avec  la  différence  des  organes,  &  avec  les  différens 
états  du  même  organe  :  c'eft  d'augmenter  l'attivité  de  ces  facultés 
&  defuppléer  à  leur  foiblefle  par  des  inftrumens  &  des  fecoursde 
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tour  genre  :  c'eft  de  diftinguer  netremenr  leurs  objets  Se  leurs  fon- 
dions,de  rapporter  à  chacune  les  connoiffances  qui  lui  font  propres, 
de  démêler  toutes  les  correfpondances  qui  s'établiffent  comme  d'el- 
les-mêmes entre  des  fenfations  différentes  ,  &  d'employer  ces  cor- 
refpondances à  aider  &  corriger  les  fens  par  les  feus  :  c'eft  de  dif- 
cerner  dans  nos  erreurs  ce  qui  appartient  au  vice  de  l'organe,  &  ce 
qui  appartient  au  vice  du  raifonnement  ou  des  inftrumens  ,  de  tirer 
des  lumières  de  ces  erreurs  mêmes  en  recherchant  leur  origine  & 
leur  caufe,  &  de  bien  comprendre  qu'un  fens  unique  &  qui  réfideroit 
dans  un  feul  organe ,  ne  pourroit  être  un  fens  trompeur  ;  c'eft  en- 
fin d'empêcher  que  les  imprefîions  fidèlement  tranfmifes  à  notre  en- 
tendement n'y  foient  défigurées  par  les  fpeclxes  intérieurs  du  Pré- 
jugé mille  fois  plus  à  craindre  que  toutes  les  illufîons  de  nos  fens. 
Le  Préjugé  eft  le  plus  grand  ennemi  de  la  vérité ,  &  par  con- 
féquent  de  l'homme,  puifque  l'homme  ne  peut  fe  rendre  heureux 
que  par  la  connoiffance  de  la  vérité.  Cet  ennemi  nous  obfède  dès 
notre  naiffance  ,  ou  plutôt  il  femble  être  né  avec  nous  :  à  peine 
notre  paupière  commence  à  s'ouvrir  ,  qu'il  nous  enveloppe  de 
fes  ombres  ,  l'on  murmure  confus  eft  le  premier  bruit  qui  frapoe 
nos  oreilles  ,  &  nos  premiers  regards  font  fouillés  par  l'erreur. 
A  mefure  que  nos  facultés  fe  développent  ,  le  Préjugé  fe  les 
affujettit  &  fe  fortifie  avec  elles  :  non -feulement  il  fallîfie  le 
témoignage  de  nos  fens  ,  il  obfcurcit  encore  les  foibles  lueurs 
de  notre  raifon.  L'éducation  ,  l'exemple  ,  toute  communication 
avec  les  autres  hommes  ,  lui  fervent  fouvent  de  moyens  pour 
accroître  &  perpétuer  fa  contagion  :  quelquefois  il  fe  fait  la  guer- 
re à  lui-même  pour  triompher  de  nous  plus  sûrement  ;  il  n'eft 
point  de  formes  qu'il  ne  prenne  pour  nous  fubjuguer  ou  pour  nous 
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féduire  ,  &  jamais  il'n'eft  plus  terrible  que  lorfqu'il  fe  produit  fous 
des  dehors  refpe&és.  Cependant  il  nuit  encore  moins  à  la  vé- 
rité par  les  menfonges  qu'il  accrédite,  que  par  le  vice  qu'il  intro- 
duit dans  la  méthode  de  raifonner. 

Si  le  Préjugé  n'offroit  que  des  menfonges  ,  &  fur-tout  s'il  ne 
les  offroit  que  lorfque  la  raifon  eft  formée  ,  fes  venins  trop  grof- 
fiers  ou  trop  tardifs  feraient  moins  dangereux  ;  mais  comme  il 
eft  identifié,  pour  ainfi  dire,  avec  les  premiers  germes  de  nos  con- 
noiflances ,  comme  il  nous  préfente  fans  ceffe  le  vrai  &  le  faux 
mêlés  confufément  &  dépouillés  de  leurs  caractères  diftinérifs ,  il 
trouble  nos  idées ,  il  corrompt  notre  difcernement ,  il  nous  fait  re- 
cevoir comme  vérités  innées  des  erreurs  plus  anciennes  en  nous 
que  notre  raifon  même ,  &  les  mefures  intellectuelles  font  altérées 
dans  leur  principe  ;  mais  quand  ces  mefures  ne  feroient  point  al- 
térées ,  l'application  en  feroit  encore  très-difficile ,  par  ce  qu'elle 
fuppoferoit  un  examen  férieux ,  &  que  toute  voie  d'examen  eft  c-e 
qui  révolte  le  plus  l'orgueil  du  Préjugé. 

C'eft  cependant  à  réprimer  cet  orgueil ,  &  fur-tout  à  diffiper  les 
illufions  dans  lefquelles  il  nous  retient  engagés,  que  doit  tendre  l'é- 
tude de  nous-mêmes  ;  mais  envain  fe  flatteroit-on  d'en  venir  à  bout 
par  des  moyens  foibles  &  communs  :  le  mal  eft  invétéré  ,  il  faut  un 
remède  violent  pour  le  vaincre ,  &  ce  remède  c'eft  le  doute  métho- 
dique ;  c'eft  cette  ignorance  de  convention  par  laquelle  un  Philofo- 
phe  s'élève  au-deffus  de  fes  opinions  ,  que  le  vulgaire  appelle  fes 
connoiflances  ,  afin  de  les  juger  toutes  avec  une  fermeté  éclai- 
rée ,  d'affigner  à  chacune  fon  degré  précis  de  probabilité  ,  de  rejet- 
ter  toutes  celles  qui  ne  font  point  fondées,  &  de  s'attacher  inviola- 

blement  à  la  vérité  mieux  connue.  Ce  doute  eft  appelle  métho- 
dique 
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dique  ,  parce  qu'il  fuppofe  une  méthode  sûre  de  diftinguer  l'obf- 
cur  de  l'évident ,  le  faux  du  vrai  &  même  le  vrai  du  vrai-fem- 
blable  :  il  ne  fufpend  notre  jugement  que  lorfque  la  lumière  vient 
à  nous  manquer  :  il  diffère  effentiellement  du  Pyrrhonifme  qui 
n'en;  autre  chofe  que  le  défefpoir  d'un  efprit  foible  qui  a  fu  fe  dé- 
fabufer  de  fes  préjugés  ,  mais  qui  n'ayant  pas  le  courage  de 
chercher  la  vérité  ,  fait  de  vains  efforts  pour  l'anéantir.  Le 
doute  philofophique  eft  au  contraire  le  premier  effort  d'une  ame 
généreufe  qui  veut  fecouer  le  joug  de  l'erreur  :  c'en;  le  premier 
pas  qu'il  faut  faire  pour  arriver  à  la  certitude  ,  &  iln'eft  pas  moins 
oppofé  à  l'aveugle  indécifion  du  Pyrrhonien  qu'à  l'aveugle  témé- 
rité du  Dogmatique.  C'eft  moins  un  doute  réel  qu'un  examen 
après  coup  par  lequel  la  raifon  rentre  dans  fes  droits  ,  &  fe  prépare 
à  la  vérité  en  fe  dégageant  des  entraves  de  l'opinion.  Cet  examen  eft. 
pénible  ,  il  a  même  quelque  chofe  de  trifte ,  parce  qu'il  y  a  des 
erreurs  agréables  aufquelles  notre  ame  ne  s'arrache  qu'avec  vio- 
lence ,  &  parce  qu'il  n'en  eft  aucune  dont  l'aveu  n'afflige  notre 
vanité  ;  mais  ces  peines  ne  font  que  paffagères  ,  elles  font  tem- 
pérées par  cette  fatisfaclion  intérieure  qui  accompagne  toutes  les 
aérions  fortes ,  &  l'on  en  eft  amplement  dédomagé  par  les  joyes 
pures  &  intimes  que  l'ame  goûte  au  fein  de  la  vérité. 

La  méthode  que  nous  indiquons  n'eft  point  nouvelle  ;  mais  elle 
eft  fi  importante  en  elle-même  ,  &  d'ailleurs  fi  contraire  aux  pèn- 
chans  de  l'efprit  humain,  qu'on  ne  peut  la  préfenter  trop  fouvent  aux 
hommes.  Si  la  plufpartdes  Philofophes  en  ont  fenti  l'avantage ,  il 
en  eft  peu  qui  l'ayent  employée  heureufement.  Ariftote  &  Def- 
cartes   l'établiffent  comme  le   fondement  de  toute  Philofophie  ; 

mais  fi  ces   grands  hommes  en  euffent  fait  une   iufte  applica- 
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tion  à  leurs  propres  fyftêmes  ,  l'inventeur  de  la  Logique  n'eût 
point  terni  la  gloire  de  fon  invention  par  l'abus  qu'il  en  fit  dans 
les  Sciences  Phyfiques  ;  le  créateur  des  Tourbillons  eût  fenti  com- 
bien les  idées  innées  font  infuffifantes  pour  reconnoître  le  faux 
d'une  hypothèfe  ;  &  tous  les  deux  ,  loin  de  vouloir  foumettre  la 
nature  à  leurs  principes ,  auroient  tâché  de  rettifier  leurs  princi- 
pes par  l'obfervation  de  la  nature.  L'art  de  douter  n'appartient  à 
la  Philofophie  qu'autant  qu'il  conduit  à  l'art  de  fe  bien  détermi- 
ner ,  &  celui-ci  confiée  à  ne  s'éloigner  du  doute  que  lors  qu'on 
eft  entraîné  par  la  conviclion.  C'eft  pour  avoir  négligé  cette 
maxime  fondamentale  que  les  Philofophes  accréditèrent  fouvent 
plus  de  préjugés  qu'ils  ne  purent  en  détruire  ,  &  qu'ils  prononcè- 
rent û  hardiment  fur  l'eflence  abfolue  des  chofes  ,  fur  la  confor- 
mité ou  la  non-conformité  des  objets  extérieurs  avec  les  fenfa- 
tions  qu'ils  excitent  ,  fur  les  forces  de  la  nature  ,  fur  les  fins  qu'elle 
fe  propofe ,  fur  l'unité  ou  la  diverfité  de  loi  qu'elle  fuit  dans  les 
différentes  combinaifons  de  la  matière ,  &  fur  une  infinité  d'autres 
queftions  infolubles  ou  par  elles-mêmes  ,  ou  relativement  à  l'état 
aftuel  de  la  fcience  humaine.  Le  doute  méthodique  ne  nous  gué- 
rit pas  feulement  des  erreurs  populaires ,  il  nous  munit  encore  con- 
tre les  préjugés  philofophiques,  &  c'eft  par  ces  moyens  qu'il  nous 
difpofe  à  l'étude  de  la  vérité  ,  &  qu'il  nous  met  en  état  de  la  dé- 
couvrir dans  l'obfervation  des  objets  qui  nous  environnent. 

Ces  objets  peuvent  être  confidérés  fous  deux  points  de  vue  géné- 
raux :  l'homme  placé  ,  pour  ainfi  dire  ,  entre  le  monde  moral  & 
l'univers  phyfique  appartient  également  à  l'un&  à  l'autre  ,&aun 
très-grand  intérêt  à  s'inftruire  des  loix  qui  les  régiffent  tous  deux.  S'il 
lui  eitindripenfable  d'approfondir  les  conventions  &  les  devoirs  qui 
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le  lient  avec  les  êtres  intelligens  ,  il  lui  eft  au/fi  très-important 
detudier  les  rapports  par  lefquels  il  tient  aux  natures  matérielles. 
Ces  deux  objets  rempliffent  toute  la  fphère  defes  connoiffances  réel- 
les :  le  premier  eft  plus  grand ,  plus  relevé  :  il  fe  rapporte  à  la  partie 
la  plus  noble  de  notre  être  :  il  a  pour  but  le  commerce  de  l'efprit 
avec  l'efprit  Cv  la  découverte  de  ces  reflbrts  efficaces  &  fubtils  qui 
font  mouvoir  les  agens  libres  :  il  aflure  le  bonheur  des  Sociétés  en 
faifant  connoître  à  chaque  membre  combien  il  lui  eft  avantageux  de 
remplir  tous  les  engagemens  de  l'autorité  ou  de  la  dépendance.  Le 
fécond  objet,  c'eft-à  dire  ,  l'étude  de  l'univers  phyfique  ,  eft  moins 
fublime  ,  mais  elle  eft  effentielle  à  notre  confervation  &  à  notre 
bien-être  ,  elle  confifte  à  obferver  les  rapports  des  corps  entr'eux 
&  avec  nous-mêmes ,  à  faifir  les  loix  que  fuivent  ces  agens  nécef- 
faires  dans  leurs  divers  mouvemens  ,  &  à  trouver  les  moyens  de  di- 
riger leurs  forces ,  &  de  vaincre  ou  d'employer  leur  réfiftance.  D'ail- 
leurs elle  ne  fe  borne  pas  uniquement  à  la  matière  ,  puifqu'en  fou- 
mettant  en  quelque  façon  l'univers  à  l'homme  ,  elle  tend  à  rétablir 
l'empire  de  l'efprit  fur  la  matière. 

Il  feroit  fans  doute  très-intéreftant  de  comparer  enfemble  les 
grands  réfultats  de  ces  deux  genres  d  obfervation ,  de  les  raffem- 
bler  dans  un  même  tableau,  défaire  contrafter  leurs  différences,  & 
fur-tout  de  développer  les  entrelacemens  fecrets  du  nœud  qui  les 
unit  :  mais  cette  entreprife  feroit  pleine  de  difficultés  &  d'écueils, 
&  nous  avouons  fans  peine  qu'elle  eft  au-deiTus  de  nos  forces  : 
c'eft  pourquoi  dans  la  fuite  de  nos  réflexions  fur  l'art  d 'obferver , 
nous  perdrons  entièrement  de  vue  l'ordre  moral ,  &  nous  nous 
renfermerons  dans  le  feul  objet  phyfique,  d'autant  plus  que  cet 
objet  a  une  liaifon  néceiTaire  avec  le  plan  de  la  ColUclion.  Aca- 
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démlqué  dont  nous  allons  bientôt  rendre   compte. 

L'utilité  du  genre  humain  eft  le  but  principal  que  doit  fe  pro- 
pofer  un  Observateur  :  il  doit  fans  cefle  joindre  les  vues  du  ci- 
toyen aux  vues  du  Philofophe  ,  ou  plutôt  il  doit  fe  montrer  vé- 
ritablement animé  de  l'efprit  de  la  Philofophie  :  car  la  vraie  Philofo- 
phie  n'eft  point  une  fîmple  curiofité  des  fecrets  de  la  nature ,  une 

paflïon  ftérile  pour  toute  forte  de  vérités:  elle  ne  cherche  la  véri- 
té ,  elle  ne  contemple  la  nature  que  pour  appliquer  l'une  &  l'au- 
tre à  nos  befoins.  Son  objet  immédiat  eft  de  perfectionner  notre 
ame  ,  de  nous  inftruire  de  nos  vrais  intérêts ,  de  nous  éclairer  fur 
la  valeur  des  chofes  ainfi  que  fur  leur  nature ,  fur  leurs  ufages  ainfi 
que  fur  leurs  propriétés  ,  &  de  nous  prefcrire  l'emploi  le  plus 
avantageux  de  toutes  ces  connoiflances  :  on  pourroit  la  définir 
en  général ,  l'art  par  lequel  un  être  intelligent  &  fenfible  fait  fer- 
vir  toute  la  nature  à  fon  bonheur  &  à  celui  de  fes  femblables.  Le 
premier  devoir  de  l'Obfervateur  eft  d'entrer  dans  les  mêmes  vues 
&  d'y  concourir  par  fes  travaux  :  le  bien  qu'il  aura  fait  aux  hom- 
mes ,  &  non  la  feule  difficulté  vaincue  ,  fera  la  mefure  de  l'efti- 
me  qu'il  pourra  prétendre.  Moins  les  arts  néceflaires  font  brillans  , 
plus  ils  font  dignes  de  fon  attention  :  les  malheureux  qui  les  cul- 
tivent à  la  fueur  de  leur  front  font  refpeclables  dans  leur  mifère , 
&  le  fage  qui  confacre  fes  lumières  &  fes  talens  à  les  perfection- 
ner mérite  des  ftatues. 

Au  refie ,  fi  l'on  doit  préférer  les  recherches  dont  l'utilité  eft 
le  plus  appatente ,  on  ne  doit  pas  négliger  entiéiement  celles  qui 
femblent  n'être  que  de  pure  curiofité.  Tous  les  faits  de  la  nature 
font  liés  par  une  infinité  de  rapports  qui  nous  échappent  ou  qui 
ne  fe  montrent  que  fucceflivement.  La  perte  d'un  feul  de  ces  faits 
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eft  une  perte  pour  la  Philofophie.  Combien  d'obfervations 
ftériles  en  elles  -  mêmes  &  frivoles  en  apparence  ont  fervi 
de  paiTage  &  de  degrés  à  des  obfervations  importantes  ?  Les 
Anciens  ne  connurent  dans  l'aimant  que  fa  propriété  d'attirer 
&  de  repoufTer  le  fer  ,  &  peut-être  celle  de  communiquer  à  ce 
métal  la  même  vertu  d'attraction  &  de  répulfion.  Les  Modernes 
voulant  approfondir  ces  propriétés  fingulières  ,  en  découvrirent 
une  autre  plus  furprenante  encore  ,  celle  de  fe  diriger  conftam- 
ment  vers  une  certaine  région  du  ciel  ;  &  cette  découverte 
devint  l'époque  d'un  nouvel  ordre  d«  chofes  :  elle  ouvrit  les  rou- 
ies d'un  monde  nouveau  &  changea  la  face  de  l'ancien.  Tan- 
dis que  toute  l'Europe  s'étonnoit  ou  s'amufoit  de  l'éléftricité  ,  un 
Quacker  d'Amérique  *  vit  qu'on  pouvoit  l'employer  à  faire 
defcendre  le  feu  du  ciel  ,  à  foumettre  la  matière  de  la  foudre  à 
nos  expériences ,  &  à  reconnoître  la  connexion ,  &  peut-être  l'i- 
dentité de  ces  trois  grands  phénomènes  :  le  Tonerre ,  le  Magné- 

*  Benjamin  Franklin  Quacker  de  Penfylvanie  a  le  premier  conclu  par  une  in- 
dudYion  bien  ra'tfonnée  que  la  matière  électrique  &  celle  du  tonerre  étoient  la 
même  matière  :  il  a  indiqué  le  procédé  par  lequel  on  pouvoit  vérifier  cette  indu- 
ction ,  &  il  la  confirmoit  par  le  fait  même  à  Philadelphie  ,  dans  le  tems  à  peu  près 
que  M.  Dalibard  fon  Traducteur  ,  faifoit  la  même  expérience  à  Marly  la  Ville 
d'après  les  vues  du  Quacker.  Il  eft  avéré  par  le  fuccès  de  ces  deux  expériences 
fouvent  répétées  depuis  ,  que  le  tonerre  n'ell  qu'un  phénomène  d'électricité.  Dans 
les  mêmes  Lettres  où  M.  Franklin  rend  compte  de  cette  découverte  ,  on  trouve 
encore  plusieurs  autres  obfervations  confidérables ,  notamment  fur  la  différence  de 
l'électricité  vitrée  &  de  la  réfmeufe  (  obfervations  qui  s'accordent  avec  les  idées 
de  M.  du  Fay ,  )  fur  les  diverfes  couleurs  imprimées  par  l'électricité  à  différens  mé- 
taux ,  fur  fon  impuiffance  à  augmenter  l'élafticité  de  l'air  ,  fur  la  diftinftion  des 
corps  qu'il  appelle  Condu&eurs  d'électricité  &  de  ceux  qui  ne  font  point  ConduSeurs  , 
enfin  fur  le  pouvoir  qu'il  a  reconnu  dans  l'électricité  de  changer  les  pôles  d'une  ai- 
guille aimantée  ,  &de  donner  la  direction  polaire  à  une  aiguille  non  aimantée  ,  &c. 
Le  même  Auteur  a  auffi  déduit  les  phénomènes  de  l'Aurore  Boréale  de  ceux  de  1  é- 
lectricité,  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  Thyucien  du  Nord  entreprit  d'éprou- 
ver par  l'obfervation  cette  conjecture  qui  paroit  affez  vrat-femblablc. 
Voy.   Les  Lettres  de  M.   Franklin  fur  l'électricité. 
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tifme  8c  l'Aurore  Boréale.  Concluons  donc  que  s'il  faut  cultiver 
les  différentes  branches  de  l'obfervation  dans  l'ordre  de  leur  uti- 
lité ,  il  ne  faut  jamais  abandonner  totalement  celles  dont  l'utilité 
n'eft  point  encore  connue  ni  même  foupçonnée. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  faits  rares  &  finguliers  ,  foit  dans  les 
individus  foit  dans  les  efpèces.,  qu'il  nous  importe  le  plus  d'obferver  : 
ces  faits  font  les  plus  intéreffans  pour  la  multitude  toujours  avi- 
de du  merveilleux  &  du  nouveau  :  quelquefois  même  ils  peu- 
vent éclairer  les  Philofophes  ,  &  leur  fournir  de  ces  obfervations 
exclufives  qui  font  d'un  fi  grand  ufage  dans  la  recherche  des  cau- 
fes  particulières  :  ainfi  les  fingularités  obfervées  dans  la  multipli- 
cation des  pucerons  &  des  polypes  d'eau-douce  ,  dans  la  végéta- 
tion des  champignons  &  des  truffes  ,  nous  ont  appris  combien  la 
nature  eft  féconde  en  reffources  pour  opérer  le  dévelopement ,  & 
la  reproduction  des  êtres  organifés  :  ainfi  l'on  a  vu  quelques  points 
de  l'économie  animale  &  végétale  éclaircis  par  des  monftruofités 
&  par  d'autres  accidens  individuels.  Cependant  on  conviendra  faci- 
lement que  ce  n'en:  point  en  examinant  uniquement  les  polypes  & 
les  champignons  que  l'on  pourra  parvenir  à  connoître  la  nature  des 
animaux  &  des  végétaux ,  &  que  ce  n'eft  point  en  étudiant  unique- 
ment les  monftres  qu'on  pourra  découvrir  les  loix  générales  de  l'u- 
nivers. Les  plus  générales  de  ces  loix  ne  fouffrent  aucune  exception  ; 
elles  s'étendent  à  tous  les  effets  ;  mais  les  effets  finguliers  ne  font 
que  la  plus  petite  partie  des  objets  qu'elles  embraffent  :  ce  font 
au  contraire  les  phénomènes  les  plus  fréquens  &  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports qui  font  la  bafe  de  ces  loix  :  fi  donc  on  fe  propofe  de  parvenir 
aux  caufes  générales  ,  on  doit  s'attacher  principalement  à  obferver 
les  phénomènes  généraux ,  à  les  mefurer ,  à  les  comparer  :  c'eft  par 
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cette  voye  qu'un  Phyficien  moderne  s'eft  élevé  à  la  théorie  de  la 
gravitation  uuiverfelle  de  la  matière ,  &  c'eft  la  feule  voie  qui  con- 
duire aux  grandes  vérités.  D'ailleurs  il  eft  indifpenfable  de  connoître 
la  marche  confiante  &  la  fuccefiion  régulière  des  phénomènes  qui 
fe  répètent  le  plus  fouvent ,  fi  l'on  veut  distinguer  ce  qui  eft  prodige 
de  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  &  faire  un  ufage  philofophique  des  faits  ex- 
traordinaires. Ces  faits  que  certains  Philofophes  regardent  avec  le 
vulgaire  comme  des  écarts  de  la  nature  ont  leurs  limites  &  leur  rè- 
gle: nous  ne  croyons  voir  du  défordre  dans  l'univers  que  parce  que 
nous  avons  des  idées  incomplètes  de  l'ordre  total  &  des  gran- 
des périodes  de  la  nature.  Un  monflre ,  un  prodige  en  Phyfique 
n'en:  qu'un  phénomène  dont  les  caufes  font  moins  connues ,  & 
les  retours  plus  éloignés.  L'Obfervateur  ne  doit  point  détourner 
la  vue  des  faits  de  cette  efpèce  ;  il  doit  au  contraire  s'en  occuper 
pour  diffiper  le  merveilleux  qui  les  obfcurcit  ,  pour  y  découvrir 
autant  qu'il  eft  poffible  l'empreinte  des  caufes  générales ,  &  fur- 
tout  pour  fe  mettre  en  état  de  les  imiter,  6k  d'enrichir  les  arts 
des  prodiges  de  la  nature  :  mais  quand  ces  prodiges  demeure- 
roient  inexplicables  ,  quand  nous  ne  pourrions  en  appercevoir 
ni  les  caufes  ni  les  ufages  ,  il  feroit  encore  téméraire  de  les  re- 
garder comme  des  erreurs ,  ou  de  fuppofer  quelque  obftacle  phy- 
fique allez  puifîant  pour  arrêter  ,  ou  pour  modifier  l'aclion  de 
la  nature  :  car  toute  erreur  fuppofe  un  plan ,  &  nous  ne  pouvons 
connoître  le  plan  général  que  par  fon  exécution  dont  ces  préten- 
dus prodiges  font  partie  :  d'ailleurs  quel  être ,  quelle  force  pour- 
roit  réfifter  à  la  nature  qui  n'eft  autre  chofe  ,  physiquement  par- 
lant ,  que  l'enfemble  de  tous  les  êtres  8c  le  réfultat  de  toutes 
les  forces  l 
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Il  n'efl:  donc  point  de  phénomène  extraordinaire  qui  ne  tienne 
par  des  liens  fecrets  au  fyftême  total.  Les  effets  généraux  font 
les  centres  divers  où  fe  réunifient  toutes  ces  chaînes  invifibles  , 
&  c'efl:  en  obfervant  ces  effets  ,  c'efl:  en  les  généralifant  encore 
que  nous  pourrons  réduire  à  l'unité  l'infinie  diverfité  des  appa- 
rences ,  &  nous  approcher  par  degrés  de  ce  phénomène  central  * 
qui ,  s'il  exifie  ,  renferme  toutes  les  puiffances  de  la  nature  &  des 
arts  ,  &  qu'il  feroit  encore  avantageux  de  chercher ,  quand  mê- 
me il  n'exifteroit  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  promettre  de  fi  grands  fuccés  de 
l'obiervation  générale  qu'autant  qu'elle  fera  fondée  fur  des  obfer- 
vations  particulières  faites  avec  méthode  ;  cette  méthode  ne  con- 
fiffe  pas  feulement  à  rectifier  les  facultés  de  l'efprit  &  du  corps  , 
à  s'approcher  des  objets  avec  des  mefures  exa£tes,des  fens  exercés, 
un  entendement  fain  :  tous  ces  moyens  font  fans  doute  d'un  grand 
ufage  ;  mais  il  faut  les  appliquer  à  leur  véritable  objet.  Si  l'on  fe 
contentoit  d'examiner  la  furface  ,  les  dimenfions ,  la  ftrufture  ,  la 
pofition,  les  reffemblances  &  tous  les  rapports  inaftifs  des  êtres, 
fi  même  on  s'en  tenoit  aux  fimples  réfultats  de  leurs  proprié- 
tés aftives ,  fans  faire  attention  à  la  fucceflion  des  effets  qui  pré- 
parent tk  qui  amènent  ces  réfultats,  en  un  mot,  û  l'on  fe  bornoit 
à  obferver  la  nature  en  repos  ,  on  ne  la  connoîtroit  que  très-im- 
parfaitement :  le  repos  de  la  nature  n'efl:  que  l'immobilité  d'un 
million  de  refforts  tendus  ,  n'efl:  qu'un  équilibre  forcé  entre  une 
multitude  de  puiffances  contraires.  Toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière exercent  un  effort  continuel  ck  réciproque  les  unes  contre 

*  V.  l'idée  du  Phénomène  central,  expofée  d'unenianière  auffi  ingénieufe  que  philofo- 
phi  que  dans  l'Ouvrage  profond  intitulé  :  Penjèes  fur  [  Interprétation  de  la  Nature,  Art.  46. 
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les  autres ,  &  nous  n'en  connoiflbns  aucune  que  par  l'a&ion  qu  'elle 
exerce  fur  nos  organes  :  l'étendue  &  toute  autre  propriété  n'ap- 
partient donc  pas  plus  univerfellement  à  la  matière  que  ce  prin- 
cipe actif  qui  lie  toutes  fes  parties  :  c'eft  de  ce  principe  que  dé- 
pendent les  grandes  phafes  de  l'univers  ,  l'inftabilité  des  fyftèmes 
particuliers  qui  le  compolént  ,  &  les  limites  mêmes  de  cette  inl- 
tabilité  :  il  agit  évidemment  fur  les  individus  &    fur  les  petites 
portions  de  matière  5  on  ignore  les  périodes  de  fon  aclion  fut  les 
efpèces  entières  &  fur  les   grandes  maffes  ;  mais  peut-être  fom- 
mes-nous  fouvent  injuftes  à  l'égard  des  Anciens  en  leur  imputant 
autant  d'erreurs  qu'il  fe  trouve  de  différences  entre  leurs  obfer- 
vations  &  les  nôtres.  Si  donc  nous  voulons  connoître  la  nature, 
il  faut  l'obferver  en  mouvement  &  dans  toute  la  complication  de 
fon  mouvement  ;  il  faut  dans  chaque  phénomène  démêler  ,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  toutes  les  forces  confpirantes  ou  contraires ,  mefu- 
rer  leurs  effets  particuliers  &  déterminer  leur  degré  d'influence  fur 
l'effet  total.  On  poffède  une  démonftration  mathématique  lorfque 
l'œil  del'efprit  voit  cette  trace  de  lumière  qui  joint  le  principe  aux 
conféquences  ,  Se  qui  va  s'affoibliffant  par  degrés  depuis  l'axiome 
évident  jufqu'à  la  vérité  démontrée  ;  mais  pour  connoître  parfai- 
tement un  phénomène  ,  il  faudroit  non-feulement  obferver  la  fui- 
te ,  la  gradation  ,  la  continuité  des  changemens  qui  con&tuent  ce 
phénomène ,  mais  encore  embraffer  le  fyftême  complet  de  tou- 
tes les  caufes  prochaines  ou  éloignées  ,   principales  ou  acciden- 
telles ,  &  remarquer  dans  tous  les  cas  l'ordre  &  l'effet  de  leurs 
combinaifons  diverfes  &  de  leurs  variations  fucceffives.  îl  n'eft 
point  de  phénomène  folitaire ,  indépendant ,  ifolé  :  il  n'en  eft  point 

qui  ne   tienne  à  l'économie  générale   de  l'univers.    Le  fait  le 
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plus  (impie  en  apparence  eft  compliqué  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  ,  renferme  toutes  fes  profondeurs  ,  &  c'efl:  envain  que  l'on 
prétendrolt  fe  former  une  idée  complète  de  la  plus  petite  partie  , 
fans  avoir  au  moins  une  notion  générale  du  tout  enfemble. 

Le  monde  phyfique  confidéré  fous  ce  point  de  vue  offre  un  vafte 
fpeclacle  où  le  vulgaire  étonné  ne  voit  rien  :  ceux-mêmes  qui  ont 
penfé  ,  mais  qui  n'ont  pas  penfé  affez  profondément  ne  peuvent 
fe  le  repréfenter  que  comme  une  mer  immenfe  agitée  par  les  va- 
gues d'une  tempête  univerfelle ,  &  comme  le  théâtre  d'un  combat 
général  de  tous  les  êtres  contre  tous  les  êtres  ;mais  le  grand  Ob- 
fervateur  découvre  dans  ce  cahos  même  &  cette  confufion  l'or- 
dre ,  le  calme  &  l'harmonie  :  l'univers  paroît  à  fes  yeux  comme 
un  tout  régulier  qui  prend  fucceffivement ,  ainfi  que  chacune  de 
fes  parties ,  toutes  les  formes ,  toutes  les  fituations  qui  réfultent  de 
l'aftion  réciproque  des  forces:  il  voit  toutes  ces  forces  fe  balan- 
cer fuivant  des  loix  invariables  :  il  apperçoit  dans  leur  contrariété 
même  le  principe  de  l'unité  de  la  nature ,  la  caufe  de  l'uniformité 
de  fon  aftion  ,  l'origine  de  la  variété  de  fes  ouvrages  ,  la  raifon 
de  fes  alternatives  de  mouvement  &   de  repos.   En  comparant 
&  les  formes  coexiftentes   &  les  formes  fucceffives ,  il  parvient 
à  déterminer  les  périodes  des  grands  changemens  :  il  s'élève  de 
l'obfervation  de  l'état  aftuel  aux  probabilités  des  états  antérieurs 
&  des  états  futurs ,  &  il  reconnoît  parmi  toutes  les  révolutions 
poffibles  celles  qui  font  liées  avec  la  conftitution  préfente  :  fes  dé- 
couvertes annoncent  le  génie  6k  fes  écrits  refpirent  la  bonne  foi  : 
il  peint  la  nature  telle  qu'il  l'a  vue ,  c'eft-à-dire ,  fimple  &  fubli- 
rae  :  uniquement  occupé  de  la  vérité  &  du  foin  de  la  conferver 
pure ,  il  diftingue  exaftement  fes  doutes  de  fes  conjeaures  ,  fes 
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conje&ures  de  fes  opinions  ,  &  Tes  opinions  de  la  certitude  :  non- 
feulement  il  fait  part  aux  hommes  du  réfultat  de  fes  recherches  , 
mais  en  revenant  avec  eux  fur  fes  pas,  &  leur  développant  l'ef- 
prit  de  fa  méthode  ,  il  leur  fert  en  même-tems  de  guide  &  de  mo- 
dèle, il  leur  ouvre  les  routes  de  l'invention  ,  &  il  les  approche,  au- 
tant qu'.leften  lui  ,  du  fan&uiire  où  h  nature  forme  en  fecretla 
trame  inaltérable  des  effets  &  des  caufes. 

Tel  eft  le  but  qu'on  doit  fe  propofer  dans  l'obfervation  ,  tels 
font  les  moyens  qu'on. doit  mettre  en  ufage  pour  y  parvenir ,  tels 
font  les  plus  grands  fuccès  qu'on  puiffe  efpérer.  Les  avantages 
d'une  obfervation  bien  conduite  font  inépuifables  ;  pour  les  appré- 
cier il  faudroit  mefurer  l'infini,  puifqu'ils  dépendent  de  tous  les 
rapports  que  chaque  phénomène  petit  avoir  avec  tous  les  autres 
phénomènes  &  avec  toutes  leurs  combinaifons  poffibles.  Le  vé- 
ritable objet  de  la  Phyfique  eft  de  travailler  fans  relâche  à  tirer 
ces  avantages  des  tréfors  de  la  nature  ,  &  c'eft  auffi  à  quoi  fe  font 
attachés  particulièrement  les  vrais  Phyficiens  de  tous  les  pays  ,  de 
tous  les  âges,  &  fur  tous  ceux  qui  ont  éclairé  l'Europe  depuis  le 
renouvellement  des  fciences.  Le  Chancellier  Bacon  ,  qui  doit  être 
regardé  comme  le  premier  auteur  de  cette  grande  révolution  ,  la 
prépara  en  avertifîant  les  hommes  qu'ils  s'occupoient  trop  de  l'art 
de  difputer  ,  &  trop  peu  de  celui  d'obferver.  Il  l'auroit  achevée 
fans  doute  s'il  eût  juftifié  par  des  fuccès  frappans  l'excellence  de 
fà  méthode.  Il  faut  pour  entraîner  le  vulgaire  8c  même  le  vul- 
gaire favant  ,  parler  aux  fens  ou  à  l'imagination  ;  il  faut  le  con- 
vaincre par  des  faits  ou  l'éblouir  par  des  hypothèfes.  Bacon  ne 
lignoroit  pas  :  perfonne  ne  connut  mieux  que  lui  les  foibleffes 

^e  l'efprit  humain  ,   &  l'art  d'en  tirer  avantage  ;  mais  il  dédai- 
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gna  de  donner  fon  nom  à  une  feéte  nouvelle  :  il  avoit  conçu  un 
projet  bien  plus  grand, celui  de  rendre  tous  les  Philofbphes  difciples 
de  la  vérité  :  il  commença  par  détruire  toutes  les  Idoles  *  de  l'er- 
reur ,  par  indiquer  à  l'homme  la  jufte  étendue  &  le  meilleur  em- 
ploi de  Ton  pouvoir  fur  la  nature  &  fur  lui  même.  Enfuite  ilpofa 
les  fondemens  du  grand  édifice  qu'il  projettoit  ,  il  traça  le 
plan  fur  lequel  il  devoit  être  conftruit  :  il  apprit  aux  Phyficiens  à 
ne  point  s'oublier  dans  les  détails  minutieux ,  à  ne  point  fe  perdre 
dans  les  généralités  vagues  :  il  leur  fit  voir,  le  champ  des  grandes 
découvertes  fitué  entre  ces  deux  extrêmes  :  il  leur  en  fraya  la  route 
par  une  Logique  a£Hve  &  féconde  qui  ne  s'occupe  que  des  cho- 
fes  ,  qui  ne  procède  que  par  induction  ,  qui  ne  raifonne  que 
d'après  les  faits  ,  qui  ne  démontre  que  par  l'expérience ,  &  dont 
le  but  eft  d'élever  l'homme  à  ce  haut  degré  de  connoiflance  d'où 
il  apperçoit  les  formes  les  plus  générales  des  êtres  ,  les  moyens 
de  combiner  habilement  ces  formes  ,  &  d'en  tirer  une  multitude 
d'inventions  grandes  &  utiles  **.  Ses  ouvrages  trop  fortement 
raifonnés  pour  fon  fiècle  n'eurent  pas  d'abord  toute  la  célébrité 
qu'ils  méritoient  ;  mais  leur  réputation  s'eft  accrue  depuis  à  me- 
sure que  les  fciences  ont  fait  des  progrès ,  6k  ces  progrès  ont  été 
plus  ou  moins  rapides  fuivant  qu'on  s'eit  conformé  avec  plus  ou 
moins  d'exa&itude  aux  vues  de  ce  grand  homme. 
Tandis  que  Bacon  traçoit  la  route  qui  conduit  à  la  vérité,  Ga- 
lilée y  marchoit  à  grand  pas  :  il  encourageoit  par  fes  exemples 
ceux  que  le  Philofophe  Anglois  avoit  avertis  par  fes  difcouis  :  il 
fut  allez  pénétrant  pour  comprendre  que  la  chute  des  corps  pe- 

*  Tout  le  monde  fait  ce  qu'entendoit  Bacon   par  ces  mots  :  Idola  fpecûs ,  Idola 
tnlùs  ,  Idola  fort,  Idola  thtatri:  Voy.   novum  organum.  Aph.   38.  &  feqq. 

**   Voy.  les  ouvrages  du  Chancelier  Bacon.  0 
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fans  étoit  foumife  à  des  loix  confiantes  ,  il  rechercha  ,  il  décou- 
vrit ces  loix  ,  qui  généralifées  dans  la  fuite  par  Newton  ont  expli- 
qué l'univers  :  il  conquit  à  la  Philofophie  un  nouvel  univers  à  l'ai- 
de de  ces  merveilleux  inllrumens  ,  dont  l'effet  eft  de  rendre  vi- 
fibles  les  corps  que  leur  énorme  diftance  ou  leur  exce/live  pe- 
titeffe  dérobe  à  nos  regards  :  il  retrouva  la  théorie  &  la  conftru- 
ftion  de  ces  inftrumens  ,  &  il  en  fit  un  ufage  admirable  :  le  ciel 
parut  s'étendre  devant  lui  &  la  terre  fe  peupler  de  nouvelles  ef- 
pêces  ;  mais  il  ne  fe  borna  pointa  faire  de  grandes  découvertes, 
il  préféra  fouvent  la  gloire  d'en  tirer  de  grands  avantages  pour  le 
genre  humain.  Dans  cette  vue  il  obferva  pendant  vingt-fept  ans 
les  nouveaux  affres  qu'il  avoit  apperçus  autour  de  la  planète  de 
Jupiter  ;  il  dreffa  des  tables  exactes  de  leur  mouvement  afin  de  per- 
fectionner les  Longitudes, &  par  les  Longitudes  la  Géographie  &  la 
Navigation.  Ses  expériences  fur  la  pefanteur  de  l'air  conduifirent 
Torricelli  à  expliquer  par  la  preflion  de  l'atmofphère  la  fufpenfion 
du  mercure  dans  le  vuide  ,  &  donnèrent  naiffance  à  une  Phyfique 
toute  nouvelle  :  fes  obfervations  fur  les  propriétés  du  pendule  mi- 
rent les  Aftronomes  &  tous  les  Phyficiens  en  état  de  mefurer  le 
tems  avec  la  dernière  précifion ,  de  déterminer  les  variations  de  la 
pefanteur  dans  différens  climats ,  &  d'en  déduire  la  véritable  figure 
de  la  terre  :  en  un  mot,  non-feulement  Galilée  découvrit  beaucoup, 
mais  il  acquit  des  droits  évidens  fur  un  grand  nombre  de  découver- 
tes qui  fe  font  faites  après  lui  ;  &  quoiqu'il  n'ait  jamais  entrepris 
d"expofer  le  plan  de  fa  méthode,  l'efprit  philofophique  qui  perce 
dans  tous  fes  écrits  ,  *  fur-tout  la  grandeur  8:  la  fécondité  de  fes 

Voyez  les  Cuvra;es  de  Galilée,  &  fa  Pie  écrite  par   Jlviani.  On  y  trouve  que 
G.ùi  ce  regardoit  Yobf  nation  &  l'expérience  comme  les   deux  clefs  d;  la  Philofophie 
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inventions  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  joignît  à  beaucoup 
de  génie  les  vues  les  plus  faines  fur  l'étude  des  fciences  naturel- 
les :  en  effet  le  génie  inventeur  eff-il  autre  chofe  qu'une  méthode 
innée  &  fublime  de  pénétrer  l'aélion  ,  d'employer  les  forces  & 
de  peindre  les  effets  de  la  nature. 

Defcartes  avoit  parcouru  en  Philofophe  l'Italie  &  l'Angleterre, 
lorfqu'il  commença  à  méditer  :  il  étoit  inftruit  de  l'état  des  fcien- 
ces en  Europe  ,il  connoiffoit  Bacon  &  Galilée  ,  &  s'il  ne  s'avoua 
point  leur  difciple  ,  c'eft  qu'il  fe  fentit  affez  de  force  pour  être 
leur  rival.  Il  débuta  par  fa  Méthode ,  ouvrage  d'une  profonde  ré- 
flexion ,  qui  porta  le  coup  mortel  à  ce  qu'on  appelloit  alors  la 
Philofophie  des  Anciens ,  &  qui  n'eût  pas  été  moins  fatal  au  Car- 
téfianifme  naiffant ,  pour  peu  que  Defcartes  fe  fût  jugé  lui-même 
par  fes  propres  principes.  Mais  fi  ce  flambleau  ne  lui  fit  pas  dé- 
couvrir pleinement  la  vérité ,  il  lui  fervit  au  moins  à  dévoiler  les 
erreurs  de  la  Scholaftique ,  &  à  en  faire  connoître  le  vuide  &  le 
ridicule.  Toutes  les  perfonnes  qui  joignoient  le  difcernement  à  la 
bonne  foi  furent  défabufées  ;  mais  comme  l'efprit  humain  n'eft 
guère  capable  de  fe  contenir  dans  l'incertitude  &  d'attendre  la 
vérité  ,  prefque  tout  le  monde  faifît  avidement  les  hypothêfes  que 
Defcartes  fubftitua  aux  préjugés  de  l'Ecole.  Ces  hypothêfes  étoient 
neuves  &:  hardies ,  la  fupériorité  de  leur  Auteur  en  Géométrie  & 
en  Métaphyfique  leur  donnoit  du  poids  :  d'ailleurs  elles  fembloient 

naturelle.  Cependant  il  étoit  l'un  des  plus  grands  Géomètres  de  fon  tems ,  &  l'un 
des  plus  zèles  admirateurs  de  la  Géométrie  ;  quelques-uns  le  font  auteur  de  la 
Méthode  des  lndiviféles  ,  fon  premier  projet  fut,  dit-on,  d'expofer  lui-même  les  prin- 
cipes de  cette  méthode  ;  mais  détourné  par  d'autres  foins  il  fe  repofa  de  celui-ci  fur 
le  P.  Cavalieri  fon  difciple.  (  Voy.  la  Préface  qui  eft  à  la  tête  des  Lezzioni  Accadémi- 
che  d'Ev.  Torricelu.)  Ce  fait  a  d'au  tant  plus  de  vrai-femblance  que  Cavalieri  pa- 
roit  n'avoir  pas  connu  toute  la  force  &  toute  l'étendue  de  cette  Méthode  des  lndiviféles. 
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rendre  raifon  du  méchanifme  général  de  l'univers  ,  &  fatisfaire 
affez  bien  à  tout  ce  qu'on  favoit  des  loix  de  la  nature  :  elles  ne 
pouvoient  dont  manquer  d'être  adoptées  par  tous  ceux  qui  n'a- 
voient  aucun  intérêt  aies  combattre  ,  &  fi  elles  éprouvèrent  quel- 
ques contradictions ,  ce  fut  moins  parce  qu'elles  étoient  fauffes  , 
que  parce  qu'elles  choquoient  des  opinions  établies.  Elles  s'éta- 
blirent elles-mêmes  dans  la  fuite  &  devinrent  à  leur  tour  un  ob- 
ftacle  à  la  vérité  &  une  fource  de  querelles  injuftes.  L'empire  de 
la  vérité  ell  toujours  paifible  ,  parce  que  toutes  les  vérités  font 
amies  ,  &  qu'une  vérité  nouvelle  appartenant  également  à  tous 
les  hommes  fe  mêle  fans  bruit  &  fans  effort  à  la  maffe  des  vérités 
anciennes  :  mais  l'empire  de  l'opinion  efr.  agité  par  des  guerres  & 
des  hoftilités  continuelles  ,  parce  que  chaque  opinion  étant  pro- 
pre à  celui  qui  l'a  imaginée  porte  fon  empreinte  particulière  ,  c'eft- 
à-dire ,  celle  de  l'incertitude  ou  de  l'erreur ,  &  que  fouvent  tou- 
tes ces  opinions  font  plus  incompatibles  encore  &  plus  difcordan- 
tes  entr'elles  qu'elles  ne  le  font  avec  la  vérité. 

Celles  de  Defcartes  étoient  des  erreurs ,  mais  c'étoient  les  er- 
reurs d'un  grand  homme  ;  on  voit  avec  quelque  regret  que  l'ob- 
fervation  ne  les  ait  point  confirmées  ,  &  l'on  ne  peut  douter  qu'el- 
les n'ayent  contribué  au  renouvellement  de  la  fcience  plus  que 
toutes  les  découvertes  des  autres  Phyficiens  &  de  Defcartes  lui- 
même.  Le  Chancellier  Bacon  avoit  donné  le  premier  la  vraie  mé- 
thode ,  &  une  méthode  bien  fupérieure  à  celle  du  Philofophe 
François  ;  mais  uniquement  occupé  du  foin  de  trouver  l'art  ,  il 
laiffaà  ceux  qui  dévoient  venir  après  lui  la  gloire  d'en  faire  l'ap- 
plication. Defcartes  ne  fe  contenta  pas  de  profcrire  l'erreur  an- 
cienne ,  &  de  mettre  les  hommes  dans  le  chemin  de  la  vérité  ; 
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il  leur  préfenta  encore  des  fyftèmes  vrai-femblables  qui  furent  pré- 
férés à  des  fyftêmes  abfurdes  ,  &  de  ce  moment  la  fcience  fut 
affranchie  du  joug  de  l'autorité.  Cependant  comme  il  eft  rare 
qu'une  révolution  mette  fubitement  les  chofes  dans  l'état  où  elles 
doivent  refter,  on  dut  s'égarer  quelque-tems  avec  le  nouveau  Phi- 
lofophe  ;mais  de  fes  fautes  mêmes  corrigées  par  fes  principes  ,  on 
vit  éclore  une  multitude  de  vérités  ,  &  l'on  comprit  enfin  que 
pour  connoître  la  nature  il  falloit  l'obferver  d'après  l'exemple  de 
Galilée  ,  ou  d'après  les  vues  de  Defcartes ,  plutôt  que  de  recher- 
cher à  travers  l'obfcurité  des  tems  &  des  commentaires  ce  qu'A- 
riftote  ou  Platon  en  avoient  penfé.  *  Cette  maxime  fondamentale 
une  fois  admife,  le  génie  philolbphique  fe  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope &  répandit  en  même-tems  l'émulation  &  la  lumière  :  il  forma 
les  Pafcal ,  les  Boyle  ,  les  Torricelli ,  les  Otton  de  Guerrike  Se  une 
foule  d'autres  Obfervateurs  ;  il  leur  fit  naître  le  deffein  d'examiner, 
de  répéter ,  de  vérifier  les  oblervations  de  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés ,  &  la  révolution  générale  des  fciences  commença  par  le  dou- 
te méthodique.  Ces  Obfervateurs  s'étant  ainfi  familiarifés  avec  la 
nature  firent  bientôt  une  récolte  abondante  de  découvertes  qui 
leur  étoient  propres.  Le  même  génie  s'étendant  de  proche  en  pro- 
che entraîna  les  Souverains  eux-mêmes ,  Se  leur  infpira  la  noble  en- 
vie de  protéger  les  Sciences  &  de  réunir  les  efforts  de  ceux  qui 
les  cultivoient.  On  vit  auffitôt  les  Académies  fe  former  de  toutes 
parts  :  l'Italie ,  l'Angleterre  ,  la  France ,  l'Allemagne  s'illuftrèrent 
prefqu'en  même-tems  par  l'inftitution  de  ces  Compagnies  Savantes  : 

*  Voyez  la  Vie  de  Defcartes  par  Baillet ,  &  Us  diffèrens  ouvrages  de  ce  Philofophe  : 
confultez  auffi  dans  les  fources  l'Hiftoire  Littéraire  &  Philofophique  du  dernier 
fiéde. 

ceux 
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ceux  qui  les  compofoient  encouragés  par  des  récompenfes  hono- 
rables travaillèrent  fans  relâche  â  recueillir  &  à  expliquer  les  faits 
de  la  nature  :  l'art  fe  perfectionna  à  mefure  qu'il  fut  cultivé  :  en- 
fin Newton  parut ,  étonna  l'univers  ,  &  l'éclaira  d'un  nouveau 
jour  :  il  purgea  la  Philofophie  de  tout  ce  que  le  Cartéfianifme  y 
avoit  laifle  ou  mis  d'erreur  &  d'incertitude  :  il  la  ramena  de  la  fpé- 
culation  des  caufes  poffibles  à  Fobfervation  des  effets  réels  :  il  pen- 
faque  fi  l'on  connoiffoit  bien  l'enchaînement  &  la  loi  de  tous  les 
phénomènes  ,  on  connoîtroit  aiîez  la  nature  ;  il  regarda  les  hypo- 
thèfes comme  ces  nuages  voltigeans  qu'amène  un  tourbillon,  qu'un 
foufle  diffipe  ,  &  qui  interceptent  la  lumière  ou  qui  l'altèrent  en 
la  réfléchiffant.  Ces  principes  joints  à  de  grandes  vues  ,  à  une  fa- 
gacité  prodigieufe  èv  à  un  travail  infatigable  le  conduifirent  à  des 
découvertes  également  hautes  &  folides  ;  mais  il  ne  fut  pas  moins 
grand  par  la  modération  avec  laquelle  il  combattit  les  conjectures 
des  autres  Philofophes ,  &  par  la  retenue  avec  laquelle  il  expofa  les 
fiennes  propres ,  que  par  la  vigueur  de  raifonnement  avec  laquelle 
il  établit  fes  fublimes  théories.  * 

Leibnitz  &  Mallebranche  influèrent  auflî  beaucoup  fur  la  révo- 
lution de  la  Philofophie  :  on  doit  même  convenir  qu'ils  avoient 
tout  ce  qu'il falloit  pour  en  devenir  les  auteurs,  &  que  peut-être 
il  ne  leur  manqua  que  d'avoir  vécu  avant  Defcartes.  Je  n'examine 
point  ici  le  fond  de  la  métaphyfique  de  ces  deux  hommes  célè- 
bres ,  &  je  prétends  encore  moins  apprécier  les  reproches  Se  les 
éloges  qu'on  leur  a  prodigués  à  cet  égard.  Je  confidère  feulement 
la  trempe  philofophique  de  leur  efprit ,  l'importance  des  vérités 

*  Voyez  les  Principes  Phyfico-Mithèmatiques  de  la  Philofophie  naturelle  ,  6-  l'Optique 
de  Newton. 
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qu'ils  ont  découvertes  ,  les  moyens  qu'ils  nous  ont  fournis  eux- 
mêmes  pour  combattre  leurs  propres  erreurs ,  &  principalement 
l'exemple  qu'ils  ont  donné  aux  hommes  de  faire  un  libre  ufage  de 
leur  raifon.  *  Le  grand  point  en  Philofophie  ,  c'eft  que  les  hom- 
mes penfent  d'après  eux-mêmes.  Ils  pourront  fortir  quelquefois 
de  la  bonne  route  ;  mais  les  erreurs  corrigeront  les  erreurs  ,  & 
lorfqu'aucune  gêne  ne  captivera  leurs  opinions ,  ils  ne  pourront 
fe  réunir  que  dans  la  vérité. 

Maintenant  que  nous  jouifïons  des  travaux  de  ces  reftaurateurs 
de  la  fcience  ,  &  que  nous  marchons  dans  la  carrière  qu'ils  nous 
ont  ouverte,  rien  ne  feroit  plus  intéreflant  &  plus  inftruclif  que 
de  remonter  au  terme  d'où  ils  font  partis  ,  de  porter  même  la  vue 
plus  loin ,  &  d'obferver  en  général  par  quels  degrés  les  Nations 
paflent  de  tems-en-tems  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  de  remarquer 
ce  qui  favorife  &  ce  qui  retarde  cet  heureux  progrès  ;  de  fuivre. 
les  développemens  de  la  Philofophie  ,  l'enchaînement  de  fes  ré- 
volutions ,  &  l'ordre  de  fa  marche  fur  la  furface  de  la  terre.  Tous 
ces  points  étant  bien  éclaircis  fourniroient  d'excellens   mémoires 
pour  fervir  à  l'hiftoire  de  l'Efprit  Humain  :  on  y  verroit  les  fcien- 
ces  &  les  opinons  naître  ,  fleurir ,  décliner  ,  s'entrechoquer  ,  fe 
modifier  réciproquement ,  changer  de  place  ,  difparoître  pour  un 
tems  &  reparoitre  avec  plus  d'éclat  fuivant  les  diverfes  combinai- 
fons  du  moral  &  du  phyfique.  On  y  reconnoîtroit  ce  que  peut 
un  feul  homme  fur  tous  les  autres  hommes  ,  lors  qu'étant  né  avec 
une  imagination  forte  ,  un  génie  ardent  &  un  caractère  opiniâ- 
tre ,  il  fe  rencontre  dans  une  conjoncture  propre  aux  grands  chan» 

*  Voyez  les  principes  philofophiques  de  Làbnit{  épars  dans  fes  différens  ouvra- 
ges ,  &  ceux  de  Mallebrancht:  ralTemblés  dans  fa  Recherche  de  la  Vérité. 
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gemens.  Oii  y  verroit  encore  combien  la  fupcriorité  de  leiprit 
&  des  lumières  efr.  quelquefois  impuiflante  contre  certains  obfta- 
cles,  &  pourquoi  Roger  Bacon  ,  *  par  exemple  ,  cet  homme  qui 

*  Roger  Bacon  parut  au  treizième  fiècle  à  peu-près  clans  le  tems  où  les  livres 
d'Ariltote  traduits  de  l'Arabe  ,  &  adoptés  par  les  Ordres  Religieux  qui  fleurifîbient 
alors  ,  firent  fliccéder  aux  ténèbres  de  l'ignorance  ,  les  faillies  lueurs  de  la  fchola- 
ftique.  Bacon  fentit  de  bonne  heure  tout  ce  qui  manquoit  à  la  nouvelle  méthode 
d'étudier  :  il  prévit  le  tort  que  feroit  à  la  Philolbphie  le  refpeft  aveugle  qu'on  avoit 
pour  une  doétrine  dont  il  connoiflbit  le  prix  mieux  que  perfonne  ,  mais  qu'il  voyoit 
mifèrablement  défigurée  par  les  Traducteurs.  Auffinc  taifoit-il  pas  difficulté  de  dire 
que  s'il  en  eût  été  maître  ,  il  eût  condamné  au  feu  toutes  ces  méchantes  tradu- 
ctions où  l'on  ne  retrouvoit  ni  Arirtote  ,  ni  la  vérité  :  il  ajoûtoit  qu'on  n'avoit  ja- 
mais vu  tant  de  Dofteurs  en  toutes  facultés  ,  tant  de  difciples  emprefles  de  les 
entendre  ,  un  goût  (i  général  pour  l'étude  ,  une  fi  grande  fermentation  dans  les 
Lettres,  &  que  cependant  jamais  l'ignorance  &  l'erreur  n'avoient  régné  avec  plus 
d'empire.  Pour  lui  il  découvrit  par  Ces  feules  lumières  la  route  qui  conduit  aux  fo- 
ndes connoiffances.  Il  avoit  paffé  fa  première  jeuneffe  à  Oxford,  &  s'y  étoit  appli- 
qué à  l'étude  raifonnée  des  Langues  :  il  vint  enfuite  fe  perfectionner  à  Paris,  qui 
étoit  alors  pour  les  Anglois  lettrés  ce  que  l'Egypte  fut  autrefois  pour  les  Philofo- 
phes  Grecs.  De  retour  à  Oxford  avec  le  titre  du  Docleur  en  Théologie  ,  il  entra 
dans  l'Ordre  des  Francilcains  ,  &  s'y  livra  tout  entier  à  fon  goût  pour  la  Phyfique. 
Il  reconnut  bientôt  qu'il  étoit  encore  plus  sûr  de  fuivre  les  exemples  d'Ariftore  que  fa 
doftrine.  Comme  cet  ancien  Philofophe,  il  étudia  la  nature  dans  la  nature  même  ,  & 
il  fit  des  progrès  fi  étonnans  que  fes  Confrères  ignorans  ou  jaloux  le  prirent  pour  un 
Magicien,  &  comme  tel,  lui  firent  effuyer  une  longue  &  cruelle  perfécution.  Le  Moi- 
ne Bacon  entreprit  fon  apologie  &  celle  des  Sciences  Naturelles  dans  fon  Opus 
Mjjus  qu'il  adreffa  au  Pape  Clément  TV.  &  où  il  s'efforça  de  prouver  que  ces  feien- 
ces  faifoient ,  pour  ainfi  dire,  parti:  !a  Théologie  ,  &  qu'elles  étoienr  abfolu- 
ment  néceffaires  aux  Théologiens  p  jur  la  parfaite  intelligence  de  l'Ecriture-Sainte. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  pouffa  très  loin  pour  fon  temî  la  Grammaire,  la  Théolcie 
&  même  la  Jurifprudence  ,  la  Géomét.ie.,  l'Aftronomie  ,  la  Perfpeflive  théorique 
&  pratique,  &  la  Chymie  :  il  fais'oit  un  très  grand  cas  de  la  Phyfique  Expérimen- 
tale, &  il  compofa  un  Traité  exprès  pour  en  prouver  l'excellence  &  même  la  né- 
cêfîité.  Dans  tous  fes  écrits  on  trouve  l'abondance  ,  la  force  &  la  clarté  qui  annon- 
cent l'homme  fupérieur  &  qui  caraétérifent  le  grand  maître.  Il  connut  les  miroirs  qui 
brûlent  à  toute  diftance  ,  les  lunettes  d'approche  ,  la  poudre  à  canon  ,  &c.  il  fut 
même  l'Auteur  de  quelques-unes  de  ces  inventions;  mais  c'eft  mal  à  propos  qu'on 
lui  attribue  celle  des  miroirs  brùlans  ,  puifque  lui-même  en  fait  honneur  à  un  de  fes 
contemporains,  bon  Géomètre  nommé  Pierre  de  Maharn  Curia  ,  &:  qu'il  cite  très- 
fouvent  un  ouvrage  d'Euclide  De  fpeculis  comburcnhbus.  11  eft  bien  fingulier  ,  pour  le 
dire  en  pafTant,  qu'une  découverte  fi  intéreffante  &  fi  publique  alors  foit  tombée  dans 
l'oubli  au  point  que  plufieurs  Savans  Payent  regardée  comme  impoflible  ,  jufqu'au 
moment  où  M.  de  BufTon  en  a  enfin  démontré  la  poffibilité  par  le  fait,  .'e  ne  crois 
pas  que  depuis  l'impreffion  on  pût  citer  l'exemple  d'un  oubli  femblable.  A  l'égard 

eij 
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joignoit  au  génie  inventeur  l'univerfalité  des  connoiflances  Se  un 
peu  d'enthouiiafme  ne  fit  pas  la  loi  à  fon  fiècle  ;  enfin  on  s'y  in- 
ftruiroit  de  tout  ce  qui  peut  être  favorable  ou  contraire  à  l'avan- 
cement des  feiences  ,  de  tout  ce  qui  peut  les  approcher  ou  les 
éloigner  de  la  perfe&ion.  Mais  plus  ce  projet  eft  grand  ,  plus 
il  eft  difficile  de  le  remplir  dans  toute  fon  étendue  :  il  ne  fera  mê- 
me poffible  de  l'exécuter  que  lorfque  tous  les  faits  néceffaires  au- 
ront été  recueillis  dans  les  fources,  &  cette  feule  opération  pré- 
liminaire demande  les  efforts  unis  d'un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  laborieufes  &  verfées  dans  les  divers  genres  de  feience. 

C'eft  pour  concourir  à  l'exécution  d'un  projet  fi  avantageux  qu'u- 
ne fociété  de  Gens  de  Lettres  a  entrepris  la  Collection  Académique. 
Cette  Collection  dont  on  publie  aujourd'hui  trois  volumes  renfer- 
mera les  obfervations  &  les  découvertes  faites  depuis  le  renouvel- 
lement de  la  Philofophie  par  les  plus  habiles  Phyficiens  de  l'Eu- 
rope fur  YHiJloire  Naturelle  &  la  Botanique  ,  la  Phyfique  Expéri- 
mentale Ùla  Clvymie,la  Médecine  &  £ Anatomie.  Les  Mémoires  des 

de  la  poudre  à  canon  notre  Francifcain  en  trouva  la  composition  ,  non  point  par 
hafard  ,  comme  on  ie  dit  ordinairement  ;  mais  en  réflechiflant  fur  l'effet  de  certains 
pétards  dont  l'ufage  étoit  très-commun  alors  parmi  les  enfans  ,  &  qui  fe  faifoient 
avec  environ  un  pouce  cube  de  falpêtre  preffé  dans  un  {impie  morceau  de  parche- 
min. L'explofion  de  ces  pétards  étoit  accompagnée  d'un  coup  de  lumière  û  vif  & 
d'un  bruit  fi  terrible  que  ,  félon  lui  ,  la  foudre  &  l'éclair  ne  produifent  pas  un  tel 
effet.  Au  refte  fi  l'on  fe  repréfente  le  Moine  Bacon  afliégé  par  l'ignorance  ,  combattu 
par  les  préjugés  du  tems  ,  perfécuté  par  l'envie  qui  eft  de  tous  les  tems,  gêné  par 
fon  état  ,  réduit  au  fdence  par  fes  Supérieurs  ,  privé  des  reffources  de  l'impreffion  , 
on  fera  plus  étonné  de  ce  qu'il  a  eu  le  courage  &  la  force  de  s'élever  à  travers 
tant  d'obftacles  à  des  vues  fi  faines  &  fi  fécondes  fur  la  nature ,  que  de  ce  qu'il  n'a 
point  eu  d'imitateurs.  Peut-être  même  auroit-on  encore  plus  de  fujet  d'être  furpris 
que  les  vifions  de  l'Alchymie  &  de  l'Aftrologie  Judiciaire  euffent  pu  trouver  place 
dans  une  fi  bonne  tête  ,  fi  l'on  ne  favoit  par  une  trifte  expérience  que  le  merveil- 
leux ,  qui  féduit  toujours  le  vulgaire  ,  éblouit  quelquefois  les  grands  hommes.  Voy. 
la  vie  de  Roger  Bacon  que  Sebaflien  Jebb.  a  mis  à  la  tête  de  [Opis  Majus  imprimé 
à  Londres  en  1732.  Voy.  aufïï  cet  Opus  Majus. 


Préliminaire.  xxxvij 

Académies  célèbres  Se  les  bons  Ouvrages  Périodiques  de  France  , 
d'Angleterre  ,  d'Italie.ck  d'Allemagne  feront  les  principales  fources 
où  l'on  puifera  la  matière  de  cette  Colle&ion  :  on  y  joindra  les  Pièces 
Fugitives  &  autres  Ouvrages  qui  contiendront  des  faits  bien  obfer- 
vés ,  Se  qui  auront  été  omis  ,  ou  feulement  indiqués  dans  les  Recueils 
favans  dont  on  vient  de  parler.  En  un  mot  la  Collection  Académique 
réunira  en  moins  de  quarante  volumes  tous  les  faits  relatifs  à  fon 
objet ,  lefquels  font  répandus  dans  plus  de  huit  cens  volumes  origi- 
naux ,  écrits  en  Latin ,  en  Italien  ,  en  Efpagnol  ,  en  Anglois ,  en  Al- 
lemand ,  &c.  &  dont  la  fuite  complète  ne  fe  trouve  peut-être  dans 
aucune  Bibliothèque  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  fera  tout  en  Fran- 
çois ,  parce  que  la  langue  Françoife  ell  devenue  par  une  efpèce 
de  convention  générale  la  langue  courante  de  l'Europe  ,  Se  que 
par  la  fagefle  6k  la  précifion  qui  la  caraclérifent  elle  femble  de- 
voir être  regardée  comme  la  langue  de  la  Philofophie.  On  trou- 
vera donc  ici  tous  les    Mémoires  qui  auront  été   compofés  en 
langues  étrangères ,  traduits  ou  extraits  avec  foin  par  des  perfon- 
nes  choifies ,  qui  pofTèdent  les  langues ,  &  qui  font  verfées  dans 
les  matières.  On  donnera  leurs  noms  à  la  tête  de  chaque  volume , 
afin  que  chacun  réponde  de  fon  travail  &  jouifle  de  fes  fuccès. 
Les  fonctions  du  nouvel  Editeur  fe  borneront  à  marquer  aux  Tra- 
ducteurs les  pièces  qu'il  faudra  traduire  en  entier  ou  par  extrait , 
à  revoir  ces  traductions  &  à  les  mettre  en  ordre.  Voici  les  vues 
qu'il  fe  propofe  de  fuivre  dans  l'exécution  de  ce  plan  :  il  ne  rend 
ce  compte  au  Public  que  dans  l'efpérance  d'en  obtenir  des  lumiè- 
res foit  par  fon  approbation  foit  par  (à  cenfure ,  &  dans  l'intention  de 
profiter  de  ces  lumières  pour  perfectionner  fans  cefle  une  entreprife 
dont  la  fatigue  pourroit  le  rebuter ,  mais  dont  l'utilité  l'encourage. 
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Son  but  eft  de  rendre  cette  utilité  auffi  générale  qu'il  fera  pof- 
fible  &  de  l'étendre  non-feulement  à  tous  les  Phyficiens  ,  mais 
encore  par  leur  canal  ,  au  refte  des  hommes  :  car  tel  eft  le  ca- 
ractère de  la  fcience  réelle  ,  les  ignorans  eux-mêmes  ont  un  très- 
grand  intérêt  à  fon  avancement ,  &  fouvent  la  plus  grande  part 
à  fes  avantages.  La  feule  prérogative  des  Savans  eft  d'être  les 
miniftres  du  bien  qu'une  telle  fcience  fait  aux  hommes. 

Rempli  de  ces  vues  d'utilité  le  nouvel  Editeur  fe  propofe  de  fai- 
re con  noître  de  plus  en  plus  toutes  les  vérités  philofophiques  ré- 
pandues &  cachées'  dans  des  fources  où  il  n'eft  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  puifer ,  &  de  faciliter  la  circulation  de  ces  vérités 
en  facilitant  l'acquifition  du  Recueil  qui  doit  les  contenir.  Pour  ce- 
la il  tâchera  de  rendre  ce  Recueil  complet  fans  le  rendre  immen- 
fe  ,  &  de  circonfcrire  fon  objet  fans  y  rien  retrancher  d'effen- 
tiel.  Ainfi  en  le  formant  des  découvertes  phyfiques  difperfées 
dans  une  multitude  de  livres  difficiles  à  entendre ,  &  plus  diffici- 
les encore  à  raflembler  ,  il  ne  le  chargera  point  de  celles  qui  fe 
trouveront  réunies  dans  des  ouvrages  écrits  en  François  &  entre- 
pris fur  un  plan  à  peu-près  femblable  à  celui  de  la  ColUBion  Aca- 
démique. 11  ne  copiera  point  ces  ouvrages  ,  parce  qu'il  les  regar- 
de dès  à  préfent  comme  faifant  partie  de  cette  Colle ftion. 

Il  écartera  de  l'expofition  des  faits  tous  les  détails  étrangers  à 
la  fcience  :  non  que  la  plufpart  de  ces  détails  lui  paroiflent  fuper- 
flus  ou  déplacés  dans  chaque  mémoire  pris  féparément  ;  mais  par- 
ce qu'il  lesconfidére  comme  des  ornemens  acceflbires ,  qui  peu- 
vent convenir  dans  les  tableaux  particuliers  ,  &  qui  ne  doivent 
point  trouver  place  dans  le  tableau  général. 

Il  omettra  les  extraits  des  livres  imprimés  ,  lorfque  ces  extraits 
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ne  préfenteront  qu'une  idée  fuperficielle  des  observations  qui  en  fe- 
ront l'objet. 

Il  fe  refufera  jufqu'à  la  fatisfa&ion  de  donner  de  jufies  louan- 
ges aux  grands  hommes  dont  il  employera  les  découvertes.  Ces 
découvertes  feules  feront  leur  éloge  ,  &  le  feront  beaucoup 
mieux. 

Il  retranchera  toutes  les  opinions  abftraites  qui  ne  feront  pas 
liées  néceflairement  avec  les  faits  ;  parce  que  ces  opinions  font 
infinies  ,  fouvent  faufîes  &  quelquefois  dangereufes  ,  au  lieu  que 
les  faits  font  limités  ,  toujours  vrais  &  prefque  toujours  utiles. 

Il  ne  fera  qu'indiquer  les  hypothéfes,  parce  qu'il  regarde  toute 
hypothéfe  ou  comme  un  préjugé  fcientifique  plus  nuifible  au  pro- 
grès desfciences  que  les  préjugés  vulgaires  ,  ou  tout  au  plus  com- 
me une  vérité  paflagère  &  momentanée  ,  relative  à  l'état  aétuel 
de  nos  connoiffances  ,  &  qui  change  continuellement  de  forme 
à  mefure  que  l'obfervation  répand  de  nouvelles  lumières. 

Il  n'admettra  aucun  raifonnement  fur  les  caufes  finales  ,  parce 
que  la  recherche  de  ces  caufes  lui  paroît  infiniment  au-defius  de 
l'intelligence  humaine.  Il  compare  les  vains  efforts  des  hommes  fur 
cette  matière  aux  rêveries  de  ces  fpéculatifs  ,  qui  également  mal 
inftruirs  des  faits  &  des  principes  du  Gouvernement ,  également 
incapables  de  concourir  à  fes  vues  par  leurs  lumières  ou  par  leurs 
travaux  parlent  leur  vie  à  déraifonner  gravement  fur  la  Raifon 
d'Etat ,  &  ne  remplirent  le  vuide  de  leur  inutilité  que  de  chimè- 
res &  de  menfonges. 

Il  ne  fera  aucune  mention  de  ces  fecrets  dont  on  vante  les  ef- 
fets merveilleux  avec  autant  de  foin  que  l'on  en  cache  la  compo- 
fition.  Rien  ne  lui  femble  plus  oppofé  à  l'efprit  de  la  Philofophie 
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que  l'efprit  de  charlatanerie  ou  de  monopole  :  il  fouhaiteroit  que 
tous  les  fecrets  dangereux  s'effaçafTent  à  jamais  du  fouvenir  des 
hommes  avec  la  mémoire  de  leurs  auteurs  ;  mais  il  plaint  l'in- 
fortuné qui  par  un  vil  intérêt  fupprimant  des  découvertes  utiles, 
trahit  le  plus  facré  des  devoirs,  renonce  au  plus  noble  des  plai- 
fîrs ,  celui  d'être  le  bienfaiteur  du  Genre-Humain. 

Il  paffera  fous  fîlence  tous  les  faits  de  magie  &  de  fortilège  qui 
fe  rencontrent  dans  les  Recueils  de  certaines  Académies ,  &  en  gé- 
néral il  s'interdira  févèrement  tout  ce  qui  lui  paroîtra  fortir  de  la 
fphère  des  fciençes  naturelles  &  appartenir  à  une  fcience  plus  fu- 
blime  ;  parce  que  la  Philofophie  humaine  qui  donne  à  l'homme 
une  notion  affez  imparfaite  de  ce  qu'il  eft  &  de  ce  que  font  les 
chofes ,  ne  doit  jamais  envifager  l'objet  de  la  Théologie  qui  fait 
connoître  à  l'homme  ce  qu'il  doit  être  &  ce  qu'il  fera.  Au  refte 
il  defireroit  pouvoir  enrichir  cette  Collection  d'un  grand  nombre 
de  phénomènes  appartenais  à  la  magie  naturelle  ,  telle  que  la  con- 
cevoit  le  Chancellier  Bacon  ;  c'eft-à-dire  ,  à  cette  Métaphyfique 

active  qui  découvre  l'unité  de  caufe  dans  les  effets  les  plus  diffem- 
blables  ,  &  qui  fe  fert  de  cette  découverte  pour  forcer  la  nature 
à  produire  de  nouvelles  merveilles. 

Il  eft  des  merveilles  d'une  autre  efpèce  dont  il  fera  un  grand  ufa- 
ge  :  ce  font  les  monftres  de  tous  genres.  Plus  ces  phénomènes 
font  furprenans  &  femblent  violer  l'ordre  commun ,  plus  il  lui  pa- 
roît  digne  d'un  Phyficien  de  rechercher  les  caufes  particulières  de 
ce  défordre  apparent ,  d'en  obferver  les  limites  aftuelles  ,  de  le 
ramener  même,  s'il  eft  poffible  ,  aux  loix  générales  connues  ,  ou 
d'en  tirer  des  lumières  pour  rectifier  ces  loix.  Il  penfe  que  la  Phi- 
lofophie ne  profcrit  point  le  merveilleux  comme  merveilleux  ,  mais 

feulement 
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feulement  comme  faux  ,  &  qu'il  feroit  auffi  déraisonnable  de  re- 
jetter  ou  de  négliger  les  faits  extraordinaires  bien  confiâtes  ,  que 
d'ajouter  foi  indifrinélement  à  tous  les  prodiges.  Plus  les  monflres 
feront  obfervés  &  comparés,  moins,  pour  ainfidire  ,  ils  feront  mon- 
tres :  il  croit  donc  ne  pouvoir  trop  accumuler  de  ces  fortes  de 
phénomènes  pourvu  qu'ils  foient  bien  avérés.  La  règle  de  critique 
qu'il  fuivra  invariablement  fur  ce  point  fera  d'être  d'autant  plus 
difficile  en  preuves  que  les  faits  paroîtront  s'éloigner  davantage  du 
cours  ordinaire  des  choies.  Par  exemple  ,  il  fe  gardera  bien  de  vou- 
loir déterminer  le  degré  d'influence  de  l'imagination  maternelle  fur 
le  fœtus ,  &  de  prononcer  la  poffibilité  ou  l'impofîibilité  de  cette 
influence  ;  mais  il  n'admettra  des  faits  de  cette  nature ,  que  lorfque 
des  Obfervateurs  dignes  de  foi  auront  attelle  l'hifloire  des  envies 
&  des  appétits  de  la  mère  avant  l'accouchement  ,  &  qu'ils  au- 
ront enfuite  vérifié  &  décrit  fur  le  nouveau  né  la  prétendue  em- 
preinte des  objets  qui  avoient  excité  ces  envies  &  ces  appétits. 

Il  n'employera  point  les  découvertes  Mathématiques  ,  parce 
qu'il  lui  a  femblé  que  les  Mathématiques  n'étoient  intelligibles  que 
pour  un  petit  nombre  de  perfonnes ,  que  leur  utilité  n'ctoit  ni  di- 
recte ni  même  fort  étendue  ,  que  leur  application  n'étoit  pas  tou- 
jours infaillible ,  ôc  que  d'ailleurs  ces  fciences  étant  une  invention 
purement  intellectuelle  ,  toutes  les  vérités  qu'elles  démontrent  ap- 
partenoient  à  l'efprit  humain  ,  qui  les  ayant  tirées  de  fon  propre 
fond  pourra  toujours  les  retrouver  ou  les  reproduire  à  fon  gré  ;  en- 
fin que  la  chaîne  de  ces  vérités  étoit  indhToluble  par  elle-même , 
&:  qu'elle  fe  foutenoit  par  fa  propre  force  }  fans  qu'il  pût  s'en  per- 
dre un  feul  anneau.  Il  lui  a  paru  au  contraire  que  les  faits  de  la 

nature  étoient  des  vérités  à  la  portée  de  tous  les  efprits ,  &  d'une 
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utilité  générale  &  immédiate ,  que  la  chaîne  de  ces  vérités  ,  ex- 
térieure à  l'homme ,  indépendante  de  l'homme  fembloit  s'interrom- 
pre à  tout  moment  &  fe  perdre  dans  des  ombres  épaifîes  ,  &  que 
par  conféquent  la  Philofophie  ,  dont  l'objet  efl  d'éclairer  ces  in- 
tervales  obfcurs,  de  renouer  ces  parties  divifées,  ne  pouvoit  confer- 
ver  avec  trop  de  foin  le  dépôt  des  faits ,  puifque  chaque  fait  efl  un 
trait  de  lumière ,  un  chaînon  de  la  nature  ,  &  qu'on  ne  fait  jamais 
fi  une  obfervation  rejettée  comme  inutile  n'eût  pas  fervi  à  éclair- 
cir  ou  à  lier  des  vérités  plus  importantes.  Au  refle  il  efl  certaines 
découvertes  fondamentales  en  Phyfique  ,  &  d'ailleurs  très-faciles 
à  concevoir  ,  qu'il  ne  pourra  fe  difpenfer  d'inférer  dans  la  Colle- 
ction ,  quoiqu'elles  tiennent  accidentellement  aux  fciences  Phyfi- 
co-Mathématiques.  Telle  efl  par  exemple  l'obfervation  de  Roemer 
fur  la  fucceffion  de  la  lumière.  Ce  fait  appartient  évidemment  à 
la  Phyfique  Expérimentale  ,  &  s'il  efl  compliqué  d'Mronomie 
c'efl  parce  que  la  vîtefTe  de  la  lumière  efl  fi  prodigieufe  ,  qu'à  pei- 
ne devient-elle  appréciable  lorfque  la  lumière  parcourt  des  efpa- 
ces  immenfes  &  tels  que  ceux  qui  féparent  la  terre  des  corps 
célefles. 

Le  nouvel  Editeur  fe  bornera  donc  à  XHifloire  Naturelle ,  qui 
apprend  à  l'homme  à  connoître  fes  richeffes ,  à  la  Phyfique  Expé- 
rimentale qui  lui  apprend  à  connoître  fes  forces  ,  ou  plutôt  à  em- 
ployer celles  de  la  nature,  &  à  la  Médecine  qu'il  regarde  comme 
l'application  la  plus  intérefîante  de  toutes  ces  connoiffances  ,  puif- 
que fon  objet  efl  de  lutter  fans  ceffe  pour  tous  les  êtres  vivans  & 
fenfibles  contre  la  douleur  &  la  mort. 

Il  raffemblera  qvec  foin  tous  les  faits  connus ,  relatifs  à  ces  trois 
parties  de  la  Philofophie  naturelle  :  il  détachera  même  ces  trois 
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parties  pour  peu  que  le  Public  paroifTe  le  defirer ,  &  il  en  formera 
trois  fuites  féparées  qui  feront  complètes  chacune  en  leur  genre. 
Dans  ce  cas  les  trois  volumes  qu'on  publie  aujourd'hui  ,  &  qui 
réunifient  toutes  les  matières  dans  l'ordre  des  Recueils  originaux 
feront  comme  le  tronc  de  la  Collection  Académique ,  &  les  trois  fui- 
tes détachées  en  feront  les  branches. 

La  branche  à'Hifloire  Naturelle  comprendra  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera de  deferiptions  tant  extérieures  qu'intérieures  des  minéraux, 
des  végétaux  ,  des  animaux  &  des  êtres  phyfiques  qui  peuvent 
échapper  à  cette  divifion  générale.  Il  faut  néanmoins  excepter 
les  deferiptions  relatives  à  l'art  de  guérir,  qui  feront  réfèrvées  pour 
la  branche  de  Médecine.  L'Editeur  infiftera  principalement  furies 
objets  que  l'homme  a  le  plus  grand  intérêt  de  connoître  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fur  les  objets  qui  peuvent  être  très -utiles  ou  très-nuifi- 
bles  ,  &  fur  les  moyens  de  multiplier  les  premiers  &  de  détruire 
les  autres.  Il  épargnera  au  Lefteur  les  détails  infinis  de  ces  mé- 
thodes de  nomenclature  qui  fervent  plurtôt  à  défigner  les  produ- 
ctions naturelles  par  des  caractères  de  convention  ,  qu'à  les  faire 
connoître  par  leurs  propriétés  réelles  ;  mais  qui ,  Ci  elles  étoient 
toutes  fondues  dans  une  feule,  pourroient  établir  une  langue  uni- 
verfelle  entre  les  Naturaliftes  de  tous  les  pays  :  il  avoue  dans  ce 
fens  que  ces  méthodes  peuvent  avoir  leur  utilité  ,  &  il  ne  les  abré- 
gera que  parce  qu'il  les  regarde  comme  des  hypothèfes  arbitrai- 
res &  comme  de  fimples  opinions. 

Il  réunira  dans  la  féconde  fuite  tous  les  faits  de  Phyfujue  Expé- 
rimentale &  de  Chymie  ,  fans  s'arrêter  beaucoup  à  leur  théorie  que 
les  plus  zélés  partifans  de  ces  feiences  n'annoncent  que  comme 
pofiible.  Il  employera  fur-tout  les  expériences  conçues  avec  gé- 
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nie  ,  fuivies  avec  aflîduité  ,  expofées  avec  bonne  foi ,  &  qui  non- 
feulement  indiquent  les  principales  formes  que  prennent  les  ma- 
tières mifes  en  expérience  ,  mais  qui  mettent  encore  fous  les  yeux 
le  mouvement  de  leurs  transformations  fucceffives  ,  leur  partage 
continuel  d'un  état  à  un  autre  état ,  &  l'enchaînement  de  tous  les 
effets  qui  ont  un  rapport  fenfible  avec  le  phénomène  oblervé. 

Il  formera  la  troisième  fuite  de  faits  de  Médecine  &r  d 'Anatomie , 
non  de  cette  Médecine  oifive  qui  fe  contente  de  raifonner  ,  non 
de  cette  Anatomie  morte  qui  fe  contente  de  difféquer  ;  mais  de 
cette  Médecine  &  de  cette  Anatomie  qui  unifient  leurs  efforts 
pour  pénétrer  la  rtructure  &  le  méchanifme  du  corps  humain , 
découvrir  les  loix  du  mouvement  animal  ,  &  faifir  les  corref- 
pondances  fecrètes  d'où  réfulte  l'unité  de  l'être  vivant  ;  qui  pre- 
nant l'homme  au  premier  inftant  de  fa  formation  obfervent  & 
décrivent  les  développemens  fucceffifs  par  lefquels  il  parte  du 
néant  au  tombeau ,  qui  n'oublient  rien  pour  prolonger  la  durée 
de  ce  trifte  partage ,  qu'on  appelle  la  vie  ,  &  pour  écarter  les 
fouffrances  dont  il  eft  femé  ;  qui  tirent  du  fein  même  de  la 
mort  des  fecours  efficaces  contre  la  mort  ,  en  recherchant  dans 
l'intérieur  des  cadavres  l'origine  ,  le  fiege  ,  les  ravages  fecrets  des 
maladies  ,&eny  puifant  des  inftruclions  pour  combattre  ces  ma- 
ladies avec  fuccès  ;  qui  tentent  des  opérations  &  des  expériences 
fur  les  animaux,  &  qui  étudient  jufque  dans  leurs  entrailles  le  jeu 
des  principaux  reflbrts  de  la  vie  ,  la  manière  d'agir  des  alimens ,  des 
poifons  &  des  remèdes  ;  enfin  qui  employent  ces  diverfes  connoif- 
fances  à  perfectionner  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir  ,  &  à 
procurer  fans  cefie  à  l'homme  de  nouvelles  rertburces  contre  les 
maux  qui  l'afliègent  au-dehors  &  qui  le  minent  au-dedans. 
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Il  s'attachera  particulièrement  à  Fhiiloire  de  ces  épidémies  gé- 
nérales qui  attaquent  les  efpèces  entières  ,  &  fouvent  même  plu- 
sieurs efpèces  à  la  fois  :  il  n'oubliera  rien  de  ce  qui  pourra  faire 
connoître  leur  caractère  ,  leurs  périodes ,  leurs  migrations  ,8c  fur- 
tout  la  méthode  de  s'en  garantir  ou  de  s'en  délivrer.  Il  ne  fera 
mention  des  maladies  particulières  que  lorfqu'elles  fourniront  quel- 
que iîngularité  remarquable  ,  &  des  maladies  communes  que  lorf- 
que  leur  hilloire  indiquera  les  moyens  de  les  rendre  rares.  A  l'é- 
gard des  traitemens  il  tâchera  d'en  donner  l'efprit  ,  fans  prefque 
jamais  defcendre  à  ces  détails  de  médicamens  &  de  recettes  fou- 
vent  auflï  inutiles  pour  ceux  qui  favent  en  faire  l'application  ,  que 
dangereux  pour  tous  les  autres.  Au  refte  s'il  s'abilient  dans  cet 
ouvrage  de  la  plufpart  des  raifonnemens  qui  roulent  fur  la  théorie 
de  la  Médecine  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  regarde  cette  théorie  comme 
abfolument  défefpérée  :  il  croit  au  contraire  qu'on  pourra  s'en 
approcher  à  force  d'accumuler  6k  de  combiner  les  obfervations  , 
&:  que  par  conféquent  la  Collection  Académique  ne  peut  manquer 
d'en  avancer  beaucoup  la  recherche  ck  les  progrès.  Pour  lever 
toute  équivoque,  il  définit  la  théorie  de  la  Médecine  uneconnoif- 
fance  générale  de  tous  les  mouvemens  qui  coniHtuent  l'état  de  fan- 
té  ,  de  tous  ceux  qui  conftituent  l'état  de  maladie  x  des  moyens 
propres  à  féconder  ou  à  modifier  ces  mouvemens  contraires,  des 
fignes  certains  qui  cara&érifent  toutes  les  nuances  de  ces  états  op- 
pofes ,  enfin  de  la  maniète  dont  chaque  chofe  peut  agir  fur  le  vi- 
vant ,  &  de  l'effet  qu'elle  doit  y  produire  dans  chaque  circonfiance. 
11  croit  encore  devoir  avertir  que  quoiqu'il  fe  conforme  à  l'u- 
fagereçu  dans  la  divifion  des  matières  qui  formeront  les  trois  bran- 
ches de  la  Collection  Académique  ,  il  n'en  eft  pas  moins  perfuadé 
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que  ces  branches  appartiennent  eflentiellement  à  une  même  tige  , 
c'efl>à-dire  ,  à  la  Philofophie  naturelle  ,  qu'elles  ne  vivent  que  de 
la  vie  de  cette  tige  commune ,  qu'elles  ne  peuvent  croître  &  fleurir 
qu'autant  qu'elles  y  demeurent  unies ,  en  un  mot  que  pour  bien  voir 
la  nature  ,  il  faut  l'obferver  telle  qu'elle  ett  en  elle-même  &  la  con- 
fidérer  comme  un  grand  tout  indivifible  &  continu,  dans  lequel  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  ces  lignes  de  féparation  qui  ont  parta- 
gé la  fcience  générale  en  une  infinité  de  fciences  particulières. 
Il  lui  femble  que  ces  divifions  ménagées  avec  art  peuvent  aider 
d'abord  à  fixer  l'efprit  des  commençans  ;  mais  que  dans  la  fuite 
elles  ne  fervent  qu'à  faire  perdre  de  vue  la  grandeur  du  tout,  8c 
qu'à  rompre  l'unité  de  l'enfemble. 

11  rangera  les  matières  fuivant  l'ordre  des  tems  ,  parce  que  cet 
ordre  ,  qui  dans  un  fens  peut  être  regardé  comme  celui  de  la  na- 
ture, eft  fouvent  plus  inftruftif  que  celui  des  rapports  arbitraires 
que  nous  établirions  entre  les  choies  :  s'il  s'en  écarte  quelquefois,  ce 
fera  pour  rapprocher  certains  faits  dont  l'utilité  femble  s'évanouir 
lorfqu'ils  font  difperfés ,  &  qui  ne  deviennent  lumineux  que  lorfqu'ils 
font  réunis.  C'efl;  par  cette  raifon  qu'il  dreflera  des  tables  comparées 
de  toutes  les  obfervations  météorologiques  ,  des  variations  de  l'ai- 
mant ,  des  tremblemens  de  terre ,  &c.  Ces  tables  elles-mêmes  fe- 
ront foumifes  à  l'ordre  chronologique  ,  &  feront  diftribuées  en 
plufieurs  périodes  d'un  certain  nombre  d'années. 

Enfin  il  fe  conduira  dans  toutes  ces  opérations  par  les  vues  & 
les  confeils  des  plus  grands  maîtres  en  chaque  genre  ,  &  par  les 
décifions  du  Public  qui  eft  le  juge  des  plus  grands  maîtres. 

Les  avantages  de  la  Collection  Académique  font  trop  évidens  pour 
qu'il  foit  befoin  de  les  faire  valoir.  Depuis  qu'il  eft  des  Académies 
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on  fent  la  néceffité  d'établir  entr'elles  une  communication  réci- 
proque, Sz  d'appliquer  au  commerce  littéraire  le  principe  de  la 
concurrence  ,  qui  eft  l'ame  de  toute  forte  de  commerce.   Cette 
concurrence  ,  cette  communication  entre  lesPhyiîciens  de  tous  les 
pays  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  hâter  les  progrès  de  la 
Phyfique ,  »  non-feulement ,  dit  l'Hiftorien  de  l'Académie  Royale 
»  des  Sciences  de  Paris  ,  parce  que  les  efprits  ont  befoin  de  s'en- 
»  richir  des  vues  les  uns  des  autres  ;  mais  encore  parce  que  dif- 
»  férents  pays  ont  différentes  commodités  &  différents  avantages 
»  pour  les  fciences  ,  &  que  la  nature  fe  montre  diverfement  aux 
»  divers  habitants  du  monde  «.  Les  Phyficiens  de  Florence  pen- 
foient  de  même  &  par  les  mêmes  motifs.  Us  prcpofoient  dans  la 
préface  de  leurs  Ejfais  une  affociation  générale  entre  tous  les  Corps 
Savans  qui  s'occupoient  de  l'étude  de  la  nature  ,  &  ces  Ejfais  mê- 
mes n'étoient  qu'une  efpèce  de  contingent  littéraux  qu'ils  s'étoient 
impofés  dans  le  même  efprit.  Le  but  de  cette  affociation  eût  été  de 
lier  par  un  centre  de  correfpondance  toutes  les  parties  du  monde 
philofophique  ,  de  mettre  en  commun  toutes  les  découvertes ,  & 
d'augmenter  la  force  &  l'effet  de  la  lumière  en  raffemblant  fes 
rayons  épars.  Boerhaave  exhortoit  les  jeunes  Médecins  à  recueil- 
lir avec  ordre  les  expériences  répandues  dans  les  Mémoires  des 
Académies ,  dans  les  Journaux  littéraires  ,  dans  les  Ouvrages  par- 
ticuliers ,  &  il  leur  annonçoit  que  lorfqu'ils  auroient  achevé  ce 
recueil,  ils  pofféderoient  un  tréfor  ineffimable  *  ».  On  abrégeroit 
»  beaucoup  les  moyens  de  s'inftruire  ,  difent  les  Editeurs  de  l'En- 
»  cyclopédie  ,  en  réduifant  à  quelques  volumes  tout  ce  que  les 

*  Aliquid  aura  non  vcndiiilc. 
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m  hommes  ont  découvert  jufqu'à  nos  jours  dans  les  fciences  & 

»  dans  les  arts. 

La  Collection  Académique  n'eft  donc  que  l'exécution  d'une  en- 
treprife  indiquée  par  les  plus  anciennes  &  les  plus  célèbres  Aca- 
démies de  l'Europe  ,  Se  defîrée  par  les  hommes  les  plus  confom- 
mes  dans  les  fciences  naturelles.  C'eft  une  compilation  ,  mais  une 
compilation  nécefiaire  ,  &  dont  la  néceffité  s'accroît  tous  les  jours 
avec  le  nombre  des  Académies.  D'ailleurs  elle  offre  tous  les  avan- 
tages des  compilations  ordinaires  fans  en  avoir  les  défauts.  En  rédui- 
fant  prefqu'entiérement  la  Phyfique  à  ce  qu'elle  a  de  réel,  c'eft- 
à  dire ,  aux  faits  bien  obfervés  &  aux  vérités  expérimentales  ,  elle 
lui  ôtera  cette  vaine  enflure  qui,  l'exagérant  inutilement ,  fatigue 
les  bons  efprits  &  rebute  les  médiocres  ;  &  quoiqu'elle  retranche 
une  grande  partie  des  opinions  &  des  fyftêmes  ,  cependant  elle 
renfermera  lesfiermes  de  toute  bonne  théorie  ,  germes  précieux 
Se  féconds  qui  n'attendront  pour  éclore  que  les  regards  d'un  philo- 
fophe.  D'un  autre  côté  en  expofant  les  obfervations  dans  tous  leurs 
détails,  elle  facilitera  les  études  folides  fans  favorifer  les  études 
fuperficielles.  Quiconque  donnera  à  la  lefture  réfléchie  de  cette 
Collection  tout  le  tems  que  lui  laifferont  fes  vrais  devoirs ,  fes  vrais 
plaifirs  &  fon  vrai  repos ,  y  pourra  prendre  des  notions  juftes  & 
approfondies  de  la  nature  ,  &  celui  même  qui  la  confultera  fans 
ordre  &  fans  vues  tombera  néceflairement  fur  des  vérités  utiles. 
Il  n'eft  point  de  vérités  qui  ne  foient  applicables  à  nos  befoins  , 
leur  ftérilité  eft  toujours  la  fuite  &  l'effet  de  leur  difperfion  :   la 
Collection  Académique  ne  peut  donc  manquer  de  les  rendre  fécon- 
des en  les  réunifiant ,  &  par  cette  réunion  elle  contribuera  plus 

qu'aucun  traité  feientifique  ,  &  qu'aucune  découverte  particulière 

aux 
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aux  progrès  de  la  bonne  Philofophie.  C'eft  la  principale  raifon  qui 
ait  déterminé  les  Gens  de  Lettres  qui  y  travaillent  à  s'y  livrer  af- 
Mdument.  Plufieurs  d'entr'eux  auroient  pu  acquérir  plus  d'hon- 
neur par  des  travaux  aufquels  l'imagination  &  le  talent  auroient 
eu  plus  de  part  :  tous  ont  préféré  la  gloire  moins  brillante  de  fe 
rendre  utiles.  Ajoutons  qu'on  trouvera  dans  cette  Collection  non- 
feulement  l'état  complet  des  richefTes  de  la  Phyfique  a&uelle  , 
mais  encore  la  vraie  balance  des  Phyficiens  :  non  pas  une  balance 
arbitraire  &  femblable  à  celle  par  laquelle  un  écrivain  *  d'ailleurs 
eftimé  a  voulu  déterminer  en  nombres  ronds  le  degré  de  mérite 
de  chaque  Peintre  dans  chaque  partie  de  fon  art  ;  mais  une  ba- 
lance exaéte  ,  inaltérable  ,  tenue  par  la  nature  elle-même  ,  &  qui 
donnera  toujours  des  réfultats  juftes  à  qui  faura  la  confulter ,  puif- 
que  le  mérite  de  l'homme  s'y  pefera  toujours  au  poids  de  fes  dé- 
couvertes. 

S'il  étoit  néceffaire  de  dire  encore  quelque  chofe  pour  prévenir 
le  Public  en  faveur  du  plan  qui  vient  d'être  expofé ,  &  pour  ob- 
tenir fa  confiance  fur  l'exécution  ,  il  fufïîroit  de  l'avertir  que  ce 
plan  a  été  conçu  principalement  d'après  les  idées  ,  &  qu'il  fera 
déformais  exécuté  fous  les  yeux  d'un  Magiftrat  illuftre  ,  Protecteur 
des  Lettres,  mais  dont  par  refpecl:  nous  n'entreprendrons  point 
de  faire  ici  l'éloge ,  puifqu'il  n'a  pas  moins  de  répugnance  pour 
la  louange  que  de  titres  pour  la  mériter. 

L'Edition  des  trois  volumes  qui  paroiffent  aujourd'hui  eft  due 
aux  foins  de  feu  M.  Berryat  ,  Do£teur  en  Médecine  ,  &  Corres- 
pondant de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ;  car  c'eft 
à  M.  Berryat  qu'appartient  la  première  idée  de  la  Collection  Aca- 

*  M.  De  Pilles. 
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dimique  ,  Se  Tonne  peut  douter  qu'il  n'eût  donné  à  ce  projet  toute 
letendue  &  toute  la perfeclion  dont  il  étoit  fufceptible , fi  la  mort 
ne  l'eût  arrêté  dès  le  commencement  de  la  carrière. 

Ces  volumes  renferment ,  i  °.  tout  ce  que  Y  Académie  del  Cimen- 
to  de  Florence  a  publié  fous  le  titre  cYEJpiis  d'Expériences  phyfi- 
ques,  avec  les  additions  du  Dofteur  Muflchenbroek  mifes  en  notes. 
Ces  additions  contiennent  les  obfervations  poftérieures  comparées 
avec  celles  des  Phyficiens  de  Florence  ,  &  un  grand  nombre  de 
découvertes  du  Doéleur  Muffchenbroek  lui-même  fur  toutes  fortes 
de  matières  ;  mais  principalement  fur  la  formation  de  la  glace  ,  fur 
l'expanfion  des  folides  caufée  par  l'aftion  de  la  chaleur ,  fur  l'effer- 
vefeence  réfultant  de  différens  mélanges  ,  &c. 

i°.  Un  extrait  des  vingt  premières  années  du  Journal  des  Sça- 
vans ,  où  l'on  a  réuni  toutes  les  pièces  de  ce  Journal  qui  ont  rap- 
port à  l'objet  de  la  Collection  Académique. 

3°.  Les  quatorze  premières  annés  des  Tranfaclions  Philofophiques 
de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  &  la  Collection  P hilofophique  que 
le  Docteur  Hook  publia  ,  afin  de  remplir  une  lacune  de  près  de 
cinq  années  qui  fe  trouve  dans  la  fuite  des  Tranfaclions  ,  depuis 
1678.  jufqu'en  1683. 

40.  Enfin  la  première  Décurie  des  Ephémérides  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature  d' Allemagne  ,  &  la  moitié  de  la  féconde 
Décurie  ,  ce  qui  va  jufqu'en  1686. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  les  Traducteurs  qui  ont  tra- 
vaillé à  ces  premiers  volumes  ,  fuivant  l'ordre  des  pièces  qu'ils  ont 
traduites  ,  &  des  lettres  diftinttives  par  lefquelles  ils  fe  font 
défignés. 

Le  Traducteur  des  EJfais  de  l'Académie  del  Cimento  a  fouhaité 
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par  des  ralfous  particulières  de  n'être  point  nommé  ;  mais  ce  qui 
doit  donner  une  idée  avantageufe  de  fa  traduction  c'eft  qu'elle  a 
été  revue  avec  foin  par  M.  Lavirotte  Docteur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Cenfeur  Royal,  &  l'un  des  auteurs 
du  Journal  des  Savans.  La  réputation  que  M.  Lavirotte  s'eft  acqui- 
fe  ,  &  fon  habileté  reconnue  non-feulement  en  Médecine  mais 
encore  dans  les  diverfes  parties  de  la  Phyfique  ,  font  un  sûr  garant 
du  mérite  de  cette  traduction. 

Ce  qui  paroît  des  Tranfaclions  P  hilofophiques  a  été  traduit  par 
M.  Roux  Docteur  en  Médecine, par  M.  Larcher  ,  par  M.  le 
Chevalier  de  Buffon  Se  par  M.  Daubenton  ,  frère  aine  de 
l'Académicien  du  même  nom.,  &  l'un  des  auteurs  de  l'Encyclopédie. 
M.  Roux  qui  joint  à  l'intelligence  des  langues  toutes  les  con- 
noiflances  qui  ont  rapport  à  la  Médecine,  ne  pouvoit  manquer  de 
bien  rendre  ce  qu'il  entendoit  parfaitement. 

Pour  faire  connoître  ce  qu'on  doit  attendre  de  M.  Lar  cher  ,  il 
fuffit  de  dire  qu'il  a  entrepris  le  voyage  d'Angleterre  ,  Se  qu'il  a 
paffé  à  Londres  deux  années  confécutives  afin  d'apprendre  l'An- 
glois  à  fond  ,  &  de  fe  mettre  en  état  de  bien  traduire  les  pro- 
ductions les  plus  eftimées  de  cette  Nation  refpeclable.  Le  Public 
lui  doit  déjà  la  traduction  des  obfervations  de  M.  Pringle  fur  les 
maladies  des  armées  ,  &  celle  de  VHiJloire  de  Maninus  Scri- 
blerus. 

M.  le  Chevalier  de  Buffon  qui  a  fenti  de  bonne  heure  quel 
nom  il  avoit  à-foutenir  dans  les  Lettres,  a  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  le  foutenir  dignement  ;  Se  l'éducation  la  mieux  raifonnée  fé- 
condant en  lui  l'émulation  Se  les  talens  ,  il  s'eft  rendu  capable 
d'enrichir  notre  langue  des  découvertes  de  prefque  tous  nos  voi- 
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fins  ,  en  attendant  qu'il  l'enrichifle  de  l'es  propies  découvertes. 

M.  Daubenton  s'eft.  chargé  des  articles  qui  concernent  l'agri- 
culture ,  &  perfonne  n'étoit  plus  en  état  de  réuffir  dans  ce  tra- 
vail ,  puifque  M.  Daubenton  réunit  fur  cette  matière  importante 
toutes  les  lumières  qu'il  a  puifées  dans  une  lefture  vafte  jointe  à 
une  pratique  longue ,  réfléchie  &  traitée  en  grand  dont  il  fait  depuis 
long-tems  fon  unique  plaifir. 

Les  Ephémérides  d'Allemagne  ont  été  traduites  par  M.  Nadaul t 
Avocat  Général  Honoraire  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  , 
&  Correfpondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ; 
par  M.  Daubenton  lejeune  proche-parent  de  ceux  du  même  nom 
que  nous  venons  de  citer  ,  &  par  M 

M.  Nadault  déjà  connu  à  l'Académie  par  fes  Mémoires  furie 
fel  de  la  chaux ,  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  être  connu  du 
Public  par  fon  ouvrage  fur  le  Règne  Minéral  :  cet  ouvrage  eft  plein 
de  vues  neuves  ,  d'obfervations  fines  ,  de  recherches  confidéra- 
bles  ;  &  nous  ne  pouvons  trop  nous  féliciter  de  ce  que  fon  au- 
teur veut  bien  fufpendre  des  travaux  auffi  intéreflans  pour  fe  prê- 
ter à  ceux  de  la  Collection  Académique. 

M.  Da  ubenton  le  jeune  que  fa  pofition  a  mis  à  portée  d'appren- 
dre l'Hiftoire  Naturelle  à  la  fource  ,  &  qui  a  fû  profiter  des  avan- 
tages de  cette  pofition  ,  ainfi  que  des  exemples  Se  des  fecours  qu'il 
trouvoit  dans  fa  famille  ,  s'eft  attaché  principalement  à  l'Anato- 
mie  comparée.  Il  a  étudié  cette  belle  partie  ,  non  dans  les  livres 
des  Anatomiftes ,  mais  dans  le  nombre  prodigieux  d'animaux  de 
toute  efpèce  que  M.  Daubenton  l'Académicien  a  fait  ouvrir  ,  & 
&  d'après  lefquels  il  a  fait  les  deferiptions  excellentes  que  l'on  voit 
dans  XHifioire  Naturelle  générale  &  particulière. 
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Le  truifïème  Traduftcm  uc  s'cA  point  faic  cunnoître  :  fa  tradu- 
ction s'eft  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  Berryat ,  Se  a  été  im- 
primée avec  quelques  corrections  ;  mais  nous  ne  pouvons  diflimu- 
ler  que  ces  corrections  auroient  pu  être  &  plus  nombreufes  Se  plus 
févères. 

Les  Tables  raifonnées  font  de  M.  Barberet  Docteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Montpellier ,  Agrégé  au  Collège  des  Mé- 
decins de  Dijon  ,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
dernière  ville ,  &  déjà  connu  par  le  prix  de  Phyfique  qu'il  a  rem- 
porté à  l'Académie  de  Bourdeaux.  M.  Barberet  s'eil  aufli  chargé 
de  la  traduction  de  plufieurs  morceaux  confidérables  pour  les  vo- 
lumes fuivans. 

Parmi  les  perfonnes  à  qui  la  Collection  Académique  a  obliga- 
tion, on  ne  peut  refufer  une  place  aux  Libraires  associés 
qui  par  leur  perfévérance  active  &  par  leur  zèle  infatigable  l'ont  fait 
triompher  d'une  foule  d'obftacles  fans  celfe  renaiiTans  ,  &  qui  font 
déterminés  à  ne  rien  épargner  de  ce  qui  dépendra  de  leur  art  &  de 
leurs  reffources  pour  concourir  aux  vues  de  l'Editeur  &  aux  tra- 
vaux de  fes  Collègues. 

Après  avoir  indiqué  les  Recueils  Originaux  d'où  l'on  a  tiré  ces 
premiers  volumes  de  la  Collection  Académique ,  après  avoir  nom- 
mé les  perfonnes  qui  ont  eu  part  à  l'exécution  de  l'ouvrage  ,  il  re 
nous  refte  plus  qu'à  expofer  en  abrégé  fhiitoire  des  trois  Acadé- 
mies &  du  Journal  qui  ont  fourni  la  matière  de  ces  volumes. 

Léopold  Grand  Duc  de  Tofcane  a  eu  la  gloire  de  donner  à  tous 
les  Souverains  l'exemple  de  former  une  Académie  de  Phyiîq  >.e 
Expérimentale  ;  ce  fut  l'Académie  connue  fous  le  nom  dd  Cimen- 
ta ,  qu'il  établit  à  Florence  l'an  1657.  Non-feulement  il  l'établit , 
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mais  il  traça  lui  même  le  |Jan  de  Tes  exercices  ,  &  la  fageffe  de 
ce  plan  fut  juftifiée  par  le  fuccès  le  plus  complet.  Il  recommanda 
particulièrement  aux  nouveaux  Académiciens  de  s'appliquer  à  l'ob- 
fervation  &  à  l'expérience  ,  &  de  commencer  par  vérifier  les  dé- 
couvertes célèbres  ,  afin  de  conftater  de  plus  en  plus  1*  vérité  , 
&  d'empêcher  que  l'erreur  ne  s'accréditât  par  de  grands  noms. 
Ces  Académiciens  prefque  tous  difciples  de  Galilée  fuivirent  avec 
d'autant  plus  de  zèle  les  vues  de  leur  Souverain  ,  qu'ils  les  trouvèrent 
conformes  à  celles  de  leur  maître.  Ils  examinèrent  en  conféquence 
un  grand  nombre  de  points  de  Phyfique  ,  6k  ils  fe  conduifirent 
dans  cet  examen  avec  beaucoup  d'intelligence ,  de  fagacité  6k  de 
bonne  foi  ;  féparant  fans  ce  (Te  le  vrai  du  faux  ,  rendant  juftice  aux 
Inventeurs  ,  perfectionnant  quelquefois  leurs  inventions ,  6k  faifant 
eux-mêmes  une  quantité  de  nouvelles  découvertes. 

Ils  publièrent  en  1667.  leréfultatde  leurs  premiers  travaux  fous 
le  titre  modefte  d'Essais  ,  6k  ces  Effais  écrits  dans  toute  la  pure- 
té de  la  langue  Italienne  font  un  chef-d'œuvre  de  Phyfique  Expé- 
rimentale. On  y  trouve  un  difeernement  exquis  dans  le  choix  des 
fujets  que  cette  Académie  fe  propofoit  d'examiner ,  un  art  parti- 
culier à  décrire  nettement  l'appareil  des  expériences  les  plus  com- 
pliquées ,  une  induftrie  fingulière  à  en  varier  les  procédés  6k  les 
applications ,  une  exactitude  fcrupuleufe  ,  6k  qui  ne  peut  être  affez 
imitée  ,  à  en  expofer  les  fuccès  heureux  ou  malheureux  ,  une  ré- 
pugnance égale  pour  les  difputes  de  mots  6k  pour  les  fyftêmes 
prématurés,  enfin  une  méthode  vraiment  philofophique ,  6k  aufîi 
févèrement  dégagée  des  fubtilitésde  l'ancienne  Ecole  que  des  hy- 
pothèfes  de  la  nouvelle.  Ces  Effais  diclés  ,  pour  ainfi  dire ,  par  l'ef- 
prit  de  Galilée  ,  étoient  dignes  du  fiècle  de  Newton  ,  6k  c'eft 
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une  perte  réelle  pour  la  Phyfique  qu'un  ouvrage  auflî  bien  com- 
mencé n'ait  point  eu  de  fuite. 

Ferdinand  fécond,  frère  &  fuccefleur  de  Léopold  ,  mérite  d'ê- 
tre regardé  comme  le  fécond  fondateur  de  l'Académie  del  Cimen- 
to  ,  foit  par  la  protection  immédiate  dont  il  honora  cette  Com- 
pagnie ,  foit  par  les  fecours  de  tout  genre  qu'il  lui  procura  pour 
faire  réuflir  de  grandes  expériences ,  &  fur-tout  par  l'honneur  qu'il 
lui  fit  fouvent  de  prendre  part  à  fes  exercices.  Ce  Prince  venoit 
au  fein  de  l'Académie  fe  délalTer  des  travaux  du  Gouvernement , 
&  la  préfence  du  Prince  ranimoit  les  travaux  académiques.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  fi  aucune  autre  Académie  n'a  eu  une  au- 
rore auflî  brillante. 

Le  Journal  des  Savans  eft  le  premier  Ouvrage  Périodique  qui 
ait  paru  en  Europe.  M.  de  S  allô  Confeiller  au  Parlement  de  Paris 
&  créateur  de  ce  nouveau  genre  d'ouvrage  en  publia  les  premiè- 
res feuilles  au  commencement  de  l'année  1 665.  Son  projet  étoit 
de  faire  connoître  au  Public  les  livres  nouveaux  à  mefure  qu'ils 
paroifioient  ,  de  donner  une  idée  juftede  l'objet  &  de  la  manière 
de  chaque  écrivain  ,  &  d'annoncer  les  découvertes  de  Phvfique 
&  de  Médecine  ,  les  expériences  de  Chymie ,  en  un  mot  toutes 
les  nouveautés  des  fciences  &  des  arts.  Comme  ce  plan  étoit  trop 
vafte  pour  un  feul  homme  ,  M.  de  Salîo  afiocia  à  fon  travail  MM. 
de  Bourzeys  ,  de  Gomberville  ,  Chapelain  &  Galois 
to^s  quatre  de  l'Académie  Françoife.  M.  Galois  étoit  de  plus  Se- 
crétaire de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Le  Journal  des  Savans  fut  reçu  d'abord  avec  l'applaudiflement 
qu'il  méritoit  :  il  en  eût  mérité  plus  encore  fi  ceux  qui  y  travail- 
loients'enfufient  tenus  àinflruire  le  Public  des  nouvelles  littéral- 
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res ,  fans  vouloir  prévenir  fes  jugemens  ni  décider  de  la  réputa- 
tion des  auteurs.  Mais  ils  fe  permirent  trop  fouvent  de  prononcer 
fur  les  ouvrages  &  fur  les  écrivains  avec  une  liberté  dont  le  prin- 
cipe eft  quelquefois  louable  ,  &  dont  les  conféquences  font  fou- 
vent  dangereufes.  Cette  liberté  déplut  à  plufieurs  perfonnes ,  dont 
les  unes  fe  prétendant  offenfées  &  les  autres  craignant  de  Fêtre 
à  l'avenir  ,    follicitèrent  &  obtinrent  la  fuppreffion  du  Journal 
quelques  mois  après  qu'il  avoit  commencé  à  paroître.   L'année 
fuivante  M.  Galois  le  reprit  avec  un  zèle  qui  fut  très-vif  dans  les 
commencemens ,  mais  qui  fut  bientôt  rallenti  :   car  depuis  1 668. 
jufqu'en  1674.  il  ne  publia  que  feize  Journaux.    Ce  fut  pour  rem- 
plir le  vuide  de  ces  dernières  années  que  M.  Dents  Docteur 
en  Médecine  publia  fes  Mémoires  fur  les  Arts  &  fur  les  Sciences. 
M.  Galois  eut  pour  fucceffeurs  dans  ce  travail  M.  l'Abbé  de  la 
Roque  recpmmandable  par  fon exactitude ,  &  enfuiteM.  le  Prési- 
dent Cousin  de  l'Académie  Françoife.  Ce  dernier  fécondé  par  M. 
Régis  dans  les  matières  de  Phyfique,  accrut  beaucoup  la  réputation 
&  le  mérite  du  Journal  ;  mais  M.  l'Abbé  Bignonûi  beaucoup  plus 
pour  cet  ouvrage  lorfqu'en  1702.il  en  confia  l'exécution  à  une  So- 
ciété de  Gens  de  Lettres  compofée  de  MM.  Dupin  ,  Ras  sic  on  , 
Andry  ,Fontenelle,be  Fertot,  &c.  Ces  hommes  avoient 
le  droit  de  juger  les  ouvrages  d'autrui  puifqu'ils  favoient  en  faire  d'ex- 
cellens  ;  cependant  ils  usèrent  de  ce  droit  avec  beaucoup  de  retenue. 
Leurs  Succeffeurs  ont  marché  fur  leurs  traces ,  &  cette  Compagnie, 
qui  eft  actuellement  fous  la  protection  immédiate  de  Monfeigneur 
le  Chancelier,  continue  de  donner  à  tous  les  Journaliftes  l'exem- 
ple d'une  critique  faine  ,  incorruptible  &  modérée.  Egalement  fu- 
périeure  aux  baffeffes  de  l'adulation  ,  aux  noirceurs  de  la  Satyre 
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&  aux  abus  de  l'ironie  ,  elle  regarde  comme  le  plus  tcifte  & 
le  moins  eflentiel  de  fes  devoirs  ,  celui  de  relever  les  faute*  des 
écrivains  ;  elle  penfe  qu'on  peut  amufer  la  malice  du  Lecleur  , 
mais  non  pas  lui  former  le  goût ,  en  n'arrêtant  fes  yeux  que  fur  des 
imperfections  &  des  défauts  :  elle  croit  au  contraire  travailler  bien 
plus  efficacement  aux  progrès  des  Lettres  en  infiftant  principale- 
ment fur  ce  qui  eft  digne  d'être  imité  ,  en  encourageant  les  talens 
par  des  juites  louanges,  en  les  guidant  par  des  confeils  lumineux ,  & 
fur-tout  en  conciliant  invariablement  le  refpe£r.  dû  à  la  vérité  avec 
les  égards  dûs  aux  perfonnes. 

La  Société  Royale  de  Londres  doit  fon  origine  aux  affemblées  par- 
ticulières de  quelques  Anglois ,  qui  avoient  voyagé  en  France  , 
&  qui  avoient  pu  prendre  à  Paris  chez  MM.  Monmor  &  The- 
veno  t  l'idée  &  le  goût  des  conférences  littéraires. Leur  amour  pour 
les  fciences  autant  que  leur  haine  pour  Cromwell  les  avoit  réunis 
à  Oxford  loin  des  troubles  &  de  l'ufurpateur.  Charles  fécond  étant 
remonté  fur  le  trône  de  fes  Ancêtres ,  fignala  les  premières  années 
de  fon  règne  par  les  grâces  qu'il  accorda  à  cette  Société  naifiante 
&  fidèle  à  fes  Rois  :  il  la  fixa  à  Londres  ;  il  mit  à  fon  établifie- 
ment  le  fceau  de  l'Autorité  Royale^  les  privilèges  qu'il  lui  donna 
l'honorèrent  d'autant  plus  qu'ils  laifferent  à  fes  membres  tout  le 
mérite  du  défintéreflement.  Cette  Société  ne  pouvoit  manquer  de 
devenir  illuftre  ,  puifque  l'amour  de  la  gloire  &  de  la  vérité  étoit 
le  feul  principe  de  fa  conftitution  :  auffi  produifît-elle  dès  fa  naif- 
fance  le  fameux  Boyle  ,  &  bientôt  après  le  grand  Newton. 

Elle  commença  en  \66j.  à  publier  fes  Mémoires  fous  le  titre 
de  TranfaUwns  Philofophiques  ,  &  elle  les  a  continués  avec  un  tel 
fuccès  que  quoiqu'ils  réunifient  les  matières  d'érudition  &dePhi- 
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lofophîe ,  ils  forment  l'un  des  Recueils  le  plus  riche  en  grandes  dé- 
couvertes fur  les  objets  de  la  Collection  Académique. 

Quelque-tems  auparavant  un  Médecin  d'Allemagne  nommé 
Baufch ,  zélé  pour  les  progrès  de  fon  art ,  avoit  tenté  ce  que  les 
Empereurs  auroient  dû  faire.  Il  imagina  de  former  une  Académie 
difperfée  des  plus  habiles  Médecins  de  l'Europe,  &  d'établir en- 
tr'eux  une  correfpondance  perpétuelle  de  découvertes  &  d'obfer- 
vations.  C'étoit  une  efpèce  d'Académie  univerfelle  qui  embrafToit , 
pour  ainfidire,  toutes  les  autres  Académies,  puifque  la  plufpart  de 
fes  membres  appartenoient  aux  Sociétés  les  plus  célèbres.  Sa  lifte 
eft  ornée  d'une  foule  de  noms  illuftres  dans  les  fciences  :  il  fuffira 
de  nommer  les  Gefner ,  les  Bartholins  ,  les  Etmuller  ,  les  Wedelius 
les  Camerarius  ,  les  Peyer  ,  les  Hoffman  ,  les  Sthall,  les  Heijler  3  les 
Baglivi  ,  les  Lanclji ,  les  V  allijnieri  ,  les  Loren^ini  ,  les  Morgagni  , 
les  Chirac ,  les  Trew  ,  les  Scheuch^er  ,  les  H  aller ,  les  Linnceus ,  &c. 

En  1670.  elle  mit  au  jour  le  premier  volume  de  fes  Mémoires 
fous  ce  titre  :  Ephémérides  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature 
d'Allemagne ,  &  ce  volume  a  été  fuivi  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres jufqu 'à  ce  jour.  En  1683.  l'Empereur  Léopold  voulant  encou- 
rager cet  établiflement  le  confirma  par  des  Lettres-Patentes  fous 
le  titre  A' Académie  Impériale  des  Curieux  de  la  Nature.  Cinq  ans 
après  il  lui  accorda  de  nouvelles  prérogatives  ,  &  il  attacha  à  la 
place  de  Préfident ,  ainfiqu'à  celle  de  Directeur,  la  noblefle  avec 
le  titre  de  Comte  du  Saint-Empire. 

Les  Ephémérides  ont  eu  trois  périodes  remarquables  :  d'abord 
elles  furent  divifées  par  Décuries ,  enfuite  par  Centuries ,  &  enfin 
elles  ont  pris  le  titre  de  Mémoires  de  Phyjîque  &  de  Médecine.  *  A 

*   Atla  Phyfico-Medka. 
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toutes  ces  époques  l'Ouvrage  a  acquis  de  nouveaux  degrés  de  per- 
fection. Chaque  Décurie  ,  (  &  il  y  en  a  eu  trois  )  étoit  compofée 
de  dix  volumes  immenfes  où  quelques  faits  bien  obfervés  étoient 
noyés  dans  une  quantité  de  raifonnemens ,  de  citations  &  de  fa- 
bles. On  corrigea  dans  les  Centuries  une  bonne  partie  de  ces  dé- 
fauts,&  les  Mémoires  de  Phyfique  8c  de  Médecine  ont  été  recueillis 
avec  encore  plus  de  difcernement  &  de  foin.  Mais  je  ne  puis  don- 
ner une  plus  jufte  idée  de  ce  vafte  recueil  qu'en  citant  le  jugement 
qu'en  portoit  Boerhaave.  »  Les  Ephémérides  ,  dit  ce  grand  Mé- 
»  decin ,  contiennent  d'excellentes  chofes  qu'on  ne  trouve  point 
»  ailleurs  :  elles  en  contiennent  auffi  de  médiocres  &  d'inutiles  , 
»  ce  qui  étoit  inévitable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  ;  mais 
»  il  n'en  feroit  que  plus  indifpenfable  de  féparer  tout  ce  qu'il  y  a 
s»  de  bon,  &  d'en  former  une  ColUSion  choifîe  :  fi  cette  Collection  , 
»  ajoûte-t'il,  étoit  faite  &  bien  faite ,  il  n'eft  aucun  Médecin  qui 
»  pût  s'en  paffer.  «  Voilà  ce  que  confeilloit  Boerhaave  fur  les 
Ephémérides ,  &  voila  ce  qu'une  Société  de  Gens  de  Lettres  en- 
treprend aujourd'hui,  non-feulement  fur  les  Ephémérides,  mais  en- 
core fur  tous  les  Recueils  de  même  genre  qui  ont  paru  en  Euro- 
pe, &  fur  un  grand  nombre  d'ouvrages  détachés.  Cette  entreprife 
eft  d'une  exécution  très-laborieufe  ;  mais  fes  avantages  égalent  fes 
difficultés  ;  &  c'efl:  un  double  titre  pour  obtenir  l'indulgence  du 
Public  &  l'approbation  de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien.  La  Col- 
lection Académique  préfentera  les  travaux  des  Philofophes  &  les 
progrès  de  la  Philofophie  depuis  l'époque  de  fon  renouvellement  : 
d'autres  travaillant  fur  le  même  deffein  éclairciront  l'Hiftoire  , 
réuniront  les  découvertes  des  tems  plus  éloignés  &  plus  obfcurs  : 

Ce  ne  fera  que  lorfque  tous  ces  matériaux  feront  amaffés  qu'il  fera 
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poffible  de  les  mettre  en  œuvre  avec  un  fuccès  entier,,  &  que  des 
hommes  de  génie  raflemblant  les  lumières  de  tous  les  âges ,  rap- 
prochant tous  les  faits ,  généralifant  toutes  les  caufes ,  comparant 
toutes  les  tentatives ,  tous  les  projets ,  &  jufqu'aux  erreurs  de  l'ef- 
prit  humain ,  pourront  enfin  parvenir  à  la  fource  de  toutes  les  vé- 
rités phyfiques ,  les  contempler  dans  leur  plénitude  ,  &  en  répan- 
dre les  falutaires  influences  fur  tous  les  hommes.  La  nature  eûii 
profonde  dans  fes  vues ,  fi  grande  dans  fes  plans ,  fi  compliquée 
dans  fes  moyens ,  fi  variée  dans  fes  ouvrages  ,  que  ce  n'eft  point 
trop  des  efforts  unis  de  tous  ceux  qui  l'ont  obfervée  &  qui  l'ob- 
fervent  encore  tous  les  jours,  pour  percer  fes  obfcuritésjou  du  moins 
pour  épuifer  fes  bienfaits. 


FAUTES  A  CORRIGER  DANS  CE  DISCOURS. 

Age  x.  ligne  i6-  &  generalifé  ,  life{  generalifer. 
Pag.  xviij.   lig.    1.6.   &  a  un  très-grand  intérêt,/;/:  &  il  a 
Pag.  xix.  lig.  1 6.  elle  ne  fe  borne  pas ,  mettei  cette  étude  ne  fe  borne  pas. 
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ESSAIS 

D'EXPÉRIENCES  PHYSIQUES 

FAITES  DANS    l/ACADEMIE  DEL    CIMENTO 

DE      FLORENCE, 

AVEC    DES     NOTES     OU     ADDITIONS 
Tirées    de     la    Traduction     Latine 
DE     VAN-MUSSCHENBROEK. 

EXPLICATION  DE  QUELQUES  INSTRUMENS , 

Qui  fervent  à  faire  connaître  les   différentes  températures  de  fAir. 

LA  maffe  de  l'air  enferme  dans  fon  fein  le  globe  entier  de  la  terre  ;  elle  agit 
par  une  preffion  continuelle,  mais  inégale  en  dirlerens tems,  furies  corps 
dont  ce  globe  eft  compofé.  Suivant  quelques-uns,  les  variations  du  Baromètre 
n'ont  point  d'autres  caulés  que  les  variations  de  deniité  ,  de  pefanteur  &  de 
température  de  l'atmofphere.  Comme  ces  variations  influent  fur  un  grand 
nombre  d'expériences  ,  il  eft  très-important  d'avoir  des  inftrumens  avec  lef- 
quels  on  puiffe ,  non-feulement  mefurer  avec  jufteffe  les  grandes  limites  de 
ces  inégalités ,  mais  encore  en  apprécier  les  pius  petites  différences.  Nous 
allons  décrire  ceux  de  ces  fortes  d'inftrumens  dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis  ,  moins  pour  en  indiquer  l'ufage  déjà  affez  connu  par  toute  1  Europe  , 
que  pour  expofer  la  manière  de  les  conftruire  ,  &  nous  commencerons 
par  le  Thermomètre. 

Le  Thermomètre  eft  un  inftrument  qui  fert  à  mefurer  les  degrés  de  cha- 
leur de  l'air.  Il  eft  compolé  d'un  tube  de  verre  ,  terminé  à  l'une  de  fes 
extrémités  par  une  boule  de  même  matière.  On  n'a  point  de  règle  fixe  fur 
les  dimenfions  de  la  boule  &  du  tube ,  ni  fur  la  dofe  d'efprit-de-vin  qu'ils 
doivent  contenir  ,  6i  l'on  ne  trouve  la  jufte  proportion  que  par  des  tenta- 
tives réitérées.  En  général  les  Thermomètres  font  d'autant  plus  fenfibles 
que  le  diamètre  de  la  boule  a  un  plus  grand  rapport  avec  le  diamètre  du 
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■    •  —  tube.  Dans  le  Thermomètre  de  cent  degrés,  les  dimenfîons  de  l'inftrument 

Expériences  ni  &  la  dofe  d'efprit-de-vin  doivent  être  telles  que  le  froid  de  la  neige  &  de 
l'Acadvhu  del  la  glace  ne  faiTent  point  defcendre  la  liqueur  au-deflbus  du  vingtième  de- 
Cimento.  gie  s  &;  qUe  la  plus  grande  chaleur  du  foleil  en  été  ne  la  fafle  pas  monter 

au-delTus  du  quatre-vingtième.  Lorfqu'on  veut  remplir  le  Thermomètre, on 
fait  rougir  au  feu  la  boule  pour  en  chalTer  l'air  par  l'orifice  du  tube  qu'on 
a  laide  ouvert,  &  l'on  plonge  fur  le  champ  cet  orifice  dans  l'efprit-de-vin 
qui  y  monte  peu-à-peu  à  mefure  que  l'air  raréfié  fe  condenfe  ;  mais  com- 
me il  y  refte  néceffairement  un  peu  d'air ,  il  n'eft  pas  poiîible  de  rempiir 
entièrement  la  boule  du  Thermomètre  par  cette  première  opération  :  il 
faut  donc  achever  de  la  remplir  avec  un  entonnoir  de  verre  dont  le  cou 
foit  affez  délié  pour  s'introduire  dans  l'orifice  du  tube  ,  on  y  fait  entrer 
la  liqueur  en  foufflant  ,  &  s'il  en  eft  trop  entré  on  en  retire  par  la  fuftion  : 
lorfqu'on  a  trouvé  la  dofe  par  les  deux  expériences  indiquées  ci-cleffus, 
on  ferme  hermétiquement  le  tube.  Cela  fait  il  n'eft  plus  queftion  que  de  gra- 
duer le  Thermomètre  ,  &  pour  cela  on  divife  le  tube  avec  un  compas  en 
dix  parties  égales ,  qu'on  marque  avec  de  petits  boutons  d'émail  blanc , 
&  l'on  indique  les  degrés  intermédiaires  par  des  boutons  d'une  autre 
couleur. 

On  a  préféré  l'efprit-de-vin  à  l'eau  commune  ,  dans  la  conftruction  des 
Thermomètres  ,  parce  que  l'efpcit-de-vin  eft  beaucoup  plus  fenfible  ,  & 
parce  que  l'eîu  ,  quelque  pure  qu'elle  foit ,  dépofe  à  la  longue  un  fédiment 
qui  obfcurcit  le  verre  ;  au  lieu  que  l'efprit-de-vin  bien  rectifié  conferve  dans 
le  Thermomètre  toute  fa  tranfparence.  Il  eft  vrai  que  cette  tranfparence 
même  eft  un  inconvénient  ,  car  elle  empêche  de  difcerner  aifément  au 
premier  coup  d'oeil,  à  quel  degré  du  tube  la  liqueur  s'arrête.  Pour  corri- 
ger ce  défaut  on  a  d'abord  coloré  l'efprit-de-vin  avec  une  infufion  de  Ker- 
mès ou  de  Sang-Dragon  ;  mais  on  a  remarqué  dans  la  fuite  que  cette  tein- 
ture ,  quelque  légère  qu'elle  fût ,  obfcurciflbit  le  verre  à  la  longue  ,  c'eft 
pourquoi  l'on  a  ceffé  de  fe  fervir  d'efprit-de-vin  coloré. 

Le  genre  du  Thermomètre  dont  on  vient  de  donner  l'idée  en  comprend 
quatre  efpeces    de  différentes   grandeurs  ,  &    conftruits  fur  des  échelles 
inégales  ,  mais  déterminées  par  le  même  principe.  Le  plus  petit  de  ces  in- 
ftrumens  eft  divifé  en  cinquante  degrés ,  Si  c'eft  le  moins  fenfible  de  tous. 
Celui  dont  on  a  déjà  parlé  eft  le  fécond  ,  il  eft  divifé  en  cent  degrés,  &  il 
defcend  au  plus  fort  de  notre  hiver  jufqu'au  feizieme  ,  celui  de  cinquan- 
te ne  defcend  ordinairement  que  jufqu'au  onzième  ,  on  l'a  vii  ,  mais  très- 
rarement  ,  defcendre  au  huitième,  ôc  une  feule  fois  au  fixieme.  Mais  l'un  & 
l'autre  Thermomètre  étant  expofés  au  foleil   à  midi  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  notre  été  ,  celui  de  cent  degrés  ne  monte  pas  au-delà  du  qua- 
tre-vingtième ,  &  celui  de  cinquante  ne  pafle  prefque  point  le  quarantième. 
Le  troifieme  Thermomètre  eft  divifé  en  trois  cens  degrés  ,  il  eft  plus 
grand  &  quatre  fois  plus  fenfible  que  celui  de  cent  degrés  ,  c'eft  pourquoi 
il  eft  plus  difficile  de  le  conftruire  avec  exactitude.  Un  excellent  artifte  en 
ce  genre  ,  qui  fervoit  le  Grand-Duc ,  difoit  qu'il  entreprendroitbien  de  faire 
plufieurs  Thermomètres  de  cinquante  degrés  ,  qui  feroient  toujours  d'ac- 
cord entre  eux  ,  mais  qu'il  n'entreprendroit  pas  d'en  faire  d'aufli  juftes  de 
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ceux  de  cent  degrés,  &  encore  moins  de  ceux  de  trois  cents  ;  parce  que  ===== 
la  probabilité  de  l'irrégularité  augmente  en  même  raifon  que  la  longueur  Expïriehcbs  de 
du  tube ,  &  que  la  moindre  erreur  dans  la  conftru&ion  ne  peut  manquer  i'AcAD£MI*  D£L 
de  nuire  à  la  précifion  &    par  conféquent  à  l'accord  de  ces  inftrumens.  «*»*?©■ 

Enfin  ,  le  quatrième  Thermomètre  eft  le  plus  fenfible  de  tous  :  fon  tube 
qui  eft  fort  long  eft  tourné  en  fpirale  ;  5c  comme  on  eft  obligé  ,  pour  lui 
donner  cette  forme  ,de  le  présenter  fouvent  à  la  flamme  ,  il  ne  peut  avoir 
exactement  la  même  épaiffeur  &  la  même  capacité  dans  toute  fa  longueur; 
car  il  eft  impoffible  que  le  verre  en  fe  ramolliflant  alternativement  par  l'a- 
ction de  la  chaleur,  ne  prenne  plus  d'épaiffeur  en  quelques  endroits  qu'en 
d'autres.  La  boule  de  ce  Thermomètre  doit  être  fort  groffe ,  &  les  cir- 
convolutions de  la  fpirale  fort  près  les  unes  des  autres  ,  afin  que  le 
tube  s'élève  le  moins  qu'il  fera  pofîîble  ,  &  qu'il  foit  moins  expofé  à  être 
ébranlé  ou  cafte.  L'extrémité  fupérieure  du  tube  doit  aufll  fe  terminer  par 
une  petite  boule  vuide,  fermée  hermétiquement,  &  deftinée  i  recevoir  l'air 
du  tube  que  l'efprit-de-vin  chafleen  fe  dilatant  ,  car  cet  air  comprimé  dans 
un  efpace  trop  étroit  pourroit  faire  cafter  le  verre.  Le  dernier  Thermomè- 
tre eft  plus  fait  pour  l'amulement  &  la  curiofité  que  pour  déterminer  avec 
précifion  les  degrés  de  chaleur  ;  il  eft  d'une  telle  fenfibilité  que  la  flamme 
d'une  petite  chandelle  y  fait  monter  l'efprit  de-vin  à  l'inftant  du  contact , 
&  que  la  feule  chaleur  de  l'haleine  lui  fait  parcourir  dix  degrés. 

Il  y  a  une  cinquième  forte  de  Thermomètre  moins  fenfible  que  tous  ceux 
qui  viennent  d'être  décrits,  mais  dont  il  eft  cependant  à  propos  de  donner 
une  idée  ,  parce  qu'on  en  trouve  non-feulement  en  Italie ,  mais  encore  en 
plufieurs  autres  endroits. 

Pour  conftruire  cet  inftrument  on  prend  un  vafe  de  verre  plein  d'efprir- 
de-vin  bien  rectifié ,  &  condenfé  au  degré  de  la  glace  :  on  y  plonge  un  Ther- 
momètre de  cent  degrés ,  &  l'on  jette  dans  le  même  vafe  quelques  globu- 
les de  verre  ,  creux  &  fermés  hermétiquement.  Ces  globules  doivent  fur- 
nager  fur  l'efprit-de-vin,  &  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  s'y  enfonce  ,  on  le  retire 
&  on  le  diminue  en  l'ufant  fur  une  lame  de  plomb  avec  1  emeri  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  affez  léger  pour  furnager.  Enfuite  on  retire  le  vafe  de  la  glace  pour 
l'échauffer  par  degrés  ;  à  mefure  que  l'efprit-de-vin  fe  raréfie,  cV  que  par- 
conféquent  il  devient  fpécifiquement  plus  léger  ,  les  globules  s'enfoncent ,  & 
l'on  voit  en  même  tems  la  liqueur  monter  dans  le  Thermomètre.  Le  glo- 
bule qui  defcend  lorfque  le  Thermomètre  marque  vingt  degrés  fera  le  pre- 
mier ou  le  plus  pefanî  ,  on  prend  pour  le  fécond  celui  qui  defcend  lorfque 
le  Thermomètre  eft  à  irente  degrés  ,  &  pour  le  troifieme ,  le  quatrième  ,  le 
cinquieme&lefixieme,ceux  dont  l'immerfion  concourt  avecle quarantième, 
le  cinquantième, le  foixantieme  &  le  foixanre-&-dixieme.  Ainfi  les  différentes 
pefanteurs  de  ces  globules  font  en  progreffion  arithmétique,  éV  la  différen- 
ce de  la  progreffion  eft  de  dix  degrés.  Ce  Thermomètre  a  moins  de  préci- 
fion que  les  autres  ,  puifque  l'immerfion  de  chaque  globule  indique  environ 
quatre  degrés  du  Thermomètre  de  cinquante  ,  dix  de  celui  de  cent  &  plus 
de  quarante  du  Thermomètre  de  trois  cents.  Il  eft  à  propos  que  ces  glo- 
bules foient  d'un  verre  coloré  pour  être  apperçus  plus  aifément  :  on  peut 
fceller  hermétiquement  cette  efpece  de  Thermomètre ,  mais  il  faut  pren- 
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_  dre  garde  de  ne  pas  trop  remplir  le  vafe  ,  afin  que  l'efprit-de-vin  trouve  de 

Experifncfs  cr  l'efpace  lorsqu'il  fe  dilatera. 
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Cimentc).  ADDITION. 

Drchbd  Hollandois  eft  le  premier  inventeur  du  Thermomètre  ,  il  le  eom- 
poiii  d'un  tube  de  verre  ,  dont  l'une  des  extrémités  fe  terminoit  par  une 
boule  ,  &  dont  l'autre  extrémité  reftoit  ouverte.  Lorfqu'on  avoit  chaffé  de 
cet  infiniment  une  petite  quantité  d'air ,  on  plongeoit  le  tube  par  fon  ori- 
fice ouvert  dans  un  vafe  plein  d'eau  ou  de  quelqu'autre    liqueur  ,   &  on 
l'arrêioit  dans  une  lîtuation  verticale  :  la  liqueur  montoitdans  ce  tube  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  poids  de  la  colonne  afcendante  joint  à  la  force  élaftique  de  l'air 
intérieur  fe  trouvât  en  équilibre  avec  la  preffion  de  l'air  &  du  liquide    am- 
bients.  Lorfque  l'air   intérieur  fe  raréfioit  par  la  chaleur  ,  il  forçoit  la  li- 
queur de  defcendre  ;  au  contraire  quand  il  étoit  condenfé  par  le  froid  ,  la 
liqueur  montoit.  C'eft  ainfi  qu'on  mefura  d'abord  les  degrés  de  chaleur  ; 
mais  ces  inftrumens  avoient  plufieurs  défauts  évidens  ,  &  ils  ne  font  plus 
en  ufage.  Les  Phyficiens  de  Florence  ont  perfectionné  cette  découverte, 
&  c'eft  à  eux  que  l'on  doit  les  quatre  premiers  Thermomètres  dont  on  vient 
de  voir  la  defcription  dans  le  texte  ;  mais  la  manière  de  les  remplir  avec 
un  entonnoir  ,  prefcrite  par  ces  mêmes  Phyficiens  ,  eft  très-difficile  ,  outre 
que  les  tubes  étant  fort  étroits  on  ne  peut  guéres  trouver  d'entonnoir  dont 
le  cou  foit   affez  délié  pour  y  être  reçu.  Il  eft  plus  fimple  de  réitérer  la 
première  opération  dont  ils  parlent  :  c'eft-à-dire  de  chauffer  de  nouveau  la 
boule  pour  en  cha(Ter  l'air  par  la  raréfaction ,  &  de  plonger  enfuite  l'orifice 
ouvert  du  tube  dans  l'efprit-de-vin  :  l'on  parvient  ainfi  à  remplir  &  la  bou- 
le  &  le  tube.  Voici  encore  une  autre  méthode  qui  ,  quoiqu'un  peu  com- 
pliquée ,  m'a  toujours  réuffi.  On  a  une  efpece  de  fiphon  de  cuivre  adapté 
par  l'une  de  (es  extrémités  à  une  machine  pneumatique  au  moyen  d'une 
vis  ;  ce  fiphon  reçoit  à  fon  autre  extrémité  le  tube  du  Thermomètre ,  & 
l'endroit  des  infertions  eft  bouché  extérieurement  avec  de  la  cire.  Il  y  a 
fur  la  courbure  du  fiphon  un  robinet  qui  fert  à  ouvrir  &  fermer  la  commu- 
nication de  tout  cet  appareil  avec  la  machine  pneumatique  ;  on  tire  l'air  du 
fiphon  &  du  Thermomètre  ,   &  l'on  ferme  le  robinet.  Plus  près  du  Ther- 
momètre, eft  un  entonnoir  adapté  au  fiphon ,  &  fermé  par  un  autre  robi- 
net :  on  remplit  cet  entonnoir  d'efprit-de-vin  ,  &  l'on  ouvre  le  robinet  , 
alors  l'efprit-de-vin  preffé  par  le  poids  de  l'air  extérieur  fe  précipite  dans  le 
vuide  du  fiphon  &  du  Thermomètre  qu'il  remplit.  On  doit  employer  à  cet 
ufage  l'Alcohol ,  c'eft-à-dire  ,  l'efprit-de-vin  le  mieux  rectifié  ,  foit  par  le  fel 
de  tartre  ou  par  la  diftillation  ,  c'eft  le  meilleur  &  le  plus  fenfible  ;  mais 
quelque  bon  que  foit  l'efprit-de-vin  ,  il  a  toujours  quelques  défauts  ,  car  à 
la  longue  il  femble  perdre  un  peu  de  fon  élafticité ,  &  obéir  moins  vite  à 
l'impreflion  de  la  chaleur  :  &  lorfqu'il  eft  expofé  au  froid  ,  il  paroît  fujet  à 
quelques  mouvemens  irréguliers  ,  ce  qu'on  reconnoîten  comparant  enfem- 
ble  plufieurs  Thermomètres  remplis  du  même  efprit-de-vin  ,  ou  dont  les  uns 
foient  pleins  d'efprit-de-vin  ,  &  les  autres  de  mercure.    Car  deux  Thermo- 
mètres étant  dans  un  même  milieu  &  dans  une  même  température  l'efprit- 
de-vin 
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de -vin  monte  quelquefois  clans  l'un  tandis  qu'il  reîte  fans  mouvement  dans  — .. 

l'autre  ,  &  deux  thermomètres  qui  fe  font  trouvés  d'abord  au  même  degré  E 
varient  inégalement  lorsqu'on  augmente  beaucoup  le  degré  de  froid  artifi-  ^a"*  m«"m* 
ciel  par  le  moyen  du   nitre  ou  du  tel  ammoniac  :  enfin  l'efprit  de-vin  refte  Cimento. 
fouvent immobile  nndis  que  le  mercure  defeend.  Ces  irrégularités  font  affez 
fréquentes  ,  &  doivent  faire  préférer  les  thermomètres  de  mercure   qui 
en  font  exempts.  D'ailleurs  les  thermomètres  de  Florence  ne  marquent  les 
degrés  de  chaleur  ,  que  jufqti  a  celui  qui  feroit  bouillir  l'efprit-de-vin  ,  & 
ils  u  indiquent  pas  ceux  de  l'ébullition  de  l'eau  ou  de  tout  autre  fluide 
qu'il  eit  cependant  néceffaire  de  connoitre  dans  quelques  expériences.  En- 
fin l'échelle  de  ces  thermomètres  n'ell  point  affez  déterminée  ,  car  rien  n'eft 
plus  vague  que  le  terme  de  la  chaleur   du  foleiî  en  été  ,  &  quoique  le  ter- 
nie du  froid  foit  mieux  choiii  ,  il  réfulte  toujours  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  ,  que  les  thermomètres  de  Florence  ne  font  ni  affez  juftes,  ni  d'un  ul'a- 
ge  affez  univerfel.  Les  Philofophes  fe  font  donc  appliqués  à  chercher  un  au- 
tre fluide  dont  la  dilatation  fût  régulière,  &  qui  pût  fupporter  une  grande 
chaleur  fans  bouillir  ,  les  uns  ont  préféré  l'huile  de  lin  ,  d'autres  le  mercu- 
re. Halley  a  |  que  le  mercure  feroit  le  fluide  le  plus  convenable 
peur  les  ther-              s  s'il  le   raréfioit  davantage;  il  a  obfervé  que    l'eau  NoPhilof"    Tranr< 
bouillante  ne  tait  dilater  le  mercure  que  d'une  loixante-ck-quatorzieme  par-       '  '?7' 
tie  c!f      n  volume,  au  lieu  que  félon  la  remarque  de  M.  Ameutons  ,  H':fl. 
de  l'A 'cad.  Roy.  an.  1704,  l'efpnt-tle-vin  échauffé  jufqu'à  l'ébullition  fe  ra- 
réfie d'un  douzième.  En  France  le  mercure  ne  fe  dilate  que  d'une  cent- 
quinzieme  partie  de  l'on  volume  ,  en  paffant  du  plus  grand  froid  à  la  plus 
grande  chaleur  de  l'été.  Cependant  cet  inconvénient  eft  très-peu  confidé- 
rable  ,  car  j'ai  fait  des  thermomètres  de  mercure  qui  ont  été  plus  affeftés 
d'un  même  degré  de  chaleur  que  des  thermomètres  -d'efprit-de-vin  affez 
fenlibles  ;  il  ne  s'agit  que  de  donner  un  moindre  diamètre  au  tube  du  ther- 
momètre de  mercure.  D'ailleurs  on  ne  connoit  point  encore  de  fluide  qui 
fe  dilate  plus  uniformément,  comme  Halley  l'avoitauilï  remarqué.  Je  crois 
donc  qu'il  elt  à  propos  de  donner  la  manière  de  faire  des  thermomètres  avec 
le  mercure  ,   &:  d'en  conitruire  plufieurs  fur  une  même  échelle  ,  afin  qu'on 
puiffe  toujours  les  comparer  ;  je  ne  dirai  rien  que  je  n'aye  appris  par  une 
longue  expérience. 

On  fait  faire  des  tubes  cylindriques  du  meilleur  verre  ,  &  comme  ces 
tubes  font  toujours  plus  déliés  au  milieu  qu'aux  extrémités  ,  on  leur  don- 
ne fix  ,  fept,  ou  huit  pieds  de  long  pour  ne  prendre  que  la  partie  du  mi- 
lieu ,  de  la  longueur  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  &  demi  :  par  ce  moyen 
les  tubes  font  affez  exactement  cylindriques  :  leur  cavité  ne  doit  avoir  que 
le  diamètre  d'une  foie  de  cochon  ,  elle  pourroit  cependant  être  double 
eu  triple  fans  inconvénient,  mais  elle  ne  doit  pas  être  beaucoup  moindre. 
Il  faut  faire  a\ec  le  même  vere  un  grand  nombre  de  ces  tubes  parmi  les- 
quels on  choifira  ceux  qui  feront  les  plus  femblables,  afin  de  pouvoir  faire 
plufieurs  thermomètres  bien  jufles  &  bien  d'accord  entr'eux.  On  fait  en 
meme-tems&  du  même  verred'autres  cylindres  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
diamètre,  &  d'un  pouce  &  demi,  deux  pouces  ou  trois  pouces  de  longueur, 
dont  les  parois  foient  déliées ,  &  qui  foient  d'autant  plus  courts  qu'ils  "ont  un 
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plus  grand  diamètre.  On  fonde  exactement  chaque  cylindre  à  l'un  des  tubes 
étroits  ,  à  la  flamme  de  la  lampe ,  de  manière  qu'il  y  ait  une  libre  commu- 
.  nication  de  l'un  à  l'antre.  Pendant  cette  opération,  il  faut  avoir  grand  foin 
Cimenio.  de  garantir  le  verre  des  impreflions  de  l'humidité  &  de  la  fumée  :    pour 

cela  il  faut  fonder  ces  tubes  à  leurs  cylindres  le  pluftôt  qu'il  eft  poffible  , 
après  les  avoir  tirés  de  la  verrerie.  Enfuite  on  fcelle  hermétiquement  l'ori- 
fice inférieur  du  cylindre  ,  de  forte  que  les  capacités  des  cylindres  de  cha- 
que thermomètre  ("oient  entre  elles  comme  celles  de  leurs  tubes  ;  on  les 
mefure  en  y  verfant  du  mercure  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  Si  les  cylin- 
dres font  trop  grands ,  il  eft  aifé  de  retrancher  quelque  choie  de  leur  ex- 
trémité inférieure,  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  font  préférables  aux  bou- 
les ,  dont  on  ne  peut  diminuer  la  capacité. 

Lorfque  les  tubes  font  ninn  préparés,  il  faut  les  remplir  du  mercure  le 
mieux  purifié  :   on    chauffe  ce  mercure  dans  un  creufet  de  terre  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  prêt  à  fumer  :  enfuite  on  le  met  dans  la  machine  pneumatique, 
&  on  l'y  laiffe  quelques  heures  en  l'agitant  légèrement ,   afin  de  faire  for- 
tir  l'air   contenu    dans  fes    pores.    On  approche  enfuite  du   feu  le    tube 
&  fon  cylindre  ,  de  forte  que  la  plus  grande  partie  de  l'air  en  foit  chance 
par  la  raréfaction  ,  &  l'on  plonge  l'orifice  ouvert  du  tube  dans  le  mercure , 
qu'on  a  tiré  du  récipient  :  le  mercure  forcé  par  le  poids  de  l'air  extérieur 
monte  dans  le  tube  qui  commence  à  fe  refroidir  ,  &  remplit  la  plus  gran- 
de partie  du  cylindre.  Lorfque   le  cylindre  n'en  reçoit  plus  ,  on  le  met 
fur  le  feu  jufqu'à  ce  que  le  mercure  commence  à  bouilljr.  S'il   eft  refté   de 
l'air  dans  le  mercure  il  en  fort  en  forme  de  bulle  ,  &  celui  que  contenoit 
le  cylindre  en  eft  prefque  entièrement  chaffé  par  la  raréfaftion  :  alors  on 
plonge  de  nouveau  l'extrémité  du    tube  dans    le  mercure  qui    y  monte 
comme  la  première  fois,  &  s'il  ne  remplit  pas  encore   le  cylindre  on  réi- 
tère cette  opération  jufqu'à  ce  qu'on  ait  chaffé  tout  l'air  ,  &  introduit  une 
quantité  fuffifante  de  mercure.     Pour  déterminer  cette  quantité    il  faut  , 
avant  de  graduer  le  thermomètre  ,  plonger  le  cylindre  dans  de  l'eau  qui 
commence  à  fe  geler  ;  alors  le  mercure  defeend  ,  il  doit  s'arrêter  à  un  pouce 
&  demi  ou  deux  pouces  au-deffus  du  cylindre  ,   s'il  defeend  plus  bas  on 
en  augmente  la  dofe  ,  &  s'il  s'arrête  plus  haut  on  en  ôte  par  le  moyen  de 
la  chaleur  :  mais  il  faut  que  le  mercure   s'arrête  précifément  à  la   même 
hauteur  dans  tous  les  thermomètres     lorfqu'ils    font  dans  l'eau  qui  com- 
mence à  fe  geler,  &  l'on  ne  parvient  à  cette  exactitude  que  par  des  taton- 
nemens  réitérés.  Il  faut  enfuite  échauffer  le  mercure  qui  eftdans  le  cylindre, 
enforte  qu'il  occupe  toute  la  capacité  du  tube  ,  &  qu'il  en  chaffé  tout  l'air, 
en  prenant  garde  cependant  qu'il  ne  bouille  point ,  puis  on  ferme   hermé- 
tiquement le  tube  à  l'endroit  où  le  mercure  eft  arrêté.  Lorfque  le  cylin- 
dre fera  remis  dans  l'eau  qui  commence  à  fe  geler  ,  le  mercure  ,  s'il  eft 
bien  purgé  d'air  defeendra  à  peu  près  au  même  point  où  il  étoit  defeendu 
lorfque  le  tube  étoit  ouvert  ;  mais  s'il  contient  encore  de  l'air  ,  il  s'arrê- 
tera plus  haut ,  &  dans  ce  cas  l'inftrument  fera  toujours  fujet  à  quelques 
mouvemens  irréguliers.  Enfin  il  faut  graduer   le  thermomètre   ,  &  pour 
en  déterminer  le  premier  degré  plonger  le  cylindre  dans  de  la  neige  ou 
de  la  glace  pilée  ,  mêlée  par  moitié  de  fel  ammoniac  :  on  obferve  le  point 
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où  le  mercure  cefle  de  defcendre ,  &  on  le  marque  o  ,  non  que  ce  foit  " 

le  dernier  degré  de  froid  artificiel ,  mais  parce  que  Fahrenheit  a  choifi  ce  Exieriences  ds 
terme  qui  eft  affez  fixe,  tk.  qu'il  a  confinât  fur  ce  principe  plufieurs  ther-  l'Acadimu  du. 
mometres  ,  qui  ont  été  adoptés  par  les  favans  de  diffère ns  pays.  Au  refte  ClM£NT0> 
on  pourroit  a  gmenter  encore  la  violence  du  froid  par  le  moyen  de  la 
glace  &  de  l'efprit  de  nitre ,  &  qui  fait  jufqu'où  peinent  s'étendre  les 
limites  de  cette  agmentation  î  Mais  pour  revenir  à  la  graduation  du  ther- 
momètre ,  il  faut  divifer  en  trente-deux  parties  égales  l'intervalle  com- 
pris entre  le  terme  o  ,  où  le  mercure  s'eft  arrêté  dans  le  mélange  de  gla- 
ce &  de  lel  ammoniac  ,  &  celui  où  il  s'arrête  lorfque  le  cylindre  eft  dans 
l'eau  qui  commence  à  le  geler  ;  on  continue  la  graduation  du  tube  en  fai- 
fant  les  dégrés  égaux  à  ceux  de  cette  première  diviliop  ,  Se  Ion  met  le 
cylindre  dans  l'alcohol  bouillant ,  alors  ie  mercure  monte  à  cent  quatre- 
vingt-quatre  de  ces  degrés  ;  enfin  on  plonge  le  cylindre  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  &  le  mercure  s'élève  à  deux  cens  quatorze  degrés.  Ces  points  font 
affez  fixes  ,  car  fi  on  laiffe  long-tems  le  thermomètre  dans  l'eau  bouillante, 
le  mercure  ne  monte  pas  davantage  ,  comme  l'ont  remarqué  Mrs  Halley, 
Philof.Tranf.  N°.  197  ,  Amontons  6c  de  la  Hire  ,  Hifl.  de  VAcad.  Roy.  1699, 
1701  ,  170S  ,  &c.  On  pourroit  prolonger  cette  échelle  jufqu'à  fix  cens  de- 
grès  ,  au-delà  defquels  le  mercure  ne  pourroit  guère  s'élever  fans  bouillir. 
Un  marque  tous  ces  degrés  fur  une  lame  de  cuivre  à  laquelle  on  attache 
le  thermomètre  ,  moyennant  quoi  l'on  peut  aifément  le  plonger  dans  tous 
les  fluides  dont  on  veut  connoitre  les  degrés  de  chaleur.  On  fe  fervira 
de  la  même  échelle  pour  graduer  tous  les  thermomètres  femblables  qu'on 
aura  faits  en  même  tems,&  on  les  éprouvera  de  la  manière  indiquée  ci-def- 
fus.  S'il  fe  trouve  quelque  différence  dans  la  grandeur  des  degrés  ,  elle 
fera  très-petite,  mais  il  faudra  toujours  la  marquer  fur  la  lame  du  thermo- 
mètre ,  afin  que  chacun  foit  exactement  gradué  fuivant  fon  échelle  ,  &c  que 
tous  correfpondent  entr'eux. 

Ces  thermomètres  font  les  plus  juites  qu'on  connoiffe  ,  &  les  plus  régu- 
liers dans  leurs  mouvemens  :  ils  font  affez  fenfibles  ,  6c  meilleurs  pour  la 
plufpart  des  expériences  que  les  thermomètres  qui  contiennent  de  l'efprit 
de  vin, de  l'air  ou  tout  autre  fluide  ,  tk.  même  que  les  plus  compofés  ,  com- 
me celui  de  M.  Amontons  décrit  par  lui-même  ,  Expérience  Phy.  2.  partie  , 
p.  14^.  C'eft  pourquoi  nous  ne  ferons  mention  d'aucun  autre.  On  peut 
voir  fur  ce  fujet  les  Traites  des  Baromètres  ,  Thermomètres  &  Notiometres  ; 
pu  Gaugcr ,  Théorie  des  nouveaux  Thermomètres  ,  &c 
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EXPLICATION 

d'un  infiniment  qui  fin  à  mefurer  les  degrés  d'humidité  de  l'air. 

L'Hygromètre  ouNotiometrefert  à  mefurer  les  dégrés  d'humidité  de  l'air," 
il  y  en  a  de  plulieurs  efpeces  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  décrire  celui 
qui  a  été  inventé  à  Florence. 

Cet  inftrument  eft  un  vafe  de  liège  fait  en  cône  tronqué ,  enduit  de  poix 
à  l'intérieur  ,  &  revêtu  extérieurement  d'une  lame  de  fer  étamé.  La  par- 
tie la  plus  étroite  de  ce  vafe  eft  en  bas,  &  elle  s'infère  dans  uneefpecede 
lampe  de  verre  ,  qui  forme  un  cône- renverfé  affez  aigu  ,  dont  le  fommet 
n'eft  point  ouvert.  Ce  vafe  étant  pofé  fur  fon'pied,on  le  remplit  par  le  haut  de 
neige  ou  de  glace  pulvérifée  ,  &  pour  qu'il  n'y  féjourne  point  d'eau  ,  on  la 
fait  écouler  par  un  tuyau  adapté  à  la  partie  fupérieure  du  cône  de  verre. 
La  froideur  de  la  glace  fait  condenfer  l'air  autour  de  ce  verre,  &  il  s'y  for- 
me une  efpece  de  nuage  qui  fe  réfoud  en  gouttes  d'eau  ;  cette  eau  coule 
de  la  furface  du  cône  dans  un  vafe  cylindrique  gradué  ,  qui  eft  placé  au- 
defTous.  Il  eft  évident  que  plus  l'air  eft  humide  ,  plus  ce  vafe  reçoit  d'eau 
dans  un  tems  donné  :  fi  donc  on  veut  comparer  l'humidité  de  l'air  en  dif- 
férens  endroits,  il  faut  y  porter  fucceffivement  cette  machine,  &  obfer- 
ver  la  quantité  d'eau  que  recevra  le  vafe  cylindrique  en  chaque  endroit 
dans  un  tems  égal ,  ces  quantités  marqueront  les  différens  degrés  d'humidi- 
té de  l'air.  On  peut  auffi  connoître  par  le  même  inftrument  quels  font  les 
vents  les  plus  humides  ;  le  vent  du  Midi  qui  pafTe  fur  nos  mers  méridio- 
nales eft  le  plus  humide  pour  nous.  On  a  obfervé  que  par  un  vent  de 
Midi  impétueux  il  tomboit  de  la  furface  du  verre  conique  dans  le  cylin- 
dre trente -cinq  petites  gouttes  d'eau  ,  &  même  jufqu'à  cinquante  en  une 
minute  ,  &  l'on  en  a  vu  tomber  une  fois  dans  ce  même  efpace  de  tems 
quatre-vingt-quatre  gouttes  ,  les  vents  du  Midi  &  du  Nord  fe  combattant  : 
lorfque  le  vent  du  Midi  eut  cédé  à  celui  du  Nord  l'eau  cefla  de  couler  , 
&  un  peu  plus  d'une  demi  -  heure  après  le  verre  conique  étoit  tout  à- 
fait  fec  ,  quoique  fa  cavité  fût  toujours  remplie  de  neige  ;  il  refta  dans 
cet  état  toute  la  nuit  &  le  lendemain,  le  même  vent  continuant  de  régner. 
On  a  remarqué  auffi  que  la  furface  de  ce  verre  eft  demeurée  à  fec  par  les 
vents  d'Occident ,  il  eft  vrai  que  plufieurs  circonftances  accidentelles  peu- 
vent influer  fur  ces  effets  ,  &  faire  varier ,  fuivant  les  contrées ,  les  qua- 
lités des  vents  :  celui  du  Midi  par  exemple  eft  froid  pour  les  pays  qui  ont 
au  Midi  des  montagnes  couvertes  de  neige;  mais  l'inftrument  qui  vient 
d'être  décrit  donne  des  obfervations  allez  juftes  fur  les  vents  dune  même 
contrée. 
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L'Hygromètre  de  Florence  ne  peut  donner  une  connoiffance  précife  de  Ciminto. 
l'humidité  relative  de  l'air  en  différentes  faifons,  par  la  quantité  d'eau  que 
reçoit  le  vafe  cylindrique  dans  un  tems  donné  ;  car  cet  effet  dépend  ,  non 
lentement  de  l'humidité ,  mais  encore  de  la  température  de  l'air  ;  fi  l'air 
étoit  aufîi  froid  que  la  furface  du  verre  plein  de  glace,  il  ne  fe  condenfe- 
roit  point  au  tour,  par  confequent  le  vafe  cylindrique  ne  recevrait  point 
d'eau  ,  &  il  en  reçoit  d'autant  plus  ,  dans  un  tems  donné  ,  que  l'air  eft 
plus  chaud.  Mais  on  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en  mettant  la  ma- 
chine fousun  vafe  trcs-grand  «,  qui  contienne  beaucoup  d'air ,  &c  en  obfer- 
vant  la  quantité  d'eau  que  donnera  ce  volume  d'air  fans  avoir  égard  an 
tems. 

On  a  inventé  plufieurs  autres  fortes  d'hygromètres  ,  dans  lefquels  on 
employé  des  corps  fporigieux ,  que  l'humidité  pénètre  aifément ,  &  qui  en 
la  recevant  changent  de  dimenfions  &  augmentent  de  poids. 

On  peut  voir  fur  ce  fujet;  Philof.  Tranf.  N°.  127,  129  ,  1 j6  ,  172.  Jcl. 
Lipjknf.  An.  i68j.pag.  315.  An.  1686.  pag.  298  &  3  17.  An.  1687.  pag.76. 
An.  1688.  pag.  374-  Sturmii  Collegium  acriofum  ,  pag.  120  ,  11).  Traites 
des  Baromètres  ,  Thermomètres ,  Notiometres  ,  à  Liège.  Gobarti  ,  Traclatus  de 
Barometro.  Dejaguillieri  Lecliones  Philofophict.  Leutmanni ,  Injirumcnta  Me- 
teorognofits  infervientia  ,cap.  3.  Mulleri ,  Collegium  Expérimentale  ,  part.  4. 
cap.   J.  &C.  Fotuher,  Traité  des  Hygromètres. 


DESCRIPTION 

du   Pendule  appliqué   à    la  mefure    du   temps. 

ILy  a  des  expériences  pour  lefquelles  il  eft effentiel  d'avoir  des  mefures 
précifes  du  tems  :  telles  font  les  expériences  fur  le  mouvement  de  pro- 
jectile ,  fur  la  propagation  du  fon  ,  &  celle  dont  on  vient  de  parler  fur 
l'humidité  de  l'air  iSc  des  vents  ;  car  on  ne  connoit  cette  humidité  que  par 
la  quantité  d'eau  qui  s'attache ,  dans  un  tems  donné,  à  la  furfa  ce  extérieu- 
re d'un  verre  conique  rempli  de  glace.  Mais  les  horloges  les  plus  exactes  ne 
donnent  pas  d'affez  petites  divifions  du  tems  pour  tous  les  cas  :  on  avoit 
donc  beloin  d'un  infiniment  qui  mefnrât  le  tems  avec  plus  de  precifion 
que  la  fonnerie  d'une  horloge  ou  l'aiguille  d'un  cadran  ,  &  l'on  a  trouvé 
cette  precifion  dans  le  pendule,  dont  nous  comptons  l'allée  &  le  retour 
pour  une  feule  vibration.  En  effet  cette  manière  de  mefurer  le  tems  eft 
plus  exacle  &  fujette  à  moins  d'inconvéniens  que  toute  autre  ;  car  quand 
on  fe  tromperait  d'une  vibration  fur  un  certain  nombre  ,  (  ce  qui  arrive 
rarement  aux  perfonnes  accoutumées  à  les  obferver  )  cette  erreur  ferait 
très-peu  confidérable.  Mais  comme  le  pendule  ordinaire  ,  fnfpendu  à  un 
feu!  fil,  quitte  infenlîb'ement  ù  première  direction  ,  &  que  fur  la  fin  de 
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, fon  mouvement  il  décrit  au  lieu  d'un   arc   vertical  une  fpiraîe  allongée, 

Experifnces  de  dans  laquelle  on  ne  peut  plus  diflinguer  les  vibrations  ,  on  a  trouvé  le 
l'Académie  del  moyen  de  fixer  fa  direction  &  fon  mouvement  en  le  fufpendant  à  un  fil 
Cimento.  double  ,  qui  paffe  dans  l'anfe  de  la  boule  ,  &  dont  les  extrémités  féparées, 

mais  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  font  attachées  à  un  bras  de  métal , 
fixé  à  un  montant  perpendiculaire  à  l'horifon.  Cette  boule  ainli  iufpendue 
tend  par  fon  propre  poids  à  former  un  triangle  ifofcèle  ,  dont  les  deux  cô- 
tés égaux  font  repréfentés  par  les  deux  fils  ,  &  la  bafe  ,  par  la  diflance  des 
extrémités  de  ces  fils.  Car  fi  l'anneau  de  la  boule  ,  coulant  librement  fur 
le  fil ,  peut  lui  faire  décrire  dans  fes  premières  vibrations  un  triangle  fca- 
léne  ,  la  pefanteur  le  ramené  bientôt  au  point  le  plus  bas  oit  il  refte  :  ainfî 
les  deux  fils  dirigent  le  mouvement  du  pendule,  &  l'aflujettiffent  de  façon 
qu'il  ne  peut  s'écarter  en  avant  ,  ni  en  arriére  ,  &  qu'il  te  meut  toujours 
dans  le  même  plan  ;  mais  ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  réglé  les  vibrations 
du  pendule  ,  il  falloit  encore  avoir  différentes  divifions  du  tems  pour  di- 
verfes  expériences  :  &  comme  les  vibrations  font  plus  fréquentes  lorfque 
la  hauteur  du  triangle  eft  moindre  ,  il  s'agiffoit  de  la  diminuer  au  befoin  , 
fans  être  obligé  de  détacher  &  de  rattacher  à  chaque  fois  les  extrémités 
des  fils  :  on  fe  fert  pour  cela  d'un  autre  bras  mobile  qu'on  arrête  à  volonté 
à  tous  les  points  du  montant  ;  ce  bras  eft  fendu  dans  toute  fa  longueur  , 
&  il  fe  ferme  par  le  moyen  de  deux  vis  qui  font  joindre  exactement  les 
deux  branches  ;  ainfi  lorfque  les  deux  fils  y  font  enfermés ,  leur  mouve- 
ment fe  trouve  intercepté  entre  le  bras  mobile  &  le  bras  fixe  ,  &  le  trian- 
gle des  vibrations  n'a  plus  que  la  hauteur  rnmprife  entre  la  furface  infé- 
rieure du  bras  mobile  &  le  centre  du  globe. 

L'expérience  nous  a  appris  ,  &  Galilée  avoir  obfervé  le  premier  en  1 583, 
que  toutes  les  vibrations  du  pendule  ne  fe  font  pas  dans  des  tems  parfai- 
tement égaux  ,  &  quelles  font  d'autant  plus  courtes  que  le  pendule  ap- 
proche plus  de  l'état  de  repos  :  quelques  petites  que  foient  ces  inégalités 
elles  deviennent  fenfibles  lorfqu'elles  font  accumulées ,  &  dans  les  expé-, 
riences  qui  demandent  une  grande  précifion.  Galilée  trouva  le  premier  le 
moyen  d'y  remédier,  en  appliquant  le  pendule  à  une  horloge  ;  &  fon  fils 
Vincent  Galilée  mit  cet  invention  en  pratique  l'an  1649.  Ainfi  le  pendule 
eft  forcé  par  le  moyen  d'une  roue  ou  d'un  poids  à  tomber  toujours  de  la 
même  hauteur ,  &  ces  vibrations  rendues  parfaitement  égales  fervent  à  leur 
tour  à  rectifier  en  quelque  forte  les  défauts  des  autres  parties  de  l'horlo- 
ge ;  &  afin  de  pouvoir  fe  fervir  de  cet  infiniment  dans  les  expériences  qui 
demandent  des  divifions  plus  ou  moins  exactes  du  tems  ,  on  a  fait  diffé- 
rentes boules  de  métal  traVerfées  de  fils  de  fer  très-déliés  ,  qui  y  font  fi- 
xés par  des  vis. 

Le  pendule  le  plus  court  fait  fes  vibrations  en  une  demi  -  féconde  ;  &  l'on 
a  trouvé  que  c'elt  le  mouvement  le  plus  rapide  que  l'œil  puiffe  faihravec 
précifion. 
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C'efl  ma!  à  propos  qu'on  attribue  à  Galilée  l'application  du  pendule  aux  C;:VENT0- 
horloges,  elle  eft  due  à  Chreltien  Hnyghens,  qui  publia  cette  invention  en 
1657  dans  fon  Traité  de  Horologio  ,  &  qui  en  revendique  avec  raifon  la 
gloire  dans  la  Préface  de  fon  excellent  Ouvrage  intitulé,  de  Horologio  ojcil- 
latorio  ,  où  il  s'exprime  ainfi  :  »  Ceux  qui  attribuent  cette  invention  à  Ga- 
»  lilée  ,  &  qui  conviennent  qu'il  ne  l'a  pas  perfectionnée  ,  lui  font  plus 
»  de  tort  qu'à  moi  ;  puisqu'ils  avouent  que  j'ai  fait  la  même  découverte 
»  avec  plus  de  fuccès;  mais  ceux  qui  prétendent  qu'elle  a  été  perfe&ion- 
»  née  par  Galilée  ou  parfen  fils, (comme  un  Savant  l'a  foutenu  depuis  peu ,) 
"  &  qui  pour  le  prouver  produisent  de  ces  horloges ,  efperent-ils  perfua- 
»  der  qu'une  découverte  il  utile  ait  pu  être  ignorée  pendant  huit  ans  qui 
»  fe  font  écoulés  jufqu'au  tems  où  j'ai  publié  la  mienne  ?  Et  s'ils  difent 
»  qu'on  l'a  cachée  à  deflein  ,  il  efï  vifible  que  toute  perfonne  qui  vou- 
»  droit  s'attribuer  la  gloire  de  cette  invention  ,  pourroit  dire  la  même 
»  chofe  :  il  faudrait  donc  qu'ils  prouvalTent  non  feulement  que  cette  décou- 
»  verte  étoit  faite  ,  mais  encore  que  j'en  étois  feul  informé.» 

Mais  le  pendule  attaché  aux  premières  horloges  d'Huyghens  ,  décrivoit 
des  arcs  de  cercle,  qui  ,  s'ils  étoient  de  diverfes  grandeurs  ,  ne  pouvoient 
être  parcourus  dans  des  tems  égaux,  car  il  falloir  plus  de  tems  pour  les 
plus  grands  arcs  que  pour  les  plus  petits.  Huyghens  rectifia  ces  irrégularités 
en  faifant  mouvoir  le  pendule  dans  une  cycloïde  ,  de  forte  que  toutes  les 
ofcillations  ,  quelqu'inégales  qu'elles  fuffent  ,  s'achevoient  dans  des  tems 
égaux.  Il  communiqua  cette  invention  aux  favans  dans  fon  Traité  de  Horo- 
logio ofcillatorio ,  publié  en  167):  ainfi  les  horloges  furent  prefque  portées 
à  la  perfection.  Mais  comme  le  froid  condenfe  les  corps  folides ,  &  que 
la  chaleur  les  dilate  &  augmente  leur  volume  ,  le  pendule  attaché  à  l'hor- 
loge ,  obéiffant  à  cette  loi,  accélère  ou  rallentit  fes  ofcillations  à  mefure 
qu'il  s'accourcit  par  l'adion  du  froid  ,  ou  qu'il  s'allonge  par  l'a&ion  de  la 
chaleur.  Graham  célèbre  Artifte  de  Londres  a  remédié  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  conftruifant  le  pendule  avec  un  thermomètre  de  mercure  ;  car 
la  chaleur  fait  monter  le  mercure  dans  le  thermomètre  ,  en  même-tems 
que  le  centre  d'ofcillation  devroit  defeendre  par  l'allongement  du  pendule  ; 
ainfi  l'afcenfion  de  l'un  compenfe  la  defeente  de  l'autre ,  &  le  centre  d'of- 
cillation fe  trouve  toujours  également  éloigné  du  centre  de  mouvement. 
Par  ces  moyens  les  horloges  ont  été  perfectionnées  au  point  que  leurs  mou- 
vemens  font  plus  uniformes  que  ceux  des  corps  céleftes ,  &  cela  pendant 
des  années entières.Voyez  Philof.Tranf.  N°.  392.0n  peut  auffi  voir  plufieurs 
autres  chofes  fur  la  conltruttion  des  horloges  dans  le  Livre  intitulé  :  The. 
anificial.  Clock.  Maker. 
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ACADEMIQUE. 

ESSAIS  D'EXPÉRIENCES  PHYSIQUES 

FAITES    DANS    L'ACADÉMIE    DEL-CIMENTO    DE    FLORENCE  : 

Avec    des  nous  ou   additions  tirées  de  la   Traduction   Latine 
de  V  AN-MUSSCHENBROEK.      (A) 


EXPÉRIENCES 

Touchant  la  prejfion  naturelle  de  iair. 

N  connoit  déjà  par  toute  l'Europe  cette  célèbre  expé- 
rience faite  avec  le  mercure  ,  que  le  grand  &  ingénieux  Expemekces 

lornrp   i  mvpnn  or,    r/T.-.     /"*_   /•     •. 


t~    :     n- "v",v- »  4"c '«- gr««na  oc  ingénieux  Expériences   nt 

lorncelli  inventa  en  1643.  On  fçait  pareillement  l'idée  i'Acadmm  de..- 
ltiblime  èc  admirable  qu'il  conçut  à  ce  fujet ,  lorsqu'il  s'an-  c,MINTO- 
pbquoii  a  en  rechercher  la  caufe  ;   car  il  afftira  qu'elle     Ann.   i£6i 
çonfiftoit  toute  dans  l'air ,  qui  preffant  tous  les  corps  qui 
lui  font  fournis  ,  les  torce  à  fortir  du  lieu  qu'ils  occupent 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  un  e.'pace  vuide  où  ils  puiflènî 
ceq.ua  lieu  principalement  dans  les  liqueurs  qui  fe  meuvent  fi 
Mais  h  nous  nous  efforçons  de  mouvoir  des  corps  fol.des  ,  tels 


fo  retirer , 
facilement. 

Tome  I.   III,  panu 
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=  que  font ,  par  exemple  ,  le  fable ,  le  gravier  ,  &  autre  chofe  femblable ,  ou 
Expériences  de  même  des  fragmens  de  cailloux;  ils  font  fi  fort  embarraffés ,  &  prefTés  les 
t'AcAQiMit  del-  uns  <jans  ies  auIreS}  en  fe  joignant  &  en  fe  foutenant  mutuellement ,  à  cau- 
cimento.  ^  je  ja  ruciefl-e  t  &  je  l'irrégularité  de  leurs  parties  ,  qu'ils  réfiftent  trop 

Ann.  1607.  aux  forces  que  nous  employons  pour  les  mouvoir.  Mais  au  contraire  les  li- 
queurs roulent  les  unes  fur  les  autres  ,  peut-être  à  caufe  de  leur  poliffure  , 
ou  à  caufe  de  la  fphéricité  de  leurs  petites  parties  ,  ou  pour  quelqu'autre  fi- 
gure qui  les  rend  plus  propres  au  mouvement.  Car  leurs  parties  comme  chan- 
celantes ,  font  pofées  ies  unes  fur  les  autres  ,  &  fe  trouvent  en  équilibre  en- 
tr'elles  ,  ce  qui  fait  qu'étant  preffées ,  elles  cèdent  de  toutes  parts  ,  &  fe  trou- 
blent ,  comme  nous  voyons  l'eau  s'agiter  par  le  moindre  petit  corps  que  l'on 
y  jette  ,  &  du  centre  fe  répandre  au  dehors  ,  en  formant  des  cercles  très- 
bien  ordonnés.  Et  qui  fçait  fi  cette  folution  de  parties  ne  vient  pas  de  ce 
que  l'eau  n'eft  jamais  ,  ou  prefque  jamais  en  repos  ,  non-feulement  dans  les 
réceptacles  qui  lui  font  propres  ,  mais  aufîi  dans  les  lieux  où  elle  féjourne  ? 
Delà  vient  qu'elle  eft  mue  &  agitée  par  le  moindre  vent  ,  même  dans  les 
lacs  qui  paroiffent  en  repos  ;  car  quoiqu'on  ne  puiffe  s'enapperçevoir  à  l'œil, 
néanmoins  l'eau  eft  en  mouvement ,  parce  que  fa  nature  qui  y  eft  fort  portée 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  rend  très-obéiffante  aux  infenfibles  ondulations 
de  l'air ,  qui  n'eft  peut-être  aufîi  jamais  en  repos.  Ce  que  nous  avons  dit 
iufqu'ici ,  ne  convient  pas  plus  à  l'eau  qu'à  toutes  les  autres  liqueurs  ;  mais 
il  y  a  de  certains  cas,  où  la  force  de  l'air  produit  des  effets  admirables  , 
furtout  quand  ces  liqueurs  font  pofées  de  telle  manière  ,  que  quelque  partie 
de  leur  furface  réponde  à  un  efpace  vuide ,  ou  comme  vuide  ,  où  elles  puif- 
fent  entrer  ;  car  d'un  côté  l'air  le  plus  prochain  les  comprime,  tandis  qu'il  eft 
lui-même  preffé  par  plufieurs  milliers  d'air  qui  font  accumulés  fur  lui  ;  mais, 
comme  d'un  autre  côté  les  liqueurs  n'ont  point  de  réfiftance  ,  elles  font  pouf- 
fées  dans  le  vuide  qui  n'a  aucune  pefanteur  ;  l'air  donc  les  élève  en  haut , 
jufqu'à  ce  que  le  poids  des  liqueurs  élevées  foit  en  équilibre  avec  le  poids  de 
l'air ,  qui  preffe  de  l'autre  côté.  Cet  équilibre  fe  fait  avec  diverfes  liqueurs 
à  différentes  hauteurs  ,  félon  que  leur  pefanteur  fpécifîque  plus  ou  moins 
grande  fait  qu'elles  réfiftent ,  à  une  plus  grande  ou  à  une  moindre  hauteur , 
aux  forces  &  à  la  puiflance  de  l'air.  Mais  fuivant  la  coutume  ,  &  comme 
Torricelli  a  fait  dès  le  commencement ,  nous  nous  fommes  fervis  de  mer- 
cure ,  qui  étant  fort  pefant ,  fournit  un  moyen  plus  facile  pour  faire  le  vui- 
de dans  une  moindre  longueur ,  qu'on  ne  pourrait  le  faire  par  le  moyen  de 
tout  autre  fluide.  Les  expériences  fuivantes  démontreront  ce  que  nous  avons 
en  occafion  d'obferver  a  cet  égard. 
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EXPÉRIENCE'  ExKRimcts   de 

l  Académie  flEi- 

Qui  fit  penfer  a  Torricelh  fon  premier  inventeur  ,  que  V afcenfion  du    mercure  , 

&  de  toutes  les  autres  liqueurs  dans  le  tube  vuide  ,  à  des  hauteurs  déterminées,  I067. 

pouvoit  venir  de  la  prejjion  extérieure  de  l'air  naturel. 

S  Oit  le  tube  de  verre  ABC,  de  la  longueur  d'environ  deux  coudées,  &  ou-  PLI.  ns.  t< 
vert  feulement  en  C  ;  qu'il  foit  rempli  de  mercure  d'une  manière  quel- 
conque ,  &  fermé ,  ou  en  y  appliquant  le  doigt  ou  une  vefîîe  un  peu  humi- 
de ,  mais  qui  foit  liée  bien  exactement  ;  enfuite  renverfez  le  tube  ,  &  plon- 
gez-le un  peu  au-deffous  de  la  furface  du  mercure  du  vaifleau  D  E  ,  eniuite 
ouvrez-le ,  &  alors  le  mercure  qui  eft  dans  le  tube  ,  defeendra  auffitôt  en 
parcourant  tout  l'efpace  A  F  ,  &  il  s'arrêtera  après  avoir  fait  quelques  vibra- 
tions. Le  cylindre  du  mercure  F  B  qui  relie  fufpendu  au-deffus  de  la  furfa- 
ce D  E  ,  dans  le  tube  qui  eft  élevé  perpendiculairement  à  cette  furface  ,  fera 
de  la  hauteur  d'environ  une  coudée  &  un  quart.  (  1  )  Cette  hauteur  peut 
être  un  peu  changée  par  les  accidens  du  chaud  8c  du  froid  ,  (  2  )  6c  encore 

ADDITION. 

(  1  )  La  coudée  de  Florence  eft  au  pied  Rhinlandique  ,  félon  les  obfcrvations  de  M.  Picart , 
comme  n9c.  a696.  &  ainfi  la  hauteur  du  mercure  fera  ,  félon  la  mefure  Rhinlandique  ' 
de  1  pieds ,  5  pouces  &jii  lignes ,  c'eft-à-dire,  d'environ  18  pouces  ,  qui  eft  la  moindre 
hauteur  du  mercure  que  l'on  obferve  en  Hollande  ;  mais  fa  plus  grande  hauteur  parvient 
prefque  jufqu  a  30  pouces  :  ce  qu'il  faut  obferver  ,  par  ce  que  quelques-uns  ont  établi  fore 
mal  ,  qu'en  Hollande  le  terme  le  plus  élevé  du  mercure  eft  a  28  I  pouces  ,  &  fon  terme  le 
plus  bas  h<:  pouces  ;  car  perfonne  dans  ce  pays  n'a  vu  le  mercure  au-deflbus  de  27  i 
pouces  ,  fa  hauteur  ordinaire  eft  de  29  pouces,  &  fa  plus  grande  hauteur  de  30  pouces. 

(  1)  La  hauteur  du  mercure  dans  le  tube,  dépend  non-feulement  du  poids  de  l'Atmofphére , 
mais  aurti  de  fa  chaleur  ,  &  de  fa  froideur.  Car  il  eft  conftantpar  l'expérience  de  M.  Amon- 
ton<  dans  l'H'ijl.  del'Acad.  Royale  année,  1704.  que  le  mercure,  depuis  le  plus  grand  froid 
de  l'hiver  ,  jufqu'à  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  ,  comme  on  lobfervc  en  Fiance,  fe  di- 
late en  un  plus  grand  volume ,  qui  eft  _i_  partie  du  tout  ;  enforte  que  le  mime  mercure 
élevé  de  uç  lignes  dans  le  tube,  pendant  le  froid  de  l'hiver  ,  occupe  dans  le  même  tube 
la  hauteur  de  11C  lignes  ,  dutant  les  ardeurs  de  l'été.  Mais  comme  la  hauteur  ordinaire  du 
mercure  en  Hollande,  eft  de  19  pouces,  ou  348  lignes;  quelquefois  de  360  lignes ,  lors- 
qu'il monte  le  plus  haut;  ou  dans  fa  moindre  hauteur  de  336  lignes,  li  ces  hauteurs  arrivent 
en  été  ;  en  hiver  la  même  hauteur  du  mercure  ,  dans  les  trois  cas  mentionnés  ,  fera  feule- 
ment de  3  (S  ii,  344  iJ-i  ,  3;;  _1_  lignes  ,  la  différence  entre  ces  hauteurs  obfervées  en 
hiver,  &  en  été,  eft  trop  grande  pour  qu'on  la  néglige.  Si  quelqu'un  fouhaite  donc  de  con- 
noirce  le  poiJs  de  l'Atmofphére  par  le  moyen  du  mercure  fufpendu  dans  le  tube,  il  faudra 
faire  attention  aux  differens  degrés  de  chaud  ,  &  de  froid  ;  car  le  poids  de  l'Atmofphére  fait 
équilibre  avec  un  égal  poids  de  mercure  dans  le  tube  fur  lequel  il  prête.  Ce  poids  eft  le  mê- 
me, loifqu'cn  hiver  le  mercure  eft  monté  à  55g  i|  lignes,  &  en  été  a  ;<•:.  M.  Amon- 
tons  ayant  fait  fes  obfcrvations ,  conftruifît  une  table  qui  renfermoit  les  corrections  de  la 
hauteur  du  mercure  dans  les  différentes  chaleurs  ,  qui ,  quoiqu'elle  ne  foit  point  parfaite  , 
parce  quelle  n'eft  adaptée  qu'a  une  feule  hauteur  du  mercure  ,  qui  eft  la  moyenne  ;  peut  ce- 
pendant être  confultée  fans  qu'il  en  réfultc  d'erreur  feniible  :  on  peut  voir  d.ins  tHift.  de 
l'Acad.  Royale ,  année  1727.  les  autres  cotredions  qui  regardent  le  Baroménc  double  ,  que 
je  11  ai  point  jugé  devoir  ajouter  ici  ,  parce  que  le  Baromètre  double  11c  vaut  rien  dans  la  pra- 
tique ,  comme  l'avoueront  avec  moi  les  plus  grands  artiftos. 
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..u— ■»,1JJ^m_  un  peu  davantage  par  les  diverfes  faifons ,  ou  par  les  différens  états  de  fair,' 
Expériences  de  comme  on  le  voit  manifeftement  par  la  longue  fuite  de  nos  obfervations. 
l'Académie  del-  Cependant  ces  variations  font  très-petites  ,  puifque  la  hauteur  relie  toujours 
cimlnto.  £  peu-près  la  même  ,  qui  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'une  coudée  & 

Ann.  1667.    un  tll,art- 

L'efpace  A  F  demeurera  vuide  d'air  ,  comme  il  paroît  évidemment,  par 
ce  qu'en  inclinant  le  tube  A  C  ,  &:  en  le  faifant  mouvoir  au  tour  du  point  C, 
comme  centre  ,  on  verra  que  la  furface  interne  F  s'avancera  fucceffivemenr 
vers  A  ;  elle  ne  montera  cependant  pas  plus  haut ,  de  forte  qu'elle  rafera 
toujours  la  ligne  horifontale  F  G  prolongée  depuis  le  point  F ,  qui  eft  la  pre- 
mière {ration  du  mercure  ,  lorfque  le  tube  étoit  dans  une  fituation  perpen- 
diculaire. Mais  auifitôt  que  le  tube  touchera  de  fon  point  le  plus  élevé  A  la 
ligne  F  G,  il  fe  remplira  de  mercure  ,  excepté  une  petite  partie  en  A.  Car 
au-deffus  de  la  furface  du  mercure  ,  il  s'affemble  toujours  une  petite  quan- 
tité d'air  dont  ce  fluide  lui-même  eft  peut-être  imprégné  ,  ou  d'autres  va- 
peurs inviiibles  qui  s'en  élèvent.  Cela  paroît  manifeftement  lorfqu'on  met 
un  peu  d'eau  dans  le  tube  ,  elle  monte  au-deiîus  du  mercure  ,  dès  qu'orffait 
le  vuide  ,  &  tandis  qu'elle  parte  à  travers ,  il  fe  forme  de  petites  bulles ,  qui 
vont  remplir  l'efpace  vuide  ,  comme  nous  le  dirons  après.   (  3  ) 

Cette  deftruftion  de  l'air  peut  fe  démontrer  en  verfant  de  l'eau  fur  le  mer- 
cure D  E  ;  car  en  élevant  le  tube  au-deffus  du  mercure  ,  de  manière  que 
l'orifice  C  refte  dans  l'eau  ,  auifitôt  le  mercure  tombera,  &  l'eau  montera 
jufqu'au  haut  du  tuyau,  &le  remplira  tout ,  pourvu  qu'il  néxcédepas  la  hau- 

(  5  )  C'eft  une  erreur  manifefte  de  croire,  que  dans  la  partie  fupérieuFe  du  tube  de  Torricelli, 
il  s'aifemble  toujours  de  l'air  ;  cela  arrive  feulement  lorfqu'on  remplit  imparfaitement  le  rube 
de  mercure  ,  &  non  pas  avec  foin.  Il  ne  s'en  élève  point  non  plus  de  ces  vapeurs  élaftiques 
dont  il  eft  fait  ici  mention  ;  car  fi  on  remplit  exactement  le  tube  ,  félon  la  méthode  indi- 
quée dans  mes  dijferiations  Phyfico-Géométnques  ,  on  n'obfervera  pas  le  moindre  ligne  d'au- 
cune exhalation  ;  mais  fi  on  incline  beaucoup  le  tube  à  l'horifon ,  on  entendra  un  violent 
coup  du  mercure  qui  frape  le  haut  du  tuyau  ,  &  on  verra  fon  contact  immédiat  avec  le 
tube.  Si  quelqu'un  louhaite  de  fçavoir  une  méthode  facile  de  remplir  affez  exactement  le  tube 
de  mercure ,  en  voici  une  que  m'a  communiquée  un  Philofophe  fort  habile.  Que  l'on  prenne 
un  cylindre'  de  boiiis  affez  épais,  long  de  56  pouces  ,  creux  dans  l'intérieur,  en  forte  que 
le  tube  que  nous  fouhaitons  de  remplir  ,  y  entre  très-librement.  Que  le  cylindre  foit  fermé 
d'un  côté  ,  ouvert  de  l'autre,  mais  que  l'ouverture  foit  un  peu  plus  large  &  creufée  en  for- 
mede  plat,  pourque  le  doigt  puiffe  y  entrer,  comme  on  voit  dans  la  PL  IV.  Fis;,  i.levaiffeau 
QDFMCE.  Qu'il  foit  rempli  jufqu'au  luut,de  mercure  bien  purifié  de  toutes  fortes  d'ordures  : 
ayant  fait  fondre  l'une  ou  l'autre  extrémité  du  tube  de  verre  à  la  flamme  d'une  lampe  ,  tirez-la 
jufqu'à  la  petitelfe  d'un  tuyau  capillaire  ,  en  forte  que  l'air  puiffe  palier  par  cet  orifice  :  alors 
mettez  l'autre  extrémité  du  tube  dans  le  cylindre  de  bois  rempli  de  mercure  ,  abbaiffez  len- 
tement le  tube  ,  le  mercure  montera  ,  &  chaffera  tout  l'air  par  le  petit  orifice  :  que  le  tube 
foit  plongé  jufqu'à  ce  que  le  mercure  entre  aufii  dans  la  partie  capillaire  :  inclinez  un  peu 
tout  l'appareil  ,  en  forte  que  le  mercure  commence  à  fortir  du  tube ,  &  fermez  le  bord  du 
cylindre  avec  un  couvercle  ,  afin  que  le  mercure  ne  s'en  écoule  pas.  Enfuitc  fermez  le  tube 
par  le  moyen  de  la  lampe  ,  en  forte  que  l'extrémité  fermée  touche  le  vif-argent;  &  le  tube 
fera  très-bien  rempli  de  mercure.  Tirez-le  hors  du  cylindre  de  bois  ,en  verfant  du  mercure  la- 
téralement ,  en  forte  que  le  cylindre  de  bois  demeure  toujours  plein  ;  alors  on  pourra  le 
tirer  hors  du  bois  ,  Se  étant  mis  dans  un  petit  vaiffeau  avec  du  mercure  ,  on  pourra  le 
garder  pour  toutes  fortes  d'ufages.  Si  on  fouhaite  une  méthode  très-exacte  de  remplir  le  tu- 
be ,  il  faut  employer  la  méthode  preferite  dans  nos  DiJJènadons  Phyfiques  ù  Géométriques  , 
vers  la  fin ,  je  c'en  n'ai  point  connu  jufqu'à  préfent  de  plus  parfaite. 
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teur  de  dix-fept  coudées  &  demie  ,  (4)  qui  eft  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  - 

eu  foutenuë  peut-être  par  la  même  puiffance  qui  Contient  le  mercure  à  la  Extcrunces  pi 
hauteur  dune  coudée  &  un  quart ,  comme  on  dira  ailleurs.  Dans  ce  cas  il  l'Acadfmie  del- 
ne  paroitra  pas  une  quantité  d'air  confidérable  au-deffus  du  tube  ,  parce  qu'il  C1MENI°- 
ne  le  ramaffe  dans  un  efpace  prefqu'invifible  que  des  vapeurs  très-fubtiles ,  Ann.  1667. 
telles  que  nous  avons  dit  qu'il  s'en  élève  au-deffus  du  mercure ,  ou  d'autres 
matières  fubtiles  qui  puiflent  pénétrer  l'eau  de  quelque  manière  que  ce  (bit. 
C'ert  fur  ce  fondement  que  nous  avons  cherché  à  priori  fefpace  A  F  dans 
une  plus  petite  longueur  ,  &  tout  autre  efpace  qui  feroit  Iaiffé  vuide  ,  par  la 
delcente  du  mercure ,  dans  de  femblables  vaiffeaux  ,  c'eft-à-dire ,  vuide  d'air , 
au  moins  de  celui  qui  environne  le  tube  ,  &  qui  compofe  notre  atmofphère. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  nous  n'entendons  pas  par  cet  efpace  vuide  , 
un  efpace  dont  on  puifle  exclure  le  feu  ,  la  lumière  ,  ou  l'éther  ,  ou  toute 
autre  matière  fubtile  ,  dont  quelques-uns  veulent  admettre  l'exiftence  ,  Se 
qui  rempliroit  les  petits  vuides  ,  qui  font  dans  les  corps  ,  ou  tout  cet  efpace 
vuide  que  nous  obfervons.  Notre  but  n'eft  que  de  difcourir  de  l'éfpace  plein 
de  mercure  ,  Si  de  rendre  raifon  de  fon  admirable  équilibre  avec  le  poids 
de  l'air ,  &  cela  pour  n'entreprendre  aucune  difpute  avec  ceux  qui  com- 
battent le  vuide.  C'eft  pourquoi ,  puifqu'on  a  fait  plufieurs  expériences  à  cette 
fin,  tant  celles  qui  ont  été  rapportées  par  d'autres,  que  celles  qui  ont  été 
inventées  par  nos  Académiciens  ,on  ne  verra  ici  qu'une  ridelle  narration  des 
faits  ;  &  nous  obferverons  toujours  notre  méthode  de  raconter  hiftorique- 
ment  ,  &  de  ne  jamais  priver  l'inventeur  de  la  gloire  de  l'invention. 

EXPÉRIENCE 

Dt  Roberval  pour  la  prcjfïon  de  Pair  ,  fur  les  corps  inférieurs  ,  confirmée  dans 

notre  Académie. 

S  Oit  le  vaiffeau  de  verre  A  ,  dont  le  fond  BC  foit  percé  en  D.  Soit  fixé  en  />/.  /.  /■>.  .. 
D  le  tube  DE  de  la  longueur  de  deux  coudées.  Soit  pofé  fur  l'ouver- 
ture D  le  vaifleau  quarré  F ,  &  que  le  vaifleau  A  foit  fermé  d'un  couver- 
cle G  H  auflî  de  verre  ,  qui  ait  un  bec  H I  ,  &  qui  foit  percé  en  G  ,  par 
où  paffe  le  tube  KL  ouvert  au-deffus  &  au-deflbus ,  aufli  de  deux  coudées 
de  longueur ,  ou  au  moins  d'une  coudée  &  un  quart.  Qu'il  foit  pofé  fur  le 
vaifleau  F  non  pas  cependant  de  manière  qu'il  touche  le  fond ,  &  qu'il  foit 
arrêté  dans  cette  lltuation  à  l'ouverture  faite  dans  le  couvercle  en  G  avec 
dumaitic,  ou  par  le  moyen  de  quelqu'autre  mélange  fait  au  feu.  Ce  maftic 
fe  fait  avec  des  briques  pilées  ,  &  réduites  en  une  poudre  impalpable ,  mê- 
lées avec  de  la  térébenthine  ,  &  delà  poix  réfine  ;  de  cette  manière  il  fera 
très-propre  à  joindre  ,  &  à  fermer  les  vaiffeaux  de  verre  ,  en  forte  que  l'air 
extérieur  ne  puiffe  y  entrer.  Que  l'on  ferme  donc  avec  ce  mélange ,  toutes 

*  +  }.M•rB''}','  a  faic  cettc  «périence  avec  de  l'eau,  &  il  a  trouvé"  quelle  avoir  été  fuf- 
pendue  jufqu'à  la  hauteur  de  ;j  pieds  6  pouces,  dans  le  tube  ,  après  qu'il  en  eut  tiré  foi- 
gneufement  Tair  ,  en  appliquant  à  la  partie  fupetieure  une  pompe  pneumatique.  Vid.  con- 
tinuât, prim.  Exper.  Phyfico  Mcch.  Exp.  XV. 
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^^ ^ _._«,  les  ouvertures ,  qui  fe  trouvent  entre  le  vaifleau  &  le  couvercle  ,  &  ayant 
Z~  fermé  l'orifice  inférieur  E  avec  une  veflie  ,  que  Ton  verfe  par  l'orifice  fu- 

i'Academie  del-  périeur  K,  du  mercure  ,  jufqu'à  ce  que  s'élevant  au-defliis  du  bord  du  vaif- 
Cimento.  (eau  F  ,  il  retombe  fur  le  fond  B  C  ,  &  de-là  defcendant  par  l'ouverture  D , 

.  ,,        il  rempliffe  le  tube  E  D  ,  &  enfin  tout  le  vaifleau  A  ,  car  l'air  a  fa  fortie  par 

.  1007.  je  jD£C  ollvert  H  I.  Lorfque  le  mercure  commence  à  fortir  ,  fermez  exacte- 
ment le  bec  HI  enl,  enfuite  continuez  à  remplir  tout  le  tube  ,  jufqu'en  K  & 
même  un  peu  au-defliis  de  K ,  afin  que  lorfqu'on  ferme  l'orifice  ,  il  ne  refte 
point  d'air.  Ayant  fermé  l'orifice  fupérieur  K  ,  percez  la  veflie  qui  ferme  l'ou- 
verture E  au  deflbus  de  la  furface  du  mercure  MN  ,  où  le  tube  eft  plongé. 
Alors  le  tube  fupérieur  K  L  fe  vuidera  par  E  ,  aufli-bien  que  le  vaifleau  A. 
Le  vaifleau  F  demeurera  plein  ,  &  la  partie  O  P  du  tube  D  E  qui  fera  d'une 
coudée  &  un  quart  au-deflus  de  la  furface  MN.  Cela  étant  fait,  donnez  une 
libre  entrée  à  l'air  ,  en  ôtant  ou  en  perçant  la  veflie  I  ;  auflitôt  le  cylindre 
de  mercure  OP  fe  précipitera  dans  le  vaifleau  inférieur  ,  &  l'autre  cylindre 
de  mercure  QR  ,  qui  étoit  contenu  dans  le  vaifleau  F  ,  s'élèvera  dans  le  tu- 
be L  K  ,  &  fera  égal  au  premier  cylindre  O  P ,  c'eft-à-dire  de  la  hauteur 
d'une  coudée  &  un  quart.  Celui-ci  réitéra  fufpendu,  jufqu'à  ce  qu'ayant  ou- 
vert l'orifice  fupérieur  K  ,  l'air  extérieur  venant  à  le  prefler ,  le  force  à  def- 
cendre  par  le  tube  K  L. 

Si  dans  le  même  vaifleau  A  ,  l'on  met  une  petite  veflie  ,  qui  lui  foit  atta- 
chée ,  &c  qui  ait  été  tirée  du  corps  d'un  poiflbn  ;  que  l'on  en  faflfe  fortir  tout 
l'air  ,  en  forte  qu'il  n'en  refte  qu'une  petite  quantité  entre  les  rides  ;  que  l'on 
ferme  fon  orifice  avec  un  fil ,  à  caufe  de  la  defcente  du  mercure  ;  elle  de- 
meurera dans  le  vuide  ,  &  quelque  peu  d'air  qu'elle  contienne  ,  auflitôt  elle 
s'enflera  ,  &  ne  fe  défenflera  pas  ,  qu'ayant  ouvert  l'orifice  fupérieur  K  , 
l'air  extérieur  ne  vienne  la  prefler.  Nous  avons  obfervé  encore  plus  évidem- 
VI.  II.  Fig.  1.  ment  cette  dilatation  de  l'air  dans  le  vuide ,  au  moyen  d'un  autre  vaifleau 
&  .2.  comme  ADB,où  nous  avons  renfermé    une  veflie  d'agneau  ,  que  nous 

avons  bien  preflee ,  pour  en  faire  fortir  tout  l'air.  Elle  s'enfla  enfuite  de  cette 
manière.  Rempliflez  le  vaifleau  de  mercure  par  l'orifice  D  ,  fermez-le  avec 
une  veflie, en  tenant  pendant  ce  tems  l'orifice  inférieur  E  fermé  avec  le  doigt. 
Enfuite  plongez-le  dans  le  mercure  du  vaifleau  F  G  ,  donnez  une  libre  fortie 
au  mercure.  Alors  la  veflie  C  s'enflera  dans  le  vuide  du  vaifleau  ADB,& 
demeurera  dans  cet  état  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  ouvert  l'orifice  D ,  l'air  exté- 
rieur vienne  la  prefler  ,  &  précipite  en  même-tems  le  cylindre  de  mercure 
dans  le  vaifleau  inférieur  F  G.  De  même ,  fi  pendant  qu'on  ferme  l'orifice  D, 
on  laifle  au-deflus  du  mercure  une  petite  quantité  d'écume  faite  avec  du 
blanc  d'ceuf  ou  avec  de  l'eau  de  favon  ,  à  mefure  que  l'on  fera  le  vuide  dans 
le  vaifleau  AB  ,  l'air  renfermé  dans  ces  petites  bulles  ,  les  enflera  de  telle 
manière  qu'ayant  rompu  leurs  petites  enveloppes  ,  il  forte  en  liberté  ,  Si.  fe 
fépare  entièrement  de  l'eau  qui  retombera  fur  le  mercure,  étant  délivrée  de 
cette  fubtile  expanfion  de  l'air  qui  la  faifoit  élever  en  écume. 

X 
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Académique. 


ExTîRIENCES     DE 

EXPÉRIENCES  l'Académie  del- 


CIMENTO. 


Rapportées  par  quelques-uns  ,  contre  la  preffion  de  l'air ,  avec  ta  rèponfe  à  leurs     Ann.  l66j. 

objections. 

IL  y  eut  deux  expériences  fur  lefqaelles  quelques-uns  de  nos  Académiciens 
crurent,  que  Ton  pouvoit  fonder  un  argument  affez  folide  contre  la  preffion 
del'airfurlescorps  inférieurs, &  lui  ôter  cet  effet  que  d'autres  lui  attribuent, qui 
eftla  fulpenlion  des  fluides.  La  première  expérience  fut  de  couvrir  le  vaiffeau  pi,  ///.  f,g.  t; 
A  &  le  tube  ,  d'une  grande  cloche  de  verre  BCD  pofée  fur  une  table,  & 
bien  cimentée  tout  autour.  Ils  croyoient  donc  que,  s'il  étoit  vrai  que  le  poids 
de  toute  l'atmofphére  poufsat  le  mercure  dans  le  tube ,  &  fit  équilibre  avec 
lui ,  en  empêchant  par  le  moyen  d'un  verre  interpolé  la  grande  preffion  de 
l'air  fur  le  mercure  ,  le  poids  infenlible  de  cette  petite  quantité  d'air  renfer- 
mé fous  la  cloche  ,  feroit  incapable  de  foutenir  le  mercure ,  à  la  même  hau- 
teur qu'il  l'étoit  auparavant  par  le  poids  de  toute  l'atmofphére.  Néan- 
moins le  mercure  ne  parut  point  defeendre  de  la  moindre  chofe ,  au-deffous 
de  fa  hauteur  ordinaire  E  G. 

La  féconde  expérience  étoit  femblable  à  la  première ,  ou  plutôt  la  même, 
mais  beaucoup  mieux  imaginée. 

Nous  remplîmes  de  mercure  le  petit  vaiffeau  A  B  (  qui  fut  d'abord  fans  pi.  UL  Fig.  *» 
le  bec  CD  ,  )  &  y  ayant  plongé  le  tube  EF,  lorfqu'il  étoit  encore  plein  , 
&  y  ayant  fait  le  vuide  à  la  manière  accoutumée  ,  on  ne  verfa  du  petit  vaif- 
feau À  B  qu'une  très-petite  quantité  de  mercure  ,  afin  qu'il  reftàt  très-peu 
d'air  dans  î'efpace  A  H  pour  preffer  fur  la  furface  H  G.  Après  cela  on  penfa , 
pour  obvier  au  poids ,  &  à  la  preffion  de  l'air  extérieur  ,  à  boucher  I'efpace 
vuide  circulaire  A ,  qui  eft  entre  l'orifice  du  vaiffeau  &c  le  tube  ,  avec  quel- 
que mélange  fait  au  feu.  Néanmoins,  quoique  dans  ce  cas  ,  le  poids  de  l'air 
parût  prefque  réduit  à  rien  ,  le  cylindre  de  mercure  I F  ne  parut  point  def- 
eendre fenfiblement  au-deffous  de  fa  hauteur  accoutumée. 

Ceux  qui  étoient  pour  la  preffion  de  l'air  ,  difoient  que  les  effets  des  ex- 
périences ci-deffus  ne  combattoient  pas  leur  opinion  ,  mais  qu'au  contraire 
ils  la  favorifoient  admirablement  ;  parce  que  la  caufe  immédiate  ,  qui ,  félon 
eux  ,  preffe  &  foutient  le  mercure  à  la  hauteur  d'une  coudée  &  un  quart, 
ne  coniifte  point  dans  le  poids  de  l'atmofphére  ,  qui  eft  empêché  dans  la 
première  expérience  par  la  cloche  de  verre ,  &  dans  la  féconde  par  le  ma- 
irie ,  mais  dans  l'effet  de  cette  compreffion  qui  a  été  produit  par  ce  poids  dans 
l'air  BCD  de  la  fig.  i.  &  en  AH  de  la  fig.  z.  Ceft  pourquoi  il  n'eft 
point  fnrprenant  que  ,  l'air  demeurant  dans  fon  même  état  de  compreffion, 
(  comme  il  doit  nécessairement  y  demeurer  à  caufe  de  la  réfiftance  du  ma- 
ftic ,  ou  du  verre  ,  qui  lui  tient  lien  du  poids  de  toute  l'atmofphére  ,  )  le 
mercure  demeure  à  fa  hauteur  accoutumée. 

Et  parce  que  quelques-uns  croyoient  encore  ,  que  la  force  élaftique  de 
1  air  pouvoit  être  caufe  de  cet  effet ,  enforte  qu'il  ne  pouvoit  arriver  fans 
cela ,  il  y  en  eut  qui  entreprirent  de  démontrer  le  contraire  par  l'expérience 
buvante, 
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m  iii      Ayant  pris  le  même  vaiffeau  AB,  avec  fon  tube  EF,  avant  que  de  rien 

Expériences  de  ôter  du  mercure  ,  &  de  le  fermer  en  A  ,  &C  l'ayant  plongé  dans  un  grand 
l'Académie  del-  vaiffeau  plein  d'eau  K  LMN,  le  mercure  parut  évidemment  defcendre  de 
ciMtNTO.  a  en  GH  ,  &  au  contraire  monter  dans  le  tube  de  I  en  O.  Cette  aicenfion 

Ann.  1667.  ^u  mercure  étoit  environ  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'eau  EF. 
Enfuite  ayant  fermé  l'orifice  A  ,  afin  que  le  feul  poids  de  l'eau  AGH  pref- 
sât  le  mercure  ,  il  ne  perdit  cependant  rien  de  la  hauteur  qu'il  avoit  acqui- 
fe  par  le  poids  de  toute  l'eau  E  F  au-deffus  de  fa  première  furface  I.  Mais 
dans  ce  cas,  l'eau  renfermée  en  AGH,  n'avoit  point  étépouffée  par  fa  force 
élaitique ,  (  comme  ils  le  difoient,  )  puifque  cette  force  n'éxifte  pas  dans  l'eau, 
mais  par  le  poids  de  toute  la  hauteur  E  F  ,  dans  le  lieu  abandonné  par  le  mer- 
cure qui  efl:  monté  de  I  en  O  ;  la  même  chofe  ,  comme  ils  le  difent  fort 
bien ,  arrive  à  l'air. 

D'autres  enfin  voulurent  voir  ce  qu'opéreroit  une  plus  grande  ,  ou  une 
moindre  dilatation  de  l'air  renfermé  dans  l'efpace  A  G  H ,  &  ils  firent  cette 
expérience. 
FI.  III.  Fi'.  2.  ils  ajoutèrent  au  même  vaiffeau  AB  un  bec  CD  de  métal ,  dont  l'intérieur 
étoit  fait  en  vis,  ils  y  appliquèrent  une  feringue.  Alors  toutes  les  fois  qu'en  re- 
tirant le  pifton ,  on  diminuoit  la  quantité  d'air  AGH  ,  celui  qui  reftoit ,  de- 
venoit  plus  rare  ,  &  nous  avons  toujours  vu  que  la  furface  I  de  mercure  def- 
cendoit.  Et  au  contraire  toutes  les  fois  qu'en  introduifant  du  nouvel  air,  nous 
condeniions  davantage  celui  qui  étoit  dans  le  vaiffeau ,  le  mercure  montoit 
plus  haut. 

La  même  chofe  eft  arrivée,  en  mettant  le  vaiffeau  proche  du  feu  ou  de  la 
glace  ,  car  toutes  les  fois  qu'ayant  fermé  l'orifice  C  ,  le  feu  étoit  proche  de 
l'air  AGH  ,  le  mercure  montoit,  &  fi  on  appliquoit  de  la  glace  à  l'extérieur 
du  vaiffeau ,  le  mercure  defcendoit  ;  comme  fi  l'air  par  des  opérations  con- 
traires à  celles  de  la  feringue  ,  étoit  condenfé  par  le  feu  ,  &  dilaté  par  la 
glace.  D'où  il  leur  a  paru  vraifemblable  ,  que  cette  fufpennon  des  fluides  ne 
devoit  point  être  attribuée  au  poids  ,  mais  à  la  compreffion  provenant  du 
même  poids  fur  les  parties  inférieures  de  l'air. 

EXPÉRIENCE 

Pour  connoure  fi  T air  proche  de  ta  furface  de  la  terre  ,  efl  comprimé  par  le  poids 
de  r  air  fupcrieur  ,  ou  fi  étant  laifji  libre  &  à  lui-même  dans  le  vuide  ,  &  fans 
avoir  reçu  aucun  changement  par  un  nouveau  degré  de  chaleur  3  ilfe  dilate  dans 
un  plus  grand  efpace ,  &  de  combien. 

L'Ingénieufe  obfervation  de  Roberval ,  faite  dans  une  petite  veine  d'air 
qui  fe  dilate  dans  le  vuide ,  a  été  caufe  que  quelques  Phyficiens'ont  cru 
qu'il  devoit  y  avoir  un  degré  déterminé  ,  jufqu'où  l'air  étant  mis  en  liberté , 
pouvoit  le  dilater.  De-là  il  leur  a  paru  fort  vrai-femblable  ,  que  fi  dans  un 
vaifleau  donné  on  pouvoit  afîigner  un  efpace  vuide  qui  fuffit  à  l'entière  ex- 
panfion  d'une  maffe  d'air  ,  toutes  les  autres  maffes  d'air  plus  grandes  que  la 
première ,  qui  demanderaient  un  plus  grand  efpace  pour  fe  dilater ,  devraient 

(te 
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de  plus  en  plus  abbaifler  le  cylindre  de  mercure  au-deflbus  de  fa  hauteur  ^n 

ordinaire  d'une  coudée  &  un  quart  ;  &  au  contraire  toutes  celles  qui  font  Expériences  nt 
plus  petites  que  la  première,  devraient  permettre  (pour  ainfi  dire,)  plus  l'Académie  del- 
facilement ,  que  le  mercure  montât  à  fa  hauteur  accoutumée.  L'expérience  CIMENTO- 
eft  de  cette  forte.  Ann.  1667. 

Soit  le  vaifleau  de  verre  AB  C  ,  dont  le  tube  BC  long  de  deux  coudées ,  PI.  IV.  Fig.  1. 
foit  ouvert  en  C.  De  plus ,  foit  le  long  vaifleau  BEFdans  lequel ,  étant 
plein  de  mercure  ,  on  puifle  plonger  le  tube  B  C  ,  &  cela  de  façon  que  non- 
feulement  le  tube  puifle  y  entrer,  mais  même  ,  s'il  efl  néceflaire  ,  y  entrer 
en  tout  ou  en  partie  ,  comme  dans  un  fourreau.  Soit  encore  un  autre  vaii- 
feau  GHI  ,  femblable  au  premier  ABC  ,  &  qui  lui  foit  égal  autant  que  fig.  (. 
faire  fe  pourra.  Y  ayant  fait  le  vuide  à  la  manière  accoutumée  ,  oblervez 
la  hauteur  KL  à  laquelle  le  mercure  fait  équilibre  avec  l'air  ce  jour-là.  Enfuite 
empliflez  de  mercure  le  vaifleau  A  B  C  de  la  première  figure  par  l'orifice  C  , 
jufqu'en  M ,  &  laifîez  le  refte  de  l'elpace  M  C  à  l'air.  11  eft  évident  qu'en  fer- 
mant avec  le  doigt  l'orifice  C  ,  &C  en  renverfant  le  tube  ,  la  petite  quantité 
d'air  laiflee  en  MC  ,  montera  à  travers  le  mercure  ,  &  ira  occuper  î'efpace 
A.  Plongez  enfuite  l'orifice  C  au-deflbus  delà  furface  DF  ,  &  ayant  ôtéle 
doigt ,  on  fera  le  vuide  :  le  mercure  fe  réduira  à  la  hauteur  PQ.  Mefurez 
cette  hauteur  ,  &  fi  elle  fe  trouve  égale  à  la  hauteur  KL  du  vaifleau  GHI, 
où  il  n'y  a  point  d'air  qui  puifle  y  apporter  de  changement ,  ce  fera  une  mar- 
que que  la  petite  quantité  d'air  M  C ,  n'aura  fait  aucune  violence  au  cylin- 
dre de  mercure  PQ.  Car  I'efpace  laifle  vuide  depuis  A  jufqu'en  P  pour  fon 
entière  dilatation,  doit  être  fuperflu.  Maintenant  abbaiflez  le  tube  BC  ,  au- 
deflbus  du  mercure  DF  non-feulement  peu-à-peu  ,  en  forte  que  la  furface  P 
monte  fenfiblement  comme  en  R,  &  que  I'efpace  PBA  laifle  à  l'air  libre  ,  foit 
aufli  diminué  fucceflîvement  ;  mais  même  abbaiffez-le  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
obferviés  que  la  hauteur  RQ  devienne  moindre  que  KL.  Alors  marquez  le 
point  R ,  comme  étant  le  terme  fixe  &  immuable  de  toutes  les  hauteurs  des 
cylindres  de  mercure  égaux  à  KL  ;  parce  que  toutes  celles  qui  fuivent  vers 
B  ,  provenant  de  la  plus  grande  immerfion  du  tube  ,  diminuent  fucceflîve- 
ment. Delà  il  paroit  très-probable  que  le  vuide  demeurant  dans  le  vaifleau 
R  B  A  ,  eft  tout  occupé  par  l'air  dilaté  ,  car  depuis  le  point  R  jufqu'à  la  par- 
lie  fupérieure  ,  il  paroit  manifeftement  que  le  cylindre  de  mercure  qui  eft 
fous  l'air  ,  fouffre  violence.  Ce  qui  eft  une  marque  évidente  ,  (  félon  quel- 
ques-uns, )  que  la  petite  quantité  d'air  MC  ,  pour  être  en  liberté  ,  n'a  pas 
befoin  d'un  moindre  efpace  que  A  B  R  ,  &  on  aura  de  cette  manière  la  me- 
fure  de  cet  efpace  ,  &  par  conféquent  de  la  dilatation  de  l'air  MC. 

Sirppofons  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  foit  arrivé  dans  le  vaifleau 
ABC,  dans  lequel  l'air  M  C  a  acquis  dans  I'efpace  A  R  fon  entière  &  na- 
turelle dilatation  :  on  demande  la  grandeur  de  I'efpace  M  C  occupé  par  l'air 
comprimé  naturellement  ,  comparé  avec  I'efpace  A  R  rempli  de  la  même 
quantité  d'air  dilaté.  On  la  trouvera  par  une  opération  trcs-fimple  ,  en  pe- 
lant l'eau  contenue  en  MC,  &  celle  qui  peut  être  contenue  en  A  R.  Que 
celle-là  foit  à  celle-ci ,  par  exemple  comme  1  eft  à  174  ,  on  dira  la  même 
choie  de  l'air ,  qu'il  fe  dilate  de  façon  qu'il  occupe  un  efpace  173  fois  plus 
grand  que  celui  qu'il  occupoit  dans  fon  état  de  compreflion  naturelle. 
Tome  /.  ///.  Partit,  B 
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i1..  ,  -'  '  t— •;  II  faut  remarquer  que  nous  avons  répété  cette  expérience  plufieurs  fois, 
Expériences  de  &  à  divers  tems  ;  mais  que  nous  n'avons  pas  toujours  trouvé  la  même  pro- 
i'Acadimie  del-  portion.  Car  lorfqùe  clans  le  commencement  nous  failions  cette  expérience 
c;mento.  dans  un  vaiffeau  dune  autre  conftruttion,  quoique  l'opération  fût  femblable 

Ann.  1667.  ^  celle-ci ,  nous  avons  trouvé  que  la  proportion  étoit  comme  celle  de  1  à 
Z09.  Après  cela  nous  nous  fommes  fervis  de  l'inftrument  décrit  ci-deffus  ; 
&C  nous  avons  obfervé  que  la  proportion  étoit  comme  I  à  182.  Et  enfin  une 
troifième  fois  ,  lorfqu'il  paroiffoit  que  l'expérience  étoit  la  plus  exacfe ,  en 
meftirant  comme  nous  avons  dit  ci- défais  ,  nous  avons  trouvé  que  la  pro- 
portion étoit  comme  1  à  174.  Cette  différence  ne  doit  point  furprendre  ;  car 
il  faut  conlidérer  que  cette  expérience  fe  faifant  toujours  dans  un  air  dif- 
férent ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  comprimé  ,  félon  que  la  faifon  eft  plus 
chaude  ,  ou  plus  froide  ,  &  auffi  félon  que  les  lieux  ,  où  l'on  fait  l'expé- 
rience ,  font  plus  hauts ,  ou  plus  bas  ,  il  ne  peut  le  faire  que  l'air  foit  toujours 
dilaté  de  la  même  manière ,  &  que  les  proportions  de  cette  dilatation  foient 
fixes. 

Il  faut  remarquer  auffi  que  la  fphére  G  H  a  été  jointe  avec  le  fimple  tube 
HI  ,  de  manière  que  l'air  qui  eft  dil'perfé  par  le  mercure  en  petites  molécu- 
les infenfibles  ,  &  qui  en  montant  vers  l'efpace  vuide  ,  forme  de  petites  bul- 
les ,  pendant  que  le  mercure  defcend  ,  a  un  afîez  grand  efpace  pour  fe  dila- 
ter dans  le  vuide  ,  fans  changer  par  fa  preiîion  la  hauteur  naturelle  KL  à 
laquelle  le  mercure  par  fa  nature  devroit  être  en  équilibre  avec  l'air.  (J) 

ADDITION. 

(  y  )  On  ne  peut  pas  connoître  exactement  par  cette  méthode ,  de  combien  l'air  laide  li- 
bre &  à  lui-même  ,  peut  le  dilater  ;  car  l'air  que  l'on  laiiTe  en  MC  Fig.  1.  PL  IV.  lorfqu'iî 
monte  à  travers  le  mercure  jufqucs  dans  la  fphére  AB  ,  ne  parvient  pas  toujours  tout  en 
A  B  ,  mais  il  demeure  embarralfé  ça  &  là  dans  les  interfaces  du  mercure  ,  comme  le  mon- 
trent les  petites  bulles  qui  paroiiicnt  toujours  dans  cette  expérience  aux  parois  du  rube. 
Ainli  félon  qu'une  plus  grande  ,  ou  une  plus  petite  quantité  d'air  eft  arrêtée  par  le  mer- 
cure, l'action  de  l'air  entté  dans  la  fphére  AB  fera  plus  grande,  ou  moindre  fur  la  furface 
V  du  mercure  ;  &  ainli  la  proportion  entre  l'efpace  M  G  ,  &  ABP  fera  différente.  Outre 
cela  ,  û  dans  la  fig;  t.  le  tube  eft  rempli  très-exaétement  <fe  mercure  ,  &  que  dans  la  Fig.  r. 
le  tube  A  B  M  C  ait  reçu  la  moindre  quantité  d'air  M  C  ,  jamais  le  mercure  ne  s'arrêtera 
à  la  hauteur  PQ  égale  à  KL  ;  mais  toujours  à  une  moindre  ,  comme  l'expérience  le  faic 
allez  voir  à  ceux  qui  fçavent  conftruire  les  Baromètres  avec  exactitude.  Plufieurs  Philofo- 
phes  ont  tâché  de  découvrir  par  différentes  voyes ,  jufqu'où  l'air  pouvoit  fe  dilater.  Senguer- 
dius  ,  par  une  expérience  grolUere,  a  remarqué  que  l'air  n'occupoit  dans  fa  dilatation  ,  qu'un 
volume  64  fois  plus  grand.  Mais  M.  Mariette  a  publié,  dans  fon  Traité  de  l'air,  une  ex- 
périence beaucoup  plus  exaéle,  par  le  moyen  de  laquelle  il  prouve  qu'il  l'avoit  dilaté  juf- 
qu'a  lui  faire  occuper  un  efpace  4000  fois  plus  grand.  Mais  on  peut  voir  trè>facilement 
l'expansion  furprenante  de  l'air ,  fi  on  fait  attention  aux  petites  bulles  qu'il  fait  paraître  fur 
la  furface  de  l'eau  renfermée  dans  le  récipient,  d'où  l'on  tite  l'air  avec  la  machine  de  Boy  - 
le  ;  car  elles  paroiflent  d'abord  au  fond  du  vailfeau  moindres  qu'un  grain  de  fable,  ellesgrof- 
fiflent  en  montant  à  travers  de  l'eau  ;  &  lorsqu'elles  font  prêtes  a  s'échapper  de  la  furface 
de  l'eau,  dans  le  récipient  vuide  d'air,  elles  s'enflent  tout  à  coup  ;  elles  élèvent  l'eau  com- 
me un  voile  en  forme  d'hémifphére  ,  dont  à  la  vérité  le  diamètre  varie  beaucoup  ,  mais 
qui  cependant  eft  fouvent  égal  à  un  pouce  &  demi.  Ayant  donc  rompu  ce  voile  d'eau  qui 
les  artêtoit,  elles  fe  dilatent  au  moins  en  une  fphére  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre.  Sup- 
pofons  maintenant  que  le  diamètre  de  la  plus  petite  fphére  qui  commence  d'abord  à  paraî- 
tre au  fond  du  vailfeau ,  foit  égal  à  l'épaill'eur  d'un  cheveu  ,ouà  -- !—  de  pouce  ,  le  dia- 
mètre de  cette  fphére  fera  à  celle  qui  fe  rompt  fur  la  furface  de  l'eau  ,  comme  t  à  900* 
mais  la  bulle  d'air  étoit  beaucoup  plus  petite  ,  avant  qu'elle  parût  à  la  vue.  Si  lorfqu'elle 
eft  dans  fon  état  naturel  ,   arrêtée  entre  les  particules   de  l'eau  >  nous  fuppofons  fon  dia- 
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mé'tre  quatre  fols  plus  petit  ,  nous  le  fuppoferons  fans  doute   encore  beaucoup  plu;  grand  — 
que  le  véritable  ;  le  diamètre  donc  d'une  particule  d'air  renfermée  eiitic  les  imcilticcs  de  l'eau  ,  r 
fera  à  fon  diamètre,  forfqu'elle  fe  dilate  dans  levuide,  comme  i  à  j£oo.  Mais  les  fphéres     .*r 
font  cnrr'ellcs  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres;  la  grandeur  donc  d'une  particule  d'air  l  AcADEMIt  De- 
dans le  premier  état,  fera  à  celle  dans  le  fécond  état  ,  comme  1  à  4«6j<icooooo.   Quoi-  CIMENro- 
qu'une  telle  augmentation  de  volume  puiffe  paraître  furprenante  ,  néanmoins  elle  peut  en-      Aj,n     1667 
eorc  être  actuellement  plus  grande  à  l'infini  ;  car  lorfqu'on  voit  fur  la  furface  de  l'eau  une 
telle  fphére  d'air  ,  elle  cft  encore  retenue  par  la  pefanteur  ,  &  par  l'attraction  des  parties 
de  l'eau  ,  Si  enfuitc  par  le  refte  de  l'air  ,  qui  demeure  toujours  dans  les  récipiens  que  l'on 
vuide  fimplement  par  le  moyen  de  la  pompe  de  Boyle  ,  fans  employer  d'autre  moyen.   Si 
donc  tout  cet  air  en  eût  été  tiré ,  combien  plus  ne  le  raréfierait  pas  une    particule  d'air  qui 
cft  prête  à  fortir  de  la  furface  de  l'eau  ?  On  peut  très-bien  voir  cette  expérience  ,  li  on  em- 
ployé de  l'eau  tiède ,  car  le  feu  aide  à  l'expanfion  de  l'air.  Quiconque  examinera  avec  foin 
cette  expérience  très-fimple  &  très-connue,  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  la  ftruCturc d'une 
particule  d'air ,  qui  demeure  une  malle  entière,   (bit  qu'elle  foit   dix  mille  millions  de  fois 
plus  grande,  ou  plus  petite  ;  tandis  qu'à  peine  connoillons-nous    un  autre  corps  qui  ac- 
quière un  volume  deux  fois  plus  grand ,  en  detheurant  en  fon  entier ,  excepté  peut-être  les 
vapeurs  des  fluides  en  ébullition. 

C'eft  pourquoi  la  puifTance  de  Dieu  paraît  très-clairement  dans  une  patticule  quelconque 
d'air,  qn'il  a  créée  fi  cxpanfible ,  que  non-feulement  le  Philofopbe  le  plus  pénétrant  ne  peut  en 
comprendre  la  ftructure  ,  mais  que  fon  efprit  fe  confond  en  la  recherchant ,  S:  en  l'examinant  : 
car  qui  eft-ce  qui  comprendra  qu'un  grain  de  fable  ordinaire  peue  fe  dilater  en  une  fphére 
qui  égale  la  grollcur  de  la  tête  :  Une  particule  d'air  cependant  ne  fe  dilate  point  autrement. 
Que  ceux-  donc  qui  affurent  ,  que  les  corps  ont  été  produits  par  un  concours  fortuit 
d'atomes  brutes,  apprennent  qu'une  particule  d'air  rfa  point  été  ainfi  créée,  &  qu'elle  n'eft 
point  un  amas  d'atomes  ;  la  vertu  expanftble  indique  quelqu'autrc  chofe  qui  y  cft  caché  , 
elle  inanifeftc  une  puifianceSc  une  fagelfe  infinies  qui  l'ont  produite  ,  qui  laiiïent  bien  loin 
derrière  elles  l'entendement  humain,  puisqu'elles  ont  fait  des  choies  qu'il  nous  eft  même  im- 
pofiîble  de  comprendre.  On  pourra  donc  encore  beaucoup  moins  alfurer  que  le  hazard 
aveugle  &  deftitué  de  raifon  ,  ait  fait  quelque  chofe  de  fi   artificieux. 

Puis  donc  que  l'air  peur  fe  dilater  en  un  volume  aufiî  grand  que  nous  l'avons  dit  ,  il  pa- 
toît  par  l'expérience  des  Philofophes  de  Florence  ,  que  fi  on  admet  une  petite  quantité  quel- 
conque d'air  MC  ,  dans  la  partie  Supérieure  A  B  de  la  phiolc  ,  le  mercure  fera  abbaillé  par  fa 
force  élaflique  ;  enforte  qu'il  aura  une  hauteur  PQ  moindre  que  KL ,  dans  la  Fig.  2  ;  car  la  co- 
lomnc  PQ  eft  poufièe  en  en-bas ,  en  partie  par  fa  gravité  ,  en  partie  par  la  predion  de  l'air  élafti- 
que  qui  fe  dilate  en  AB.  Mais  il  clt  confiant  ■  parles  expériences  que  nous  devons  à  MM. 
Manotu ,  Boylc  ,  Amontons  ,  &  autres  ,  que  les  forces  élafliqucs  de  l'air  font  en  raifon  récipro- 
que des  cfpaccs  qu'il  occupe  ;  c'eft  pourquoi ,  étant  données  la  hauteut  d'un  Baromètre  ordinai- 
re ,  la  quantité  d'air  reliant  ,  &;  la  capacité  du  tube  où  on  fait  l'expérience  ,  on  pourra  fa- 
cilement calculer  jufqu'où  le  mercure  s'abbaifTera  après  l'expérience  faire.  Car  foit  appcllée 
dans  la  Fig.  1.  la  quantité  d'air  MC  qui  cft  entrée  dans  le  tube,  £  ;que  la  hauteur  or- 
dinaire du  mercure  K  L  ,  dans  la  Fig.  2  ,  égale  à  RQ,  foit  nommée  A;  la  hauteur  PQ 
foit  égale  à  a.  Mais  que  toute  la  capacité  du  tube  A  B  Q  foit  c.  La  différence  des  colomnes 

fera  A a.  Ayant  fait  l'expérience  ,   l'air  occupe   l'efpace  c a.  L'élafticité  de  l'air  cft  donc 

en  c a  ,  à  l'air  naturel  b  ,  comme  h  à  A — a.  C'eft  pourquoi  on  aura  la  proportion  c — a  , 

b  :  :  h  ,  h — j.  de-Ià  bh=ch jc —  ah  -f-  a  a  ,  &   ayant    tranfpofé   c  k  ,   on  a  bk  — 

—  tk 

cA  =  aa  .  &  ajoutant  de  part  Si  d'autre  1  cc-{-^  cA  +  i    A    A,    Se     tirant    auffi 

—  ac 

la  racine  de  part  Si  d'autre,  on  a  <z —  ï  c —  i  A  =  y^A  —  ch-\-j-  c  c  -\-  -.-  c  A  -f-  l  hh. 
On  aura  donc  a  =  1  (  4.  1  i  f  \>  b  A  —  ck  -r-   -Lcc-f-  -ch  +•  i-  Ah.  Mais  on  tire 

a  a  —  c  a 

plus  facilement  la  valeur  de  h  ;  car  par  la  proportion  ci-dciTiis  on  a  A  = ,  &  l'en 

b-\-  a — c 
a  c  4-    aa  aa-^ah+bh 

tire  la  valeur  de  i  =  c_,j_ ,  &  enfin  c=» • 

h  h  — a 
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iAu  refte  on  peut  voir  à  ce  fujet  M.  Mariotte  ,  Nature  de  l'air,  pag.  18.  Mouvement  des 
Eaux,  pag.  iCy.  M.  Bernouilli ,  de  trravitate  JEtheris  ,  pag.   115  ,  &  plufieuts  autres. 
Exteriences  de      Ajij-i  ^-^  avons  vu   comment  l'air  fe  dilate,  ayant  ôté   ,   ou  diminué  le  poids  qui  1er 
i'Academie  DEt*comptimojt  :  mais  il  refte  à  rechercher  combien  l'air  fe  dilatera  par  le  feu  qui  raréfie  tous  les 
cimentO.  corps,  aufli-bien  les  folides  que  les  fluides,  comme  on  le  démontrera  dans  la  (uitc  :  M.  Hauks- 

,  ,s  j,ée ,  (   Phyfico  Mechanical  Àxperiments  ,  )  a  obfervé  que  la  dilatation  de  l'air ,  qui  commence 

Alin.  ICO/-  j  'ujs  |e  terme  de  la  glace  ,  jufqu'a  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  ,  telle  qu'on  l'obfcrvc 
en  Angleterre,  cft  comme  6  a.  7.  J'ai  répété  cette  expérience  dans  l'Amphitéatre  d'Utrechc 
le  11  Février,  année  1750,  mefurant  dans  un  tube  de  verre  un  volume  d'air  expofé  an 
froid  ,  lorfqu'il  commence  à  geler  ,  &  à  la  chaleur  de  l'eau  ,  le  Thermomètre  de  Fahrenheyt 
étant  aux  déniés  31  &  80.  la  proportion  entre  les  volumes  étoit  asfli  dans  ces  cas ,  com- 
me i!  à  7.  A  la  vérité  la  chaleur  de  l'été  cft  grande  à  Utrecht ,  lorfque  le  mercure  eft  éle- 
vé dans  le  Thermomètre  au  8ome.  degté  ;  cependant  il  monte  louvent  plus  haut  ,  Se  mê- 
me jufqu'à  90  deorés  ;  c'eft  pourquoi  la  dilatation  de  l'air  ,  depuis  le  froid  de  l'hyver  , 
jufqu'a  notre  chaleur  de  l'été  en  ce  pays  ,  eft  quelquefois  un  peu  plus  grande.  Mais  le  ter- 
me de  la  chaleur  de  l'été  n'eft  ni  fixe  ,  nL .certain.  Enfuite  j'ai  échauffé  davantage  Tair 
fous  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'elle'vînt  à  bouillir  ;  alors  la  proportion  entre  fon  volume  ,  depuis 
l'état  de  la  flace  ,  jufqu'à  cette  chaleur  ,  fut  comme  là;  exactement  ,  comme  le  célèbre 
M.  Défaçuiïïiers  l'a  auflî  obfervé  ,  (  Pftil.  Tranf.  No.  407.  )  Mars  M.  Muguet  dans  le 
Journal  de  Trévoux  ,  année  1705  ,  rapporte  que  l'air  depuis  fon  état  naturel  jufqu'à  la  cha- 
leur de-  l'eau  bouillante  ,  s'eft  dilaté  en  raifon  de  1  à  1.  Mais  qu'ayant  humecté  en  dedans  la 
phiole  où  on  faifoit  l'expérience  ,  la  dilatation  de  l'air  dans  l'eau  bouillante,  étoit  devenue 
16  fois  plus  mande.  M.  de  la  Hire  dans  l'Hifloire  de  l Académie  Royale,  année  1708.  re- 
marqua que  lorfqu'il  fourHoit  un  vent  d'Occident ,  humide  ,  le  Baromérre  étant  à  18  pou- 
ces ,  l'air  s'étoit  raréfié  dans  l'eau  bouillante  en  un  volume  4  fois  plus  grand  qu'aupara- 
vant :  mais  que  le  vailfeau  étant  humide  en  dedans  ,  l'air  s'étoit  dilaté  ;r  i  fois  plusjpar 

la  même  chaleur. 

Puis   donc  que  l'air  fe  raréfie  beaucoup  plus  dans   l'humidité  ,  que  lotfqu'il  eft  à  fee ,  il 
y   aura  toujours  une  grande  différence  dans  ces  expériences  ;  mais  elle  fera  plus  grande  dans 
une  chaleur  plus  violente  ,  par  laquelle  l'eau  eft  réduire  en  vapeurs  très-élaftiques.  L'air  de 
l'atmofphére  elt  toujours  imprégné  d'eau ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité  :  Si  donc  on 
fait  l'expérience  dans  de  l'air  fort  humide,  il  fe  raréfiera  beaucoup  par  le  feu  ;  (ï  au  con- 
traire il  contient  peu  d'humidité  ,  il  fe  dilatera  peu  par  le  même  feu.  De-là  M.  Dèfaguil- 
liers  a  trouvé  que  l'air  agité  par  la  chaleur  qui  fait  rougir  le  fer,  ne  fe  dilate  que  dans  un 
volume  trois  fois  plus  grand.   M.  Haies  (  Végctable  Statiks,  chap.  VI.  )  rapporte  que  l'air 
renfermé  dans  une    rérorte   échauffée  jufqu'à  devenir  rouge  ,   s'étoit  raréfié  en   un   volume 
deux  fois  plus  grand  :  mais  que  la  rétorte  s'échauffant  jufqua   fe  liquéfier  ,    &  à  devenir 
blanche,  l'air  avoir  occupé  un  cfpace  trois  fois  plus  grand.  M.  Hook    rapporte  dans   fes 
ouvrages    publiés  par    M.  Derham   ,  qu'ayant  pris  des  phioles  de  verre  donr  le   cou  étoit 
étroit  ,  &  en  ayant  fermé  hermétiquement  les  orifices  ,  après  les  avoir  échauffées   jufqu'à 
les  rendre  rouges  ,   il  les  ouvrit  enfuite  fous  l'eau ,   dans  laquelle  il  les  plongea  ,  &  ce  flui- 
de les  remplit  jufqu'aux  i  ou  aux  i ,  ou  un  peu  plus  ,    félon  qu'elles  avoient  été  fermées 
plus  chaudes  ,  &  ainfi  les  volumes  de  l'air  furent  comme  1  à  ;  ,  ou  1  à  4  ,  depuis  le  froid  > 
jufqua  la  chaleur  du  verre  rougi. 

J'ai  repéré  ces  expéiicnccs  dans  un  tube  de  verre  neuf  &  fec  ,1e  itf  Avril  1751  •  le 
ciel  étant  fetein  &  fec,  par  un  vent  d'Orient,  &.  l'air  érant  échauffé  jufqu'à  la  liquéfa- 
ction du  verre  ,  fut  dilaté  en  un  volume  trois  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  occupoit  , 
lorfqu'il  éroit  réduit  au  terme  du  froid  de  la  glare  :  mais  j'avois  fait  la  même  expérience 
l'année  1750  ,  le  11  Février  par  un  vent  de  Midi  ,  le  Ciel  étant  humide  5c  tort  nébu- 
leux, &  félon  la  même  méthode.  Alors  l'air  échauffé  de  la  même  manière  ,  fur  dilaté  en 
un  volume  11  fois  plus  grand  qu'auparavant.  J'ai  fait  encore  les  mêmes  expériences  dans 
un  aurre  teins  ,  mais  je  n'ai  point  marqué  le  jour  dans  mes  mémoires  ,  &  la  dilatation  de 
l'air  dans.le  métal  échauffé  jufqu'à  rougeur,  fut  7  fois  plus  grande. 
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CIMENTO. 

Propofée  pour  faire  voir  que  ,  des  que  la  prejjion  de  L'air  ceffe  ,  le  mercure  riefl     Ann.  1667. 

plus  foûtcnu. 

S  Oit  le  tube  de  verre  A  B  plus  petit  qu'une  coudée  &  un  quart.  Fermez     M  IV.  Ftg-  j* 
fon  orifice  inférieur  B  avec  une  vefîie.  Lorfqu'il  eft  plein  de  mercure  , 
mettez  une  petite  lance  AC  ,  qui  appuyé  légèrement  fur  la  vefîie,  qui  ell: 
au  fond  ,  &qui  parviennepar  fon  extrémité  fnpérieure  jufqu'à  l'orifice  A  qui 
foit  aufll  fermé  d'une  veflie. 

Soit  pareillement  un  autre  tube  D  E  plus  grand  qu'une  coudée  &  un  quart, 
fait  de  manière  que  fon  orifice  E  puiffe  être  facilement  fermé  avec  le  doigt  , 
&  que  par  fon  autre  orifice  D  ,  il  puiffe  recevoir  le  petit  tube  A  B.  Que  ce- 
lui-ci déjà  plein  de  mercure  ,  foit  inféré  dans  l'autre  ,  en  obfervant  que  pen- 
dant qu'on  l'introduit  dans  la  cavité  du  tube  ,  fon  orifice  B  demeure  au-def- 
fous  de  la  hauteur  d'une  coudée  &  un  quart  prife  depuis  la  furface  du  mer- 
cure dans  le  vaiffeau  F  G  vers  D.  Soit  fixé  en  D  le  petit  tube  avec  du  ma- 
ftic  ,  ou  du  ciment  chaud  ,  afin  de  bien  fermer  tout  paffage  à  l'air  extérieur. 
Enfuite  rempliriez  par  l'orifice  E   tout  le  tube  ED  de  mercure  ,  &  ayant 
fermé  avec  le  doigt  l'orifice  E ,  plongez  le  tube  dans  le  mercure  FG  ,  faites 
le  vuide  dans  la  partie  DH ,  enforte  cependant  que  l'orifice  B  du  tube  BA 
demeure  toujours  dans  le  mercure  H  I.  Enfuite  fermez  avec  le  doigt  l'orifice 
E,  de  manière  cependant  qu'il  ne  foit  point  hors  de  la  furface  F  G.  De-là 
ayant  ôté  la  communication  avec  le  mercure  F  G  ,  le  tube  D  E  devient  le 
vaiffeau  d'immerfion   à  l'égard  du  tube  AB.  Alors  ayant  abbaiffé  la  petite 
lance  A  ,  percez  la  veffie  du  fond  B  ,  qui ,  auflitôt  qu'elle  fera  ouverte  ,  on 
obfervera   que  le   tube  A  B    plus    petit    qu'une   coudée  &  un  quart    fera 
entièrement   privé  de  fon  mercure  ,  qu'il  retiendroit  au   contraire ,  fi  l'ef- 
pace  vuide  DH  étoit  plein  d'air  ,    comme  il  paroitra  manifeftement  par 
l'expérience  fuivante. 

EXPÉRIENCE 

Propofée  au(fi  pour  connoître  ,  fi  la  prejjion  de  l'air  étant  otée  ,  les  fluides  qui 
étoient  foûtenus  retombent  ,  &  fi  en  admettant  l'air  de  nouveau  ,  ils  font  en- 
fuite  élevés. 

S  Oit  le  tube  de  verre  AB ,  de  la  longueur  d'environ  deux  coudées  ,  &  PI  IV.  Fit-  4 
vers  la  partie  fnpérieure  A  fermée  hermétiquement ,  foit  le  bec  A  C  d'u- 
ne telle  petiteffe  ,  qu'il  puiffe  facilement  être  ouvert  avec  le  doigt  ,  &  en- 
fuite  fermé  avec  la  même  facilité  à  la  flamme  d'une  bougie.  Rempliffez  le 
tube  de  mercure  par  l'orifice  B ,  qui  (  comme  tous  les  autres  orifices  des  tu- 
bes ,  &  des  vaiffeaux  femblables  qui  fervent  à  faire  le  vuide  ,  )  doit  être  fait 
de  manière  que  les  bords  foient  bien  unis  ,  afin  qu'il  puiffe  être  fermé  sûre- 
ment avec  le  doigt.  De  plus  ,  foit  le  tube  D  E  de  la  même  longueur  que 
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.■  le  tube  A  B  ,  pareillement  fermé  en  D  ,  &  ouvert  en  E.  L'ouverture  ne  doit 

Expériences  de  point  être  circulaire  ,  mais  avoir  quelque  longueur.  Que  ce  tube  plein  de 
l'Academiedil-  mercure  toit  inféré,  comme  une  épée  dans  fon  fourreau  dans  le  tube  AB, 
cimento.  _uj  d01t  etre  je  teue  largeur  qu'il  puiffe  y  être  mû  librement.  Enfuite  fer- 

Ann.  1667.  mez  avec  le  doigt  l'orifice  B  ,  &  ayant  renverfé  les  deux  tubes,  &  les 
ayant  plongés  dans  le  mercure  du  vaiffeau  F  G  à  la  manière  accoutumée, 
faites  le  vuide  ,  qui  arrivera  de  même  manière  dans  les  deux  tubes  ;  car  le 
mercute  tant  dans  l'un  que  dans  l'autre  ,  s'arrêtera  en  H.  Alors  fermez  avec 
le  doigt  l'orifice  B  du  tube  extérieur ,  au-deffous  de  la  furface  F  G  ,  afin 
que  le  mercure  BH  n'ait  aucune  communication  avec  celui  du  vaiffeau 
F  G  ,  &  que  le  tube  A  B  ainfi  fermé  ferve  comme  de  vaiffeau  d'immerfion 
au  tube  intérieur  DE,  fcomme  dans  l'expérience  précédente,  )  dont  l'o- 
rifice E  ,  à  raifon  de  fon  ouverture  oblique,  demeure  toujours  ouvert.  Ce- 
la étant  fait,  rompez  l'extrémité  du  bec  AC  ;  alors  l'air  paffant  à  travers 
&  tombant  fur  le  mercure  H ,  qui  environne  le  tube  intérieur  D  E  ,  &  le 
prenant ,  fera  que  tout  le  tube  ED  fera  auffitôt  rempli  ;  pourvu  que  dans 
le  tube  AB  ,  il  y  ait  une  affez  grande  quantité  de  mercure  pour  le  remplir, 
&  que  le  vuide  DH  ,  comme  nous  avons  dit ,  ne  foit  pas  plus  grand  qu'une 
coudée  &  un  quart.  Cette  expérience  eft  très-facile  à  faire  ,  &  peut  le  ré- 
péter prufieurs  foifdans  un  très-petit  efpace  de  tems. 

EXPÉRIENCE 

Propofée  pour  la  même  fin  ,  pour  connoître  Jl  [air  eft  la  caufe  de  la  fufpenfwn 

des  fluides. 

S  Oit  la  petite  bouteille  de  verre  ABC ,  dont  l'orifice  C  foit  fi  petit ,  que 
de  quelque  liqueur  qu'elle  foit  remplie  ,  quand  même  elle  feroit  ouver- 
te ,  &  que  l'orifice  C  feroit  toiwné  en  en-bas ,  cependant  rien  ne  s'écoule- 
roit.  Rempliffez-la  de  mercure  avee  un  petit  entonnoir  de  verre  :  enfuite 
fermez  avec  de  la  cire  d'efpagne ,  ou  avec  du  maftic  ,  l'orifice  C  ,  &  met- 
tez-là  dans  le  vaiffeau  D  E  ,  de  manière  que  fon  orifice  le  touche.  Joignez 
exa&ement  le  couvercle  F  fur  le  vaiffeau  avec  du  maftic  ,  à  la  manière  ac- 
.  coutumée.  Rempliriez  enfin  par  l'orifice  G  tout  le  vaiffeau  D  E  de  mercu- 

**'  à*  re  ,  &  faites  le  vuide.  Cela  étant  fait ,  allumez  une  petite  bougie  ,  &  ap- 

prochez-la à  l'extérieur  du  vaiffeau  ,  près  de  l'orifice  C  ,  &  tenez-l'y ,  jus- 
qu'à ce  que ,  la  cire  étant  fondue  ,  l'orifice  foit  ouvert  ;  &  alors  le  mercure 
commencera  à  fortir  de  la  petite  bouteille  ,  &  elle  fe  vuidera.  Mais  fi  on  fait 
entrer  de  l'air  dans  le  vaiffeau  D  E  ,  auffitôt  le  mercure  ceffera  de  couler. 

Si ,  au  lieu  de  mercure ,  on  remplit  la  petite  bouteille  d'huile ,  de  vin  ,  ou 
de  quelqu'autre  liqueur ,  il  en  arrivera  la  même  chofe. 
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EXPÉRIENCE  l'Académie  del- 


CIMENTO. 


Pour  démontrer  que  dans  les  vaiffeaux pleins  de  mercure  ,  plus  hauts  qu'une  cou-     Ann.  1667. 
dée  &  un  quart ,  dont  l'orifice  Jbit  très-petit ,  renverfés  &  mis  en  plein  air  , 
tout  l'efpace  qui  ejl  au-deffus  de  la  hauteur  d'une  coudée  &  un  quart  ,  de 
meure  vuide. 

S  Oit  le  vaiffeau  de  verre  A  B  d'une  groffeur  &  d'une  grandeur  quelcon-  pl-  K  F'S-  j* 
que  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  moindre  qu'une  coudée  &  un  quart  , 
fermé  en  A,  &  qui  ait  un  très-petit  trou  en  B.  Rempliffez-Ie  de  mercure, 
&  ayant  renverfé  le  tube  ,  de  manière  que  (on  orifice  foit  tourné  en  en-bas, 
tenez-le  perpendiculairement  fufpendu  en  l'air.  Auffuôt  le  mercure  fortira  , 
non  point  goutte  à  goutte  ,  mais  fera  un  petit  ruiffeau  ,  jufqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  en  C  ,  qui  eft  fa  hauteur  ordinaire  d'une  coudée  &  un  quart  ,  il 
ceffera  de  couler. 


EXPÉRIENCE 

Propofée  ,  pour  démontrer  plus  clairement  ,   que  la  preffion  de  l'air  cejfant  ,   les 
fluides  ne  font  plus  foûtenus  dans  le  tube ,  à  quelque  hauteur  que  ce  foit ,  mais 
que  dès  que  la  preffion  de  l'air  revient  ,  ils  font  élevés  de  nouveau, 

S  Oit  le  vaiffeau  de  verre  A  B  de  la  hauteur  d'environ  les  deux  tiers  d'u-  />.  4< 
ne  coudée  ,  qui  ait  un  bec  très-fubtil  BC  ,  ouvert  en  C.  Rempliffez  de 
mercure  par  l'orifice  AD  tout  le  goble  GFB  ,  de  manière  que  ,  lorfquele 
mercure  monte  dans  le  bec  à  la  même  hauteur  que  celui  qui  eft  dans  le  glo- 
ble  ,  l'air  qui  y  eft  contenu,  en  foit  chaffé  ;  &  lorfque  le  mercure  eft  par- 
venu en  C  ,  fermez  le  bec  à  la  flamme  d'une  bougie.  Soit ,  outre  cela ,  le 
petit  tube  E  F  fermé  en  E  &  ouvert  obliquement  en  F  ,  un  peu  plus  petit 
que  la  hauteur  intérieure  du  vaiffeau  AB.  Ce  tube  à  caufe  de  la  petiteffe 
de  fa  cavité  ,  &  parce  qu'il  eft  moindre  qu'une  coudée  &  un  quart ,  pourra 
être  introduit  plein  de  mercure  dans  l'air  du  vaiffeau  A  B,  jufqu'à  ce  que 
fon  orifice  foit  plongé  dans  le  mercure  G  H ,  &  que  le  mercure  ne  forte 
point.  Alors  rempliriez  le  vaiffeau  A  B  d'eau  bouillante  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  fe  répandre ,  &  fermez  l'orifice  A  D  avec  un  couvercle  de  ver- 
re un  peu  plus  large,  qui  ait  au  milieu  une  petite  ouverture.  Couvrez-le  tout 
d'une  veffie  que  vous  lierés  rrès-étroitement.  L'eau  fe  refroidira  peu-à-peu , 
&  en  fe  refroidiffant ,  elle  fe  condeniéra  ,  de  manière  que  par  cette  con- 
denf'ation  une  partie  demeurera  vuide  ,  telle  qu'eft  AI,  &  en  même-tems 
le  tnbe  E  F  fe  vuidera  jufqu'à  un  certain  point ,  comme  en  K ,  oii  lorfque 
le  mercure  fera  parvenu,  il  s'arrêtera  ,  fans  defeendre  davantage.  Alors  per- 
cez la  veffie  à  l'endroit  qui  répond  au  petit  trou  qui  eft  dans  le  couvercle 
de  verre  ?  c'eft-à-dire  ,  où  elle  paroitra  le  plus  poufféc  en  dedans.  Etant- 
fitùt  que  l'air  entrera  dans  ce  vaiffeau ,  le  mercure  remontera  avec  une  gran« 
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■— —^  de  vîtefle  ,  &  remplira  tour  le  tube  E  F  ,  qui ,  quand  même  il  feroit  encore 

Expériences  de  plus  haut ,  fe  rempliroit  également ,  pourvu  que  la  hauteur  n'excédât  point 

i/Academie  Del-  une  coudée  &  un  quart. 

cimento.  j|  faut  remarquer  que  la  hauteur  KL  ,  (  comme  nous  le  dirons  ci-après  ,  ) 

Ann.  1667.  doit  être  environ  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'eau  L  M.  Si  ce- 
pendant elle  excédoit  cette  hauteur ,  comme  il  arrive  très-fouvent ,  cela  pour- 
roit  venir  de  deuxcaufes.  La  première  eft,  que  l'eau  dont  le  vaiffeau  eft  rem- 
pli ,  n'a  point  été  affez  échauffée  pour  que  le  vuide  qu'elle  fait  par  fa  conden- 
fation  ,  foit  capable  de  recevoir  tout  le  mercure  qui  devroit  fortir  du  tube 
EF  ,  de  forte  que  dès  qu'il  fort  un  peu  de  mercure  ,  l'eau  eftrepouffée  dans 
la  partie  fupérieure  du  vaiffeau  qui  fe  remplit ,  avant  que  tout  le  mercure 
qui  devoit  fortir  du  tube  ne  foit  defcendu.  La  féconde  eft  que  quand  même 
cet  efpace  vuide  fuffiroit  pour  recevoir  tout  le  mercure  du  tube  ,  il  ne  fuf- 
firoit  cependant  pas  pour  recevoir  l'air  qui  fort  des  pores  du  mercure  dans 
le  globe,  ou  de  ceux  de  l'eau  dans  le  vaiffeau.  Car  cet  air  demandant  im 
plus  grand  efpace  pour  fe  dilater ,  que  n'eft  l'efpace  AI, peut  quelquefois  faire 
violence  à  l'eau  ,  &  par  conféquent  pouffer  le  mercure  dans  le  tube  ,  &  le 
foûtenir  à  une  plus  grande  hauteur  qu'il  ne  feroit  foùtenu  par  le  feul  poids , 
&  la  preffion  de  l'eau. 

EXPÉRIENCE 

Pour  connoître  ce  que  la  prefjion  d'un  autre  fluide  ajoutée  à  la  prejflon  de  Calr , 
opère  fur  le  cylindre  de  mercure. 

S  Oit  fuppofé  le  vuide  déjà  fait  dans  le  tube  ABC ,  dans  lequel  le  mercure 
eft  foûtenu  en  D  ,  à  fa  hauteur  accoutumée  ,  qui  eft  d'une  coudée  &  un 
quart.  Enfuite  fur  la  furface  de  mercure  ED  ,  verfez  une  telle  quantité  d'eau , 
qu'elle  parvienne  jufqu'en  A.  Alors  la  furface  D  montera  en  F  ,  &  DF  fera 
environ  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'eau  AB.  Ce  qui  arrive  par- 
ce que  le  poids  du  cylindre  de  mercure  DF  eft  égal  au  poids  de  l'autre  cy- 
lindre d'eau  ,  dont  la  bafe  eft  égale  ,  &  la  hauteur  eft  AB.  Mais  ,  fi  au  lieu 
d'eau  ,  on  remplit  l'efpace  AB  avec  de  l'huile  ,  le  mercure  montera  feule- 
ment en  G  ;  fi  c'eft  avec  de  l'efprit-de-vin  ,  il  montera  en  H.  De-là  vient 
que  de  la  proportion  de  la  hauteur  du  fluide ,  qui  environne  le  tube  ,  à  l'aug- 
mentation de  la  hauteur  produite  par  le  même  fluide  dans  le  cylindre  de 
mercure  ,  nous  pouvons  avoir  le  rapport  de  la  gravité  fpécifique  du  même 
mercure  avec  celle  de  tout  autre  fluide. 

De-là  on  pourra  encore  tirer  très-facilement  les  proportions  de  la  gravité 
fpécifique  des  mêmes  fluides  entr'eux. 
F,.  3-  On  peut  faire  la  même  expérience  fans  faire  le  vuide  ,  feulement  par  le 

moyen  du  vaiffeau  cylindrique  A  B  ;  car  y  ayant  mis  une  petite  quantité  de 
mercure  ,  &  y  ayant  plongé  un  petit  tube  comme  CD  ,  ouvert  par  les  deux 
bouts ,  &  enfuite  verfant  divers  fluides  fur  la  furface  E  F  ,  tous  à  la  même 
hauteur  ,  nous  aurons  par  les  différentes  élévations  du  mercure  dans  le  tube, 
qui  feront  produites  par  le  poids  des  différens  fluides  ,  non-feulement  les 

proportions 
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proportions  de  leur  gravité  fpécifique  avec  le  mercure  ~,  mais  encore  celle  =: 

que  les  mêmes  fluides  gardent  entr'eux.  Il  faut  remarquer  que  dans  cette  ex-  Expériences  te 
péricnce  ,  &  les  autres  femblables,  où  les  furfaces  de  mercure  tantintérieu-  i'Acadimi Huît- 
res, qu'extérieures  ,  changent  leur  hauteur  ,  par  la  preffion  de  quelque  flui-  CIMINTO- 
de  .  ou  pour  quelqn'autre  caufe  que  ce  foit ,  les  lettres  ,  qui  dans  la  figure     Ann.  1007. 
démontrent  ces  expériences  ,  doivent  être  tranfportées  où  la  néceflîté  le  de- 
mande ,  parce  qu'elles  doivent  inivre  les  furfaces ,  &  être  mifes  où  elles  fe 
trouvent ,  félon  la  diverfité  des  opérations. 

EXPÉRIENCE 

Par  laquelle  on  démontre  que ,  des  que  la  preffion  de  l'air  ceffe  ,  on  peut  faire 
le  vuide  à  quelque  hauteur  que  ce  foit  dans  le  tube  ,  non-feulement  avec  le 
mercure,  mais  aufji  par  le  moyen  de  Veau,  quoiqu'à  une  hauteur  moindre 
que  celle  où  elle  a  coutume  d'être  foùtenuë. 

S  Oit  le  vaifleau  de  verre  A  B ,  qui  puiffe  contenir  environ  fix  livres  d'eau,  PI.  FIL  Fg.  1. 
dont  l'orifice  A  puifle  recevoir  le  tube  C  D  haut  d'une  coudée  , 
fermé  en  C  ,  &  ouvert  obliquement  en  D.  Que  le  même  tube  autour  de  E  , 
où  il  commence  à  fortirdu  vaifleau  AB  ,  ait  deux  petits  cercles  peu  diftans 
l'un  de  l'autre  ,  en  forte  qu'une  veffie  FEG  percée  en  E  ,  puiffe  être  liée  Fig.  2, 
très-étroitement  entre  ces  deux  cercles.  Rempliffez  tout  le  vaifleau  A  B 
d'eau  très-chaude ,  &  le  tube  C  D  d'eau  froide.  Faites  paffer  fur  le  tube  du 
côté  de  D  une  petite  lame  de  verre ,  avec  laquelle  on  puiffe  fermer  l'ori- 
fice du  vaifleau  A.  Plongez-y  le  tube  ,  enfuire  renverfez  la  veflïe  ,  pliflez- 
la ,  &  liez-la  très  étroitement  autour  du  cou  du  même  vaiffeau  ,  après  avoir 
chafle  l'air  de  tous  fes  plis.  Lorfque  l'eau  fe  refroidit ,  une  partie  du  cou  AI 
devient  vuide ,  &  de  la  même  manière  que  dans  l'expérience  précédente  , 
une  partie  du  tube  fe  vuide  ,  comme  C  K  ;  lorfque  l'eau  y  eft  parvenue  ,  elle 
s'arrête  ,  &  ne  fe  meut  plus  ,  à  moins  qu'il  n'arrive  à  l'extérieur  un  nouveau 
degré  de  chaleur  ou  de  froid  ,  qui  y  apporte  du  changement.  Ayant  en- 
fuite  percé  la  veflîe  ,  afin  que  l'air  puiffe  de  nouveau  preffer  fur  la  furface  de 
l'eau  IL,  le  tube  fe  remplira  comme  auparavant. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'eau  ne  defeendoit  point  dans  le  tube  à  la  mê- 
me hauteur  que  l'eau  qui  eft  dans  le  vaifleau  ,  au  commencement  lorfqu'on 
fait  le  vuide  ,  (  nous  fouppofons  que  l'efpace  vuide  AI  puiffe  la  recevoir ,  ) 
pour  la  même  caufe  que  nous  avons  rapportée  dans  l'expérience  précéden- 
te ;  car  l'air  qui  fort  de  l'eau  ,  fe  retire  dans  l'efpace  viude  ,  peut-être  trop 
étroit  pour  qu'il  puifle  entièrement  s'y  dilater  ;  c'eft  pourquoi  ils  s'imaginè- 
rent qu'en  faifant  cette  expérience  avec  du  vin  ,  de  l'huile  ,  de  l'efprit-de- 
vin,  &z  d'autres  liqueurs  ,  on  pourrait  connoître  par  l'efpace  vuide  plus  grand 
ou  plus  petit  qui  demeureroit  dans  le  tube ,  quel  feroit  le  fluide  ,  qui  con- 
tiendrait la  plus  grande  quantité  d'air  difperfée  parmi  fes  parties. 

.    m 
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Expériences  de 

l'Académie  del-  EXPÉRIENCE 

CIMENTO. 

Ann.    1667.     Faut  d 'abord  en  France  ,  enfuice  approuvée  dans  notre  Académie  ,  de  laquelle 
en  peut  tirer  le  plus  fort  argument  pour  la  prejjion  de  fuir. 

PEcquet  dit  dans  fon  Livre  de/es  nouvelles  expériences  Anatomiques  ,  qu'on 
a  obfervé  que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre  dirTeroit ,  félon 
la  différence  des  lieux  où  Ton  faifoit  l'expérience.  C'eft-à-dire,  qu'elle  étoit 
moindre  dans  les  lieux  plus  élevés  ,  &  plus  grande  dans  les  lieux  les  plus 
bas  &  les  plus  profonds  ,  pourvu  qu'une  telle  hauteur  fût  considérable  , 
telle  qu'eft  celle  des  plus  hautes  montagnes  d'Auvergne  ,  au  fommet  desquel- 
les le  mercure  fe  foûtient  au-deffous  de  fa  hauteur  accoutumée.  On  dit  que 
cela  venoit  de  ce  que  l'air  qui  eft  plus  élevé  fur  le  fomnaet  des  hautes  mon- 
tagnes ,  eft  comprimé  par  un  moindre  poids,  &  par  conféquent  preffe  moins 
&  n'a  pas  une  force "fuffiiante  pour  foùtenir  le  mercure  à  la  même  hauteur, 
à  laquelle  l'air  des  vallées ,  &  des  lieux  les  plus  bas  peut  l'élever.  Notre  but 
n'ell  point  de  rechercher  ,  fila  caufe  que  l'on  vient  d'affigner  ,  eft  vraie.  Nous 
rapporterons  plutôt  l'obfervation  qui  a  été  faite  touchant  le  même  effet  fur 
une  des  plus  hautes  tours  de  Florence,  dont  la  hauteur  eft  de  cent-quaran- 
te-deux  coudées,  ék  fur  diverfes  collines  qui  environnent  cette  Ville.  Il  pa- 
rut donc  manifeftement  que  la  hauteur  du  mercure  étoit  différente  à  diffé- 
rentes hauteurs  de  la  tour  &  des  collines.  Car  en  montant ,  le  mercure  def- 
cendoit ,  &  lorfque  nous  defcendions  ,  il  montoit.  Mais  lorfque  nous  fumes 
parvenus  au  lieu  le  plus  bas  ,  il  revint  à  fa  hauteur  accoutumée.  Pour  que 
cet  effet  foit  affez  fenfible  ,  il  n'eft  pas  befoin  d'une  plus  grande  hauteur  que 
de  cinquante  coudées. 

Cette  obfervation  fut  caufe  que  quelques-uns  regardèrent  le  mercure  ,' 
comme  une  mefure  très-exafte  delà  prefïion  de  l'air  ,  croyant  que  les  dif- 
férentes hauteurs  du  cylindre  de  mercure  AB  pouvoient  ciémontrer  incon- 
testablement la  différente  preflion  que  l'air,  félon  les  différentes  hauteurs  de 
PI.  VII.  Fig.j.  fa  région,  exerce  fur  la  furface  de  mercure  C  D.  Cependant  plufieurs  effets 
irréguliers  qui  parurent  après  différentes  obfervations, rendirent  cette  opinion 
douteufe.  Car  ayant  Iaifïé  cet  infiniment  fixe  &  immobile  dans  un  même 
lieu  ,  les  variations  qui  venoient  de  'la  feule  température  du  chaud  &  du 
froid  étoient  très-petites  ,  &  rarement  plus  grandes  que  deux  ou  trois  de- 
grés ;  au  contraire  celles  qui  venoient  d'autres  caufes  à  nous  inconnues  ,  & 
invifibles  ,  étoient  confidérables ,  &  paffoient  quelquefois  douze  degrés.  Ce- 
pendant, pour  connoître  les  mêmes  chofes  par  un  moyen  plus  sûr  ,  nous 
avons  eu  recours  à  d'autres  inftrumens ,  qui ,  quoique  pour  ce  qui  regarde  la 
fidélité  de  leur  opération  ,  ils  puiffent  être  beaucoup  altérés  par  les  accidens 
extérieurs  du  chaud  &  du  froid  ,  ne  font  pas  cependant  fi  imparfaits  ,  qu'un 
exa£ï  &  induftrieux  obfervateur  ne  puiffe  très-facilement  obvier  à  ces  incon- 
véniens.  (6) 

ADDITION. 
■<«)  11  eft  prouvé  par  les  expériences  de  pluûeurs  Philofophcs  ,  que  le  mercure  dans  un 
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tube  élevé  au-dclTus  delà  furface  de  la  terre,  fc  tient  fufpendu  à  une  moindre  hauteur,  que  ' 


fur   la  furface  même ,  dans  le  même  tems  ,  &  le  mime  lieu  :  &  au  contraire  que  le  mercure  v 

■  plus  haut  dans   le  tube  lorfqu'il  cft  dans  des  cavernes  profondes  ;  doii  il  fuit  que  le     ., 
mercure  dans  les  cavernes  ,  cft  prelle  par  une  plus  grande  quantité  ,  &  un  plus  grand  poids  de  L 


l'ait,  &  que  dans  les  lieux  élevés  il  cft  prelle  par  une  plus  petite  quantité  ,  &;  un  moindre  CIMENTO- 
poids  de  l'air.  Cela  étant  connu,  on  recherche  de  plus  ,  de  combien  le  mercure  defeend  dans      Anil.   l66~7. 
un  tube  élevé  de  quelques  pieds,  &  quelle  eft  la  différence  de  cet  abbaiflement  ,  le  tube  étant 
potté  à  de  plus  grandes  hauteurs  :  11  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  pluficois  obfcrva- 
tions ,  à  ce  fjjet. 

M.  Périer  ,  monta  fur  la  plus  haute  montagne  d'Auvergne  appellée  Puv  de  Dôme ,  qui , 
félon  M.  Mataldi  dans  l'Hifloire  de  l'Académie  Royale,  année  170?  ,  eft  de  810  toifes 
au-dclTus  de  la  furface  de  la  mer  ,  le  mercure  fe  trouve  fufpendu  au  fommet  à  la  hauteur 
de  i;  pouces  &  deux  lignes  ,  tandis  qu'au  pied  de  la  montagne  il  étoit  à  16  pouces  5  i  lignes. 
Voyez  M.  Pafcal  ,  Traité  de  l'équilibre  des  liqueurs ,  page  180.  où  il  y  a  plusieurs  obferva- 
tions  faites  fur  la   Tour  de  Notre-Dame  ,  de  la  Ville  de  Clermont. 

M.  ToiNARD^ans  le  Duché  d'Orléans ,  étant  monté  à  la  hauteur  de  ;  00  pieds,  trouva 
que  le  mercure  étoit  defeendu  dans  le  tube  de  -L  de  pouce. 

M.  Rohault  à  la  hauteur  de  116  pieds,  a  vu  que  le  mercure  étoir  defeendu  de  -L  de 
pouce. 

Des  expériences  faites  par  différentes  perfonnes  fur  la  Tour  de  Saint  Jacques  à  Taris  , 
ont  fait  voir  qu'à  la  hauteur  de  148  pieds  ,  le  mercure  baiffoit  de  -L.  de  pouce. 

M.  Mariotte  a  obfervc  le  premier  la  hauteur  du  mercure,  lorfqu'il  étoit  au  fond 
des  caves  de  l'Obfervatoire  de  Paris  ;  enfuite  il  monta  84  pieds  ,  &  le  mercure  defeendit  un 
peu  plus  que  de  1  -L  ligne  ;  enfuite  il  monta  encore  84  pieds ,  &  le  mercure  defeendit  encore 
un  peu  plus  que  de  1  1  ligne  :  enfin  il  monta  encore  84  pieds  ,  &  le  mercure  devint  encore 
plus  abbailTé  de  r  i  ligne. 

M.  Cassini  a  vu  en  Provence,  vers  le  rivage  de  la  mer,  le  mercure  à  18  pouces  de 
hauteur  ,  mais  enfuite  il  monta  fur  une  montagne,  qu'il  avoir  trouvée  en  la  mefurant 
de  la  hauteur  de  1070  pieds  ,  au  fommet  de  laquelle  il  vit  que  le  mercure  éroit  defeendu 
de  16  -L  lignes.  Il  fit  une  autre  obfervation  en  Auvergne  près  de  la  Ville  de  Clermonr,  au 
pied  de  laquelle  le  mercure  étoit  fufpendu  à  16  pouces,  &  3 1  lignes.  A  la  hauteur  de  2.7 
toifes,  le  mercure  s'arrêta  àiÈl  pouces.  A  150  toifes,  le  mercure  ne  fut  élevé  que  de 
1$  pouces,  à  roo  toifes  il  paroiffoit  à  ij  i-  pouces,  laquelle  obfervation  eft  femblable 
à  celle  de   M.   Périer. 

M.  de  la  Hire,  fur  une  montagne  de  Provence  appellée  Clairet  ,  a  obfcrvé  la  hau- 
teur du  mercure  à  16  pouces  4  J-  lignes  ;  enfuite  fur  le  tivage  de  la  met ,  le  mercure  s'ar- 
rêta à  18  pouces  1  lignes;  la  hauteur  de  la  montagne  eft  de  177  toifes  ,  ou  peut-être  de 
157.  Hift.  de  l'Acad.    Royale ,  année  1711. 

M.  Cassint  à  Collioure  a  marqué  la  hauteur  du  Baromètre  de  18  pouces  ,  qui  au  pied 
de  la  Tour  de  Mafia  ,    étoit  de  iç  -L  pouces  ;  cette  hauteur  eft  de  197  toifes. 

Il  a  obfcrvé  aufii  auprès  de  la  Ville  de  Marjeille,  en  montant  fur  la  montagne  appellée 
Notre-Dame  de  la  Garde  ,  que  le  mercure  étoit  à  la  hauteur  de  18  pouces  ;  mais  lorfqu'il 
fut  parvenu  à  un  certain  endroir  ,  le  mercure  s'arrêta  à  17  pouces  &  8  lignes  :  au  fommet 
de  la  montagne  le  mercure  étoit  descendu  de  16  lignes  ;  or  cette  hauteur  étoit  de  i->S 
toifes  &  1  pieds. 

Le  même  ,  en  nivelant  la  terre  auprès  de  Meudon  ,  trouva  que  dans  un  tube  élevé  de  8; 
toifes    1    pieds  ,    le  mercute  étoit  defeendu  de  6  i  lignes. 

M.  Picart  a  obfcrvé  fur  la  montagne  de  Saint  Michel,  que  depuis  le  fol  jufqu  à  l'ai- 
guille de  l'horloge  de  l'Eglife  ,  c'eft-à-dirc  ,  à  la  hauteur  de  64  toifes  ,  le  mercute  étoit  def- 
eendu de  4  ±  lignes. 

Vallerius  a  fait  des  obfervations  ttès-exaéres  en  Suéde  ,  tant  en  defeendant  dans  les 
mines  de  cuivre  ,  qu'en  montant  fur  les  montagnes  ,  fc  fervant  du  pied  de  Suéde  pour  fa 
mefurc ,  qui ,  félon  M.  Picart,  (  Ancien  Rec.  de  l'Acad.  Royale  ,  tom.  6.  pag.  j?1-  ) 
cft  au  pied  de  Paris,  comme  tfj8  i.  à  7x0.  Outre  cela,  le  pied  de  Suéde  fe  «Evité  en  it 
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^— =— °— — —^m  pouces  ,  &  chaque  pouce  en  îo  lignes.  Au  bord  de  la  mine,  il  a  trouvé  que  le  mercure 
Expériences  de  s'^:0lt  a"^  *  'a  Hauteur  de  14  pouces,  &  r^de  ?ie^-  De-là  il  defcendit  dans  lamine 
l'Académie  del-  ?  4î  toifes,  alors  le  mercure  refta  fufpendu  à  14  pouces  &  7  lignes.  Il  defcendit  enfuire 
♦  imentO.  *  45  toifes  de  Suéde  ,  &  ie  mercure  étoit  à  ly  pouces  de  Suéde  ;  &  ainfî  il  étoit  monté 

de  3  lignes.  Pour  être  plus  certain  de  l'exactitude  de  ces  obfervations ,  il  les  répéta  en  mon- 
Ann.  1667.  tant  :  car ,  lorfque  depuis  le  fond  ,  il  étoit  monté  de  30  toifes  de  Suéde  ,  le  mercure  def- 
cendit encore  de  1  lignes,  il  monta  encore  ;o  toifes,  &  le  mercure  defeendir  encore  de  2. 
lig.  enfin  ,  montanr  encore  30  toifes  ,  le  mercure  defcendit  pareillement  de  1  lignes ,  &  refta 
fufpendu  à  la  même  hauteur  que  celle  où  il  fe  trouvoit  avant  que  de  commencer  l'expé- 
rience. Enfuite  il  monra  fur  la  montagne  adjacente  à  la  mine  ,  &  lorfqu'il  fut  parvenu  à 
la  hauteur  de  1  j  toifes  de  Suéde,  le  mercure  s'abbaifla  de  1  ligne  ,  il  monta  encore  15  toi- 
fes, &  le  mercure  defcendit  encore  une  ligne  ;  enfin,  étant  monté  de  11  toifes  ,  le  mer- 
cure étoit  defeendu  de  1  —-ligne,  Scainli,  en  montant  jz  toifes,  le  metcure  defcendit  de 
3  _1_  lignes  de  Suéde. 

Enfuite  M.  André  Celsius  répéta  la  même  expérience  dans  la  mine  d'argent  de  Sale 
de  Suéde ,  à  fept  milles  d'Upfal  ;  vêts  le  bord  du  puits  ,  la  hauteur  du  Baromètre  étoir  de 
30  -i-5-  pouces  de  Suéde  ;  puis  il  defcendit  avec  le  Baromètre  à  la  profondeur  de  656 pieds , 
où  le  mercure  étoit  à  30  -2JL  pouces.  De-là  en  montant,  il  trouva  une  féconde  fois  au  bord 
de  la  mine  ,  le  mercure  à  3  0  -—  pouces  ,  comme  auparavanr.  Le  lendemain  au  pied  du  Tem- 
ple de  la  Ville  de  Sale  ,  le  mercure  étoit  fufpendu  à  30  -'X  pouces  :  mais  à  la  hauteur  de  14; 
pieds,  il  l'obferva  fur  la  Tour  à  30  -—  pouces. 

M.  Halley  ,  montant  fur  la  montagne  de  Snowdon  ,  haute  de  1140  aulnes  d'Angleter- 
re ,  trouva  que  le  mercure  étoit  defeendu  de  3  J^  pouces. 

M.  Dirham,  en  montant  fur  I'Eglife  de  Londres  à  la  hauteur  de  81  pieds ,  vit  que  le 
mercure  étoit  defeendu  de  -!-  de  pouce  ,  &  lorfqu'il  fut  parvenu  à  164  pieds  ,  le  mercure 
defcendit  de  —  de  pouce. 

M.  Nettleton  ,  au  pied  de  la  Tour  du  Temple  de  Hallifax ,  a  remarqué  que  le  mer- 
cure s'étoit  arrêté  à  19  — ^  pouces  ,  qui  à  la  kauteut  de  101  pieds ,  étoit  defeendu  à  19  -•— 
pouces.  Au  fond  d'une  mine  de  charbon ,  allez  près  delà  ,  il  étoit  à  19  -4JL  pouces  ,  mais 
fur   le  bord  ,  c'eft-à-dire  ,  1 40  pieds  plus  haut ,  il  étoit  à  19  J-~-  pouces. 

Au  fond  d'une  autre  mine  ,  le  mercure  étoit  à  19  -'-^  pouces  ;  à  la  hauteur  de  13  6  pieds, 
il  étoit  à  19  --—  pouces;  au  fommet ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  hauteur  de  ;n  pieds  ,  il  étoit  à 
19  _£L  pouces.  Au  pied  de  la  montagne  de  Halifax  ,  le  mercure  étoit  à  30  pouces  :  au  fom- 
met, haut  de  507  pieds  ,  il  étoit  fufpendu  à  19  -li-  pouces. 

Ces  obfervations  fe  trouvent  dans  M.  Mariotte,  Effaï  de  la  nature  de  l'air,  dansl'Hî- 
floire  de  l'Académie  Royale  ,  année   1705,    1711  ,  &  P/iilof.  Tranf.  N".   119,   136,188. 

Comme  on  a  bâti  dans  la  Ville  d'Utrecht  une  Tour  fort  élevée  ,  &  commode  pour  ces 
fortes  d'obfcrvations ,  j'ai  tâché  de  répéter  les  mêmes  expériences  :  au  pied  de  la  Tour ,  le 
mercure  étoit  élevé  dans  le  tube  à  la  hauteur  de  19  pouces  1  |  ligne  Rhinlandiqucs  :  je 
monrai  enfuire  à  la  hauteur  de  81  pieds,  &  le  mercure  fut  à  19  pouces  I  ligne,  quelque 
chofe  de  plus.  Je  montai  encore  43  pieds ,  &  le  mercure  s'arrêta  à  19  pouces  :  je  montai 
encore  91  pieds  ,  &  le  mercure  étoir  fufpendu  à  18  pouces  11  lignes.  Je  montai  en- 
fin 86  pieds  ,  &  le  mercure  s'arrêta  à  18  pouces  10  lignes  :  &  defeendant  au  pied,  j'ai 
trouvé  la  même  hauteur  de  mercure  qu'auparavant  :  enfotte  que  le  tube  étant  élevé  de  301 
pieds,  le  mercure  eft  defeendu  de  3  A  lignes. 

M.  Muller  a  écrit  (  Collegium  Expérimentale  ,)  qu'il  avoit  fait  l'obfervation  fuivante. 
Le  mercure  étant  fufpendu  dans  le  tube  au  pied  de  l'Obfervatoire  à  1  pieds  3  pouces  1  i. 
lignes  ,  il  monta  fur  l'Obfervatoire  ,  fur  lequel  à  la  hauteur  de  15*  pieds  ,  le  mercure  parut 
à  1  pieds  3  pouces  1  _  ligne  :  enfuite  il  monta  dans  un  lieu  de  100  pieds  plus  haut  a 
où  la  hauteur  fut   de  1  pieds    3  pouces  i  de  ligne. 

Tant  d'obfervations  faites  en  Italie  ,  en  Fiance,  en  Angleterre,  en  Suéde,  en  HoIIan- 
4c,  en  Allemagne,  étant  donc  d'accord,  il  ne  peut  refter  aucun  cloute    que  le  Baromètre 
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étant  élevé  dans  Un  lieu  plus  haut,  le  mercure  ne  defeende ,  &  qu'étant  mîs  dans  un  lieu  SS^S ^^™^™ 
plus  bas  ,  le  mercure  étant  prclie  par  un  plus  grand  poids  de  l'atmofphére  ,  ne  monte.         Expériences    de 
Si   nous   examinons  toutes  ces  obfervations  ,  il  paroît  que  dirrèrenres  hauteurs  de  l'atmof-  l'Academie  dei- 
phére  ont  faic  équilibre  dans  le  tube  avec  J~  de  pouce  :  pour  le  faire  voir  d'un  coup  d'oeil,  CjmentO. 
voici  dans  une  Table  les   haureurs  de  Pair,  qui,  félon  les  obfervations  des  Auteurs,  ont      .  îffi 

élevé  ,  ou  abbaill'é  le  mercure  dans  le  tube  ,  d'une  ligne,  c'eft-à-dire  ,  de  -V  de  pouce.  Ann.    IO07. 

Selon  M.  Toinard  ,  6c  pieds  de  Paris,  ont  donné  1  ligne. 

M.  Rohault  ,  71 

Les  obfervations   faites  fur  la  Tour  de 

Saint  Jacques        74 

M.  Mariotte  ,  6; 

M.  Cassini  ,  en  Provence 

— —  En  Auvergne 


<4f 

>8fr 

80. 

M.  DE  LA  HlRE  ,   Jf  S. 

Al.  Cassini,  à  Collioure    76  l± 

Sur  la  montagne  de  Notre-Dame  66  Z 

Auprès  de  Meudon    7;  ii 

M.   Picart  ,        8j    I  .       . 

Al.   Valler,        «i-s— 
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Al.  Celsius,     m  —  pieds  Suédois ,  J- pouce. 

M.  Dirham  ,     81  pieds  Anglois,  —  pouce. 

M.  Npttleton  ,  8j  pieds  Anglois,  ~  pouce. 

Nos  Obfervat.      Si  -i.     pieds  Rhinlandiques  ,  _J_  pouce. 

M.   Mi'LlER  ,     118  pieds  ont   donné  une  ligne. 

Cette  différente  hautcut  de  l'atmofphére  faifanr  équilibre  avec  le:  poids  d'un  volume  de 
mercure  équivalent  à  une  ligne  ,  dépend  de  différentes  caufes  :  car  dans  le  même  lieu  de 
la  terre  ,  l'atmofphére  n'eft  pas  toujours  de  la  même  pefanteur  ,  comme  le  prouve  la  dif- 
férente hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre.  C'eft  pourquoi ,  plus  l'atmofphére  eft  pefan- 
te  ,  plus  la  colomne  d'air  qui  fait  équilibre  avec  le  mercure  ,  fera  courre  :  au  contraire  , 
plus  l'atmofphére  eft  légère  ,  plus  longue  doit  être  la  colomne  d'air  ,  pour  faire  le  même 
équilibre  avec  le  mercure  :  &  ainlî  dans  le  même  lieu  les  expériences  faites  en  différens 
tems  ,  différeront  entr'ellcs  ;  &  toutes  les  caufes  qui  apportent  du  changement  au  Baromè- 
tre ,  occafionneront  aulfi  de  la  différence  dans  ces  fortes  d'obfervations.  Mais ,  outte  cela  , 
il  faut  conlidéiet  que  tous  les  lieux  de  la  Terre  ,  où  les  obfervations  ont  été  faites  .  ne  font 
pas  également  diftans  du  centre  de  la  terre  :  quelques-uns  font  manifeftement  plus  éle- 
vés que  d'autres.  Si  donc  le  globe  de  la  Terre  eft  de  toutes  parts  environné  de  Pair  fluide 
en  manière  de  fphére  ,  il  y  aura  une  moindre  quantité  d'air  fur  les  lieux  plus  élevés,  & 
une  plus  grande  fur  les  plus  bas  :  l'air  fera  donc  plus  rare  dans  les  premiers  ,  parce  qu'il 
cft  moins  prefTé  ,  &  plus  denfe  dans  les  derniers ,  parce  qu'il  Peft  davantage.  II  faut  donc 
que  la  colomne  d'air,  qui  dans  lieux  les  plus  hauts  fait  équilibre  avec  la  nié  m*  quantité 
de  mercure,  foit  plus  élevée,  que  dans  les  lieux  les  plus  bas;  mais  parce  qu'il  eft  confiant 
par  pluficurs  expériences,  que  Pair,  tei  qu'il  fe  trouve  vers  la  furface  de  la  T  !te  ,  étant 
raréfié  de  quelque  quantité  que  ce  foit,  a  fon  volume  réciproquement  propouionncl  aux 
poids  qui  le  compriment ,  on  peut  déterminer  allez  facilement  par  une  ou  deux  obferva- 
tions,  à  quelle  hautcurau-dclfus  de  la  furface  de  la  Terre  doit  s  élever  une  colomne  d'air, 
qui  fafle  équilibre  avec  une  ligne  de  mercure  dans  le  tube  ;  on  peut  voir  ladc/Tus  Ma- 
riotte  dans  fon  Traat  Je  l'air  dont  nous  avons  parlé  ,  Gregoti  (  Afiron.  Phyf.  Lit.  ;o.  Prop. 
)■>.  )  Halley  Philof.  Tranf.  N°.  1S1. 

Mais  comme  nous  obfervons  fouvent  en  Phyfîquc  ,  que  par  rapport  à  la  multitude  des 
caufes  &  descitconftanccs ,  le  calcul  géométrique  ne  répond  point  exactement  aux  phénomè- 
nes, il  paroît  que  la  mémecliofe  a  lieu  ici  ;  ce  que  l'cxpériencea  appris  aux  fameux  Géomètres 
Irançois ,  dans  le  tems  qu'ils  étoient  occupés  à  mefurer  la  cent  j  cai  étant  montés   fui  le 
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—— '  fommet  des  hautes  montagnes ,  &  ayant  marqué  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  ,  & 

E&PEtiriNcES    DE  'ayant  comparée  avec  celle  qu'on  obfervoit  à  Paris  ,  ils  trouvèrent  que  l'air  étoit  beaucoup 

■  UintnMMtbi     plus  rare  dans  les  lieux  plus  élevés ,  qu'il  ne  devoit  l'être  ,  félon  la  régie  que   nous  avons 
1  ACADEMIE  DEL-  r  n  .*rt/i    n_-    ■  i    i      p    •     /-      '  •  *      a  i  °       i  • 

cimento  donnée  :  C  eft  pourquoi   lelafticite  de  1  air  lupeneur  paroir  être  plus   grande  ,  que  proche 

la  furface  de  la  Terre  ;  voyez  à  ce  fujet  M.  Cassini  ,  dans  l'Hift.  de  L'Acad.  Royale  , 
Ann.  1667.  année  1705.  Mais  il  eft  incertain  fi  cette  plus  gtande  élafticité  de  l'air  fupéricur  vient  des 
vapeurs  aqueufes  ou  des  exhalaifons  qui  montent  la  plupart  du  tems  dans  les  régions  fupé- 
rieuies  de  l'air  ,  parce  que  quelques  expériences  ont  tait  voir  que  l'ait  imprégné  de  vapeurs 
aqueufes,  &  échauffé ,  acquiert  de  très-grandes  forces  élaftiques  :  mais  de  fçavoir  fi  l'ait  fu- 
péiieur  eft  plus  pur  que  l'inférieur ,  &  par  conféquent  exerce  des  forces  élaftiques  plus  gran- 
des que  vers  la  furface  de  la  Terre  :  c'eft  fur  quoi  on  peut  confultcr  le  Docteur  Jurin 
in  appendice  ad  Varenii  Geographiam  ,  pag.  2 1 .  L'un  &  l'autre  fentiment  eft  fujet  à  cette 
difficulté.  M.  Scheuchzer  ,  (  in  ilineribus  alpinis ,  )  faifant  des  expériences  dans  un  an- 
tres-différent .  à  des  hauteurs  de  monragries  fort  différentes ,  a  remarqué  qu'il  répondoit  af- 
fez  exactement  à  la  régie ,  que  les  volumes  font  réciproquement  pioportionels  aux  poids 
qui  compriment  ,  comme  on  le  voit,  Philof.  Tranf.  N".  344.  C'eft  pourquoi  l'air  fupéricur 
ne  paroîtroit  pas  plus  élaftique  que  l'inférieur,  ni  d'une  autre  nature  :  avant  donc  que  de 
déterminer  ici  quelque  chofe,  il  faudra  examiner  cette  queftion  avec  un  plus  grand  foin. 


DESCRIPTION 

Des  inflrumens  qui  fervent  à  faire  voir  les  diffirens  changemens  qui  arrivent  dans. 
Citât  naturel  de  la  comprejjlon  de  l'air. 

Premier   Instrument. 

iV.  Vlll.  Fk.  1.  C~^  Hoififfez  un  tube  de  verre  aufli  égal  que  vous  pourrés  le  trouver ,  un 
V^peu  plus  large  qu'une  plume  ordinaire  à  écrire.  Courbez-le  comme 
ABCD ,  en  forte  que  fes  deux  jambes  AB,  CD  deviennent  parallèles  en- 
tr'elles ,  &  de  la  longueur  à  peu-près  ,  qui  eft  repréfentée  dans  la  figure. 
Divifez  très-exactement  ces  jambes  en  degrés,  en  forte  que  les  termes  de  dix 
degrés  égaux ,  foient  de  niveau  dans  l'un  &  l'autre  tube.  Pour  que  cela  puiffe 
mieux  fe  faire  qu'avec  des  petits  globes  d'émail ,  on  pourra  coler  en-dehors 
à  chacun  des  tubes ,  deux  morceaux  de  parchemin  ,  divifés  en  degrés  ,  &c 
en  parties  de  degré  ,  qui ,  à  caufe  de  la  tranfparence  du  verre,  paroîtront 
à  l'Obfervateur.  Que  l'orifice  D  de  la  jambe  C  D  foit  dilaté  en  forme  de 
trompette  ;  que  la  jambe  BA  ait  communication  avec  un  ,  ou  plufieurs  glo- 
bes creux  femblables  à  E  &  F  ,  qui  puiffent  contenir  beaucoup  d'air,  dont 
le  dernier  finiffe  en  un  bec  très-long  G  H  ,  qui  foit  prolongé  jufqu'àla  der- 
nière petiteffe  ,  afin  qu'il  puiffe  être  fermé  à  la  flamme  d'une  lampe.  Ver- 
fez  un  peu  de  mercure  par  l'orifice  D  ,  qui ,  parce  que  le  vaiffeau  eft  ou- 
vert des  deux  côtés, .&  que  les  jambes  AB,  CD  font  de  la  même  grof- 
feur ,  fe  mettra  de  niveau  dans  l'une  &  l'autre  jambe  ,  comme  en  I  ,  & 
en  K.  L'inftrument  étant  ainfi  préparé  ,  portez-le  au  pied  de  la  tour ,  & 
laiffez-1'y  pendant  un  affez  long  efpace  de  tems ,  pour  que  l'air  intérieur 
devienne  de  la  même  température  que  l'air  environnant.  Enfuite  ayant 
approché  fubitement  une  petite  flamme  en  H  ,  fermez  très-promptement 
le  bec  H  ,  de  peur  que  l'air  des  globes  ne  foit  altéré  de  nouveau  par  la 
chaleur  de  la  flamme.  Cela  fait ,  qu'il  y  ait  quelqu'un  au  haut  de  la  tour  , 


ColUctAcad  .  Tarn. P.  oe.  part.  Fl-IX. 


pa^.24 


•olUoè.AcaJ '.  Tarn  .T.  y.  p.irt.ïl.X  .pay  . 


Fia.x. 


\  \ 


Académique;  23 

qui  tire  l'inftrument  avec  une  corde  ;  cependant  il  faut  fur-tout  prendre  gar-  — -gg 

de  d'attacher  la  corde  à  rinftrument  avant  que  de  fermer  le  bec,  &  que  Experunce    de 
delever  la  machine  au  haut  delà  tour.  La  machine  enfuite  étant  élevée  l'Académie  del- 
jufqu'au  fommet  ,  mettez-la  fur  une  furface  plane  ,  comme  elle  étoit  au  bas  C1M" 
de  la  tour.  Ayant  enfuite  examiné  avec  un  Thermomètre  exaft  ,  la  tempe-     Ann.  1667. 
rature  de  l'air  fupérieur  ,  &  l'ayant  trouvée  la  même  que  celle  de  l'air  in- 
férieur ,  obfervez  que  ,  tandis  que  le  mercure  auparavant  étoit  au  pied  de  la 
tour  au  niveau  I K  ,  au  fommet  la  furface  I  eft  feniiblement  abbaiffée  , 
comme  en  L  ,  &  la  furface  K.  monte  d'autant ,  comme  en  M  ;  ce  qui  arri- 
ve ,  (  comme  on  dit ,  )  parce  que  l'air  inférieur  ,  étant  élevé  en  haut  dans 
les  globes  E  F ,  exerce  fur  I  une  prelîion  plus  forte  &i  plus  violente  que  l'air 
fupérieur ,  qui  ne  preffe  pas  tant  la  furface  K. 

Il  faut  lé  fouvenir  que  la  moindre  différence  de  froid  &  de  chaud  ,  qui 
foit  entre  l'air  fupérieur  ,  &C  l'inférieur  ,  peut  caufer  une  erreur  fur  les  fur- 
faces  de  ces  jambes  AB  ,  CD  ,  &  quelquefois  faire  voir  un  effet  contraire 
à  celui  que  nous  attendrions  des  feules  forces  de  la  différente  preffion  de 
l'air.  Car  cet  infiniment  eft  une  efpece  de  Thermomètre  qui  eft  mû  par  la 
moindre  affecYion  de  l'air.  Lorfque  nous  voulons  faire  cette  expérience  ,  il 
faut  choifir  le  tems  du  matin  vers  l'aurore,  ou  lorfque  le  Ciel  eft  entière- 
ment couvert  de  nuages ,  afin  que  l'air  fupérieur  &  inférieur  foient  égale- 
ment tempérés,  autant  que  faire  fe  peut.  Outre  cela  ,  il  faut  remarquer  qu'il 
n'y  ait  pas  beaucoup  de  tems  entre  la  première  obfervation  qui  fe  fait  au 
pied  de  la  tour  ,  &C  la  féconde  qui  fe  fait  au  fommet  :  on  doit  encore  faire 
attention  qu'il  n'y  ait  perfonne  près  de  l'inurument ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  faut 
obferver  les  degrés ,  ce  qui  doit  fe  faire  bientôt  ,  &  en  retenant  fon  halei- 
ne ,  de  peur  qu'elle  n'échauffe  les  globes.  C'eft  pourquoi  ,  plus  le  verre  dont 
ils  font  formés  fera  épais  ,  mieux  ils  défendront  l'air  intérieur  contre  les 
impreiîions  de  l'air  extérieur. 

Il  faut  auffi  obferver  exactement  toutes  ces  minuties,  dans  l'ufage  des  trois 
inftrumens  fuivans  ,  qui  ne  font  pas  moins  fenfibles  que  le  précédent ,  &  nui 
font  fujets  aux  mêmes  erreurs. 

Second     Instrument. 

Soit  le  vaiffeau  de  verre  A  B  ,  de  la  capacité  d'environ  quatre  livres  d'eau,  pi.  j-jj/_  flg%  â 
qui  ait  un  bec  CD  ouvert.  Mertez-y  une  li  grande  quantité  de  mercure  ,  qu'il 
puiffe  couvrir  l'extrémité  E  du  petit  tube  E  F  ;  que  le  tube  ait  la  longueur 
d'une  demi  coudée  ,  qu'il  foit  ouvert  des  deux  côtés  ,  que  l'ouverture  foit 
oblique  en  E,&  ronde  en  F,  étant  divilée  en  degrés;  plongez-le  dans  le  mer- 
cure G  H  ;  fermez  le  refte  de  l'efpace  ouvert  autour  de  l'orifice  A  avec  du 
mairie  ,  ou  autre  compofition  qui  retienne  l'air.  Le  vaiffeau  étant  ainli  pré- 
paré ,  portez-le  au  pied  de  la  tour  ,  &  laiffez-1'y  jufqu'à  ce  que  l'air  inté- 
rieur foit  auffi  chaud  que  l'extérieur  :  enfuite  fermez  le  bec  ,  &  tirez-le  au 
haut  de  la  tour  par  le  moyen  d'une  corde.  Lorfque  vous  l'aurés  pofé  fur 
un  plan  ,  vous  verres  que  le  mercure  fera  monté  de  quelques  degrés ,  com- 
me en  I.  On  dit  que  cette  afcenfion  vient  de  la  même  caufe  que  nous  avons 
rapportée  dans  la  defeription  du  premier  infiniment.  Parce  que  l'air  inférieur 
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«  renfermé  dans  l'efpace  ACGH ,  exerce  une  plus  grande  force  fur  la  fur- 

I\pfrifncis  di  face  du  mercure  qui  environne  le  tube  ,  que  l'air  fupérieur  qui  prefle  par 
l'Académie  DîL-J'orifice  F ,  fur  la  furface  I.  C'eft  pourquoi  à  caufe  de  l'afcenfion  du  petit  cy- 
cimento.  lindre  IK  ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  équilibre  entre  ces  deux  puiffances. 

Ann.  1667. 

Troisième    Instrument. 

PI  IX  F!"-  '.  Que  ^e  gî°be  de  verre  A  ait  un  diamètre  d'un  tiers  d'une  coudée  ,  & 
un  tube  B  C  long  d'environ  les  deux  tiers  d'une  coudée  ,  divifé  en  degrés , 
&  en  parties  de  degré  ,  un  peu  plus  gros  qu'il  n'eft  repréfenté  dans  la  figu- 
re. Mettez  dans  le  globe  autant  d'eau  qu'il  en  pourrait  tenir  dans  la  moi- 
tié du  tube  CD.  Enfuite  fermez  avec  le  doigt  l'orifice  C  ,  plongez-le  dans 
l'eau  d'une  veflie  E  F  ,  à  laquelle  ,  lorfqu'on  la  remplit  ,  foit  fufpendu  un 
poids  en  F  pris  à  volonté ,  qui  empêche  fa  plus  grande  dilatation  fphérique. 
Enfuite  pliez-la  vefïïe ,  &  liez-la  très-étroitement  au  tube  B  C.  Il  faut  ob- 
ferver  ,  lorfqu'on  lie  la  veflie  ,  d'y  mettre  toujours  de  la  nouvelle  eau ,  qui 
le  répande  au  dehors  ,  afin  que  par  là  nous  foyons  plus  sûrs  qu'il  n'y  a  au- 
cun air  renfermé  au-dedans.  Car  en  opérant  enfuite  de  quelque  manière  que 
ce  foit ,  il  pourrait  altérer  ,  &  troubler  l'a&ion  de  l'inftrument.  Toutes  ces 
chofes  étant  préparées  au  pied  de  la  tour  ,  on  attachera  en  G  le  globe  à 
une  corde  que  l'on  fera  defcendre  du  haut  de  la  tour.  Et  ayant  obfervé  le 
degré  auquel  la  furface  de  l'eau  répond  ,  tirez  le  en  haut ,  &  auflitôt  qu'il 
fera  parvenu  aufommet ,  obfervezune  féconde  fois  la  furface  de  l'eau,  qui 
paraîtra  de  quelques  degrés  plus  abbaiflee  ,  comme  en  H  ,  &  plus  ou  moins  , 
félon  l'état  préfent  de  l'air ,  ou  félon  la  hauteur  plus  grande  ou  plus  petite 
de  la  tour.  On  dit  que  cela  vient  de  ce  que  la  veflie  E  F  y  eft  environnée 
d'un  air  plus  élevé  ,  &  qu'ainfi  elle  n'eft  point  comprimée  au  dehors  par 
une  réfiftance  fufrifante ,  contre  la  force  que  l'air  inférieur  renfermé  en  GD, 
&  qui  fe  dilate ,  exerce  contr'elle.  De-là  la  veflie  eft  obligée  de  céder  ;  fa 
capacité  intérieure  devient  plus  grande  ,  Se  la  petite  quantité  d'eau  HD  def« 
cend  alors  pour  la  remplir. 

Quatrième    Instrument. 

Soit  le  globe  de  verre  A  avec  fon  tube  B  C  ,  femblable  à  celui  du  troi- 
fième  infiniment ,  fi  ce  n'eft  qu'il  a  un  bec  très-fubtil  ouvert  en  D.  Autour 
de  l'orifice  C  du  tube  C  B  liez  très-étroitement  la  veflie  E  F  ,  qui  dans  fa 
ligature  inférieure  F  renferme  un  petit  fil  de  verre  ou  de  cuivre  ,  lequel 
partant  par  la  veflie ,  s'élève  dans  le  tube  B  C  du  globe  A  ,  où  il  ferve  à  faire 
voir  les  degrés  &  parties  de  degrés  ,  dans  lefquels  eft  divifé  le  tube.  Cet 
inftrument  étant  porté  au  pied  de  la  tour,  fermez-le  comme  les  autres  en  D» 
&  obfervez  le  degré  ,  que  le  point ,  ou  la  pointe  du  fil  G  ,  marque.  Enfuite 
ayant  élevé  l'inftrument  au  fommet ,  obfervez  une  féconde  fois  le  degré  , 
&c  vous  verres  que  le  point  fera  monté  de  quelques  degrés. 

Pour  donner  la  raifon  de  cet  effet ,  nous  confidérons  que  ce  yaiffeau  eft: 
plein  de  l'air  inférieur  ,  qui ,  trouvant  quelque  partie  moins  folide  que  le 
verre  ,  &  même  qui  lui  cède  &  qui  fe  dilate  très-facilement ,  telle  qu'eft 
ja  veflie  EF  ,  fitôt  qu'il  eft  élevé ,  il  trouve  que  les  liens  de  l'air  environ- 
nant 
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nant  font  relâchés ,  &  auflîtôt  il  s'efforce  de  fe  dilater ,  ce  qui  lui  eft  très-fa-  —  ^ 

cile  en  enflant  un  peu  la  veflîe.  Ainfi  tandis  que  par  cette  dilatation  ,  elle  Expériences  m 
approche  davantage  de  la  figure  fphérique  ,  fon  diamètre  EF  devient  plus  l'Académie  dei- 
petit ,  à  mefure  que  le  fond  F  monte  fuccefllvement.  C'eft  pourquoi  le  ftyle  cimihto. 
F  G  qui   lui  eft  attaché  ,  &  qui  obéit  à  fon  mouvement ,  eft  pouffé  dans     Ann.   1667. 
l'intérieur  du  tube  BC ,  de  manière  qu'il  atteigne  à  un  degré  plus  haut  que 
n'étoit  G. 

DIFFÉRENTES  EXPÉRIENCES  FAITES  DANS  LE  VUIDE. 

L'Opinion  de  Torricelli  ,  touchant  la  preflîon  de  l'air  fur  les  corps  infé- 
rieurs ,  paroiffoit  fans  doute  bien  établie  par  la  fuite  des  expériences  que 
nous  avons  rapportées  jufqu'ici.  Mais  ,  quoiqu'il  foit  fouvent  dangereux  de 
difcourir  des  chofes  qui  ne  font  pas  démontrées  géométriquement  ;  cepen- 
dant la  témérité  n'eft  jamais  plus  digne  d'excufe  ,  on  n'évite  même  jamais 
mieux  le  danger  ,  que  lorfque  l'efprit  ,  par  le  moyen  de  plufieurs  expérien- 
ces qui  conviennent  entr'elles  ,  eft  conduit  à  fon  but.  Puifque  donc  par  les 
effets  ci-deffus  rapportés  ,  il  paroiffoit  y  avoir  quelque  probabilité  pour  cette 
preflîon  ,  nous  avons  cru  que  nous  ne  perdrions  point  notre  peine ,  lî  par  di- 
verfes  expériences  faites  dans  le  vuide,  nous  recherchions  avec  foin,  fi  leurs 
effets  feroient  entièrement  contraires  ,  ou  différens  en  quelque  chofe  de  ceux 
qui  ont  paru  dans  l'air. 


EXPÉRIENCES 

Pour  connaître  Jl  les  gouttes  des  liqueurs  étant  délivrées  de  la  preffion  de  Pair 
qui  les  environne  ,  perdent  leur  figurefphérique ,  à  laquelle  elles  font  difpofées 
naturellement. 

QUelques-uns  attribuoient  à  la  preffion  de  l'air ,  cet  effet  qu'on  obferve 
dans  les  gouttes  de  mercure  &  de  tout  autre  fluide  ,  qui  foit  qu'elles 
s'élèvent  en  l'air  ,  foit  qu'elles  tombent  en  forme  de  pluie  ,  foit  enfin  qu'elles 
foient  pofées  fur  un  corps  lec  ,  tendent  toujours  à  prendre  une  figure  ronde. 
C'eft  pourquoi  ils  ont  voulu  les  voir  dans  le  vuide  ,  croyant  qu'il  pouvoit 
facilement  arriver  que  l'on  y  obfervàt  une  différence  confidérable.  Mais 
il  a  paru  évidemment  par  l'expérience,  que  cet  effet  dépendoit  d'une  au- 
tre caufe  que  de  la  preflîon  de  l'air.  Car  ayant  fait  le  vuide  dans  Ievaiffeau 
AB  ,  &  ayant  tourné  le  robinet ,  par  le  moyen  duquel  on  ouvre  le  globe  „,  x  *•„ 
C  ,  l'eau  ou  le  mercure  qui  y  eft  renfermé ,  tombe  goutte  à  goutte  fur  quel- 
ques feuilles  de  choux  miles  ckins  le  globe  A  avec  la  même  rofée  avec  la- 
quelle on  les  cueille  ;  &  on  a  obfervé  que  les  gouttes  étoient  demeurées 
auflî  rondes  ,  qu'elles  étoient  auparavant  fur  laplaute.  De  la  même  maniè- 
re ,  foit  que  l'on  condenfe  ,  ou  que  l'on  raréfie  l'air  dans  Ievaiffeau  A  ,  par  Fr 
le  moyen  de  la  feringue  B  C  ,  les  gouttes  d'eau  ou  de  mercure  répan- 
dues lur  le  fond ,  ne  changent  point  leur  figure  accoutumée. 
Tome  I.  III.  Partie.  D 
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EXPÉRIENCE 


Ann.   1667.     Par  Laquelle  on  connott  ce  que  la  chaleur  &  le  froid  opèrent  ,  lorfquon  les  ap- 
plique par  dehors  à  des  vaijjiaux  vuides. 

pi  XI  f;g_  ,_  ÇOit  liée  une  veffie ,  comme  ABC  au-deffous  du  globe  D  ,  &  y  ayant 
^fait  le  vuide  ,  renverfez  la  veffie  vers  le  globe  ,  en  forte  quelle  l'envi- 
ronne de  tous  côtés.  Enfuite  avec  une  petite  verge  de  verre  ,  ou  quelqu  au- 
tre chofe  femblable  qui  ne  fe  plie  pas  facilement  ,  mefurez  exactement  la 
hauteur  du  cylindre  de  mercure  GH  ,  depuis  la  furface  F.  Ce  qui  étant  fait , 
rempliffez  la  veffie  d'eau  chaude  un  peu  de  rems  après  ,  en  mesurant  une 
féconde  fois,  le  cylindre  de  mercure  fe  trouvera  un  peu  plus  abbaiffé  qu'au- 
paravant. Ayant  fait  l'obfervation  ,  jettez  l'eau  chaude  ,  &  que  le  mercure 
revienne  à  fà  première  ftation  H  ;  enfuite  mettez  dans  la  veffie  ,  de  l'eau 
froide  mêlée  avec  de  la  glace  pilée  &  du  fel ,  &  en  mefuran't  de  rechef 
le- mercure  ,  le  cylindre  fera  confidérablement  plus  haut. 

Il  ne  faut  point  omettre  ici  que  l'eau  chaude,  dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis  dans  cette  expérience  ,  avoit  élevé  un  Thermomètre  long  de  cinquante 
degrés  à  la  hauteur  de  quarante-huit  degrés  ;  mais  que  cette  chaleur  avoit 
abbaiffé  le  mercure  de  la  cent  quarante- fixième  partie  de  toute  fa  hauteur  , 
&  le  froid  l'avoit  élevé  de  la  cinquante-huitième  partie  ,  pendant  qu'il  le 
faifoit  enfuite  defeendre  à  onze  degrés  &  demi. 

Mais  fi  on  introduit  un  peu  d'air  dans  le  globe  D  ,  quoiqu'il  devienne 
très-rare  par  la  dilatation  qu'il  acquiert  dans  le  vuide  ;  cependant ,  s  imbi- 
hant  très-promptement  de  la  chaleur  &  du  froid  en  le  raréfiant  &  en  fe  con- 
denfant ,  il  rendra  beaucoup  plus  promptes  &  plus  fenfibles ,  les  variations 
du  mercure  ,  tant  dans  fon  afcenfion,  que  dans  fa  defeente.  (7) 

ADDITION. 

(7}  Aullitôt  que  j'eus  lu  cette  expérience  ,  je  doutai  fi  elle  avoit  été  faite  exaéteniciit  , 
S;  fi  le  globe  fupérieur  DB  ,  avec  la  partie  du  tube  B  H  avoit  été  entiéremenr  privé  d'ajr  ; 
car  il  n'e  paroiiloit  point  que  le  feu  put  produire  fur  le  tube  vuide  ,  des  effets  tels  qu'ils  (ont 
ici  décrits  ;  c'eft  pourquoi  je  me  préparai  à  faire  l'expérience.  Je  vuidai  d'air  très-exaCte- 
ment  la  partie  fupérieure  du  Baromètre  ,  enfuite  je  la  chauffai  avec  de  l'eau  chaude,  félon 
la  méthode  qui  eîr.  ici  décrite  par  les  Philofophes  de  Florence  ;  mais  il  n'arrivoit  pas  le 
moindre  changement  dans  la  defeente  du  mercure.  Enfuite  j'échauffai  la  même  pattie  du 
tube  beaucoup  plus  violemment,  même  prefque  jufqu'à  rougeur,  avec  un  fer  rougi  au  feu. 
Mais  le  mercure  ne  defeendit  pas  de  l'épaiffeur  d'un  cheveu  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  conclure 
que  tout  l'effet  rapporté  ici ,  doit  fon  otigine  à  l'air  laiifé  dans  le  tube  ,  qui  étant  dilate  pat 
la  chaleut ,  a  abbaiffé  le  mercure  ,  &  qui  étant  condenfé  par  le  froid  de  la  glace  ,  a  fait 
monter  le  mercure  plus  haut  ,  à  caufe  de  l'augmentation  du  poids  extérieur  de  l'atmolphe- 
re.Quefi  le  Baromètre  n'eft  point  fait  tres-exacicment ,  &  qu'il  contienne  dans  la  partie  fupé- 
rieure quelque  peu  d'air  ;  alors  étant  potté  dans  les  lieux  chauds  ,  &  dans  les  étuves  ,  'cmer- 
cure  defeendra  ,  &  il  montera  au  contraire  dans  les  lieux  froids  ;  ce  qui  dépend  de  1  air 
qui  occupe  la  partie  fupérieure  du  tube  ,  qui  fe  raréfie  par  la  chaleur ,  &  en  fe  dilatant 
abbaiffé  le  mercure,  &  fe  condenfé  pat  le  froid.  Mais  fi  le  tube  eft  exactement  vuide :d  air, 
l'oit  qu'on  le  mette  dans  un  lieu  froid  ,  ou  dans  un  lieu  chaud  ,  le  mercure  fera  fufpeudu 
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a  peu-près  à  la  même  hauteur  ,  un  peu  plus  haute  dans  un  lieu  chaud,  &  un  peu  plus  balle  i     ■!■■■   ...  ■« 

dans  un  lieu  froid  ;  la  même  quantité  de  mercure  qui  par   fon  poids  fait  équilibre   avec  p 
l'atmolphcrc ,  étant  plus  raréfiée  par  la  chaleur,  &   occupant  un  [dus  grand  volume,  fait  '.*"    ItNC 
une  plus  grande  hauteur  ;  mais  le  mercure  froid  étant  plus  denfe,  renferme  un  poids  égal  , 

c         '  O   .      1  ,  °  CIMENTO. 

tous   un  moindre  volume. 

l'uifqu'il  s'agit  ici  de  ce  qu'opère  Iachaleur  extérieure  dans  la  capacité  intérieure  des  vaif-  Ann.  1667. 
féaux  ,  il  ne  faut  point  palTct  fous  filcnec  ,  que  l'expérience  a  enfeigné  ,  que  le  leu  d'un  char- 
bon ardent  mis  hors  du  vaiffeau  ,  mais  allez  prés ,  palle  facilement  a  travers  le  récipient 
de  verre  vuide  d'air  ,  &  raréfie  toute  forte  de  liqueurs  dans  le  Thermomètre  qui  occupe 
Je  milieu  du  récipient.  Autrefois  les  Philofophes  de  France  ,  pour  fçavoir  fi  la  chaleur  pé- 
nétrait l'efpacc  vuide  d'air ,  enfermèrent  du  beurre  dans  le  récipient  ,  qu'ils  mirent  fous 
une  cloche  chaude ,  après  en  avoir  tiré  l'air  :  cinq  ou  lix  minutes  étant  écoulées ,  on  ôta  la 
cloche,  &  le  beurre  n'étoit  pas  encore  fondu  ,  mais  l'ayant  élevé,  enforre  qu'il  n'éioit  di- 
ftant  que  de  trois  doigrs  de  la  parric  fupérieure  du  récipient,  il  commença  aulfitôt  à  fe  fon- 
dre ,  &  fit  voir  par  conféquent  que  le  feu  pénétre  à  travers  le  vuide.  Voyez  M.  du  Hamcl. 
Jiift.  Acad.    Roy.  Lit.   t.  pag.   s8.  » 

EXPÉRIENCE 

Pour  fçavoir JI  cefl  /' 'air,  qui,  comme  une  feuille  d'étain  appliquée  à  la  furface 
poftérieure  d'une  lentille  de  verre  ,  réfléchit  cette  féconde  image  plus  obfcure 
&  plus  languijjante  que  l'on  y  voit ,  de  la.  lumière  ,  ou  d'un  autre  objet ,  com- 
me l'a   cru  Kepler. 

APpliquez  fermement  avec  dumaftic,  la  lentille  de  verre  AB  ,  à  l'ori-  P*-  XL  Fig-2. 
fice  du  vaiffeau  A  C  ,  dont  le  bord  ioit  un  peu  plié  en  dehors  &  ap- 
plani ,  afin  que  la  lentille  puiffe  y  être  jointe  plus  facilement  ,  &  plus  exa- 
ctement. Enluite  ,  ayant  rempli  le  vaiffeau  de  mercure ,  faites-le  vuide;  alors 
ayant  fait  la  chambre  obfcure  ,  mettez  une  petite  chandelle  allumée  proche 
de  la  lentille ,  &  on  y  verra  à  la  manière  accoutumée  deux  images.  L'une 
fera  plus  petite ,  mais  très-vive  ,  &  toujours  droite  ,  elle  vient  de  la  furface 
extérieure  convexe.  L'autre  fera  plus  grande ,  mais  plus  obfcure  &  plus  lan- 
guiffante,  &  le  plus  fouvent  renverfée  ,  qui  ne  difparoît  point,  quoiqu'à  caufe 
du  vuide ,  cette  feuille  fuppofée  d'air  ne  fe  trouve  point  fur  la  furface  inté- 
rieure concave  de  la  lentille.  Pour  nous ,  en  faifant  cette  expérience ,  nous 
nous  fommes  toujours  fervis  d'efprit-de-vin  ,  que  nous  avons  mis  à  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  doigts  ,  à  l'extrémité  du  tube  ;  car  ,  lorfqu'on  ren- 
verfe  le  vaiffeau  pour  faire  le  vuide  ,  cet  efprit-de-vin  paffant  à  travers  le 
mercure  ,  jufqu'au  haut ,  lave  &  nettoyé  très-bien  la  lentille  de  toute  ma- 
tière que  le  mercure  auroit  pu  y  laiffer  ,  &  qu'on  pourroit  dire  avoir  fervi 
de  feuille  au  lieu  d'air.  Mais  ,  nonobstant  cela,  ces  deux  images  fe  trouvent 
toujours  les  mêmes  ,  &  il  n'y  a  aucune  différence ,  quand  le  vuide  vient  à 
être  de  nouveau  rempli  d'air. 
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Ann     1661  ^°"r  conn9'm  fi  ^dm^re  ,  &  les  autres  corps  électriques  ont  befoin  d'air 

'  '  pour  attirer. 

PL  XII.  Fig.  2.  QOit  un  grand  vaiffeau  de  verre  ,  &  épais  comme  ABC  ,  affez  vafte 
Cj  dans  la  partie  fupérieure  AB,  pour  que  la  main  puiffe  s'y  mouvoir  &  agir. 
Qu'il  ait ,  outre  cela  ,  trois  orifices  A ,  B ,  D  E.  Que  l'orifice  A  demeure 
ouvert ,  que  C  foit  terme  d'une  veffie  ,  &  foit  foûtenu  d'une  certaine  quan- 
tité de  cotton  ,  ou  de  quelque  couffin  mou  ,  nageant  fur  le  mercure  du 
vaiffeau  F  G  ,  de  peur  que  le  grand  poids  du  mercure  qu'il  doit  foûtenir  , 
ne  rompe  l'orifice  qui  eft  environné  d'une  ligature  ,  ou  le  tube.  Que  l'ori- 
fice D  E  l'oit  .iffez  grand,  pour  que  la  main  puiffe  y  entrer  ,  qu'il  y  ait  au- 
tour de  cet  orifice  un  bord  renverfé  de  tous  côtés ,  autour  duquel  on  puiffe 
lier  &  ("errer  fortement  une  grande  veffie  ,  ouverte  des  deux  côtés  comme 
DEHI,  par  laquelle  introduirez  la  main  dans  le  vaiffeau  ,  tenant  un  mor- 
ceau d'ambre  jaune  très-bon.  Mais  il  faut  auparavant  mettre  dans  le  vaif- 
feau un  morceau  de  papier  très-léger  ,  ou  de  paille  ,  de  manière  que  l'on 
puiffe  facilement  lui  oppofer  l'ambre  ,  après  qu'il  a  été  échauffé  ,  en  le  frot- 
tant fur  le  morceau  de  drap  K  collé  intérieurement  fur  le  verre.  Enfuite  lier 
la  veffie  du  côté  de  HI,  autour  du  bras  ,  un  peu  plus  haut  qu'où  le  batte- 
ment de  l'artère  fe  fait  fentir.  Afin  de  Iaiffer  libre  le  mouvement  delà  main 
dans  le  vaiffeau  ,  que  le  lieu  où  fe  doit  faire  la  ligature  ,  foit  environné  d'un 
anneau  de  cuir  très-étroitement  ferré  contre  la  chair ,  fur  lequel  on  puiffe 
couvrir  de  maitic  de  toutes  parts ,  le  bord  de  la  veffie  au-delà  de  la  ligatu- 
re. Toutes  ces  choies  étant  préparées  ,  rempliriez  entièrement  le  vaiffeau 
de  mercure  par  l'orifice  A  ,  ayant  foin  que  lorfqu'on  le  remplit  ,  les  rides 
ou  les  plis  de  la  veffie  fe  rempliffent  auffi  entièrement  ,  afin  de  faire  fortir 
tout  l'air  ,  autant  qu'il  fe  pourra.  Auffitôt  que  le  vaiffeau  eft  plein,  fermez 
l'orifice  A  auffi  avec  une  veffie,  &c  ayant  ôté  la  ligature  inférieure,  fous 
la  furface  F  G  ,  laiffez  fortir  le  mercure  ,  afin  de  faire  le  vuide  ;  alors  ayant 
pris  l'ambre  avec  les  doigts  ,  frottez-le  fortement  contre  le  morceau  de  drap 
K,  préfentez-le  au  papier  ou  à  la  paille,  &  obfervezs'il  attire  encore  com- 
me dans  l'air. 

Cette  expérience  ne  nous  a  point  réuffi  heureufement  ;  parce  que ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  la  faifoit ,  l'air  a  pénétré  fitôt  ,  &  a  tellement  rempli  le 
vuide  ,  que  nous  n'avons  jamais  pu  voir  ce  que  l'ambre  auroit  opéré.  En- 
fuite  penfant  par  quelle  ouverture  une  fi  grande  quantité  d'air  entroitfi  fu- 
bitement ,  nous  avons  cru  que  cela  ne  fe  faifoit  qu'à  travers  la  ligature  qui 
eft  autour  du  bras.  Mais  parce  qu'on  ne  peut  fans  une  notable  incommodité 
des  veines  &  du  fang  ,  ferrer  plus  fortement  la  ligature  ,  nous  avons  pré- 
paré à  la  place  un  petit  bâton  de  bois  comme  L  M  ,  à  l'extrémité  duquel 
j>  ,_  nous  avons  appliqué  un  petit  globe  d'ambre.    Ayant  donc  lié  la  même  par- 

tie delà  veffie  HJ  ,  entre  les  deux  nœuds  NO  du  petit  bâton,  on  remplit 
une  féconde  fois  le  vaiffeau  de  mercure ,  '&  on  fit  le  vuide.  Mais  toute  fois 
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nous  n'avons  rien  obtenu  par  cette  nouvelle  méthode  d'opérer  ;  car  ,  quoi-  — — — . 

que  l'air  pénétrât^ plus  lentement, (  car  il  remplit  enfin  le  vaiffeau,)  néanmoins  experiences  dï 
la  preffion   de  l'air  extérieur  pouffa  fi  fort  la  veffie  en  dedans  ,  que  tirant  l'Académie  del- 
avec  elle  le  petit  bâton ,  l'ambre  paffa  fi  rapidement  au-delà  du  morceau  cimento. 
de  drap  ,  qu'on  ne  put  enfiiite  le  frotter  contre  ,  &  on  ne  put  retirer  le  pe-     ^nn    j^_ 
tit  bâton  ,  ou  le  faire  mouvoir  comme  il   étoit  befoin  ,  fi  on  ne  rempliffoit  ' 

auparavant  le  vaiffeau  d'air  ,  &  fi  on  ne  réduiloit  à  l'équilibre  ,  l'air  intérieur 
avec  l'extérieur. 

Néanmoins  défirant  retirer  quelque  fruit  de  cette  expérience  ,  nous  pen-  r,- 
famés  à  un  autre  vaiffeau  ABC  ,  dans  lequel  nous  crûmes  que  nous  em- 
pêcherions plus  facilement  l'entrée  de  l'air  ,  &  que  nous  furmonterions  en 
même-tems  la  difficulté  de  mouvoir  le  petit  bâton  dans  le  vaiffeau.  On  rem- 
plit donc  ce  vaiffeau  de  mercure  par  l'orifice  A,  ayant  fermé  auparavant 
l'orifice  C  ,  &  l'ayant  mis  fur  un  couffin  ,  comme  nous  avons  enfeigné  qu'il 
falloit  faire  dans  l'expérience  précédente.  Enfuite  on  lia  autour  du  petit  bâ- 
ton la  veffie  ABC  ,  (  dans  laquelle  ,  après  l'avoir  renverfée  ,  on  verfa  du 
mercure  jufqu'en  A  C  , } I  en  forte  que  l'ambre  appuya  fur  le  morceau  de  drap  fie.  4. 
B  ,  collé  au  verre.  Enfuite  ,  ayant  pofé  fur  le  mercure  des  morceaux  de 
paille  très-menus ,  on  mit  la  veffie  deffus  ,  &  on  la  lia  immédiatement  fous 
le  bord  renverfé  A.  Ayant  fait  le  vuide  ,  en  mouvant  çà  &  là  le  manche  du 
petit  bâton  ,  nous  échauffâmes  l'ambre  fur  le  morceau  de  drap  ;  lorfque  nous 
le  crûmes  afléz  échauffé  ,  nous  l'approchâmes  ,  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'au- 
tre de  ces  brins  de  paille  ,  qui  à  la  chute  du  mercure  s'étoient  difperfés  par  le 
globe.  Mais  nous  n'avons  pas  obfervé  qu'un  feul  eût  été  attiré  par  l'ambre. 
11  faut  cependant  remarquer  qu'on  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à  cette  expé- 
rience ,  &  que  l'effet  n'en  doit  pas  être  abfolument  attribué  au  défaut  de 
l'air,  dont  au  moins  une  petite  quantité  a  toujours  pénétré  dans  le  vaiffeau  ; 
car  nous  n'avons  jamais  pu  trouver  le  aaoyen  de  ferrer  tellement  les  liga- 
tures qu'il  n'entrât  point  dans  le  vaiffeau  par  des  voies  fecrettes.  Cela  vient 
peut-être  à  caufe  du  mouvement  qu'on  eft  obligé  de  faire  dans  cette  expé- 
rience ,  lorfqu'on  frotte  l'ambre  pour  l'échauffer  ;  car  lorfque  la  ligature  tan- 
tôt fe  tend  ,  tantôt  fe  relâche  ,  il  ne  peut  fe  faire  que  l'air ,  qui  eft  très-li;b- 
til  ,  ne  pénétre  de  quelque  côté.  Outre  cela  on  a  obfervé  ,  même  après  que 
le  vaiffeau  a  été  rempli  d'air  ,  que  l'ambre  n'a  prefque  pas  voulu  exercer 
fon  attraction,  quoique  nous  l'ayons  frotté  avec  grande  force  contre  le  mor- 
ceau de  drap  B.  De-là  nous  avons  foupçonné  au  commencement,  que  le 
mercure  avoit  laiffé  quelques  ordures  fur  le  morceau  de  drap  ;  enforte  que 
l'ambre  y  étant  frotté  enfuite  ,  avoit  comme  contracté  un  petit  voile  qui 
avoir  bouché  les  pores  infenlîbles,  par  lefquels  s'échappe  la  vertu  éleârique. 
Notre  foupçon  s'eil  fortifie  lorfque  nous  avons  connu  qu'il  y  avoit  quelques 
liqueurs  qui  priyoient  l'ambre  ,  &  les  autres  corps  électriques  de  leur  force 
attradive  ,  lorfqu'ils  en  étoient  mouillés.  Cependant  ayant  vu  enfuite  que 
le  même  ambre  frotté  fur  un  autre  morceau  de  drap  fouvent  imprégné  & 
lavé  de  mercure  ,  avoit  eu  une  grande  force  éleftriqne  ;  nous  avons  cru  que 
peut-être  l'humidité  de  la  gomme,dont  on  s'étoit  fervi  pour  coller  le  morceau 
de  drap  au  verre,apportoit  empêchement  à  la  force  éle&rique.C'eit  pourquoi, 
au  heu  de  drap  ,  nous  nous  fommes  fervis  d'un  morceau  de  peau  de  chèvre, 
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que  nous  avons  collé  au  vaiffeau  avec  de  la  cire  d'efpagne ,  pour  éviter  tou- 

Enteruncfs  de  te  humidité.   Mais  ce  travail  a  encore  été  inutile  ,  car  ibit  que  le  vaiffeau 

i'-Acammiï  otl-  ajt  ^t^  plein  5  ou  vuicle  d'air  ,  l'ambre  n'a  jamais  rien  attiré.  Voilà  ce  que 

°"  nous  pouvons  dire  véritablement  d'une  expérience    que  nous  avons  faite 

Ann.  1667.     tant  de  fois  inutilement ,  par  diverfes  méthodes.  (8) 

ADDITION. 

(8)  M.  Boyle  a  fait  l'expérience  plus  hcureufement  avec  un  morceau  d'excellent  am- 
bre ,qui  étant  bien  hotte  ,  retenoii  la  force  électrique ,  non-feulement  pendant  l'efpace  de 
plufieurs  minutes,  mais  pendant  un  quart- d'heure  :  il  mit  dans  un  récipient  de  verre ,  de  la 
paille  &  une  plume  ,  enfuite  l'ambre  qui  avoit  été  bien  frotté  ;  &  ayant  tiré  l'air  du  ré- 
cipient, il  approcha  l'ambre  jufqu'à  ce  qu'il  touchât  prefque  la  paille,  qu'il  attira.  Parmi 
les  corps  électriques ,  dont  les  l'hilofophes  de  Florence  donnent  ci-après  an  ample  catalo- 
gue ,  le  verre  ne  tient  pas  le  moindre  rang.  J'ai  répété  différentes  expériences  à  ce  fujet  , 
qui  font  voir  manifeftement ,  que  l'air  eft  nécelfaire  à  la.  force  éleélrique  du  verre  ,  ou  au 
moins  qu'il  y  contribue  en  quelque  chofe.  Car  fi  on  met  dans  une  grande  fphére  de  verre 
un  axe  environné  de  fils  de  laine  fufpendus  librement ,  &  qu'on  la  falTe  enfuite  tour- 
ner fur  elle-même  ,  en  la  frottant  fortement  avec  la  main  en  dehors  ,  elle  exerce  une  force 
éleélrique  confidérable  fur  ces  fils  ,  en  les  attirant  de  toutes  parts  à  fa  furface,  Mais  iï 
vous  ôtés  auparavant  exactement  tout  l'air  de  la  fphére  ,  &  que  vous  la  fournies  comme 
auparavant ,  &  que  vous  la  frottiés ,  on  n'obfcrvera  aucune  électricité  ,  &  les  fils  ne  font 
point  attirés  par  la  furface  du  verre. 

Si  les  fils  fufpendus  environnent  la  même  fphére  à  l'extérieur,  Scque,  la  faifant  tourner 
fur  elle-même,  nous  la  frottions  avec  la  main,  les  fils  feront  attirés  comme  par  une  force 
centripète.  Cet  effet  arrive  ,  fi  on  la  laifie  pleine  d'air  ;  mais  fi  on  l'en  tire  ,  quoiqu'on  la 
traite   de  la  même  manière  qu'auparavant  ,  elle  n'exerce  aucune  force  électrique  fur  les  fils. 

Que  nous  frottions  avec  la  main,  avec  un  linge,  ou  avec  du  papier,  un  tube  de  verre 
plein  d'air  ■  on  verra  que  les  corps  légers  feront  attirés  par  fa  vertu  éleélrique  ,  &  agités  par 
des  petits  faults  furprenans  ,  en  s'approchant ,  &  en  fe  retirant  ;  mais  tirons  l'air  très-exa- 
élement  du  tube  ,  auffitôt  il  perd  beaucoup  de  fon  éleélriciré  ,  &  les  corps  légers  ne  font 
plus  attirés ,  fmon  à  une  petite  diflance.  C'eft  pourquoi  il  paroît  abondamment  par|ces  expérien- 
ces ,  que  l'air  étant  donné  ,  le  verie  a 'la  force  éleélrique  ,  &  qu'étant  ôté  ,  le  verre  eft 
privé  de  cette  force.  Voyez  auffi  HauIcssée  ,  (  Phyfic.  Mech.  Experim.  )  8c  M.  s'Gkave- 
sande,  in  Elém.  Phyfic. 

Mais  l'éleélricité  de  l'ambre  eft  d'une  autre  nature  ;  car  elle  perfifte  dans  le  vuide  :  c'eft 
pourquoi  la  force  éleélrique  de  différens  corps  paroît  différer  en  nature  &  en  propriétés. 

Puifqu'il  eft  confiant  par  plufieurs  expériences ,  que  le  verre  dans  le  vuide  ,  quoique  privé 
de  l'éleélricité  ,  n'eft  point  deftitué  de  la  force  attractive  ,  par  laquelle  il  retient  tant  fes 
parties,  que  les  autres  cotps  qui  lui  font  appliqués,  ce  que  montre  évidemment  l'afcen- 
fion  des  liqueurs  dans  les.  tubes  capillaires  enfermés  dans  le  vuide  ;  nous  concluons  que  la 
force  attraélive  eft  différente  de  la  force  éleélrique.  Le  verre  eft  doiié  de  l'une  &  l'autre  ; 
il  exerce  celle-ci  feulement  dans  l'air ,  l'autre  il  la  fait  voir ,  en  quelque  lieu  &  en  quel- 
qu'occalion  qu'on  le  fuppofe.  Il  y  a  plufieurs  corps  qui  font  deflitués  de  la  force  éleélrique, 
je  n'en  connois  aucun  dans  lequel  je  ne  puilfe  faire  voir  clairement  la  force  attraélive  : 
celle-ci  eft  univerfelle  ,  l'autre  eft  feulement  une  vertu  particulière  :  l'attraélion  dure  tant  que 
le  corps  fubfifte  ,  l'éleélricité  s'étend  rarement  au-delà  de  peu  de  minutes  ,  ou  un  quart- 
d'heure  après  le  frottement  :  l'attraélion  dépend  d'une  loi  innée  dans  les  corps ,  l'éleélricité  4 
des  écoulemens  de  parties  très-fubtiles. 
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EXPÉRIENCE  l'AcaDEM.EDEL- 

CIMENTO. 

PoKr  connoure  quel  ferolt  le  mouvement  da  exhalalfons  imifibles  du  feu  Ann.  1667. 

dans   le  vuidt. 

COmme  nous  avions  connu  par  d'autres  expériences  ,  que  la  chaleur 
du  feu  ne  le  porte  pas  également  de  toutes  parts  ,  mais  qu'elle  Ce  ré- 
pand plus  en  haut  ,  que  vers  tout  autre  côté  ;  quelques-uns  crurent  que  le 
contraire  pouvoir  arriver ,  &  que  peut-être  on  obferveroit  dans  le  vuide 
une  différence  ,  dont  on  tirerait  une  conjecture  très-forte  fur  la  caufe  natu- 
relle de  ce  mouvement  du  feu ,  &  cela  par  le  moyen  de  cet  infiniment. 

Soit  le  tube  A  B  de  deux  coudées ,  dans  lequel  (  tandis  qu'il  eft  encore  pl  xn  F 
ouvert  en  A  ,  )  on  introduit  un  Thermomètre  de  cinquante  degrés  ,  mais 
renverfé  ,  fait  de  telle  manière  du  côté  où  il  eft  fermé ,  qu'il  puiffe  être  foîi- 
tenu  fur  la  partie  intérieure  &  la  plus  étroite  du  tube  C  D  ,  préparé  pour 
cet  effet.  Mais  de  peur  que  lorfqu'on  verfe  le  mercure  ,  le  Thermomètre  ne 
puiffe  tomber ,  ou  qu'en  choquant  contre  le  globe  du  Thermomètre  fupé- 
rieur ,  il  ne  vienne  à  le  caffer  ,  qu'il  foit  attaché  à  un  61 ,  qui  paffant  par 
l'orifice  B  ,  le  retienne  quand  on  renverfé  le  tube  ,  afin  de  le  remplir.  Le 
premier  étant  ainfi  préparé  ,  verfez  le  mercure  ,  &  faites- le  vuide  ,  ayant 
foin  que  la  partie  la  plus  étroite  C  D  foit  plus  haute  qu'une  coudée  &  un 
quart,  de  peur  que  le  Thermomètre  qui  eft  foùtenu  par  elle  ,  ne  foitenféve- 
li  fous  le  mercure  ,  &  afin  que  fes  degrés  puiffent  être  comptés  librement  par 
l'Oblervateur.  Le  tube  étant  arrêté  dans  cette  fituation ,  introduifez  une  gran-  k  6 
de  quantité  de  feu  dans  le  vuide ,  par  le  moyen  des  deux  fphéres  de  fer  rou- 
ge pofees  à  égale  diftance  du  tube  ,  mais  à  une  diftance  inégale  des  deux 
globes  des  Thermomètres  ;  car  il  faut  les  tenir  un  peu  plus  près  du  Ther- 
momètre inférieur,  parce  que  le  feu  ,  quidans  l'air  monte  toujours  en  liant , 
de  cette  manière  fera  diftribué  plus  également.  Pour  nous,  après  avoir  ré- 
pété cette  expérience  plufieurs  fois  ,  nous  ne  pouvons  affurer  rien  autre 
chofe  ,  finon  que  le  Thermomètre  fupérieur  a  en  effet  reçu  plus  de  chaleur 
mie  l'inférieur.  Il  eft  cependant  vrai  que  la  différence  eft  très-petite  ,  que  le 
tube  foit  plein  ou  vuide  d'air  ;  car  ,  lorfqu'elle  étoit  de  cinq  degrés  dans  l'air, 
elle  ne  fut  dans  le  vuide  que  de  deux  degrés.  Mais  il  paroifloit  à  quelques- 
uns  que  cela  ne  pouvoit  pas  être  autrement,  par  ce  que  l'air  intérieur  qui 
environne  les  globes,  s'echauffe  plus  dans  la  partie  fupérieure,  d'où  il  doit 
auffi  néceffairement  échauffer  davantage  le  Thermomètre  fupérieur  dont  il 
eft  plus  près. 
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I/ACADIMÏE  DEL-  EXPÉRIENCE 

L  1MINTO. 

Ann.   1667.  &u  mouvement  de    la  fumée   dans  le  vuide. 

VI.  XIII.  r~"\Ans  le  globe  du  vaiffeau  AB  foit  fufpenduë  une  paftille  noire,  ou  de 

JLy  quelqu'autre  bitume  qui  prenne  feu  facilemenr.  Enfuite  ayant  fait  le 
vuide  ,  allumez-la  aux  rayons  du  foleil  par  le  moyen  d'un  miroir  ardent. 
Nous  verrons  auffitot  ibrtir  une  fumée ,  qui  ne  montant  point  comme  elle 
a  coutume  d'ailleurs,  &  à  peine  féparée  delà  paftille,  defcend  ,  en  formant 
une  parabole  comme  le  jet  d'une  fontaine.  Dès  qu'on  a  rendu  l'air  ,  la  fumée 
étant  excitée  de  nouveau  ,  monte  fubitement  vers  le  fommet  de  la  fphére. 
(  9  )  Mais  parce  que  dans  ce  globe  nous  avons  fait  plufieurs  expériences  , 

f  9  )  Quelquefois  la  fumée  des  corps  allumés  dans  le  vuide ,  monte  au  commencement  , 
entant  qu'elle  eft  poufléc  en  haut  par  le  feu  ;  mais  ,  ce  mouvement  venant  à  celTer  ,  elle 
defcend  aulTitôt  au  fond  du  vaiffeau  ,  &  acquiert  une  furface  horizontale.  Mais  ,  fi  nous 
tenons  à  l'extérieur  un  charbon  ardent  près  de  l'un  des  côtés  du  récipient ,  la  fumée  près 
de  ce  côté  fera  mûë  par  le  feu  ,  &  fera  poufféc  en  haut ,  mais  le  charbon  étant  ôté  ,  elle  tom- 
be encore  par  fa  pefanteur. 

Puifqu'il  s'agit  ici  d'un  corps  brûlé  dans  le  vuide  ,  j'ajouterai  quelques  expériences  à  celles 
de  M.  Huyghens,  (  Phil.  Tranf.  N".  122.  )  &  à  celles  de  M.  Boyle  ,  (  in  Trall.  de  re- 
latione  inter  flammum  &•  acrem  ,  )  que  j'ai  faites  moi-même  à  l'amphithéâtre  d'Utrecht,  Se 
qui  regardent  la  combuftion  de  diftérens  corps  dans  le  vuide.  Afin  que  les  expériences  puf- 
fent  fe  faire  commodément ,  j'ai  pris  le  cou  d'un  grand  récipient  de  Chimie  ,  dont  j'avois 
féparé  le  ventre ,  &  j'ai  applati  les  bords  de  part  &  d'autre.  J'ai  choifi  cette  cfpcce  de  verre  , 
par  ce  qu'il  ne  fe  fend  pas  (1  facilement  au  feu  ,  que  le  blanc  ,  &  qu'il  eft  affez  tranfparent 
pour  y  diftinguer  les  phénomènes  ;  il  contenoit  8j  onces  d'eau  :  le  couvercle  qu'on  mctdef- 
fus ,  du  côté  qui  regarde  le  vaiffeau  ,  eft  joint  à  une  petite  boëte  de  bois ,  dont  le  fond 
eft  plat ,  percée  dans  un  endroit  d'une  petite  fente  ,  par  laquelle  on  peut  jetter  les  corps  que 
nous  voulons  éprouver  &  brûler.  Du  côté  extérieur  du  couvercle  ,  il  y  a  un  fil  de  cuivre  , 
qui  paffe  par  le  milieu  ,  &  même  par  des  cuirs  frottés  d'huile  &  de  cire  ,  afin  qu'il  puiffe 
fervir  à  toute  forte  de  mouvemens;  à  l'extrémité  du  fil  eft  attachée  une  petite  lame  de  cui- 
vre,  qui  eft  comme  le  diamètre  de  la  petite  boëte,  &  qu'on  peut  tourner  en-dedans  ;  par 
fon  moyen  nous  faifons  paffer  par  la  fente  ,  les  corps  que  nous  voulons  éprouver  ,  &  qui 
font  mis  à  cet  effet  dans  la  boëte  ,  en  telle  quantité  que  l'on  fouhaitc  :  enfuite  avec  du 
fer  épais  d'un  pouce  ,  un  peu  creufé  ,  du  diamètre  de  rrois  pouces ,  on  a  fait  une  écueile , 
qui  étant  d'abord  fort  échauffée  ,  fut  enfuite  mife  dans  le  récipient ,  afin  que  les  corps  jet- 
tés  fur  ce  fer  fuffent  brûlés  ;  car  toute  forte  de  charbon  ne  peut  point  fervir  à  ces  expé- 
riences ,  puifqu'il  s'éteint  auffitôt  dans  le  vuide.  On  ne  peut  pas  toujours  fe  fervir  du  foleil  , 
&  ainfi  il  ne  refte  prefque  que  cette  méthode  de  brûler  par  le  moyen  d'un  corps  très-folide 
échauffé  :  mais  ,  de  peur  que  le  récipient  ne  s'échauffe  trop  tôt  dans  la  partie  inférieure ,  Se 
ne  fe  brife  ,  il  convient  de  mettre  ce  fer  fur  quelque  plat  de  terre  un  peu  élevé  ,  qui  retienne 
en  partie  le  feu  au  commencement. 

Expérience  I.  Le  fer  ci-deffus  étant  échauffé  ,  fut  enfermé  dans  le  récipient  que  nous 
avons  décrit  ;  fur  le  couvercle  de  la  perite  boëte  de  bois  on  mit  du  foufre  réduit  en  pou- 
dre ,  on  pofa  tout  cet  appareil  fur  la  machine  pneumatique  ,  &  on  tira  aulTitôt  tout  l'air  , 
en  forte  que  le  mercure  dans  l'indice  s'arrêta  à  la  hauteur  de  zj  pouces  Rhynlandiques  ; 
alors  on  mir  un  peu  de  foufre  fur  le  fer  rouge  ,  il  ne  s'enflamma  point  ,  mais  il  remplit 
le  vaiffeau  de  fumée  ,  qui  auffi-tôt  s'appliquoit  aux  parois  ,  &  tomba  au  fond  ,  le  vaiffeau 
étant  enfuite  tranfparent  :  M.  Boyle  a  auffi  remarqué,  (  in  TrtCl.  de  relat.  inter  flammam 
6>  aèrent ,  Exp.  i°.  )  que  le  foufre  ne  s'enflamma  point  dans  le  vuide.  Enfuite  on  mit  plus 
de  foufre  fur  le  même  fer ,  avec  le  même  effet  :  le  mercure  dans  l'indice  defeendoit ,  étant 

qui 
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qui  ne  demandoient  point  que  l'on  fit  un  autre  vaiffeau  particulier,  com- 1 

me  font  la  plupart  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  prêtent  ,  il  fera  Expériences  db 
trè5-à-propos  après  une  très-courte  delcriptiondu  vaifleau  ,  (  caria  longueur  l'Acaceuib  dil- 
de  la  planche  ne  iuffit  pas  pour  faire  la  figure  aufli  grande  qu'on  la  fait  pour  CIMtN  '  °- 
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fufpendu  feulement  à  \6  pouces  ;  même  toutes  les  fois  que  du  nouveau  foufre  tomboit  fur 
le  fer ,  le  mercure  defeendoit  continuellement  dans  l'index  ;  mais  après  un  petit  moment 
de  tems  il  montoit  de  nouveau.  Parce  que  le  mercure  dans  l'index  ne  peut  delcendrc  que 
par  un  fluide  élaftique  engendré  dans  le  récipient  ,  il  eft  évident  que  le  foufre  brûlé  dans 
le  vuide  a  produit  cette  matière  élaftique,  qu'il  ne  produit  point  étant  allumé  dans  l'air, 
ou  diltillé  avec  l'air,  comme  il  elt  confiant  par  l'expérience  ji  de  M.  Hales,  (  régetj.- 
ble  Staticks  ,)  où  l'air  eft  plutôt  dit  abfotbé.  Le  foufre  liquéfié  pendant  ce  tems-la  couloit 
fur  le  fer  ,  avant  qu'il  fût  fublimé  ;  enfin  il  commença  à  tomber  goutte  à  goutte  vers  les 
parois  du  verre,  une  liqueur  qui  avoit  la  même  couleur  que  l'huile  de  vitriol  ,  mais  elle 
étoit  d'une  confidence  épailfe  :  le  foufre  étant  btûlé  ,  on  fit  entrer  l'air  dans  le  récipient  , 
dans  lequel  on  obferva  les  phénomènes  fuivans. 

La  liqueur  qui  couloit  vêts  les  parois  du  vailfeau  ,  étoit  epaifle  ,  tenace  ,  d'un  goût  un 
peu  acre  ,  Scelle  diffétoit  beaucoup  de  l'huile  de  foufre  per  cjmpanjm.  Après  quelques  jours 
elle  devint  dure  avec  une  plus  grande  âcreté  ,  rcllcmblant  à  l'empyrcume.  L'odeur  dans  le 
vailfeau  étoit  comme  celle  de  quelque  corps  brûlé,  un  peu  défagréable.  Sur  la  table  de  la 
machine  pneumatique  ,  il  y  avoit  une  croûte  épailfe  de  matière  jaune  ,  comme  du  foufre  ; 
elle  étoit  tenace,  le  plioit  comme  du  cuir,  d'un  goût  défagréable  ,  acre  comme  de  l'em- 
pycume  dont  elle  avoit  aufli  l'odeur.  Etant  mife  fur  les  charbons  ardens  ,  elle  btûloit  vé- 
rirablement  comme  du  foufre  ,  avec  une  flamme  bleue'.  La  table  de  la  machine  pneumati- 
que étoit  noire  ,  &  comme  rongée  fous  cette  matière  :  la  fuie  noire  ,  en  petite  quantité  , 
ctoit  d'un  goût  acre  ,  très-défagréable  ,  empyreumatique,  &  on  pouvoit  facilement  l'ôter  avec 
le  doigt.  La  table  étoit  comme  un  peu  humide  par  l'huile  de  foufre  par  la  cloche  :  cette  fuie 
lai  lice  l'efpace  de  lix  heures  dans  un  vailleau  de  cuivte  ,  le  rongea  comme  l'eau  forte.  Dans 
cet:e  expérience  ,  le  foufre  ne  fut  point  fublimé  vers  le  haut  du  récipient  en  forme  de  pou- 
dre ,  comme  je  l'ai  éprouvé  une  autre  fois. 

Comme  je  foupçonnois  qu'une  plus  grande,  ou  une  moindre  chaleur  du  fer  chaud  pou- 
voit produire  différens  effets  fur  le  foufre  ,  j'ai  répété  l'expéricuce  ,  me  fervant  d'un  fer' 
échauffé  très-violemment  ;  &  je  ne  me  fuis  point  repenti  de  mon  travail  :  car,  le  récipient 
étant  vuide  d'air ,  on  mit  le  foufre  fur  le  fer  ,  il  parut  au  commencement  une  elpece  de 
flamme  bleue  très-fubtile  ,  mais  petite,  qui  s'éteignoit  auflitôt  :  M.  Boyle  fait  aulli  men- 
tion (  in  rdai.  fiam.  &  aèris  ,  tit.  3*.  )  du  foufre  qui  nourrit  de  la  flamme  dans  le  vui- 
de :  je  crois  cependant  qu'elle  ne  dépendoit  point  d'une  certaine  efpcce  de  foufre ,  mais  de 
la  différente  chaleur  du  fer.  Dans  notre  expérience  les  parois  du  récipient  étoient  obfcur- 
cis  ,  il  s'exhaloit  une  fumée  épailfe  ,  au  haut  du  couvercle  du  récipient  il  sélevoit  des  fleurs 
de  foufre  ,  fous  la  forme  d  une  poufticre  ttès-légcre  ,  le  refte  étoit  comme  dans  l'expérience 
précédente.  M.  Boyle  a  fait  l'expérience  fur  le  foufre  d'une  autre  manière  :  car  il  mit  fut 
les  charbons  ardens  le  récipient  qui  contenoit  un  peu  de  foufre  ,  &  qui  étoit  vuide  d'air  ; 
ce  foutre  ne  s'enflamma  point  ;  mais  il  fut  porté  vers  la  partie  oppofée  du  vaifleau  fous  la 
forme  de  fleur  :  cette  partie  étant  tenverfée  8c  mife  fur  les  charbons  ,  le  foufre  ,  fans  s'en- 
.flammer  aucunement ,  fut  encore  élevé  en  forme  d'une  fubftance  étendue  ,  qui  étant  éloignée 
du  feu  ,  étoit  tranfparente  pour  la  plus  grande  partie  ,  &  alfez  femblable  à  un  vernis 
jaune. 

Que  de  différens  effets  ne  produit  donc  pas  le  foufre  brûlé  dans  le  vuide  !  Voici  ceux  que 
nous  avons  rapportés  ci-dc(fus. 

1".  11  y  a  eu  de  la  fleur  de  foufre  qui  monta  fous  la  forme  d'une  poudre  légère.  i°.  Un 
vernis  tranfparent  jaune.  ;o.  Une  liqueur  huileufe  ,  tenace  ,  non  tranfparente  ,  noitâtre. 
4°.  Une  fuie  noire  ,  humide  ,  d'un  goût  défagréable  ,  &  d'une  mauvaife  odeur,  j".  Du  fou- 
tre non  pas  entièrement  brûlé,  pliable,  inflammable  une  féconde  fois.  6'.  De  l'efprit  vo- 
latil d'une  tres-mauvaife  odeur. 

Expérience  //.  Au  lieu  de  foufrc^vulgaire  ,  je  pris  du  foufre  calciné  avec  du  fel  de  tar- 
tre ,  tout  étant  ptéparé  ,  comme  dans  l'expérience  précédente  ,  je  tirai  tout  l'air  du  récipient  ; 
aptes    quoi  je  fis  tomber  le  foufre  fur  le  1er  ardent.    A  fa  première  chu;c  ,  il  s'excita  uns 
Tome  I.  III.  Partie,  £ 
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*——  les  autres  chofes  qui  regardent  le  même  vaiffeau ,  afin  de  les  faire  compren- 

ExPERitNcts  de  dreplus  clairement-)  de  dire  quelque  chofe  du  moyen  que  nous  avons  choifî 

l'Académie  del- pour  nous  fervir  commodément  &  facilement  de  celui-ci.  Ainlî  ceux  qui 

:imento.  i'ouhaitent  de  vérifier  nos  expériences ,  &  de  les  comparer  avec  les  leurs  , 
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flamme  bleue  ,  enfuice  les  parois  du  récipient  furent  obfcurcis  d'une  vapeur  humide;  la  flam- 
me cefla  ,  &  ne  put  point  être  excitée  une  féconde  fois  ,  quoiqu'on  ait  fait  encore  tomber 
du  loufre  fur  le  fer.  Les  autres  phénomènes  rapportés  dans  la  première  expérience  ,  ont  auflî 
eu  lieu  dans  celle-ci.  On  peut  voir  d'autres  expétiences  avec  le  foufre  dans  M.  Boyle  , 
à  l'endroit  cité. 

L'expérience  III  fut  faite  avec  du  charbon  de  terre  d'Angleterre.  Le  charbon  réduit  en 
poulie,  &  renfermé  dans  la  petite  boé'te  de  bois,  fut  mi?  en  même-tems  que  le  fer  chaud 
dans  le  même  récipient  de  verre  ;  ayant  tiré  l'air  ,  le  vif-argent  fe  trouva  fufpendu  à  la 
hauteut  de  18  pouces  dans  l'index.  Je  fis  alors  tomber  lentement  fur  le  fer  un  peu  de  char- 
bon qui  fe  biûla  auflîtôt ,  &  il  s'éleva  une  fumée  épailie  ,  abondante  ,  jaune,  qui  remplit 
tout  le  vailleau  ;  elle  moTitoit  au  commencement  facilement  au  haut  du  vaifleau  ,  enfuite 
retombant  vers  le  bas ,  elle  fe  ramaffoit  fur  la  table  de  la  machine  pneumatique.  De  la  par- 
tie fupérieurc  du  vailfeau  ,  mais  vers  les  côtés  ,  il  couloit  comme  des  gouttes  d'eau.  Le  mer- 
cure dans  l'index  defeendit  beaucoup  ,  s'arrêtant  à  18  pouces  ;  ce  que  confirme  l'expérience 
67  de  M.  Hales  ,  (  Véçet.  Staticks  ,)  qui  trouva  qu'un  demi-pouce  cubique  de  charbon 
brûlé  avoit  donné  180  pouces  cubiques  d'air  ;  mais  cette  combuftion  fut  faite  dans  l'air. 
Ayant  fait  rentrer  l'air,  &  ôté  le  técipient,  il  forroit  une  odeur  forte  fcmblableà  celle  qui 
eft  engendrée  par  le  charbon  brûlé.  Les  gouttes  d'eau  qui  s'attachoient  aux  parois  du  ré- 
cipient ,  étoient  d'un  goût  acte,  défagréable ,  point  acide,  mais  empyteumatique.  Cepen- 
dant elles  étoient  tenaces ,  ttanfparentes  ,  fans  couleur ,  comme  du  vernis.  Sur  la  table  de 
la  machine  pneumatique  étoit  raffemblée  une  matière  de  couleur  roufiâtre  fur  laquelle  étoient 
des  gouttes  humides  &  aqueufes  :  cette  matière  étoit  opaque  ,  elle  approchoit  plus  du  fo- 
lide  que  du  fluide,  d'un  goût  défagréable,  acre,  empyreumatique ,  rongeant  le  cuivre  par 
fon  âcreté.  Etant  premièrement  jettée  fur  des  charbons  ardens ,  elle  produifoit  un  (îfflement 
comme  l'eau  verfée  fur  le  feu  :  l'humidité  étant  chaffée  ,  elle  noirciiibit ,  enfuite  elle  petil- 
loit  comme  le  fel  matin  dans  le  feu  ,  il  reltoit  une  cendre  noire  ,  comme  celle  que  Iaiffc 
le  charbon.  La  cendre  du  charbon  étoit  demeutée  fur  le  fer,  elle  étoit  d'une  couleur  noire, 
comme  la  cendre  de  ce  charbon  a  coutume  d'être. 

L'expérience  IV  fut  faite  avec  de  l'ambre  de  Pruffe  ,  dont  j'ai  fait  chauffer  deux  drag- 
mes  dans  un  petit  vaiffeau  de  tetre  ,  fur  les  charbons  ardens  ,  jufqu'à  ce  qu'il  commençât 
à  fe  fondre  ,  &  qu'il  s'enflammât  lorfqu'on  en  approchoit  une  mèche  allumée  :  je  l'ai  mis 
ainfi  ardent  fous  un  récipient,  pour  en.  tirer  aullkôr  l'air ,  mais  la  flamme  étoit  éteinte  avant 
que  le  mercure  fût  monté  de  trois  pouces  dans  l'index  :  cependant  tout  le  vaiffeau  parut 
auflîtôt  rempli  d'une  fumée  abondante  ,  épaiffe  ,  très-opaque  ,  blanche  ,  qui  non-felcmcnt 
montoit ,  mais  remplilloit  entièrement  le  vaifleau.  Pendant  ce  tems-là  on  voyoit  une  fuie 
noire  intermédiaire  ,  nageant  dans  la  fumée  ,  &  defeendant  pat  fa  pefanteur  :  la  flamme 
étant  éteinte  ,  on  fitentrer  l'air  dans  le  récipient ,  &  après  qu'on  l'eut  féparé  de  la  pompe, 
il  forcit  une  fumée  d'une  odeur  acre  ,  femblable  à  celle  de  l'ambre  brûle  :  aux  parois  du 
récipient ,  on  oblervoit  une  matière  huileufe,  acre  ,  qui  étoit  l'huile  diltillée  de  l'ambre. 

Comme  de  cette  maniete  je  n  etois  point  venu  à  bout  de  ce  que  je  fouhaitois  ,  je  mis 
deux  dragmes  d'ambre  réduit  en  poudre  dans  la  petite  bo'c'te  de  bois  attachée  au  couvercle 
du  récipient,  &  en  même-tems  j'entérinai  dans  le  récipient  un  fer  rouge  ,  &  ayant  tiré 
l'air ,  je  fis  tomber  la  poudte  fur  le  fer ,  qui  ne  fut  point  enflammée  ,  nuis  changée  en  une 
fumée  qui  montoit ,  &  enfuite  defeendoit  ;  l'ambre  fumant  ainfi  ,  le  mercure  defeendoit  à 
;  pouces  dans  l'index.  D'où  il  luit  qu'il  s'engendtoit  peu  d'air  élalfique  ,  ce  que  confiime 
l'expérience  de  M.  Hales  ,  quoique  faite  dans  l'air,  puifqu'il  allure  que  155  grains  d'am- 
bre brûlés  dans  un  vaifleau  fermé  ,  avoient  produit  1  \  f  pouces  cubiques  d'air.  (  Véget.ible 
Staticks  ,pag.  173.  )  Ayant  ouvert  le  récipient ,  oh  obTervoit  une  fumée  acre  <3c  d'une  odeur 
pénétrante  ;  elle  étoit  cependant  moins  acre  ,  que  lorfqu'on  brûle  l'ambre  en  plein  air.  La 
table  de  la  machine  pneumatique  étoit  couvette  d'une  maffe  à  demi  fluide,  huileufe,  d'un 
goût   Si    d'une  odeur  pénétrante  ,  différente  cependant  de  l'huile  diftilléc  d'ambre  ;  il  y  avoit 
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pourront  s'en  fervir,  jiifqu  a  ce  qu'au  moins  ils  ayent  trouvé  un  autre  inftru-  ■»— .  ' 

nient  plus  sûr  &  plus  facile.  Exw»itncE$  di 

Le  vailTeau  AB  eft  donc  fait  de  verre  ,  dont  l'orifice  AC  eft  élevé  ,  &  l'Acaoemu  i>jl- 
replié  en  dehors,  avec  un  bord  plan.  Sa  cavité  eft  de  trois  doigts.  Lahau-CIM*Nr°- 

.  ,  r  r  ■  r  ■  -  Ann<  '667. 

en  meme-tems  de  grandes  gouttes  aquculcs  ,    non   (pirituculcs ,  qui  avoient   un  goût  ex-    pj    virr   x- 

ticmemcnt    acre  ,  pénétrant  ,  &  fcmblablcs  aux  paities  examinées.  '      °' 

L Expérience  V  fut  faite  avec  de  la  poudre  à  canon  ,  dont  j'ai  rempli  la  petite  boîte  at- 
tachée au  couvercle;  le  fer  rouge  étant  en  même- tenu  renfermé  dans  le  récipient  ,  &  en 
ayant  tiré  tout  l'air ,  on  jetta  fur  le  fer  quelques  grains  ,  qui  fe  fondirent  d'abord  ,  &  en- 
fuite  produihrcnt  une  flamme  bleue  ,  fans  aucune  explolion  :  il  fortit  une  fumée  ,  qui  re- 
tomba aulfitôt  :  le  mercure  dans  l'index  défendit  à  to  pouces.  D'autres  grains  jettes  fur 
le  f ci  ,   ne  produisent  point  d'autres  phénomènes. 

Cet  effet  efl  entièrement  femblablc  a  celui  que  M.  Boyee  à  déetit  in  Exp.  VI.  Tit.  ». 
de  reUi.  Flamm.  &  aëris.  Si  cependant  on  jette  enfemble  plulicuts  grains  fur  le  fer  rouge  , 
ils  s'enflamment  &  font  une  explolion,  &  biifent  Ievailleau,  comme  M.  HauIcsbee  l'a 
aufli  expérimenté.  11  paroît  par  cette  expérience,  que  la  flamme  &  l'cxplofion  de  cette  pou- 
dre  ,  ne  dépendent  point  de  la  comprcllion  de  l'ait  de  l'atmofphére,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru  ;  mais  comme  dans  la  même  poudre  traitée  de  différentes  manières  ,  M.  Boyle  a  ob- 
feivé  d'autres  phénomènes  ,  je  les  rapporterai  ici.  Il  mit  dans  une  grande  &  forte  bouteille 
de  verre  quelques  petits  grains  de  cette  poudre  ;  l'ayant  vuidéc  d'air,  il  la  pofa  fur  une  affez 
grande  quantité  de  charbons  atdens  qui  étoknt  couverts  de  cendres  :  l'ingrédient  fulfureux 
de  la  poudre  fut  en  partie  allumé  par  cette  chaleur ,  S:  produifit  une  flamme  bleue  fort  grande , 
eu  égard  à  la  poudre  ;  outre  cela  ,  une  partie  du  foufre  fut  fublimée  en  haut  :  mais  ayanc 
répété  l'expérience  ,  il  remarqua  que  les  grains  de  poudre  non -feulement  s'enflammèrent  , 
mais  rirent  une  explofion  &  briferent  le  récipient.  Enfuite  ce  Philofophc  traita  cette  pou- 
dre d'une  autre  manière  :  il  mit  fur  la  garniture  d'un  piftolet ,  qui  pouvoit  s'ouvrir  par  le 
moyen  d'un  caillou  poulfé  comte  l'acier,  de  la  poudre  à  la, manière  accoutumée;  il  cou- 
vrit cet  appareil  d'un  récipient  dont  il  tira  l'air  ,  enfuite  le  caillou  étant  poulfé  contre  l'a- 
cier ,  fit  tomber  des  étincelles  fur  la  poudre  qui  ne  fut  point  enflammée  &  ne  fit  aucune  ex- 
plolion. Enfuite  il  renferma  dans  le  récipient  ,  de  la  poudre  mife  fur  du  papier  dans  une 
longue  traînée  ;  &  ayant  tiié  l'air  ,  il  dirigea  psr  le  moyen  d'un  verre  ardent ,  Ics.rayons 
du  foleil  fur  la  poudre  qui  ne  s'enflamma  point,  mais  ptoduilir  de  la  fumée  ,  &  fe  fon- 
dit. M.  Hi'yghens  a  obfervé  la  même  chofe  ,  il  ajoute  que  le  mercure  demeura  invaria- 
ble dans  l'index  ,  Se  que  la  fumée  qui  tomba  étoit  jaune  comme  du  foufre  ;  le  reffe  étoit 
une  malfc  noire  ,  qui  jettée  fur  les  charbons  ,  brûloit  comme  le  nitre  ,  en  fotte  qu'elle  fut 
privée  de  tout  foufre.  Mais  cela  arrive  ainli  ,  lorfque  la  chaleur  du  foleil  eft  (bible  ,  car 
lorfqu'il  eft  plus  fort,  tous  les  grains  fe  fondent  au  foyer  du  verre  ardent  ,  &  enfiu  s'en- 
flamment ;  mais  un  grain  enflammé  ne  peut  point  allumer  fon  voifin  ,  lorfqu'il  n'y  a  que 
celui  qui  eft  dans  le  foyer  qui  s'allume  ;  fi  cependant  nous  retenons  longtems  ces  rayons 
fur  ces  grains,  ils  s'allument  enfin  tous  à  la  fois  ,  comme  le  remarque  M.  Hiyghens  : 
la  fumée  étant  tombée  ,  on  voit  aux  parois  du  verte,  comme  des  aiguilles  de  nitre  qui  y 
font  attachées. 

Si  quelqu'un  fouhaitc  de  voir  l'action  de  cette  poudre  expliquée  de  différentes  manières  , 
il  n'a  qu'a  confulter  M.  Mariotte  de  la  nature  de  l'air ,  M.  Sylvain  Régis  Phyfiq.  Liv. 
4.  pari.  4.  chap.  4.  M.  Bernoi'lli  ,  dijfert.  de  Fermentaiione.  M.  HauIcsbee  ,  Phyfico- 
Mech.  Exp.  Seft.  y  M.  Wolf,  Phyfic.  tom.  2.  pag.  jyy.  M.  Newton,  Omiks. 

Expérience  VI.  J'ai  fait  chauffe!  le  fer  qui  a  fervi  dans  les  premières  expériences  ,  juf- 
qu'a  ce  que  de  l'huile  de  Térébenthine  qu'on  répandit  delfus  en  plein  air,  vint  à  s'enflam- 
mer. On  l'enferma  enfuite  dans  le  récipient  d'où  on  pompa  l'air  ,  enfuite  on  mit  delfus 
goutte  à  goutte  l'huile  de  Térébenthine  ;  elle  ne  s'enflamma  point ,  mais  elle  produifit  quel- 
que fumée  qui  s'attacha  aux  parois  du  verre  ;  le  mercure  demeura  immobile  dans  l'index  ■ 
enfuite  j'agitai  la  pompe  ,  la  fumée  palfa  fans  être  changée,  à  travers  l'eau  qui  cou- 
vre le  pilton.   Ayant  ouvert  le  récipient ,    l'odeur  de  Térébenthine  étoit  manifefte. 

Exptnence  VU.  Le  même  fer  fort  échauffe  alluma  en  plein  air  de  l'huile  d'anis  jettée 
défias  goutte  à  goutte.  On  le  renferma  donc  dans  le  récipient  ,  d'où  on  tira  très  rapide- 
c.tnt  lau  ;  enfuite  l'huile  d'anis  jettée  fur  le  fer,  ne  s'allumoit  point  ,  mais  pioduifoit  ope 
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=  teur  du  cou  A  D   de  quatre  doigts  ,  le  diamètre  du  globe  DE  e(l  d'un 

Expériences  ni  tiers  de  coudée,  la  hauteur  du  tube  FBeft  d'environ  douze  coudées, 

i'Academie  DEi-  l'orifice  inférieur  B  eft  fermé  d'une   veffie  ,  &   eft   pofé  fur  un    couffin 

de  cuir  qui  nage  au  milieu  du  mercure  contenu  dans  un  plat.    Alors  on 

Ann.  1667. 

Fig.  n.  fumée  abondante  qui  montoit  au  commencement,  &  qui  retomba  enfin  ,  ou  s'attacha  aux 

parois  du  vailfeau  :  le  mercure  dans  l'index  defeendoit  un  peu  ,  ptefqu'à  un  pouce.  Ayant 
ouvert  le  vailleau,  il  (ortie  une  odeur  Tentant  quelque  choie  de  brûlé  ,  &  différente  de  celle 
que  rend  l'huile  d'anis  :  il  s'attachoit  aux  parois  du  récipient  une  matière  gtafle.  M.  Hales 
a  trouvé  (  Exp.  62.  Veget.  Statiks.  )  qu'un  pouce  cubique  d'huile  d'anis  diftillée  avoit  pro- 
duit 11   pouces  cubiques  d'air. 

Expérience  VIII.  Sur  le  fer  ci-deflus  encore  violemment  échauffé  ,  on  jetta  de  l'huile 
de  gerofle  ,  elle  s'enflamma  en  plein  air  :  enfuite  on  l'enferma  dans  le  récipient  ,  d'où 
on  tita  l'air.  Cela  étant  fait ,  on  jetta  goutte  à  goutte  fur  le  fer ,  de  l'huile  de  gérofle  ;  au 
commencement  elle  jetta  une  flamme  fort  petite,  conique  ,  mais  qui  dura  feulement  une 
féconde  ;  enfuite  il  parut  une  fumée  épaifle  qui  s'éleva  en  haut,  agitée  de  diverfes  maniè- 
res ,  &  qui  s'appliqua  aux  parois  du  vailleau  ;  ce  vaiiïeau  devint  de  nouveau  tranfparcnt  ; 
pendant  ce  tems,  le  mercure  ne  fouffrit  aucun  changement  dans  l'index.  Voilà  donc  de 
l'huile  qui  s'enflamme  danslevuide,  tandis  que  les  autres'huilcs  diftillées  n'y  prennent  point 
feu.  Nous  voyons  par  ces  expériences  qu'on  ne  peut  guéres  donner  une  Phylique  généra- 
le ,  fi  on  n'en  a  fait  auparavant  une  particulière  par  des  expériences  multipliées.  Peut-être 
<}ue  celui  qui  examinerait  toutes  les  huiles  de  cette  manière  ,  en  trouverait  pluficurs  qui 
brûleraient  dans  le  vuide. 

Expérience  IX.  Sur  le  même  fer  rouge  comme  auparavant  ,  on  jetta  en  plein  air  de  l'huile 
de  raves  ,  qui  aulfuôt  s'enflamma  :  enfuite  on  le  mit  fous  le  récipient  ,  Se  en  ayant  tiré 
l'air ,  on  jetta  fur  ce  fer  goutte  à  goutte  de  l'huile  de  raves  ;  elle  ne  s'enflamma  point  , 
mais  elle  fe  changea  en  une  fumée  épailfe  ,  qui  defeendit  auflîtôt  au  fond  du  récipient  , 
&  s'attacha  à  fes  parois  ;  cependant  elle  avoit  une  odeur  de  quelque  chofe  de  brûlé  :  le  mer- 
cure demeurait  immobile  dans    l'index. 

Expérience  X.  Du  camphre  qui  s'enflamme  fi  facilement  en  plein  air,  étant  jette  dans  le 
vuide  fur  du  fer  rouge  ,  ne  fut  point  allumé  ,  mais  s'élevant  auflîtôt  il  s'attacha  ,  comme  du 
fublimé  ,  au  haut  du  couvercle  du  vailfeau  ,  &  n'excita  aucun  mouvement  dans  l'index  de 
mercure.  M.  Boyle  a  obfervé  autrefois  la  même  chofe  :  Se  M.  Hales  ,  (  Veget.  Statiks  ) 
en  brûlant  du  camphre  dans  un  vailleau  ,  remarque  ,  qu'il  ne  ptoduilit ,  ni  n'abforba  point 
d'air,  pag.   17;. 

Expérience  XI.  Je  jettai  quelques  gouttes  d'alcohol  fur  un  fer  rouge  en  plein  air ,  elles 
fe  dillîpetent  auflîtôt  fans  s'enflammer  :  je  renfermai  néanmoins  le  fer  dans  un  récipient  , 
pour  voir  ce  qui  arriverait  dans  le  vuide.  Ayant  tiré  l'air,  on  jetta  goutte  à  goutte  de  l'al- 
cohol  de  vin  ,  il  ne  s'enflamma  point ,  mais  il  fe  difperfa  par  rout  le  vaiffeau  ,  les  parois 
cependant  du  vailfeau  éroient  nets  &  tranfparens  ;  mais  tour  l'efprit  étoit  tombé  en  forme 
de  gouttes  fur  la  table  de  la  machine  pneumatique  ,  le  mercure  étoit  agité  dans  l'index 
d'un  mouvement  ofcillatoire,  defeendant  cependant  a  peine  :  il  fortit  du  récipient  ouvert  une 
odeur  feetide  ,  comme  de  quelque  chofe  de  brûlé.  Ayant  ainlï  éprouvé  quelques  huiles  , 
j'ai  voulu  m'excteer  auffi  fur  les  cfprits  de  fel ,  &  marquer  foigneufemenr  quels  changemens 
ils  fouffriroient  dans  le  vuide. 

Expérience  XII.  Ayant  renfermé  dans  le  récipient  un  fer  rouge  ,  &  en  ayant  tiré  l'air, 
on  jetta  fur  le  fer  de  l'efprit  de  fel  ammoniac  nouveau  &  très-fort,  qui  auflîtôt  étant  re- 
poufle  par  le  fer  en  forme  de  vapeur  ,  dépofa  un  fel  fec  aux  parois  du  vailfeau  ;  &  fur  la. 
table  de  la  machine  pneumatique  une  liqueur  aqueufe  ;  le  mercure  defeendit  fcnfiblcmcnc 
dans  l'index  toutes  les  fois  que  les  gouttes  tomboient  fur  le  fer;  mais  enluite  il  montoit , 
&  aflez  tôt  :  ce  que  confirme  l'expérience  51  de  M.  Hales,  (  Veget.  Statiks,  )  qui  ,  lorf- 
qu'il  diftilloit  avec  la  rétorte  une  dragme  de  fel  volatil  ammoniac  ,  obferva  que  l'cxpan- 
fion  de  l'air  factice  avoit  été  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  l'air  naturel  réduit  a  la 
même  chaleur ,  mais  enfuire  il  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  d'ait  de  produit  ,  mais  au  contrai- 
re qu'il  y  avoit  ai  :i  pouces  cubiques  d'air  naturel  d'abforbés. 

Expérience  XIII.  Sur  le  fer  rouge  renfermé  dans  le  vuide  ,  on  jetta  de  l'efprit  de  nitre  , 
pé  ;  il  11c  lailfa  cependant  aucune  vapeur  ou  fumée  vifiblc  ,  il  n'y  avoi  t 


qui  auflîtôt  fut  dillipé 
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remplit  le  vaifleau  de  mercure  ;  mais  comme  lorfqu'on  verfe  le  mercure  ==———__. 

par  l'orifice  AD,  par  fa  chute  direfte  dans  le  tiibe  ,  il  intercepte  beau-  Exnuracu  pf 

coup  d'air  ,  tant  dans  l'es  interftices  ,  que  vers  les  parois  du  tube  ,  pre-  l'Academil  del- 

ncz  l'entonnoir  de  verre  très-fubtil  ABC  ,  &  auflî  haut  que  le  vaifleau  lui-  «mlnto. 

môme  ,  &  ayez  foin  que  fon  corps  AB  foit  toujours  plein  ,  de  peur  que  le  Ann    \((-> 
cou  BC  ne  reçoive  la  moindre  quantité  d'air.   De  cette  manière  le  mercure         /•,,'.  *. 
montera  paifiblement  dans  le  vaifleau  ,  &  chaflerapeu-à-peu,  en  montant, 

rien  d'attaché  aux  parois  du  vaifleau  ;  mais  il  tomba  tout  fur  la  table  de  la  machine  pneumati- 
que. On  ne  le  trouvoit  changé  en  aucune  manière  ,  &  il  ne  parut  pas  moins  corrofif  qu'aupara- 
vant:  le  mercure  demeura  immobile  dans  l'index.  Ayant  agité  la  pompe,  la  fumée  pafla  à  travers 
Jes  pillons  creux  dans  l'eau  ,  qu'elle  pénétra  fans  être  altérée,  reftant  très-forte  ,  fentant  l'acide, 
denfe  ,  comme  (î  elle  avoir  emporté  de  l'eau  avec  elle,  ou  qu'elle  y  eût  été  condenféc  par  le  froid. 

ExpérU-nce  XIV.  J'éprouvai  aufli  l'efprit  de  fel  marin  ,  &  je  le  jettai  de  la  même  ma- 
nière fur  le  fer  rouge  dans  le  vuide.  Il  s'éleva  dans  le  récipient  une  fumée  qui  paroifloic 
à  la  vue',  &  qui  s'appliquoit  aux  parois  ,  le  vailfeau  pendant  ce  tems-là  étant  fnrr  tranf- 
parent  ;  elle  tomboit  cependant  enfuite  toute  au  fond,  &  fur  la  table  delà  machine  pneu- 
matique ;   le  mercure  ne  parut  avoir  fubi  aucun  changement  dans  l'index. 

Expérience  XV.  On  jetta  dans  le  vuide  ,  de  l'huile  de  vitriol  fur  le  fer  rouge  ,  elle  s'en 
alla  en  une  fumée  épaille  ,  elle  s'éleva  fur  le  fer  fous  la  forme  de  grands  globes  creux  ,  & 
lui  refta  adhérente  pendant  quelques  inftans  ;  elle  fut  enfuite  repouilèe  vers  les  parois  du 
verre,  cïs'y  attacha.  On  voyoit  furie  mercure  dans  l'index  de  perpétuelles  fecoufles ,  com- 
me s'il  eût   été  battu  par  quelque   chofe  de  caché. 

Expérience  XVI.  Je  jettai  de  la  même  manière  ,  de  la  leflive  de  cendres  <»ravelées  fur  le 
fer  rouge  dans  le  vuide  ,  le  fel  fut  jette  avec  un  grand  bruit  contre  les  parois  du  récipient, 
auxquels  il  s'attacha  ,  &  il  ne  parut  aucun  changement  dans  l'index  de  mercure. 

Expérience  XVII.  M.  Huyghens  enferma  da'ns  le  vuide  un  ruban  noir  ,  &  le  brûla 
avec  un  verre  ardent  ;  il  s'en  éleva  une  grande  quantité  de  fumée  qui  tomba  peu-à- 
peu  ;  enfuite  le  ruban  ne  parut  point  changé  ,  mais  après  qu'on  eut  fait  rentrer  l'air,  on 
le  trouva  réduit  en  cendres. 

J'ai  employé  dans  toutes  ces  expériences  un  index  de  mercure  ,  pourconnoît.-e  ,  (î  les  par- 
tics  du  corps  qu'on  veut  éprouver ,  étant  féparées  par  le  feu  ,  paroîtroient  élaftiques  :  car 
étant  difperfées  par  le  récipient ,  elles  abbaiffént  le  mercure  dans  l'index  ,  comme  l'air  : 
nous  voyons  que  pluficurs  corps  ont  produit  ces  parties  élaftiques  ,  mais  d'autres  non  ;  peut- 
être  parce  qu'ils  font  d'une  autre  nature,  ou  parce  qu'ils  demandent  une  plus  grande  cha- 
leur pour  devenir  élaftiques.  Les  corps  font  fermes  &  unis  ,  tant  que  leuis  parties  étant  réu- 
nies s'attirent  entr'ellcs  ;  mais  lorfquc  par  le  moyen  de  la  chaleur  ou  de  la  fermentation 
elles  fc  féparent,  &  qu'elles  fc  font  éloignées  de  quelque  intervalle,  elles  commencentà  fc 
repoufler  avec  une  très-grande  force  ,  &'  c'eft  cette  force  qui  dans  les  corps  s'appelle  élafti- 
que  Quelquefois  ces  parties  fe  rapprochent  une  féconde  fois  très-difficilement  ,  &  le  joi- 
gnent en  un  corps  ferme  ;  voyez,  M.  Newton  (  Optich  ,  quety.  30,  31.  )  11  fuit  delà 
qu'une  particule  de  cette  forte  n'eft  point  élaftique  ,  mais  plulicuis  prifes  enfeniblc  ,  qui  (e 
repouflent  mutuellement  ,  forment  une  mafle  élaftique.  Ce  fluide  élaftique  n'eft  point  un  vé- 
ritable air,  tel  que  celui  qui  conftituë  l'atmofphére  ,  mais  il  en  eft  tout  différent  par  plu- 
sieurs propriétés.  Car,  (i  nous  examinons  l'expérience  87  de  M.  Hales,  (  Veut.  Statiks  ) 
faite  fur  des  pommes,  il  eft  confiant  par  cette  expérience  que  les  pomme*  enicimées  dans 
le  récipient,  &  lailfées  à  elles  mêmes,  pioduifcnt  une  quantité  de  fluide  élaftique  qui  égale, 
48  fois  le  volume  de  ces  mêmes  pommes  ,  dans  lefqucllcs  il  étoit  au  moins  4S  fois  plus 
denfe,  &  il  ne  s'y  trouvoit  retenu  que  par  les  vaifl"eaux,&  par  l'écorce  qui  font  d'une  con- 
texturc  très  molle.  Mais  quelles  forces  élaftiques  n'exerce  point  l'air  de  l'atmofphére  .dont 
chaque  particule  rélilrc  par  fon  élafticité  a  tout  le  poids  de  latmofi-hérc  !  Il  (butienrici  le 
mercure  dans  le  tube  quelquefois  à  30  pouces  Knynlaudiqucs  ;  ainfi  l'air  48  fois  plus  denfe 
aurait  (outenu  ;o  -f- 48  =  1440  pouces  de  mercureou  ne  pieds,  lequel  poids  les  vaif- 
lcaux  mous  delà  fubft.ince  charnue  des  pommes  ne  pourraient  certainement  (oûtenir.  C'eft 
pourquoi  ce  fluide  élaftique  ,  Ioifqu'il  eft  48  fois  plus  denfe  dans  les  pommes  ,  à  du  être 
dune  autre  nature  que  l'air  de  l'atmofphére.  Mais  quelle  caufe  aurait  pu  li  fort  condenfet 
lait  dans  les  pommes  î  Je  ne  fçachc  point  que  pcifonne  foit  parvenu  a  le  condenfa  plus 
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l'air  qui  eft  à  fa  lurface.  Le  vaiffeau  étant  rempli ,  fermez  l'orifice  AC  d'une 
Expériences  df  lame  de  verre  A  un  peu  convexe,  &  couvrez-la  d'une  veffie  liée  étroite- 
l'Acadfmie  del-  ment  avec  une  petite  corde  paffee  dans  la  cire,  au-deiïbus  du  bord  ren- 
cimento.  verfé  de  l'orifice  du  vaiffeau.  Après  cela  appliquez  de  côté  &  d'autre  la 

Ann.   1667.     paume  de  la  main  à  la  partie  inférieure  du  globe  ,  &  élevez-le  ,  jufqu'àce 
Fi'.' 4.  qu'ayant  ôté  le  couffin,  l'orifice  B  entre  dans  le  mercure  ;  alors  ayant  dé- 

fait le  nœud  de  la  ligature  ,  le  mercure  par  fon  poids  ouvre  l'orifice ,  &  en 
fortant  librement  ,  il  fait  le  vuide. 

Mais  lorfqu'on  doit  pofer  dans  le  globe  ,  des  choies  qui  ne  peuvent  être 
couvertes  de  mercure  ,  ou  qui  feroient  difperfées  par-là,  comme  font  les  li- 
queurs ;  alors  on  les  met  dans  le  petit  vaiffeau  A  ;  ou  s'il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  feroient  fuffoquées  par  le  mercure  ,  comme  font  les  animaux  ,  nous 
avons  coutume  de  laiffer  autant  d'air  dans  le  cou  AD  ,  qu'il  en  faut  pour 
le  petit  vaiffeau  ,  ou  pour  l'animal  qu'on  doit  y  enfermer.  Car  cet  air ,  après 
avoir  fait  le  vuide  ,  en  fe  dilatant  dafls  la  cavité  de  la  grande  fphére  ,  fe 
raréfie  de  telle  forte  ,  que  c'eft  comme  s'il  n'étoit  point ,  (  qu'il  foit  permis 
de  parler  ainfi  ;)  car  à  caufe  de  fa  très-grande  raréfaction  ,  il  n'empêche  au- 
cun des  effets  que  nous  voulons  obferver. 

Mais  fi  l'on  doit  mettre  des  poiffons  dans  le  globe ,  on  laiffe  de  l'air , 
&  on  ne  remplit  pas  entièrement  le  globe  de  mercure  ;  mais  on  y  met  au- 
tant d'eau  ,  qu'il  en  faut,  pour  qu'après  avoir  fait  le  vuide  ,  en  demeurant 
au-deffus  du  cylindre  de  mercure  ,  elle  puiffe  remplir  environ  la  moitié  du 
globe  ;  enforte  que  les  poiffons  puiffent  s'y  mouvoir ,  &  nager. 

Mais  lorfqu'on  veut  y  enfermer  de  petits  animaux  ,  comme  des  Sang- 
fuës,  des  Léfards,  &  autres  femblables,  on  les  met  dans  une  petite  fphére  de 
p;    6  verre,  folide  &    cannelée  ,  qui,  lorfqu'on  fait  le  vuide  ,  nage  fur  le  vif-ar- 

gent, &  ferme  l'orifice  E,  de  manière  que  ces  animaux  demeurent  dans  le 
globe  ,  Si  font  obfervés  plus  facilement. 

que  M.  Boyle  ,  qui  le  réduifoit  avec  une  très-grande  force  ,  dans  un  volume  15  fois  moin- 
dre. Quelle  eft  la  caufe  qui  dans  une  pomme  auroit  condenfe  l'air  encore  trois  fois  plus  ;  Ce 
n'eft  point  le  poids  de  l'atmofphére  extérieure.  Ce  ferait  donc  la  force  attractive  des  vaif- 
feaux  ,  mais  cette  force  fera-t'elle  plus  grande  que  celle  qu'elle  exerce  fur  fes  parties  !  C'eft- 
à-dire,  les  parties  qui  compolent  les  vaïlleaux  ,  attireront-elles  plus  fortement  le  fluide  ex- 
térieur qu'elles  mêmes  ne  s'attirent  mutuellement  ?  J'en  doute  fort  ,  &  je  ne  J'ai  point  en- 
core obfervé  jufqu'ici  :  mais  les  vaiiTeaux  mous  des  pommes  ont  peu  de  cohérence  :  c'eft- 
à-dire,  leurs  parties  s'attirent  fort  peu  entr'elles,  &  ainfi  il  n'y  a  point  de  force  interne  qui 
condenfe  fi  fort  l'air.  C'eft  pourquoi  la  nature  du  fluide  élaftique  produit  par  la  combuftion  , 
par  la  fermentation ,  &  par  les  autres  caufes  ,  eft  autre  que  celle  de  l'air  de  l'atmofphére  : 
j'ai  aufli  rrouvé  quelquefois  en  faifaut  des  expériences  fur  un  fluide  élaftique  de  cette  forte 
produit  par  la  farine  &  les  fleurs  de  bière  ,  qu'étant  prefle  par  un  poids  deux  fois  plus 
grand  que  celui  de  l'atmofphére  ,  il  s'étoit  condenfe  dans  un  efpace  trois  fois  moindre  qu'au- 
paravant ,  tandis  que  l'air  de  l'atmofphére  ne  s'étoit  condenfe  qu'en  un  volume  deux  fois 
moindre  :  au  contraire  l'air  rempli  de  la  fumée  du  foufre,  réfifte  davantage  à  la  comprcflion, 
que  l'air  pur ,  comme  l'a  trouvé  M.  Hales  ,  (  Vcget.  Suùks  ,  pag.  228.  )  Outre  cela  ,  ce 
flujie  claftique  ,  quel  qu'il  foit,  eft  un  venin  très-fort  pour  les  animaux,  &  il  n'y  a  rien  de 
plus  nuilible  à  la  refpiration  ;  mais  l'air  de  l'atmofphére  eft  la-caufe  faiutaire  de  la  con- 
tinuation de  la  vie,  &  de  la  refpiration.  De  plus  le  fluide  élaftique  faftice^  a  coutume  d'é- 
teindre tonte  flamme,  &  toute  forte  de  feu,  que  cependant  l'air  de  l'atmofphére  nourrit  très- 
bien.  Pour  abréger ,  nous  palferons  fous  filence  plufieurs  autres  chofes ,  qui  prouvent  évidem- 
ment que  ce  fluide  élaftique  n'eft  point  un  véritable  air ,  quoiqu'il  lui  foit  analogue  en  quel- 
que  manière. 
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Il  paroîtra  peut-être  fuperflu  à  quelqu'un  d'avoir  remarqué  toutes  ces  -  — - 

chofes  ;  mais  ceux  qui  font  très-verfés  dans  la  manière  de  faire  les  expé-  Expériences  de 
riences  ,  fçavent  allez  que  dansl'ufage  des  inftrumens,  il  fe  rencontre  mille  l'Académie  del- 
difricultés ,  qui  font  un  obftacle  aux  expériences ,  &  ceux-là,  non-feulement  «minto. 
ne  mépriferont  point  ces  minuties,  mais  ils  les  recevront  avec  reconnoil-     Ann.  1667. 
fance  ;  car  on  ne  fçauroit  dire  de  quelle  utilité  elles  font  ,  &:  combien   on 
évite  de  perte  de  tems  lorfqu'on  les  connoit. 

Mais  fi  quelqu'un  fouhaite  plufieurs  expériences  fur  le  fluide  élaftique  produit  par  la  com- 
buftion,  la  putréfaction,  la  fermentation,  l'cffervefcei!;c,  l'cxplofion;  qu'il  confulteM.  Boylb, 
(  in  RtLt.  inttr  flammam  6-  aèrem  ,  in  continuât.  Exper.  Phyfico  Mcch.  )  mais  fur-tout  M. 
Hales  (  Veget.  Statiks  :  )  on  peut  voir  quelques  autres  chofes  dans  M.  MariOtte  ,  (  Je 
Ndiura  airis  ,  )  &  dans  le  célèbre  M.'sGravesande  ,   (  in  EUmentis  Phyftccs.  ) 


EXPÉRIENCE 

Touchant  le  fin  dans  U   vuide. 

AYant  fufpendu  une  petite  cloche  au  même  fil ,  au  lieu  de  la  paftille  , 
&  ayant  fait  le  vuide  ,  nous  commençâmes  à  agiter  le  globe  avec  une 
grande  force  ,  &  on  entendit  le  (on  du  même  ton  que  fi  l'air  naturel  eut  été 
dans  le  globe  ;  ou,  s'il  y  a  eu  quelque  différence  ,  on  n'a  pu  l'oblerver. 
Mais  dans  cette  expérience  il  feroit  à  fouhaiter  que  l'inllrument  fonore  (  ce 
qui  ne  peut  pas  fe  faire  )  ne  communiquât  en  aucune  manière  avec  le  vaif- 
feau  :  autrement  on  ne  peut  point  affurer  li  le  fon  vient  de  l'air  très-raréfié , 
ou  des  autres  exhalaifons  du  mercure  dans  le  vuide  ,  ou  du  bruit  des  coups 
de  la  cloche  que  le  vaiffeau  reçoit  par  le  moyen  du  fil ,  &  par  conféquent 
que  l'air  extérieur  qui  l'environne  ,  reçoit  auiîi. 

C'eft  pourquoi  nous  avons  penfé  à  faire  cette  expérience  avec  quelqu'in- 
ftrument  à  vent  ,  qui  ne  reçoit  point  le  fon  par  un  coup  comme  la  petite 
cloche  ,  mais  par  l'air  qui  fort  avec  impétuofité  ;  &  parce  qu'il  auroit  été 
irès-difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  de  renfermer  un  tel  infiniment 
dans  le  vuide  qui  fe  fait  avec  le  mercure  ,  nous  avons  penfé  à  le  mettre 
dans  un  vaiffeau  ,  dont  on  tireroit  l'ait  par  attraction  ,  comme  M.  Boyle 
l'a  inventé  dernièrement  avec  un  grand  fuccès  pour  faire  toutes  fes  belles 
expériences ,  parmi  lefquelles  il  fait  auffi  mention  de  celle-ci.  Mais  faute 
d'un  ouvrier  affez  adroit  pour  conltruire  la  machine  ,  il  ne  l'a  point  mile 
en  pratique.  Quoique  par  cette  méthode  on  ne  puiffe  faire  le  vuide  dans 
les  vaiffeaux  ,  auffi  parfaitement  qu'avec  le  mercure  ;  cependant  l'air  fe  ra- 
réfie de  telle  forte  ,  que  par  la  différence  manifefte  qui  paroit  dans  ces  effets 
qui  viennent  de  la  prelfion  ordinaire  de  l'air  ,  on  peut  juger  facilement  de 
ce  qui  arriveroit  dans  un  vuide  parfait.  Pour  nous  ,  nous  dirons  limplement 
ce  que  nous  avons  obfervé  ,  affûtant  que  nous  rapportons  plutôt  ces  cho- 
ies pour  indiquer  la  manière  dont  nous  nous  fommes  propofés  de  faire  cette 
expérience  ,  que  pour  affurer  qu'elle  nous  ait  réiiffi  fans  erreur  ;  car  on  peur 
dire  feulement  que  nous  l'avons  plutôt  commencée,  qu'achevée. 
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■r— ■■—  Nous  fîmes  faire  une  petite  orgue  ABCD ,  d'un  feul  tuyau,  avec  un  fou£- 

Expériences  de  flet  fur  le  pied,  dont  l'ouverture  communiquent  à  un  conduit ,  par  lequel  l'air 
l'Académie  del-  étoit  pouffé  ,  mais  qui  étoir  de  la  grandeur  de  cette  bafe  BC.  Enfuitenous 
cimento.  enfermâmes  cette  petite  orgue  dans  une  boëte  de  cuivre  F,  &  nous  intro- 

Ann.  1667.    duifimes  par  le  petit  orifice  G  le  manche  HI ,  qui  étoit  pofé  fur  l'appui  ou  la 
PL  XVI.  Fig.  1.  colomne  KL ,  après  avoir  parte  dans  l'anneau  M  qui  étoit  à  une  petite  verge 
**  *■  de  fer.  Cette  verge  paffoit  à  travers  l'une  &  l'autre  planche  du  foufflet , 

qu'elle  embraffoit  de  fes  extrémités  recourbées  ,  de  manière  que  le  manche 
étant  mû  de  côté  &  d'autre ,  tantôt  l'une  ,  tantôt  l'autre  planche  s'ouvrait 
&  fe  fermoit ,  &c  ainfi  l'air  étoit  pouffé  dans  le  tuyau.  De  plus  nous  pri- 
mes un  morceau  de  cuir  léger  percé  au  milieu  ,  par  le  trou  duquel  nous  fî- 
mes paffer  l'orifice  G  ,  auquel  nous  attachâmes  enfuite  étroitement  le  cuir. 
Alors  nous  liâmes  étroitement  le  bord  extérieur  du  cuir  autour  du  manche  ; 
de  cette  manière  nous  fermâmes  le  paffage  à  l'air,  &  à  caufe  de  la  mol- 
leffe  &  de  la  flexibilité  du  cuir  ,  on  avoit  le  mouvement  requis  pour  pouf- 
fer librement  le  manche  de  côté  &  d'autre.  Toutes  ces  chofes  étant  ainii 
Fig.  3.  préparées  ,  &  ayant  fermé  avec  du  maftic  la  jointure  du  couvercle  E ,  nous 

commençâmes  à  tirer  l'air  de  la  boëte ,  par  le  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique ,  dont  la  vis  étoit  inférée  dans  l'orifice  du  couvercle  N  ,  en  fermant 
à  chaque  coup  de  pifton  le  robinet  O ,  de  peur  que  lorfque  l'air  eft  chaffé 
par  la  foûpape  P  (ce  qu'il  faut  répéter  à  chaque  coup  de  pifton  ,  )  il  ne  ren- 
tre dans  la  même  boëte  ,  &  ne  rende  inutile  le  travail  de  celui  qui  fait  l'ex- 
périence. Après  plufieurs  agitations  du  pifton  ,  lorfque  l'air  étoit  devenu  fi 
raréfié  ,  que  le  cuir  de  l'orifice  G  entrait  entièrement  dans  le  vuide  ,  & 
lorfque  la  force  d'un  homme  très-robufte  ne  fuffifoit  point  pour  retirer  le 
pifton  ;  nous  commençâmes  à  mouvoir  de  côté  &  d'autre  le  manche  ,  &  nous 
pouffâmes  l'air  très-raréfié  par  le  tuyau  du  foufflet  pour  entendre  le  fon. 
Mais  à  dire  la  vérité  ,  nous  ne  pûmes  pas  faire  la  moindre  différence  entre 
ce  fon  ,  &  celui  que  l'on  entendoit  dans  la  même  boëte  fermée  ,  lorfqu'elle 
étoit  pleine  d'air  naturel ,  pas  même  entre  celui  qui  étoit  produit ,  lorfqu'on 
pouffa  une  grande  quantité  d'air  dans  la  boëte  par  le  moyen  de  la  même 
machine  pneumatique  :  de-là  quelques-uns  dirent  ,  comme  en  badinant  , 
ou  que  l'air  ne  faifoit  rien  au  fon  ,  ou  qu'en  quelque  état  qu'il  fût,  il  produi- 
foit  le  fon  toujours  également. 

La  Figure  4e.  de  la  PL  XVI,  repréfente  en  grand  la  foûpape  P  pour  la 
fortie  de  l'air  ,  qui  entre  fucceflivement  dans  la  cavité  de  la  pompe.  (1) 

ADDITION. 

(  1  )  Les  expériences  qui  font  ici  rapportées  par  les  Philofophcsde  Florence  ,  &  qui  prou- 
veroient  que  le  fon  fubfifte  dans  le  vuide  ,  ne  paroiflent  point  faites  avec  une  auflî  grande 
exactitude  qu'on  pourrait  le  fouhaiter.  Un  grand  appareil  d'inftrumens ,  eft  le  plus  fouvent 
fujet  à  des  défauts.  II  y  a  apparence  qu'ils  leur  ont  fait  illufîon  ,  &  qu'ils  ont  jette  dans 
l'erreur  ces  Phylîcicns  ,  d'ailleurs  trcs-éclnirés.  Il  eft  confiant  par  pluficuts  expériences  faites 
depuis  fur  le  fon  ,  qu'une  cloche  ,  Se  tout  autre  corps  fonore  renfermé  dans  le  vuide  ,  ne 
fonne  point ,  de  quelque  manière  qu'on  le  frape  ,  ou  qu'on  l'agite  :  mais  pour  que  cette 
expérience  réiilTïfTe  ,  il  faut  prendre  garde  loigneufement  ,  que  la  cloche  renfermée  dans  le 
récipient ,  ne  communique  fon  mouvement  au  récipient ,  ou  à  quelqu'une  de  fes  parties  ;  & 
pour  lors  ayant  thé  tout  l'air  ,    on  n'entendra  aucun  fon  de  la  cloche  frapée.   lorfqu'on 

met 
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met  premièrement  1.1  cloche  dans  le  récipient ,  il  faut  prendre  garde  à  I'inteniité  du  fon  qu'elle  ^^^^^^^ 
rend  étant  frapéc   ;    alors  qu'on  raréfie  un  peu  l'air  du  récipienr  ,  aullitôton  obfcrvcra  que  r 
l'intenfite   du  fon  a  diminué  ;  même  à  chaque  degré  de  plus  grande  raréfaétion ,  l'inrcnfité  t,^PER1ENCES    ' 
diminuera  ,  jufqu'i  ce  qu'enfin  on  ne  puifte  plus  du  tout  le  diftiaguer.   Au  contraire  ,  que  la  L  AcADEMIt  DE 
cloche  foit  enfermée  dans  un  ferme  récipient  de  métal,  où  l'on  condenfc  l'air,  &  on   en-  CIMENTO- 
tendra  manifeftement  que  le  fon  fera  augmenté  ,  Se  plus  l'air  cft  condenfé  ,  plus  aulfi   on       Ann.  1667. 
entendra  clairement  le  fon  de  la  cloche.  Ces  expériences  ne  font  point  fubtilcs  ,  ne  deman- 
dent point   une  grande  dextérité  ,  elles  font  faciles  à  comprendre  ;  c'eft  pourquoi  elles  ont 
été  obfervées  par  tous  ceux  qui  ont  quelque  dextériré  ,  avec  les  mêmes  effets  que  j'ai  rap- 
portés ici ,  tant  de  ma  propre  expérience  que  de  celle  des  autres. 


EXPÉRIENCE 

Sur  l'opération  de  V Aimant  dans  le  vuide. 

AYant  attaché  une  aiguille  au  même  fil  de  la  clochette  ,  &  approché 
à  l'extérieur  un  Aimant ,  l'aiguille  fut  attirée  à  la  même  diftance  que 
lorique  le  globe  étoit  plein  d'air.  (  2  ) 

ADDITION. 

(  1  )  Dans  les  DWertaùons  Phyfiques  que  j'ai  publiées  nouvellement ,  j'ai  démontré  que 
l'aition  de  l'aimant  foit  renfermé  dans  un  récipient  de  verre,  d'où  on  tire  l'air,  foit  que  le 
fer  foit  dans  le  vuide  ;  ou  que  l'aimant  &  le  fer  foient  en  mème-tems  renfermés  dans  le 
vuiJi-.  La  vertu  magnétique  pafle  donc  à  travers  le  vuide,  aulfi-bien  qu'à  travers  les  corps 
très-folides  fans  décroilfement ,  comme  je  l'ai  fait  voir  amplement  dans  les  dilîertations  ci- 
deflus ,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre  d'expériences.  Si  le  fçavant  M.  Sturmius  avoir  vu 
cette  obfervation  des  Philofophcs  de  Florence  ,  je  doute  qu'il  eût  jamais  attribué  les  phéno- 
mènes magnétiques  à  l'air ,  comme  la  caule  qui  pouife  le  fer  vers  l'aimant. 


EXPÉRIENCE 

Touchant  Vafcenfion  des  fluides  dans  les  tuyaux  capillaires  mis  dans  le  vuide. 

PArmi  les  effets  qui  viennent  de  la  prefîion  de  l'air  ,  quelques  Phyficiens 
ont  compté  l'afcenfion  des  fluides  clans  les  tuyaux  capillaires.  Car  ils 
croyent  que  le  petit  cylindre  d'air  ,  qui  entrant  dans  la  cavité  du  tuyau  , 
preffe  fur  l'eau ,  exerce  une  moindre  preffion  ,  à  caufe  de  la  réfiftance  que 
produit  dans  fa  defeente  le  contact  à  la  furface  intérieure  de  ces  petits  tuyaux. 
On  dit  qu'ils  penfent  au  contraire  que  l'air  preffe  librement  fur  la  grande 
hirfice  d'eau  qui  environne  ces  mêmes  tuyaux  ,  &  y  opère  de  toute  fa 
force  ;  de  forte  qu'il  monte  dans  les  petits  tubes  une  telle  quantité  d'eau  , 
que  l'avion  de  fa  pefanteur  jointe  à  la  moindre  preffion  de  l'air  dans  la  ca- 
vité ,  faffe  équilibre  avec  la  puiffance  de  l'air  extérieur.  Mais  afin  de  con- 
noîtrefi  ce  rationnement  étoit  vrai,  nous  avons  voulu  rechercher  quel  effet 
s'enfuivroit  dans  le  vuide. 

On  prépara  donc  le  globe  accoutumé  ,  de  la  manière  que  nous  avons  dit 
qu'il  falloir  le  préparer,  lorfqu'on  doit  y  mettre  des  poiffons  ;  c'elt-à-dire 
Tome  1.  III.  Partie.  F 
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■  S —  en  rempliflant  d'eau  la  moitié  de  la  partie  fupérieure.  On  y  plongea  le  pe- 
Experiences  Dttit  tube  AB  ouvert  des  deux  côtés,  que  nous  avons  fait  paffer  à  travers 
i'Academiï  del-  un  petit  globe  de  verre  creux,  avec  lequel  nous  l'avons  joint  par  le  moyen 
cimento.  d'im  maftic  ,  &  nous  l'avons  pofé  de  telle  manière  qu'il  fût  perpendiculaire 

Ann.  1667.  à  l'eau.  Ayant  enfuite  fermé  l'orifice  AC  comme  on  a  dit  ci-deffus  ,  &  ayant 
PI.  XIV.  Fig-  7.  fait  le  vuide ,  &  retenu  l'eau  vers  le  milieu  du  globe  ,  le  petit  tube  de- 
meura élevé  perpendiculairement  fur  la  furface  de  l'eau  ,  au-deffus  du  petit 
globe ,  &  l'eau  étoit  en  C.  Enfuite  ayant  fermé  avec  le  doigt  l'orifice  in- 
férieur du  vaiffeau  ,  de  peur  que  l'air  ne  le  défemplît ,  on  ouvrit  l'orifice 
AC  pour  voir  fi  l'air  en  fe  précipitant  fur  feau  ,  apporteroit  par  cette  gran- 
de impétuofité ,  quelque  changement  à  la  première  furface  C.  Mais  voici 
quel  en  fut  l'effet  :  l'eau  ne  fe  remua  point  du  tout.  Après  cette  expérience 
on  doutoit  encore  fi  l'humidité  de  la  furface  intérieure  du  petit  tube  ,  lorf- 
qu'on  le  plongeoit  dans  l'eau  ,  avant  que  de  faire  le  vuide ,  n'étoit  point 
comme  une  efpece  de  glu  pour  le  petit  cylindre  d'eau  CD  ,  &  fi  les  phé- 
nomènes arrivoient  plutôt  par  l'adhéfion  ,  que  par  la  force  de  la  preffion  ex- 
térieure de  l'air.  C'eft  pourquoi  on  réfolut  qu'il  falloit  d'abord  raréfier  l'air 
dans  le  vaiffeau  où  on  devoit  faire  l'expérience,  afin  que  la  première  im- 
merfion  fe  fit  lorfque  l'air  feroit  fort  raréfié  &  dilaté  ,  &c  le  petit  tube  (ec  ; 
de  forte  que  l'eau  n'y  entrât  pas ,  fi  elle  n'y  étoit  élevée  par  la  foible  pref- 
fion  de  l'air  rrès-raréfié.  Enfuite  en  réduifant  l'air  à  fon  état  naturel ,  &  mê- 
me en  le  comprimant  félon  l'art ,  nous  avons  voulu  voir  quels  changemens 
l'eau  éprouveroit  dans  le  petit  tube. 
Fig.  8.  C»n  a  donc  pris  un  vaifleau  de  verre  épais  ABC  ,  dans  lequel  on  a  mis 

le  petit  tube  AD  ;  &  ayant  fermé  l'orifice  avec  une  veflie  ,  nous  avons  cou- 
ché le  vaiffeau  de  manière  que  fon  cou  AE  étoit  horizontal ,  &  que  le  pe- 
tit tube  AD  fût  couché  de  la  même  manière.  Le  vaiffeau  étant  ainfi  pré- 
paré ,  on  y  a  mis  du  vin  rouge  (  afin  que  l'on  pût  mieux  voir  fa  furface 
dans  le  petit  tube  ,  )  par  l'orifice  F  ,  qui  formoit  la  furface  GH  dans  le  vaif- 
feau ainii  couché  ;  mais  nous  avons  mis  ce  vin  avec  de  grandes  précautions, 
de  peur  que  l'orifice  D  du  tube  ne  contradàt  aucune  humidité.  Toutes  ces 
choies  étant  faites,  on  appliqua  la  machine  pneumatique  au  vaiffeau,  enin- 
troduifant  fa  vis  dans  la  vis  du  cylindre  de  métal  F  qui  étoit  joint  au  vaif- 
feau. Et  ayant  fait  aller  plufieurs  fois  le  pifton  ,  on  éleva  le  vaiffeau  ;  alors 
la  furface  du  vin  qui  d'abord  étoit  en  GH  ,  vint  en  BC  où  étoit  plongé  l'o- 
rifice D  ;  auflîtôt  le  vin  monta  en  E  ,  &  cette  hauteur  fut  égale  à  celle  qui 
feroit  arrivée  dans  l'air  naturel  ;  car  non-feulement  en  ouvrant  l'orifice  F 
nous  avons  réduit  l'air  à  fon  état  naturel  ,  mais  encore  nous  l'avons  forte- 
tement  condenfé  avec  la  machine  pneumatique  ,  de  forte  que  la  veflie  ne 
pouvoit  que  difficilement  être  pouffée  en  dedans  :  cependant  le  vin  ne  pa- 
roiffoit  pas  être  monté  de  l'épaiffeur  d'un  cheveu  au-deffus  de  fa  première 
hauteur,  lorfque  l'air  étoit  très- raréfié  dans  le  vaiffeau.  Outre  cela  on  a  en- 
Fig.  $.  core  fa'1  l'expérience  fuivante.  On  mit  dans  le  globe  accoutumé  le  fyphon 

ABCD  ,  on  le  fufpendit  de  telle  manière,  qu'ayant  fait  le  vuide  ,  il  demeu- 
rât élevé  au  milieu  du  globe  ,  &  plein  de  mercure.  Ayant  obfervé  le  degré 
auquel  le  mercure  demeuroit  dans  la  branche  la  plus  étroite  AB  ,  &c  enfuite 
ayant  donné  entrée  à  l'air,  le  mercure  ne  parut  point  defeendre.  Cette  ex- 
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périence  a  été  répétée  plufieurs  fois ,  mais  toujours  avec  le  même  fuccès.  — 

Enfin  ceux  qui  s'étoient  perfuadés  fermement  que  les  fluides  dans  ces  pe-  Expériences  de 
tits  tubes,  étoient  foûtenus  à  des  hauteurs  déterminées  parla  preffion  de  i'Academu  del- 
l'air  ,  voulurent  voir  fi  l'air  qui  preffe  la  furface  de  ces  fluides,  (  quand  on  cimento. 
l'oblige  d'entrer  par  le  bec  très-étroit  d'un  tuyau  ,  de  manière  qu'il  neprelTe    Ann.   1667. 
que  par-là  ,)  perd  tellement  de  fa  force  que  l'on  puiffe  obferver  de  cette 
manière  la  diminution  de    la  hauteur  du  fluide.  Ce  qui  auroit  du  arriver 
félon  eux  ,  parce  qu'une  puiffance  venant  à  s'alfoiblir ,  l'autre  l'emporte  né- 
ceffairement  ,  en  altérant  l'équilibre. 

On  prit  donc  le  tube  ABCD  de  la  hauteur  de  deux  coudées  ,  la  partie 
recourbée  BC  d'une  demie  coudée  ,  fut  tirée  jufqu'à  la  dernière  fubtilité  ,  Fig.  10. 
même  plus  petite  qu'elle  n'eft  repréfentée  dans  cette  figure.  Ce  tube  étoit 
ouvert  en  A  &  en  D  ,  &  par  l'orifice  A  ,  on  le  rempliffoit  de  mercure  , 
jufqu'à  ce  que  dans  la  partie  recourbée  il  parvint  en  D  ;  enfuite  on  ferma 
l'orifice  D  à  la  flamme  d'une  bougie.  On  remplit  le  tube  jufqu'en  A  ,  on 
le  ferma  d'une  veffie  à  la  manière  accoutumée  ,  enfuite  ayant  rompu  l'ori- 
fice D  ,  le  mercure  commença  à  fortir  très-lentement  ;  ce  qui  n'arrive  point 
lorfque  l'air  entre  de  l'autre  côté  ;  puifque  dans  ce  tube  AB  ,  au  lieu  d'air  , 
il  n'y  avoit  alors  que  du  vuide  qui  le  faifoit  fucceffivement  vers  A  ,  d'où  le 
mercure  n'étoit  point  chaffé  par  une  autre  puiffance,  que  par  fa  propre  hau- 
teur au-deffus  d'une  coudée  &  un  quart  ,  de  C  vers  A.  Mais  le  mercure 
ceffa  de  couler ,  fitôt  qu'il  fut  parvenu  en  F  qui  eft  fa  hauteur  naturelle  au 
défais  de  la  furface  C.  Le  même  jour  nous  obfervames  avec  un  autre  tube 
mis  dans  un  grand  vaiffeau,  cette  même  hauteur  du  mercure.  Enfuite  tenant 
le  tube  élevé  perpendiculairement  à  l'horifon ,  nous  le  fecouames  légère- 
ment ,  en  le  mouvant  en  haut  &  en  bas  ;  &c  ainii  le  mercure  acquit  un  mou- 
vement ofcillatoire ,  montant  &  defcendant  réciproquement  dans  l'une  & 
l'autre  branche.  Mais  lorfqu'il  retournoit  dans  le  tube  recourbé  DCB  ,  il  for- 
tit  quelque  chofe  de  l'orifice  D  ;  Se  lorfque  le  tube  étoit  fermé  ,  le  mercure 
étant  en  repos  ,  une  partie  du  petit  tube  recourbé  GCD  demeura  vuide  de 
mercure.  De  forte  que  l'air  preffant  en  G  ,  quoiqu'il  ait  paffé  par  le  petit 
tube  DCG  ,  ne  perd  pas  la  moindre  partie  de  les  forces  ,  pour  que  l'on 
puiffe  obferver  la  moindre  diminution  de  hauteur  dans  le  cylindre  FC.  De 
toutes  ces  expériences  donc  ,  &  de  toutes  les  autres  du  même  genre  que 
nous  n'avons  pas  le  loifir  de  rapporter  maintenant ,  quelques-uns  crurent 
que  l'on  pouvoit  conclure  que  l'opinion  de  la  plus  foible  preffion  que  l'air 
exerçeroit  feulement  dans  les  tubes  très-étroits,  prife  ainfi  abfolument ,  ne 
fuffiroit  pas  pour  expliquer  ces  effets  &  autres  femblables;  croyant  au  moins 
que  quelqu'autre  caufe  devoit  concourir  en  mème-tems  à  leur  production. 

ADDITION. 

(  )  )  J'ai  démontré  par  plufieurs  expériences  in  Dijjertationikus  Phyficc-Gèomctricis ,  qae 
cetre  caufe  elt  la  force  attractive  ,  qui  exifte  non-feulemcnr  dans  le  verre  ,  mais  dans  rous  les 
autres  corps,  par  laquelle  l'eau  &  les  aurres  liqueurs  font  attirées  &  élevées  dans  la  ca\ité 
des  canaux.   C'clt  pourquoi  je  n'ajoute  ici  rien  de  plus  à  ce  fujer. 

F  1 


44  Collection 


EXPÉRIENCE 


EXPERIENCES  DE 
1*ACADEMIE  DEL- 
CIMENTO. 

Ann.  1667.  Touchant  Veau  dans  le  vuide. 


L 


A  belle  obfervation  faite  par  M.  Boyle  fur  l'ébullition  de   l'eau  tiède 

'dans  le  vuide,  a  fort  excité  notre  curiofité.  Nous  avions  un  grand  dé- 
fir  de  faire  la  même  expérience  fur  l'eau  naturelle ,  &  auiîî  fur  l'eau  réduite 
par  le  moyen  de  la  glace  ,  au  plus  grand  froid  auquel  elle  puiffe  être  por- 
tée fans  le  geler. 
TL  XIV.  Fig.  j.  On  mit  donc  dans  le  vaiffeau  A,  de  l'eau  naturelle ,  dont  la  chaleur  étoit 
de  la  température  ordinaire.  Après  avoir  fait  le  vuide, il  y  parut  unegraride 
quantité  de  petites  bulles  ,  qui ,  quelque  nombreufes  qu'elles  fuffent ,  étoient 
cependant  fi  raréfiées ,  que  l'eau  ne  perdoit  point  fa  tranfparence.  Elles  fe 
mouvoient  toutes  en  haut ,  jufqu'à  ce  que  peu  à  peu  l'ébullition  ceffant ,  l'eau 
retournoit  à  fon  premier  repos. 

L'eau  tiède  ,  après  avoir  fait  le  vuide ,  commença  auflitôt  à  bouillir  d'une 
manière  furprenante  ,  vers  la  partie  fupérieure  du  vaiffeau,  n'étant  pas  moins 
agitée  que  l'eau  chaude  qui  bout  fur  le  feu.  Ayant  ouvert  le  globe  ,  &  en 
ayant  tiré  le  vaiffeau ,  la  chaleur  ne  parut  point  avoir  augmenté  par  cette 
ébullition. 

L'eau  froide  produifit  quatre  ou  cinq  petites  bulles  ,  &  enfuite  s'arrêta  , 
ne  faifant  pas  voir  le  moindre  changement. 

Il  faut  remarquer  qu'à  la  rentrée  de  l'air  extérieur  dans  le  récipient  ^l'é- 
bullition de  l'eau,  tant  dans  fa  température  naturelle  ,  que  celle  de  l'eau 
chaude ,  ceffa  auflitôt. 


EXPÉRIENCE 

Sur  la  neige  dans  le  vuide. 

NOus  primes  premièrement  une  petite  quantité  de  neige  très-menue' , 
qui ,  après  la  chute  du  mercure ,  parut  à  peine  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  de  l'eau.  Nous  fumes  furpris  de  cette  fubite  liquéfaction  de  la 
neige  ;  c'eft  pourquoi ,  pour  en  mieux  rechercher  la  caufe ,  nous  recommen- 
çâmes l'expérience  avec  une  plus  grande  quantité  de  neige  grofliérement  ré- 
duite en  forme  de  cylindre  ,  d'une  telle  groffeur  &  longueur ,  qu'il  pût  entrer 
dans  le  globe.  Nous  voulûmes  donc  mettre  dans  ce  globe  (  après  qu'il  eut  été 
rempli  de  mercure  )  le  cylindre  de  neige, le  pouffant  avec  force  fous  le  mercu- 
re. Mais  par  malheur  ilgliffa  des  mains  de  celui  qui  le  plongeoit ,  &  il  nagea 
hors  du  mercure.  Alors  nous  vîmes  que  dans  cette  feule  immerlion,le  mercure 
enavoit  fondu  une  grande  partie, puifqu'on  voyoit  que  l'eau  qui  enprovenoit, 
naçeoit  fur  le  mercure.  Nous  connûmes  ainfi, que  la  caufe  d'une  fi  fubite  liqué- 
faction d'une  petite  portion  de  neige  dans  la  première  expérience, étoit  lemer- 
cure ,  &  non  point  leYiùde ,  comme  il  nous  paroiffoit  auparavant.  Ayant  donc 
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plongé  le  même  cylindre  ,  le  vaiffeau  étant  fermé ,  &  ayant  fait  le  vuide  ,  — — — — 
la  neige  ne  fe  fondit  pas  plus  vite  que  dans  l'air.  Expériences  de 

Cette  expérience  fut  faite  en  été  ;  ainfi  la  neige  dont  nous  nous  fervimes  l'Académie  del- 
n'étoit  point  nouvelle  ,  (4)  mais  elle  étoit  gelée  6c  comprimée,  comme  on  ciiumto. 
la  conferve  dans  les  glacières.  ^nn_  jgg- 

ADDITION. 

(4)  M.  du  Hamel  rapporte  in  Hifl.  Acai.  Reg.  lib.  fefl.  2.  cap.  t.  que  M.  HombeRc  a 
obfcrvé  que  l'eau  congelée  fe  rcfolvoit  plutôt  dans  le  vuide  qu'en  plein  air.  Car  la  glace  ren- 
ferme plulicurs  bulles  d'air  fort  élaftiqucs,  qui  fe  manifeltent  avec  plus  de  force  dans  le  vui- 
de ,  comme  étant  moins  preflees  à  l'extérieur,  &  ainlî  dilTolvent  les  parties  de  la  glace  ,  les 
féparent ,  les  poulfenr  les'  unes  contre  les  autres  ,  &  les  frottent  :  par  ce  frottement  elles  ra- 
maflent  le  feu  qui  diilout  l'eau  ;  le  feu  entre  plus  facilement  dans  une  maire  ainlî  rompue  , 
&  rencontrant  plulïcuis  futfaces  ,  s'y  attache  plus  aifément ,  &  exerce  fa  vertu  diflolvante. 
Camerarius  a  trouvé  cette  véritable  raifon  du  phénomène  ,  &  l'a  rapportée  dans  une  dif- 
fertation.  (  Diffatat.  Taurinenf.  pag.   126.  ) 

EXPÉRIENCE 

Sur  la  diffolution  des  perles  &   du  corail  dans  le  vuide. 

NOus  avons  auffi  appris  cette  expérience  de  M.  Boyle  ,  &  elle  fe  fait 
de  la  manière  iuivante. 
Les  perles  &  le  corail ,  comme  tout  le  monde  fait  ,  fe  diffolvent  dans  le 
vinaigre  difhllé.  Néanmoins  cette  diffolution  fefait  très  lentement  dans  l'air, 
&  confifte  dans  une  féparation  très  déliée  de  petites  bulles  qui  paroiffent 
s'élever  des  perles  &  du  corail.  Mais  elles  ne  font  point  iî  fréquentes  que  la 
tranfparence  du  vinaigre  en  foit  obfcurcie ,  ce  qui  n'arrive  point  fur  tout  dans 
les  coraux,  qui,  fi  on  ne  les  réduit  en  une  poufîïere  très  fubtile,  fe  diffol- 
vent très-lentement.  Les  perles  font  plus  tendres  ,  d'oii  elles  produifent  une 
plus  grande  quantité  de  bulles.  Nous  avons  voulu  examiner  la  diffolution 
des  perles  &  des  coraux  dans  le  vuide ,  &  nous  avons  vu  une  ébullition  fi 
denfe  produite  par  les  uns  &  par  les  autres  ,  que  le  vinaigre  tout  élevé  en 
écume  ,  paffoit  pardeffus  le  vaiffeau  ,  &  paroiffoit  plein  de  lait ,  ou  d'une 
neige  très  blanche.  Alors  on  donna  entrée  à  l'air,  &  aulîltôt  l'écume  difpa- 
rut ,  &  le  vinaigre  recouvrant  fa  tranfparence  naturelle ,  opéroit  comme  au- 
paravant. 

Il  ne  faut  point  omettre  ici  un  effet  que  nous  avons  obfervé  par  hazard 
dans  cette  diffolution.  Quand  les  perles  fe  diffolvent ,  elles  fe  rompent  en 
une  ou  plufieurs  bulles  d'air,  qui  devant  naturellement  monter  ,  enlèvent 
avec  elles  les  perles  ,  auxquelles  elles  font  attachées.  Mais ,  auffitôt  que  ces 
bulles  fortent  du  vinaigre  ,  elles  fe  brifent  dans  l'air  &  leur  furface  fe  difper- 
fe  en  une  pluie  tiès-fubtile.  Alors  les  perles  retombent ,  tandis  que  d'autres 
s'élèvent  en  produiiant  de  nouvelles  bulles  ;  ce  qui  dure  tout  le  tems  qu'elles 
fe  diffolvent.  De  là  parleur  montée  &  defeente  dans  le  vinaigre ,  nous  oblèr; 
vons  un  flux  &  reflux  continuel. 
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RELATION 


»  ,f        De  divers  Phénomènes  arrivés  dans  le  vuide,  à  des  animaux  qu'on  y  avoit  enfermés. 

DEs  le  terris  que  Torricelli  a  le  premier  inventé  l'expérience  avec  le 
mercure  ,  il  commença  auiîî  à  penfer  comment  il  enrermeroit  divers 
animaux  clans  le  vuide ,  afin  d'obferver  en  eux  le  mouvement  ,  le  vol  ,  la 
refpiration  ,  &  tous  les  autres  phénomènes  qui  pourroient  être  obfervés. 
Mais  étant  deftitué  pour  cette  forte  d'expérience,  des  inftrumens  néceffaires , 
il  fit  tout  ce  qu'il  put.  Caries  petits  &  tendres  animaux  étoient  opprimés  par 
le  mercure ,  à  travers  lequel  ils  étoient  obligés  de  monter  vers  le  haut ,  lorf- 
qu'on  renverfoit  enfuite  le  vaiffeau, &  qu'on  le  plongeoit  dans  de  l'autre  mer- 
cure. Delà  ils  y  arrivoient ,  ou  morts ,  ou  à  l'agonie  ,  de  forte  qu'on  ne  pou- 
voitbien  difeerner  s'ils  recevoient  plus  de  dommage  ,  ou  du  mercure  qui  les 
fuffoquoit,  ou  de  la  privation  de  l'air.  Mais  cela  arriva  ,  ou  parce  qu'il  ne 
lui  vint  point  à  l'efprit  d'ouvrir  les  fonds  des  vaiffeaux ,  ou  parce  qu'il  n'ofa 
pas  le  faire ,  croyant  peut-être  que  les  ligatures  ne  pouvoient  être  ferrées 
affez  étroitement  pour  retenir  l'air  pouffé  par  fon  propre  poids.  Mais  il  eft 
vrai  qu'après  l'invention  de  fon  expérience  ,  il  fut  fort  diftrait  par  d'autres 
affaires,  qui  le  retinrent  de  telle  forte  qu'il  ne  put  point  s'appliquer  à  la  per- 
fectionner davantage  ,  comme  il  auroit  peut-être  fait,  fi  une  mort  prématu- 
rée ne  l'eût  point  enlevé  de  ce  monde.  Pour  nous,  ccnnoiffantque  la  force 
de  l'air  n'eft  point  fi  grande ,  que  des  maftics  ,  des  ciments,  des  vefîles  liées 
étroitement  ne  puiffent  lui  réfifter  ;  nous  nousfommes  fervis  de  vaiffeaux  ou- 
verts des  deux  côtés  ,  comme  on  Ta  vujufqu'àpréfent ,  &  nous  les  avons  auffi 
employés  dans  cette  expérience.  Nous  rapporterons  donc  les  phénomènes  ob- 
fervés dans  les  divers  animaux  qui  ont  été  enfermés  dans  le  même  vaiffeau  , 
tels  que  les  fuivans. 

Une  Sanfuë  renfermée  dans  le  vaiffeau  pendant  l'efpace  de  plus  d'une  heure, 
vécut,  fe  portant  bien  ,  fe  mouvant  auffi  librement  que  fi  elle  eût  été  en 
plein  air.  (  ï  ) 

ADDITION. 

(  y  )  Puifque  Mrs.  Boyle  ,  Huyghens  ,  Stairs  ,  Derham  ont  fait  fur  différens  ani- 
maux, des  expériences  femblablesà  celles  des  Philofophes  de  Florence,  dont  quelques-unes 
fervent  à  éclaircir  celles-ci  ,  nous  les  ajouterons  ici  avec  d'autres  que  nous  avons  faites. 

M.  Boyle  renferma  dans  le  récipient  vuide  d'air,  une  fang-fuë  avec  de  l'eau;  elle  Ce 
tint  pendant  l'efpace  de  cinq  jours  fous  l'eau,  &  parut  toujours  très-vive  ;  elle  auroit  mê- 
me p'u  vivre  plus  long-tems ,  fi  on  eût  prolongé  l'expérience.  Cela  n'eft  point  h  furprenant , 
puifque  cet  infecte  aquatique  a  prcfque  toujours  coutume  de  remper  comme  un  vet ,  dans 
les  lieux  marécageux  ,  de  fe  cacher  fous  les  pierres  ,  &  de  refter  pendant  tout  I'iiyver  fous 
l'eau  dans  les  fentes  de  la  terre,  ne  recherchant  pointa  refpirer  un  nouvel  air  comme  les 
autres  poiffons.  Mais  comme  la  fang-fué  ne  s'enfla  poinc  dans  le  vuide,  &  ne  nagea  point 
fur  la  furface  de  l'eau  ,  il  s'enfuit  qu'elle  manque  de  cette  petite  veille  d'air  qui  eft  dans 
plufieurs  poifTons,  &  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Les  fang-fuës ,  qui  font  des  vêts  aquatiques ,  pouvant  vivre  fans  air  ,  j'ai  voulu  éprou- 
ver fi  les  vers  de  tetre  pouvoient  au lli  fe  palier  d'air:  j'en  enfermai  donc  quelques-uns  dans 
le  récipient  ,  qui  étoient  grands  &  fe  ponoient  bien ,  ils  y  demeurèrent  l'efpace  de  quinze 
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Un  Limaçon  en  fit  de  même  dans  le  vuide  dans  lequel  on  n'obferva  abfo-  i 


lument  rien ,  d'où  l'on  pût  tirer  un  argument  que  la  privation  de  l'air  lui  eût  Expériences   de 
caufé  le  moindre  changement.  (6)  i'Acadejite dhi- 

Deux  Grillons  paroiffoient  très  vifs  dans  le  vuide,  pendant  un  quart  d'heu-  cikinto. 
re  ,  fe  remuant  toujours  ,  mais  ne  fautant  point  ;  mais  dès  qu'on  leur  rendit     A_nn.    1667. 
l'air,  ils  commencèrent  à  fauter, 

Un  papillon,  ou  foit  qu'il  eût  reçu  quelque  dommage  en  le  maniant, 
lorfqu'on  le  mit  dans  le  vai fléau  ,  ou  que  dans  la  fuite  la  privation  de  l'air 
eût  fait  la  même  choie  ,  parut  auflitôt ,  après  avoir  fait  le  vuide  privé  de 
mouvement  ,  &  à  peine  pouvoit-on  difcerner  le  tremblement  de  fes  ailes 
qui  étoit  très-languiffant.  Cependant  à  la  rentrée  de  l'air  ,  elles  s'agitèrent  de 
nouveau  ,  mais  on  ne  put  diftinguer  û  c'étoit  l'air  ou  l'animal  lui-même 
qui  les  remuoit  ,  parce  que ,  peu  de  tems  après ,  ayant  été  tiré  du  vaiffe.ni , 
on  le  trouva  mort.   (  7  ) 

Il  y  a  une  efpéce  de  grande  mouche  que  les  Italiens  nomment  vulgaire- 
heures  fans  aucun  ligne  de  changement ,  &  ils  rempoient  par-tout  le  verre  ,  de  même  que 
ceux  qui  vivent  en  plein  air  :  après  avoir  fait  rentrer  l'air  on  les  trouvoit  tous  vivans  ,  & 
fans  être  changés  en  aucune  manière.  Enfuite  j'enfermai  d'autres  vers  dans  le  vuide  avec 
une  grande  quantité  de  terre  humide  ;  après  deux  jours  &  demi  ils  paroilToienr  morts  ,  car  étant 
fecoués,  ils  ne  fe  temuoient  point ,  quelques-uns  étoient  enflés ,  d'autres  avoient  retenu  leur 
première  grandeur  :  ayant  rendu  l'air  ,  ceux  qui  étoient  enflés  paroillbicnt  morts  ,  car  étant 
rais  en  plein  air  &  fur  la  terre  ,  ils  ne  donnèrent  aucun  ligne  de  vie  ,  mais  peu  de  tems 
après  ,  ils  pourrirent  entiétement  :  &  même  encore  dans  l'air  ils  devenoient  flafques  ,  &  fans 
aucune  tumeut  ;  ce  qui  venoit ,  de  ce  qu'auflitôt  qu'ils  étoient  motts  dans  le  vuide ,  les  hu- 
meurs commençoient  à  fe  pourrir,  &  ainfi  à  fe  changer  en  un  fluide  élaftique  analogue  à 
l'air  :  celui-ci  par  fa  raréfaction  fe  dilatoit  de  toutes  parts  ;  mais  ayant  fait  entrer  l'air  dans 
le  récipient,  il  étoit  comprimé  parle  poids  de  l'atmofphére;  dc-là  les  corps  des  vers  deve- 
noient flafques.  De  douze  enfermés  dans  le  vuide,  cinq  ne  s'étoient  point  enflés  ;  ceux-ci, 
après  avoir  fait  rentrer  l'air  ,  donnèrent  auflitôt  des  lignes  de  vie  ,  au  commencement  ils 
étoient  fort  languilfans  ,  à  peine  pouvoient  ils  fe  remuer  ;  cependant  une  heure  après,  érant 
mis  fur  la  rerre  en  plein  air ,  ils  recouvrèrent  leurs  forces  ,  ils  remperent ,  &  ils  ne  mouru- 
rent point  dans  un  intervalle  de  quelques  jours.  Les  vers  de  terre  font  donc  auttement  faits 
que  les  fang-fué's  :  car  ils  ont  befoin  d'air,  pour  continuer  de  vivre  ;  quoiqu'ils  puiilcnt  vi- 
vre quelque-tems  fans  air.  Peut-être  dans  le  vuide  font-ils  morts  de  faim  &  de  foif ,  quoi- 
que j'aye  mis  de  la  terre  humide  avec  eux,  de  peur  que  cela  n'arrivâr ,  mais  parce  qu'ils 
ne  prennent  leur  nourrirure  qu'en  fuçant  (  &  qu'aucune  fuction  ne  peut  avoir  fon  effet 
dans  le  vuide  où  le  poids  de  1  atmolpuére  manque  ,  )  ils  n'ont  pu  fe  nourrir  ;  car  je  ne  crois 
point  que  les  vêts  ayent  befoin  d'air  pour  une  autte  caufe  ,  li  ce  n'eft  pour  que  leur  corps 
foir  comprimé  à  l'extérieur  par  le  poids  de  l'atmofphére  ,  &  que  la  noutriture  puilfe  entrer 
dans  la  bouche  par  la  fuélion  :  car  on  rrouve  des  vers  dans  le  corps  animal ,  fouvent  dans 
des  lieux  où  il  ne  pafl"e  aucun  air  ,  comme  dans  le  fœtus  enfermé  dans  le  ventre  ,  &  aufE 
dans  les  reins,  lequel  cas  eft  très-fréquent  dans  les  chiens. 

(  6  )  M.  Boyle  a  enfermé  dans  le  vuide  des  limaçons  blancs  ,  mais  fans  les  coquilles  ; 
ils  vécurent  d  abord  fans  aucune  incommodité  ,  fe  remuèrent  ,  mais  ils  s'enflèrent ,  enluite 
faifant  fortir  de  toutes  parts  de  leur  corps  des  bulles  d'air  ;  douze  heures  après  ils  paroillbicnt 
fort  flafques  ,  &  même  morts,  car  enfuite  étant  expofés  en  plein  air,  ils  ne  fe  rcmucicnr. 
plus.  M.  Derham  a  fait  l'expérience  fur  d'autres  limaçons.  Deux  étant  mis  dans  le  vuide, 
vécurent  l'efpace  de  vingt-quatre  heures  ;  mais  vingr-huit  heures  après  ,  l'un  d'eux  étoi: 
mort,&  l'autre  étant  expofé  à  l'air,   reprenoit  fes  forces.  In  Tkèol.   Phyf.  I.  I.  c. 

(  7  )  Avant  que  ces  infectes  fe  changent  en  papillons  ,  ils  ont  été  chenilles  ;  c'eft  pour- 
quoi M.  Boyle  les  a  mis  en  expérience,  &  les  a  enfermés  dans  le  vuide  ;  néanmoins  aptes 
une  heure  ,  ils  parurent  aulli  vifs  :  après  dix  heures,  ils  paroillbicnt  moi:s,  n.ais  enluite 
étant  mis  en  air  libre ,  ils  reprirent  leurs  forces. 
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— —^—  ment  Mofconi,  qui  en  volant  &  en  agitant  très  fréquemment  leurs  ailes  ,  font 

Expériences  de  lin  bourdonnement.  II  y  en  eut  une, qui  renfermée  dans  le  vaiiTeau  continuait 
l'Académie  tel-  (on  bourdonnement  avec  beaucoup  de  force.  Auffitôt  qu'on  eut  fait  le  vuide, 
ciminto.  elle  tomba  entièrement  ;  elle  étoit  comme  morte  ,  &  lès  ailes  qui  faifoient 

Ann.  [667.     du  bruit  auparavant ,  s'arrêtèrent.  Ayant  vu  cela,  on  fit  aulîitôt  rentrer  l'air, 

&  alors  elle  parut  le  remuer  un  peu.    Le  reméda  vint  cependant  trop  tard, 

car  on  la  tira  morte  du  vaiffeau.  (  8  ) 

(  8)  M.  Dirham  a  mis  plufieurs  infeétes  dans  le  vuide,  comme  des  guêpes  ,  des  abeilles, 
des  mouches ,  des  cigales ,  &  aunes ,  qui  en  deux  minuttes  paroi/loient  comme  morts  ;  néan- 
moins on  les  lailla  pendant  le  tems  de  vingt-quatre  heures  dans  le  même  récipient  ,  & 
enfuite  mis  en  plein  air  ,  ils  reprirent  leurs  forces  contre  route  efpérance  :  M.  Boyle  re- 
marque cependanr  que  les  mouches ,  les  abeilles ,  les  guêpes  enfermées  dans  le  vuide  pen- 
dant quarante  heures  ,  périrent  entièrement.  Un  grand  ftaphylin  ,  un  grand  fearabée  noir 
&  quelques  autres  infectes  paroilfoient  à  peine  changés  dans  le  vuide  pendant  un  allez  Iong- 
tems  ,  quoiqu'ils  y  cuilent  été  enfermés  feize  heures  ,  étant  enfuite  expofés  à  l'air ,  ils  vé- 
curent à  leur  manière  accoutumée. 

M.  Huyghens  a  fait  fur  un  fearabée  l'expérience  fuivante  ,  qui  eft  dans  les  Tranf.  Phi- 
lof.  Ni.  111.  Cet  animal  renfermé  dans  le  vuide  paroilfoit  mort  ;  dès  qu'on  eut  rendu  l'air, 
il  reprit  fes  forces  :  il  fut  une  féconde  fois  enfermé  dans  le  vuide  l'cfpace  d'une  heure  ,  en- 
fuite  étant  mis  en  plein  air  ,  il  avoit  befoin  d'un  plus  long-tems  pour  reprendre  fes  forces  ; 
il  fut  mis  une  troifîème  fois  dans  le  vuide  pendant  deux  jours  ,  enfuite  étant  en  plein  air  , 
il  commença  à  revivre  après  dix  heures  :  enfin  il  l'enferma  une  quatrième  rois  dans  le  vuide, 
lorfqu'il  y  eut  été  l'efpace  de  huit  jours ,  il  ne  recouvra  plus  la  vie  dans  l'air. 

M.  Boyle  obferva  qu'un  fearabée  luifanr,  qui  exhale  une  odeur  de  rôles ,  étant  mis  dans 
le  vuide  pendant  fix  heures  ,  parut  mort  ;  étant  cependant  en  plein  air ,  il  reprit  fes  for- 
ces. M.  Boyle  enferma  dans  le  récipient  avec  de  l'eau  ces  infectes  aquatiques,  d'où,  après 
avoir  quitté  leurs  dépouilles  ,  forcent  les  moucherons,  &  en  ayant  tiré  tout  l'air ,  ils  paru- 
rent nager  pendant  quelques  jours  fans  incommodité  ;  Si  même  après  ,  ayanr  lailTé  leurs 
dépouilles  ,  ils  fe  changèrent  en  moucherons  qui  nageoient  lur  la  furrace  de  l'eau  ,  mais 
qui  ne  voloienr  point. 

M.  Stairs  a  obfervé  que  les  anguilles  qui  nagent  dans  le  vinaigre  ,  étant  enfermées 
dans   le  vuide  ,  étoient  morces  feulement  en  quinze  jours. 

Il  y  a  quelques  petits  animalcules  dans  l'eau  ,  où  on  a  mis  du  poivre  pilé  ;  ils  furent  en- 
fermés pendant  vinge-quatre  heures  dans  le  vuide,  ce  qui  en  fie  mourir  plufieurs  ,  qui- ne 
revinrent  pointa  la  vie,  quoique  leur  ayanc  rendu  l'air  :  au  fujec  de  ces  animalcules  il  faut 
confulter  M.  Leewenhoek  in  Epifl.  &  M.  Joblot,  Obferv.   Microf.  c/up.  $. 

Les  fourmis  enfermées  dans  le  vuide  ,  paroifienr  mortes  dans  une  heure  ,  &  ayant  fait  en- 
trer l'air  ,  elles  ne  donnenr  point  d'abord  de  ligne  de  vie  ;  cependant  après  plufieurs  heures  , 
elles  fe  potrent  bien  &  prennent  vigueur. 

Les  mittes  qui  fe  nourriflent  de  fromage,  étant  enfermées  dans  le  vuide  ,  après  quelques 
minuttes  ,  parurenr  immobiles  &  mortes  ;  mais  quoiqu'elles  ayenc  écé  dans  le  récipient  l'in- 
tervalle de  crois  jours,  néanmoins  ,  ayanc  fair  entrer  l'air  ,   elles  revinrenr  prefqu'a  la  vie. 

11  y  a  quelques  petits  infectes  qui  ont  fix  pieds  ,  qui  fe  nourrilfent  des  feuilles  de  lys 
blancs ,  donr  le  dos  brille  d'une  couleur  d'écarlatte  rrès-élégante  :  j'en  enfermai  douze  de 
cette  forte  dans  le  vuide ,  avec  des  feuilles  de  lys  ,  de  peur  que  la  nourricure  ne  leur  man- 
quât :  aufluôt  qu'on  avoit  faic  le  vuide  ,  ils  éprouvoienc  du  changemenc  ,  tombant  tant  de 
la  voûte  de  la  bouteille,  que  du  fommet  des  feuilles,  fur  la  table  de  la  machine  pneuma- 
tique; après  une  demi-minutte  ,  ils  recouvraient  leurs  forces,  rempant  contre  les  parois  du 
verre  ,  &  fur  les  feuilles  ;  quelques-uns  riraient  dehors  leurs  aîles  ,  dont  ayant  découvert 
que  l'ufage  étoit  inutile,  ils  les  cachoient  de  nouveau  fous  leur  peau  :  après  14  heures,  ils 
vécurent  encore  tous  aufiî  gayement,  que  s'ils  eulfent  été  tout  nouvellement  enfermés  fous 
le  récipient  ouverc ,  &  ils  rempoienr  fur  les  feuilles,  en  haut,  en  bas  ,  lelon  leur  volonté  , 
mangeoient  bien,  quelques-uns  même  s'accouploienc  ;  trois  jouis  étant  écoulés ,  ils  furent 
suffi  gais ,  aucun  d'eux  ne  mourut ,  leur  lafeivecé  augmenta  plutôt  ,  comme  ils  le  firent  voir 

Un 
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Un  Lézard ,  auflîtôt  qu'il  fut  dans  le  vuide  ,  parut  malade  ,  &  peu  de  tems  = 

après  fermant  les  yeux,  il  paroiffoit  mort.  Enfuite  nous  avons  obfervé  qu'il  Expériences  de 
refpiroit  de  tems  en  tems,  caron  voyoit  la  partie  concave  de  fa  poitrine  s'en-  l'Acadïmiedil- 
fler.  Il  fut  dans  cet  état  pendant  l'efpace  d'environ  fix  minutes  ,  après  lequel  CI MENTO- 
tems  ,  ayant  perdu  la  refpiration  ,  il  parut  mort  une  féconde  fois.   Alors  on     Ann.  1667. 
fît  entrer  l'air,  il  redevint  fi  bien  en  fanté  ,  que  peu  de  tems  après  ,  ayant 
ouvert  le  vaifteau ,  il  fauta  dehors    &  s'enfuit  ;  mais   ayant  été  pris  une 
féconde  fois  ,  on  l'enferma  ,  il  devenoit  enfuite  malade  ,  mais  il  reprenoit 
fa  vivacité  ,  lorfqu'on  ouvroit  un  peu  le  vaiffeau.  Enfin  une  troifième  fois 
il  fut  mis  dans  le  vaiffeau ,  &  en  peu  de  tems  ,   c'eft-à-dire  dans  l'efpace 
d'environ  dix  minutes  ,  &  après  quelques  contorfions  ,  comme  s'il  eût  voulu 
décharger  fon  ventre  ,  il  tomba  fubitement  en  défaillance  ,  &  il  mourut  dans 
le  vaiffeau.  Un  autre  Lézard  dans  un  moindre  efpace  de  tems ,  fut  tourmenté 
des  mêmes  contorfions  &  mouvemens  convulfifs ,  mais  il  eut  enfuite  un  peu 
de  repos  ,  comme  pour  reprendre  les  forces  peu  à  peu  ,  ainfi  qu'il  parut  par 
la  vigueur  avec  laquelle  il  montoit  contre  les  parois  intérieurs  du  vaiffeau. 
Mais  peu  à  peu  fes  premières  convulfions  revinrent  avec  de  violentes  con- 
torfions de  la  bouche ,  &  fes  yeux  s'enflèrent  comme  s'ils  euffent  voulu  for- 
tir  de  fa  tête  :  enfuite  il  tomba  fur  le  dos ,  &  en  cet  état ,  après  quelque  peu 
d'agonie  ,  il  mourut.  On  obferva  enfuite  qu'il  avoit  déchargé  fon  ventre  & 
qu'il  avoit  vomi  ,  ce  qui  avoit  rendu  fon  ventre  mou  &  lâche. 

Un  autre  commençoit  a  fouffrir  les  mêmes  affections ,  mais  nous  le  fe- 
courumes  par  un  prompt  remède  ,  c'eft-à-dire  en  lui  rendant  l'air  ,  &  il  fut 
guéri  auflîtôt. 

Un  petit  oifeau ,  dès  qu'on  eut  fait  le  vuide ,  commença  à  bâiller  &  à  cher- 
cher l'air  comme  ne  refpirant  plus  qu'avec  peine  ,  &  à  agiter  fes  ailes  & 
fa  queue  avec  tremblement.  Lui  ayant  rendu  l'air  après  une  demi  minute  , 
lorfqu'il  étoit  prêt  de  mourir  ,  auffitôt  il  revint  à  la  vie  ;  mais  peu  de  tems 
après  il  ferma  les  yeux  &  mourut. 

Un  chardonneret  ,  &  enfuite  un  autre  oifeau ,  quoique  nous  les  ayons  fe- 
courus  auffitôt  en  leur  rendant  l'air ,  font  morts.  Tant  eft  irréparable  le  dom- 
mage que  reçoivent  les  petits  animaux  ,  de  la  privation  de  l'air. 

La  mort  comme  fubite  de  ces  petits  oifeaux  pourroit  d'abord  paroître  con- 
traire aux  expériences  de  M.  Boyle  ,  qui  rapporte  qu'une  alouette  ,  quoique 
bleffée  à  l'aile  ,  &  renfermée  dans  un  récipient  vuide  d'air,  jufqu'à  dix  mi- 
nutes ,  en  fortit  néanmoins  faine  &  fauve.  Mais  qu'un  moineau  pris  à  la  glû , 
qui  renfermé  dans  le  vuide  pendant  fept  minutes  ,  paroiffoit  mort,  revint  à 
lui  ,  par  le  moyen  du  nouvel  air  ;  cependant  étant  enfuite  renfermé  une 
féconde  fois  dans  un  récipient  d'où  l'on tiroit l'air,  il  mourut  en  cinq  minutes. 
Si  l'on  fait  attention  aux  différentes  manières  de  faire  le  vuide  dans  l'un  & 
l'autre  vaiffeau  ,   on  connoitra  que  ces  deux  expériences  fi  oppofées  l'une 

par  leur  fréquent  accouplement  :  lorfqu'après  trois  jours  &  demi ,  je  n'eus  trouvé  en  eux  au- 
cune altération  ,  je  rendis  l'air  :  ce  qui  étant  fait ,  ils  parurent  auflîtôt  éprouver  un  grand 
changement ,  car  ils  alloient  d'une  courfe  plus  légère.  Enfuite  je  délirai  de  feavoir  s'ils  pour- 
roient  fuppotter  un  air  corrompu  par  la  fumée  du  foufre  allumé.  Mais  l'ayant  allumé,  ils 
moururenr  rous  en  trois  minutes,  &  tombèrent  des  feuilles  de  lys  au  fond  de  la  bouteille  , 
&  enlurrc  étant  mis  à  l'air  ,  ils  ne  donnèrent  aucun  ligne  de  vie. 

Tome  I.  III.  Punie.  G 
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■■ —  ^^=  à  l'autre  en  apparence ,  s'accordent  cependant  fort  entr'elles.  Parce  que  l'air 

Expériences  de  dans  l'un  de  ces  vaiffeaux  ,  à  caufe  des  attractions  fucceffives  du  pifton  , 
l'Académie  del-  fe  raréfie  lentement  &  peu  à  peu.  Mais  dans  l'autre  vaifleau  ,  à  caufe  de  la 
très-prompte  defcentedu  mercure  ,  il  efl  auffitôt  réduit  au  dernier  degré  de 
Ann.  1667.  raréfaftion  &  de  fubtilité  ,  auquel  lorfque  l'air  eft  parvenu,  il  n'eit  plus 
fuffifant  pour  la  refpiration  des  petits  oifeaux.  Et  même ,  fi  avant  que  de 
faire  le  vuide  ,  on  avoit  incliné  notre  vaiffeau  ,  enforte  que  l'orifice  AC  du 
globe  eût  été  au-defTous  de  la  hauteur  ,  prife  perpendiculairement , 
d'une  coudée  &  un  quart ,  &  que  dans  cet  état  on  eût  ouvert  l'orifice  infé- 
rieur B  ;  en  élevant  enfuite  le  vaiffeau ,  &  le  réduifant  peu  à  peu  dans  une 
fituation  perpendiculaire  ,  on  auroit  peut  être  obfervé  les  mêmes  effets,  que 
M.  Boyle  a  rapportés;  car  alors  cet  air  auroit  paffé  par  tous  les  degrés  de 
raréfaction  ,  fucceffivement  plus  grands  &  plus  grands  ,  (  comme  il  arrive 
en  faifant  le  vuide  dans  le  récipient  par  le  moyen  d'une  pompe)  il  n'auroir 
pas  été  fî-tôt  inutile  à  la  refpiration  des  animaux.  (  o  ) 

(  9  )  Il  eft  très-certnin  que  par  la  méthode  des  Philofophes  de  Florence,  le  vuide  fe  fait 
très-promptement  ;  mais  plus  lentement  par  la  méthode  de  M.  Boyle  ;  c'eft  pourquoi  les 
petits  oifeaux  mourront  plurôt  dans  le  vuide  de  Torricelli  ,  que  dans  le  récipient  de  M. 
Boyle.  Néanmoins  ,  lorfqu'on  renferme  les  petits  oifeaux  dans  de  petits  récipiens  ,  &  que 
par  le  moyen  d'une  double  pompe  ,  conftruite  fuivant  la  mérhode  de  M.  s'Gravesande  , 
on  tire  l'air ,  ils  meurent  prefque  rous  dans  une  demi-minute  ,  comme  l'a  aulTi  remarqué 
M.  Derham  :  au  refte  ,  (i  nous  voulons  fçavoir  exactement  combien  de  rems  un  petit  oi- 
feau  peut  feulement  manquer  d'air,  qu'on  le  plonge  fous  l'eau  ;  car  alors  il  ne  peut  point 
refpirer  l'air  ,  &  il  eft  auffitôt  comme  dans  le  vuide  :  mais  ayant  fait  des  expériences  de 
cette  forte  ,  nous  avons  trouvé  que  plufîeurs  petits  oifeaux  étoient  expirés  en  uue  demi-minute. 
M.  Boyle  a  éprouvé  la  même  chofe  avec  un  pareil  fuccès ,  fur  un  moineau  &  un  verdrier  ; 
néanmoins  il  faut  avouer ,  qu'il  y  a  quelques  petits  oifeaux  qui  vivent  plus  long-tems  dans 
le  vuide  ,  comme  eft  la  chauve-fouris  ,  qui  fe  remue  encore  manifeftement  dans  le  vuide 
après  cinq  minutes,  elle  y  meurt  cependant  en  vingt-minutes. 

Lorfque  M.  Derham,  in  Théol.  l'hyf.  Ltb.  7.  cap.  3.  faifant  des  recherches  fur  le  fc- 
jour  des  hirondelles  pendant  l'hiver  ,  rapporte  d'après  les  Auteurs  de  l'Hiftoire  Naturelle  , 
que  ces  oifeaux  demeurent  (ous  les  eaux  pendant  l'hiver,  cela  a  paru  fort  furprenant  &  di- 
gne d'être  examiné  avec  un  plus  grand  foin.  L'occafion  de  le  faire  avec  exactitude  m'a  man- 
qué ,  j'ai  feulement  appris  par  mes  recherches ,  que  les  payfans  &  les  habitans  de  ce  pays , 
avoient  quelquefois  trouvé  pendant  l'hiver  des  hirondelles  enveloppées  dans  une  mouifc 
très-épaillè  ,  qui  s'artachoit  aux  rofeaux  qui  croiffent  fur  le  bord  des  rivières  ,  cependant 
toujours  élevée  au-de(fus  de  la  furface  de  l'eau  ,  ou  nageant  fur  l'eau  ,  lorfqu'clle  s'élevoit 
trop  haut.  Cela  n'eft  point  un  paradoxe  ,  &  chacun  fera  porté  à  le  croire  :  tandis  qu'au  con- 
traire c'eft  une  chofe  qui  furpalfe  la  capaciré  &  la  raifon  de  l'homme  ,  qu'un  tendre  petit 
oifeau  paffe  l'hiver  fous  les  eaux  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  fait  ce  raifonnement  :  fi  les  hiron- 
delles peuvenr  vivre  pendant  l'hiver  fous  l'eau  ,  elles  le  pourronr  auffi  pendant  l'été  ,  &  n'en 
feront  point  fulfoquées  :  (I  elles  vivent  fous  l'eau  ,  elles  n'auront  pas  befoin  de  l'air  qu'el- 
les refpirenr  ;  donc  étant  enfermées  dans  le  récipient,  d'où  on  tire  tout  l'air  ,  elles  continue 
ront  de  vivre  dans  le  vuide  :  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  ces  deux  expériences  faciles  &  fim- 
ples.  J'attachai  donc  au  pied  de  l'hirondelle  un  petit  poids,  par  lequel  elle  étoit  à  peine 
fubmergée  fous  l'eau,  qu'en  unedemi-minute  elle  parut  fuffoquer,  &  étant  tirée  de  l'eau, 
&  expofée  à  l'air,  elle  ne  donna  dans  la  fuire  aucun  ligne  de  vie.  L'eau  qui  fervit  à  cette 
expérience  ,  étoit  de  l'eau  pure  de  puits ,  &  l'expérience  fut  faite  le  huitième  jour  de  Juin. 
Ayant  obfervé  cela ,  la  rradition  du  féjour  des  hirondelles  fous  l'eau  pendant  l'hiver  ne  me 
parur  pas  peu  fufpcéte  ,  à  moins  qu'on  n'entende  une  autte  foire  d'oileau  ,  que  celui 
fur  lequel  j'ai  fait  l'expérience  ;  ou  qu'il  y  ait  d'autres  hirondelles  en  Hollande  qui  fallent 
leurs  nids  fous  les  toits  &  les  poutres,  d'autres  en  Dannemarck  ,  &  dans  les  pays  fepten- 
ttionaux.  Ce  qui  pouuoit  être,  parce  qu'ARisrOxE  fait  mention   de  l'hirondelh  de  mer, 
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Une  jeune  écrsviffe  fe  remuoit  au  commencement  ,  peu  de  tems  après ! 


elle  parut  abbatue  &  commençoit  à  expirer;  enfuite  elle  devintcomme  pa-Exn*i**>cts  m 
ralytique  ;  &  comme  on  n'oblervoit  plus  aucun  mouvement  en  elle  ,  nous  tAcADEMIE  DFL" 
lui  accordâmes  de  l'air  ;  ce  qui  étant  tait ,  elle  revint  à  elle  ,  &  commença  '       • 

aie  mouvoir  lentement  ;  mais  étant  tirée  hors  du  vaifleau  ,  elle  mourut  peu    ^tm'   1^7' 
de  tems'  après.  (  i  ) 

Une  grenouille  étoit  renverfée,  s'enfloit  violemment;ayant  fait  entrer  l'air, 
auflïtùt  on  la  vit  fauter  ,  elle  parut  reprendre  fes  forces. 

Une  autre  fois  nous  avons  enfermé  dans  le  même  vaifleau  ,  une  écrevifle 
&  une  grenouille.  Quant  à  l'écrevifle  ,  elle  paroiflbit  lé  mouvoir  jnfqu  a  la 
tin  qui  fut  plus  d'une  demi  heure  ,&  elle  nefubit  pas  d'autres  changemens  , 
linon  qu'elle  s'enfloit  un  peu.  Une  grenouille  au  contraire  en  dix  minutes 
s'enfla  extrêmement  de  tous  côtés  &  il  parut  en  celle-ci  deux  grandes  veflies 
des  deux  côtés  de  la  bouche  ;  mais  la  grenouille  vomiflant  une  grande  quan- 
tité d'écume,  tenoit  la  bouche  ouverte  ,  qui  étoit  remplie  tant  par  la  langue, 
que  par  d'autres  veflies  &:  membranes  coniïdérablement  enflées  ,  &  elle  de- 
meura toujours  immobile  dans  cet  état.  Ayant  introduit  l'air,  elle  défenfla  , 
demeurant  difforme  &  atténuée  jufqu'à  la  plus  grande  maigreur  ,  enforte 
qu'elle  étoit  deux  fois  plus  petite  ,  que  lorfqu'on  l'avoit  mife  dans  le  vaif- 
feau.  Quand  on  l'en  retira  elle  étoit  morte.  L'écrevifle  cependant ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dcflus ,  fe  portoit  bien  d'abord  ,  mais  en  très-peu  de  tems 
elle  mourut. 

Une  autre  grenoiiille ,  de  même  que  la  précédente ,  s'enfla  trèsconfldéra- 
blement,  Si  après  avoir  rejette  fa  nourriture ,  avec  une  grande  quantité  d'écu- 
me ,  elle  paroiflbit  morte.  Lorfqu'on  eut  fait  rentrer  l'air  ,  on  obferva  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  la  précédente  ;  elle  étoit  beaucoup  atténuée. 
La  poitrine  ayant  été  enfuite  ouverte  par  un  Anatomifle  très  adroit  ,  il  eut 
peine  à  trouver  les  poumons ,  tant  ils  étoient  affaiflés ,  à  caufe  de  la  fortie 
de  l'air.  Mais  en  enflant  avec  un  chalumeau  le  conduit  que  les  grenouilles 
ont  fous  la  langue  ,  par  lequel  elles  refpirent  ,  ils  fe  dilatèrent.  De-là  il  pa- 
roit  que  la  plus  grande  pnrtie  de  l'air  ,  qui  étoit  dans  le  corps  de  la  grenouille, 
en  étoit  forti  en  fe  dilatant  dans  le  vuide  ,  fans  bleffer  les  poumons;  car 
étant  enflés  ,  ils  ne  tranlmirent  point  l'air.  (2) 

qui  eft  un  poiflcm  ;  &  Pline  dit ,  l'hirondelle  poiflbn  vole  ,  il  cft  aflcz  femblablc  à  l'hi- 
rondelle oifeau  :  voyez  Gesner  Je  avibus  Lit.  3  -paç.  joi.  De  plus  une  hirondelle  enfermée 
dans  le  récipient  de  M.  Boyle  ,  après  en  avoir  tiré  l'air ,  mourut  aulTitôt ,  fans  être  tommentée 
d'aucunes  convulfions  ,  ni  mouvemens  irréguliers  ;  étant  tirée  du  récipient  ,  &  mife  à  l'air, 
elle  ne  revint  point  ;  ce  qui  nous  fait  voir  qu'elle  ne  pouvoir  point  fc  palier  d'air  fans 
mourir.  Enfin  ayant  ouvert  les  cadavres  ,  j'ai  voulu  examiner  la  ftruéture  du  cceur  &  des 
poumons,  fi  je  découvrirais  quelque  chofe  qui  me  donnât  lieu  de  foupçonner  que  la  circu- 
lation du  f.tn<;  puille  fuWi;ler,  l'ufagc  de  l'air  &  des  poumons  étant  oté  :  la  (rruclurc  dé- 
licate &  tendre  des  vaiffeaux  &  du  coeur  a  empêché  que  je  ne  trouvante  quelque  trou  ova- 
le du  cœur  ,  ou  le  canal  artériel  ouvert  ,  &  je  n'ai  rien  appereu  d'extraordinaire  ,  ni  de 
dilfércnt  de  la  frtuérure  des  autres  crifeaux.  Mais  je  ne  veux  point  affoiblir  par  mes  ob- 
fervations  ,  celles  de  ces  fçavans  hommes.  Je  rapporte  feulement  avec  candeur  ce  que  j'ai  eu 
occafiou  de  voir  en  Hollande. 

(  1  )  M.  Boyle  a  auili  examiné  les  écrevirtes  ,  &  rapporte  qu'elles  ont  demeuré  long-tcmi 
en  vie  dans  le  vuide. 

(  1  )  Boyle  a  fait  quelques  expériences  fur  les  grenouilles  :  loifnu'il  en  cul  enfermé  une 
dans  le  vuide  ,  clic  vécut  manuellement  pendant  .es,  spus  1  ^i  clic  j>a- 
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!^=^==!  On  mit,  outre  cela, dans  le  vuide  quelques  petits  poiffons  très- vifs, avec  une 
Expériences  de  quantité  fuffifante  d'eau  ;  après  avoir  fait  le  vuide  ,  ils  parurent  auffitôt  s'en- 
l'Academiedel-  fler  confidérablement ,  &  comme  demi  morts  ,  le  ventre  tourné  en  haut; 
cimento.  jjs  s'efforçoient  fouvent  de  fe  retourner  ,  mais  en  vain ,  car  ils  demeuroient 

Ann.  1667.  toujours  couchés  fur  le  dos  ,  le  ventre  en  haut.  Ayant  enfin  fait  entrer  l'air, 
ils  fe  précipitoient  au  fond ,  &  ils  ne  revinrent  point  enfuite  en  fanté  ;  mais  ils 
moururent.  Nous  en  ouvrimesun,afin  de  le  comparer  avec  un  autre  que  nous 
avons  difféqué  tout  vivant ,  &  qui  n'avoit  point  été  dans  le  vuide.  En  re- 
cherchant les  entrailles  de  celui-là  ,  nous  trouvâmes  que  la  veffie  d'air  étoit 
défenflée  ,  mais  dans  eelui-ci  nous  la  trouvâmes  ronde  ck  enflée  ,  comme 
on  Fobferve  ordinairement  dans  tous  les  poiffons.  (  3  ) 

Les  yeux  d'un  barbeau  affez  grand  étoient  confidérablement  enflés  ,  ce 
poiffon  nageoit  fur  l'eau  couché  fur  le  dos  ,  étendant  fes nageoires,  comme 
s'il  eût  été  pris  par  le  froid  ,  dilatant  {es  ouïes  ,  &  tout  ion  corps  s'enflant. 
Souvent  il  faifoit  de  grands  efforts  ,  mais  en  vain  ,  pour  retourner  en  fon  pre- 
mier état.  Six  minutes  après,  ayant  fait  entrer  l'air,  les  yeux  fe  defenflerent 
auffitôt  ,  &  quoique  la  poitrine  revînt  très-bien  à  fa  véritable  grandeur  , 
néanmoins  il  étoit  toujours  obligé  de  fe  tenir  au  fond  où  il  refpiroit  avec  peine, 
&  il  ne  put  jamais  nager.  Ayant  été  mis  dans  de  l'autre  eau  ,  il  mourut  peu 
de  tems  après.  L'ayant  ouvert ,  on  trouva  la  veffie  entièrement  affaiffée  ,  Se 
même  cinq  fois  plus  petite  que  dans  un  autre  poiffon  difféqué  tout  vivant. 

Une  anguille  demeura  longtems  dans  le  vuide  ,  fans  rien  perdre  de  fes  for- 
ces ni  de  fa  vivacité  ;  mais  enfin  une  heure  étant  paffée ,  elle  mourut  ;  & 
fa  veffie  fut  trouvée  vuide  comme  dans  les  autres  poiffons.  ( 4) 

Ayant  pareillement  mis  dans  le  vuide  un  autre  barbeau  ,  nous  le  fecou- 
rumes  auffitôt  en  lui  donnant  de  l'air  ;  celui-ci  contre  l'attente  de  tout  le 
monde  fut  tiré  vivant  hors  du  vaiffeau.  Alors  nous  le  jettames  dans  un  réfer- 
voir,  où  il  y  avoit  d'autres  poiffons.  La  hauteur  de  l'eau  étoit  d'une  coudée 
ck  demie.  Néanmoins  foit  par  hazard,  foit  que  cela  lui  fût  commode  ,  foit 
qu'il  y  fût  obligé  par  néceflîté,  à  caufe  de  ce  qu'il  avoit  fouffert  auparavant 
lorfque  dans  le  vuide  fa  veffie  étoit  privée  d'air  ;  foit  qu'en  le  pourfuivant , 
&  en  agitant  l'eau ,  nous  l'euflions  épouvanté  ;  tout  le  tems  qu'il  vécut  dans 

roifloit  expirée,  mais ,  la  nuit  étant  paffée  ,  elle  reprit  fes  forces  :  une  autre  grenouille  mou- 
rut dans  le  vuide  en  l'efpace  de  fix  heures  :  M.  Derham  a  expérimenté  qu'un  gtand 
crapaud  étoit  mort  dans  le  vuide  en  fix  heures.  On  enferma  audi  enfemblc  dans  le  vuide  une 
grenouille  &  un  crapaud  ,  le  crapaud  mourut  en  deux  heures ,  la  grenouille  vivoit  enco- 
re, onze  heures  après,  elle  mourut  cependant  envingr-fept  heures. 

Les  Philofophes  de  Florence  ont  trouvé  les  poumons  d'une  grenouille  morte  dans  le 
vuide,  fort  affailfés  ;  mais  toutes  les  fois  que  nous  ouvrons  la  poitrine  des  animaux  morts 
dans  le  vuide  ,  leurs  poumons  font  afFailfés  ,  petits  ,  folides  &c  pefans  ,  de  forte  qu'ils  font 
fubmetgés  fous  l'eau  ,  comme  dans  les  fœtus  des  animaux  qui  n'ont  pas  encore  refpiré.  Car 
les  poumons  dans  le  vuide  font  mis  ep  liberté  ;  par  leur  force  contractive  les  véficules  des 
poumons  fe  refierrent  entièrement ,  &  chalfcnt  tout  l'air.  De-là  le  volume  des  poumons  de- 
vient fort  petit.  Ces  chofes  ont  été  obfetvécs  auffi  parGuiDEUs.   Philof.    Tranf.  N°.  m. 

(  ;  )  M.  Du  Hamel  rapporte  que  la  même  choie  a  été  obfervée  fur  le  poilfbn  appelle 
Goujon.  Hift.  Acad,  Reg.  Lib.  ».  pag.  $8. 

(4)  M.  Stairs  a  rapporté  qu'une  grolfe  anguille  d'un  pied  &  demi  ,  mife  dans  l'eau 
fous  le  récipient ,  après  avoir  tiré  l'air  ,  étoit  fort  enflée ,  avoit  bâillé  ,  s'étoit  remuée  :  mais 
qu'aptes  environ  deux  heures ,  elle  étoit  motte. 
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l'eau  qui  fut  environ  un  mois ,  il  ne  parut  jamais  furnager  comme  les  autres  — 

poiffons;  ma is il  fe  rendit  toujours  près  du  fond,  rafant  la  terre  avec  le  ventre.  Experiincis 
Après  fa  mort,  fa  veflie  paroiffoit  aufli  enflée  quelle  a  coutume  d'être  na-  «-'académie  dil- 
turellement,  mais  elle  pouvoit  être  comprimée  beaucoup  plus  facilement  CIM£NTO' 
que  celle  des  autres  poiffons.  Ann.  1667. 

La  veflie  d'un  grand  poiffon  aufli  enflée  ,  quelle  avoit  été  tirée  du  ventre 
du  poiflbn,  ne  £t  paroître  aucun  changement  dans  le  vuide.  On  ouvrit  donc 
le  vaifleau  ,  croyant  qu'on  ne  pouvoit  conclure  autre  chofe  de  cette  expé- 
rience ,  finon  que  la  tunique  ,  qui  enveloppe  l'intérieur  de  la  veflie  ,  ait  été 
fi  forte  ,  que  la  force  de  l'air,  qui  y  eft  renfermé  naturellement ,  n'a  pu  la 
rompre.  Mais  auflitôt  qu'on  eut  fait  entrer  l'air  extérieur,  la  veflie  demeu-  Flg.  u. 
ra  beaucoup  moins  enflée  ,  de  la  même  manière  qu'on  l'obferve  dans  les 
poiffons  qui  font  morts  dans  le  vuide.  Ce  qui  efl  un  ligne  manifefte  que  la 
plus  grande  partie  de  l'air  de  la  veflie  ,  eft  fortie  en  ouvrant ,  ou  en  déchi- 
rant la  valvule  de  quelque  vaifleau  infenfible;  parce  que  la  petite  quantité 
d'air  qui  y  étoit  reftée  ,  par  le  moyen  de  fa  raréfaction  fuffit  pour  confer- 
ver  la  veflie  affez  enflée  ,  &  dans  le  même  état  qu'elle  étoit  auparavant , 
comme  on  a  obfervé  qu'il  arrive  dans  l'expérience  de  Roberval. 

Pour  connoitre  donc  comment  l'air  fortoit  de  ces  veffïes  ;  fi  c'eft  par  quel-  Fig.  12. 
que  canal  naturel ,  ou  par  quelqu'autre  ouverture  faite  par  la  force  de  l'air  ; 
on  tira  du  corps  d'un  autre  poiffon  fa  veflie  ,  dont  on  lia  très-étroitement  les 
extrémités  avec  un  fil  de  foie  ,  croyant ,  que  s'il  y  avoit  quelque  canal,  il 
pourroit  fe  trouver  à  l'un  ou  l'autre  bout.  L'ayant  mife  dans  le  vuide  ,  elle 
demeura  enflée  comme  la  première  rmais  ayant  fait  entrer  l'air  extérieur  , 
elle  fe  défenfla  comme  auparavant..Afin  donc  de  découvrir  le  chemin  que 
l'air  extérieur  s'étoit  fait  pour  fortir  ,  nous  fîmes  un  petit  trou  ,  par  lequel 
on  pût  introduire  l'orifice  d'un  tuyau  de  verre  ,  &  l'y  ayant  introduit ,  on 
attacha  les  bords  du  trou  autour  du  tuyau  ;  &  ayant  laiffé  les  deux  extré- 
mités fans  ligature  ,  on  enfla  la  veflie  avec  le  tube.  Quoique  l'air  y  fût  pouf- 
fé en  grande  quantité  ,  &  enflât  la  veflie  ;  néanmoins  dans  le  même  tems  , 
il  fortoit  par  un  petit  foupirail  A  ,  (  qui  fans  doute  étoit  le  même ,  que  l'air 
intérieur  avoit  fait  pour  fortir ,  )  en  approchant  une  chandelle  allumée  ,  nous 
vimes  manifeftement  l'agitation  de  la  flamme.  Mais  en  le  regardant  avec 
grande  attention  ,  lorfque  la  veflie  étoit  fort  enflée  ;  il  n'étoit  point  fi  petit 
qu'un  obfervateur  ne  pût  facilement  l'appercevoir  ,  à  la  vue  fimple.  Lorf- 
que nous  eûmes  vu  de  cette  manière  que  l'air  n'étoit  point  forti  parles  liga- 
tures ,  parce  que  ,  pour  cela  il  eût  fallu  une  nouvelle  frafture  ;  nous  voulû- 
mes voir  ,  fi  l'air  fortiroit  de  la  même  manière ,  des  veflies  des  poiffons  qui 
meurent  dans  le  vuide  ,  &  qui  font  encore  renfermés  dans  leurs  corps , 
en  déchirant  la  petite  tunique,  ou  en  s'échappant  par  quelque  canal.  Nous 
tirâmes  donc  avec  grand  foin  la  veflie  du  corps  d'une  carpe  morte  dans  le 
vuide  ,  nous  la  perçâmes  dans  la  partie  la  plus  aiguë  ,  &  y  ayant  inféré 
un  tube  delà  même  manière  que  dans  l'expérience  précédente  ,  nous  l'en- 
flâmes avec  grande  force ,  &  elle  retint  très-bien  le  vent.  Ce  qui  eft  une 
preuve  affez  évidente  ,  que  l'air  peut  trouver  fans  fraclure  un  chemin  pour 
fortir ,  que  nous  n'appercevons  po^nt ,  à  caufe  de  la  foibleffe  de  notre  vue. 
C'eft  pourquoi  nous  avons  cherché  fi  on  ne  pourroit  point  le  découvrir  par 
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1  ■■■«»«~lf»  moyen  de  l'eau;  nous  tirâmes  donc  la  veffie  d'un  autre  poiffon  fain  & 

Expériences  de  vivant ,  que  nous  enveloppâmes  d'un  filet ,  &  nous  la  mimes  dans  l'eau ,  à  la 

i'Academie  dîl  -manière  accoutumée,  après  y  avoir  fufpendu  un  poids  convenable;  nous  la 

cimento.  retînmes  fous  l'eau ,  &  ayant  tait  le  vuide  ,  nous  vimes  fortir  plufieurs  bulles 

Ann.  1667.    ^a'r  c'e  'a  Part'e  "a  P^us  algl,e<  De-là  il  paroiffoit  qu'on  pouvoit  croire  que 

vraisemblablement  il  y  avoir  un  canal  naturel  qui  tranfmettoit  l'air.  Ayant 

ouvert  le  vaiffeau  à  l'entrée  de  l'air  extérieur  ,  la  veffie  fe  défenfla ,  comme 

les  autres. 

Délirant  enfin  de  voir  par  quel  chemin  l'air  fortoit  du  corps  de  ces  poif- 
fons ,  fi  c'étoit  par  les  oreilles ,  ou  par  la  bouche  ,  nous  enveloppâmes  la 
carpe  dans  le  même  filet ,  auquel  nous  attachâmes  un  fi  grand  poids  ,  qu'elle 
fut  obligée  de  demeurer  fous  l'eau.  Ayant  donc  fait  le  vuide  ,  nous  vimes 
qu'il  était  forti  de  la  bouche  une  très-grande  quantité  d'air ,  fous  la  forme 
de  grandes  bulles ,  de  la  même  manière  qu'on  en  vQyoit  auparavant  fortir 
de  la  veffie  plongée  dans  l'eau.  (  5  ) 

Il  faudrait  ici  mettre  fin  à  ces  expériences.  Mais  comme  dans  le  tems 
qu'on  imprimoit  ceci ,  un  de  nos  Académiciens  trouva  une  méthode  beau- 
coup plus  facile  de  fe  fervir  de  ce  dernier  vaiffeau  ,  nous  n'avons  point 
voulu  là  paffer  fous  filence ,  d'autant  plus  que  nous  en  avons  fait  l'expérience 
&  nous  l'avons  trouvée  beaucoup  plus  commode  pour  faire  le  vuide.  L'in- 
vention confifte  en  ce  qu'au  tube  BE  de  la  Fig.  1.  PI.  XIV.  on  ajoute  un 
tube  recourbé  BFG ,  enfuite  on  verfe  le  mercure  à  la  manière  accoutumée 
par  l'orifice  AC  ;  après  qu'il  eft  parvenu  en  G  ,  on  ferme  G  ,  6k  on  remplit 
le  vaiffeau  jufqu'en  AC.  L'ayant  fermé ,  comme  on  avoit  coutume  aupara- 
vant ,  on  ouvrit  l'orifice  G ,  par  lequel  Je  mercure  qui  furpaffe  la  hauteur 
d'une  coudée  &  un  quart ,  depuis  la  furface  G  ,  jufqu'en  È  ,  s'écoule  ,  &c 
l'immerfion  du  tube  dans  de  l'antre  mercure  ,  n'eu  point  requife.  Il  faut  fa- 

(  ç  )  Il  y  a  quelques  poiffons  ,  qui  Tout  defUmés  de  cette  ve(fie  ,  tels  que  font  tous  les 
cartilagineux  &  plats  ,  qui  nagent  toujours  au  fond  de  la  mer  :  plufieurs  ont  cette  veille  , 
qui  nagent  fouvent  fur  la  furface  de  l'eau  ,  &  qui  defeendent  au  fond  :  de-là  on  a  cherché 
l'ufage  de  cette  veffie  d'air.  Sans  doute  il  conlifte  en  ce  que  le  poilTbn  eft  toujours  en  équi- 
libre avec  l'eau  ,  à  quelque  profondeur  qu'il  s'arrête.  Car  fuppofons  qu'un  poilfon  foit  en 
équilibre  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau  ,  avec  un  poids  égal  d'eau  :  fi  ce  poilfon  des- 
cend plus  bas  ,  la  veffie  d'air  étant  prefTée  par  un  plus  grand  poids  de  l'eau  ,  cédera 
en  dedans  ,  Se  le  volume  du  poiilbn  fera  diminué  ,-  &  de  cette  manière  il  fera  en  équili- 
bre avec  une  eau  plus  profonde  ,  &  auffi  plus  comprimée  ;  au  contraire  que  le  poif- 
fon  monte  au-delà  de  la  moitié  de  la  profondeur  de  l'eau  ,  il  fera  moins  comprimé  par 
l'eau  qui  eft  au-dellus  ,  la  veffie  d'air  fe  dilatera  donc  en  dehors  ,  &  le  ventre  du  poiflora 
fe  renflera  ,  enforte  qu'il  fera  encore  en  équilibre  avec  l'eau.  Par-tout  où  fe  trouve  le  poif- 
fon  dans  l'eau  ,  par  le  moyen  de  cette  velfie  pleine  d'air  ,  il  fera  toujours  en  équilibre  avec 
la  preflîon  de  l'eau.  Maintenant ,  afin  que  le  poilfon  défende  plus  facilement  d'en-haur  , 
il  exprime  de  fa  vélîcule  une  bulle  d'air  ,  &  cela  tant  par  le  moyen  du  mufcle  qui  envi- 
ronne la  vélîcule  ,  que  par  le  moyen  des  mufclesde  l'abdomen  ,•  &  ainfi  ,  fou  volume  étant 
diminué,  il  deviendra  fpécifîquemcnt  plus  pefant  &  dtfcendra  :  mais  pour  qu'il  fumage  du 
fond  ,  il  poufie  en  dehors  les  mufcles  de  l'abdomen  ,  la  vélîcule  aullïtôt  fe  dilate  ,  le  vo- 
lume du  poilfon  devient  plus  grand  ,  fpécifiquemeut  plus  léger  qu'auparavant  ,  &  ainfi  il 
fumage.  Mais  puifque  les  poilfons  qui  demeurent  toujours  au  fond  de  l'eau  ,  n'onrpasbe- 
foin  de  cette  fabrique,  ils  font  auffi  deftitués  d'une  telle  vélîcule.  Mrs.  Boyle  &  Ray  , 
PhUof.  Tr.viÇ.  N".  114.  &  N°.  11 1.  ont  élégamment  traité  de  fon  ufage.  On  peut  aufli 
voii  Nïïdham  ,  in  Tratt.  de  formata  jktu  ,  Se  M.  Willis,  de  anima  Brutor.  p.  1.  c.  j. 
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voir  que  le  globe  GF  fert  pour  retenir  le  mercure ,  lorfqiiïl  fait  Ces  ofcilla-  — — 

tions  réciproques  en  montante^  en  defeendant ,  ce  qui  arrive  dans  l'une  &  Expériences   de 
l'autre  jarrbe  du  tube  ,  à  caufe  de  la  viteffe  qu'il  a  acquii'e  dans  la  première  l'Académie  del- 
defeente.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  la  preffion  naturelle  de  CIMENTO- 
l'air ,  &  (es  difïérens  effets.  (  6  )  Ann.  1667. 

ADDITION. 

f  6  )  Après  les  Philofophcs  de  Florence  ,  les  Phyficicns  ont  fait  des  expériences  très-dif- 
férentes fur  d'autres  animaux  ,  dont  je  rapporterai  quelques-unes  ;  mais  parce  que  dans  tou- 
tes ,  les  phénomènes  font  prefque  femblablcs,  je  rapporterai  feulement  ceux  que  j'ai  obfer- 
vés  très-fouvent  dans  un  lapin  adulte  ,  ou  dans  un  chien  ,  lefqucls  peuvent  enfuite  étte 
appliqués  à  tous  les  cas  où  le  trouve  une  ftructure  fcmblablc.  On  renferma  donc  dans  un 
récipient  de  verre  un  lapin  ,  &  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  on  tira  tout 
l'air  ;  l'animal  commença  d'abord  à  être  inquiet ,  à  chercher  l'air ,  à  s'enfler  de  toutes  patts  : 
fes  yeux  lui  fortoient  hors  de  la  tète  ,  fon  ventre  fc  lâcha  ;  il  chercha  une  ifluë  par  tout  le 
vai&eaa,  Ce  drefla  en  refpirant  à  peine,  s'atToiblit ,  tomba  en  convullions ,  fe  coucha  fur 
le  côté  ,  &  enfin  il  mourut  ;  toutes  ces  chofes  atiivetent  dans  une  demi-minute  ,  des  que 
l'on  eut  agité  la  pompe  ,  qui  tira  promptement  tout  l'air  du  vaifleau  :  ayant  rendu  l'air  , 
tout  le  corps  de  l'animal  le  défenfla  ;  ayant  ouvert  enfuite  la  poittine  ,  on  trouva  les  pou- 
mons petits,  flafqucs  ,  folides,  fpécifiquement  plu?  pefans  que  l'eau.  Mais  tout  le  corps  de 
J'animai  s'enfle  dans  le  vuide  ,  parce  que  le  ventricule  &  les  inteftins  tenferment  beaucoup 
d'air,  qui  n'étant  plus  comprimé  par  le  poids  extérieur  de  l'atmofphéte  ,  fe  dilate  de  tou- 
tes parts  par  fon  élafticité  ,  &  enfle  l'abdomen.  Mais  le  fang  &  les  autus  humeurs  ont 
entre  leurs  parties.de  l'air  élaftique  entremêlé  .  qui  alois  n'étant  point  comprimé,  fe  di- 
late ,  recouvre  fon  élafticité  &  dilate  tous  les  vaifleaux  ,  d'où  tout  le  corps  de  l'animal  doic 
s'enfler  de  toutes  parts ,  futtout  les  yeux ,  dont  les  humeurs  tenfetment  beaucoup  de  cet 
air  ;  c'eft  ce  que  l'expérience  m'a  appris  ,  comme  j'ai  tâché  de  le  prouver  dans  ma  diiicr- 
tation,  de  acris  cxiJkntiJ  in  omnibus  ammdium  kumoribus.  Outre  cela,  l'animal  renfermé 
dans  le  vuide  ne  peut  infpirci  l'air  dans  fes  poumons  ,  &  quoiqu'il  tâche  de  dilater  fa  poi- 
trine ,  &  qu'il  répète  fouvent  cette  dilatation  ;  néanmoins  il  n'y  a  rien  qui  entre  de  la  par- 
tie extérieure  des  poumons  dans  les  vaifleaux  aériens  ,  ou  les  véficules.  C'eft  pourquoi  la 
force  contractile  naturelle  à  toutes  les  fibtes,  reflerre  les  véficules  ,  les  poumons  décroif- 
fent  ,  deviennent  plus  denfes  ,  &  fpécifiquement  plus  pefans  que  l'eau  :  mais  ,  tandis 
que  les  véficules  attachées  aux  extrémités  de  la  trachée  artère  ,  le  reflerrent  ,  la  circula- 
tion du  fang  eft  empêchée  dans  les  artères  &  les  veines  qui  environnent  en  abondance 
toute  la  furFace  véficulairc  ,  &  dans  celles  qui  font  placées  dans  les  inteiftiecs  laides 
entre  chaque  vérîcule.  Mais  dans  cet  animal  adulte  ,  le  fang  de  tout  le  corps  chafTé 
par  le  ventricule  droit  du  cœur  ,  doit  palier  par  les  vaifleaux  des  poumons  dans  l'oreillet- 
te 8c  le  ventricule  gauches  ,  afin  qu'il  puilTe  de  la  être  chalfé  Se  envoyé  dans  les  parties 
du  corps.  Les  véficules  des  poumons  étant  tombées  &  reflerrées  dan-;  le  vuide  ,  les  vaifleaur 
fanguins  font  aulli  comprimés  ,  il  ne  pafle  rien  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gau- 
che ,  le  fang  n'eft  point  envoyé  au  cerveau  ,  au  cervelet ,  ou  aux  autres  parties  du  corps  , 
&  c'en  eft  fait  de  la  circulation  du  fang  en  quoi  confiftoit  la  vie.  Mais  avant  que  la  cir- 
culation du  fang  celfât  entièrement  dans  les  poumons,  l'air  qui  eft  mêlé  dans  le  fang,  fe 
déjageoit  des  interftiecs  ,  fe  raflcmbloit ,  fe  raréiîoit  ,  croit  poulfé  au  cerveau  ,  caufoit  çà 
&  la\lcs  obfttuètions  ,  de  là  la  fécrétion  mal  ordonnée  des  cfprits  animaux  dans  le  cerveau  , 
&  de -là  leur  inégale  influence  dans  les  mulcles  du  corps  ,  qui  étoit  la  caufe  des  convul- 
lions ,  &  retardoit  la  mort.  Je  ne  doute  point  que  tous  les  animaux  dont  le  cccUr  a  deux 
ventricules,  &  n'eft  point  percé  d'un  trou  ovale,  ne  moatuflent  dans  le  vuide  avec  les  phé- 
nomènes que  j'ai  rapportés.  Mais  plufieurs  petits  oifeaux  meurent  ainfi  dans  le  récipient  vui- 
de d'air  en  une  demi-minute  d'heure  ,  les  moineaux  ,  les  verdriers  ,  méfanges  grandes  S:  pe- 
tites ,  les  alouettes  ,  les  étourneaux  &c  ;  mais  la  chauve-fouris  prolonge  plus  Iong-tems  fa  vie, 
elle  meurt  cependant:  enfuite  les  chiens ,  les  chats,  les  rats ,  les  loirs  ,  les  taupes  ,  les  lapius  , 
m  vivent  pas  plus  de  treutc  fécondes  ;  ruèrue  ils  ne  peuvent  pas  vivre  un  plus  lon^  cfpa- 
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r=T==:  ce  de  tems  fous  l'eau  ,  mais  ils  font  fuffoqués ,  comme  on  le  voit  dans  les  Tranf.  Ph'dof. 
Expériences  de  Ivf°'  f2"  Les  an'mau,£  <]"'  onc  un  tlou  oval  ouvert  dans  le  cœur,  vivent  long-tems  dans 
l'Académie  del  'e  vu'd'e  >  ne  meurent  point  pour  d'autres  caufes  que  pour  la  foif ,  la  faim  ,  &c.  de-Ià  nous 
cimentO.  -     "bfervons  quc  les  jeunes  chats  de  cinq  ou  fix  jours ,  mis  dans  le  vuide  ,  s'enflent  à  la  vérité'  , 

font  abattus ,  vomiffent  ,  font  inquiets  ,  &  cependant  ne  meurent  pas  ;  mais ,  ce  trou  étant 
Afin.  1667.  f-*rmé  ,  les  chats  meurent  dans  le  vuide  auflïtôt  que  les  animaux  dont  nous  avons  parlés. 
M.  Huyghens  faifant  fur  eux  des  expériences  ,  décrites  Ph'dof.  Tranf.  N°.  m.  a  remar- 
qué ,  que  fi  on  n'avoit  pas  encote  tiré  tout  l'air  du  récipient  où  on  avoit  enfermé  quelque 
animal ,  &  que  cet  animal  fût  proche  de  la  mort ,  il  revenoit  à  la  vie  auflïtôt  qu'on  ren  • 
doit  l'air;  mais  que  lorfque  le  vaifleau  étoit  exactement  vuide  d'air,  l'animal  ne  pouvoir 
jamais  être  rappelle  à  la  vie.  Je  crois  que  c'eft  parce  qu'il  avoit  été  moins  long-tems  dans 
le  vuide  :  car  je  me  perfuade  à  peine  que  ,  fi  on  vuidoit  entièrement  d'air  le  vaiffeau  en 
une  féconde  ,  &  qu'il  demeurât  ainfi  pendant  une  autre  féconde ,  &  qu'on  rendît  l'air  à  la 
troilième  féconde ,  l'animal  mourût. 

Mais  parce  que  les  petits  canards  fe  plongent  fouvent  fous  l'eau  pendant  quelque  tems , 
ou  pour  fuir  l'ennemi  qui  les  pourfuit ,  ou  pour  prendre  leur  nourriture  ,  &i  qu'ainfi  la  na- 
ture les  a  pourvus  autour  du  cœur  de  vaiffeaux  particuliers  ,  afin  qu'ils  puiflent  fe  palier  d'air 
plus  long-tems  :  j'ai  voulu  éprouver  combien  de  tems  ils  pourraient  demeurer  en  vie  fous 
l'eau  ,  Se  enfuite  combien  de  tems  ils  vivraient  dans  le  vuide.  Les  expériences  faires  fur 
quelques  canards  m'ont  appris  qu'ils  ne  vivoient  pas  plus  long-tems  qu'une  minute  &  de- 
mie ,  plonges  fous  l'eau.  Mais  M.  Boyle  rapporte  qu'ils  ont  vécu  trois  minutes  :  & 
PhiloJ.  Tranf.  N°.  62..  il  eft  dit  qu'ils  ne  moututent  qu'après  quatte  minutes:  la  différen- 
ce de  ces  expériences  dépend  peut-être  du  différent  âge  de  ces  animaux  ,  ou  d'une  différente 
efpece  de  celle  que  nous  avons  employés.  Dans  le  récipient  d'où  on  tirait  l'air  par  le  moyen 
d'une  pompe  ,  des  le  tems  du  commencement  de  l'évacuation  jufqu'a  l'expiration  de  l'ani- 
mal ,  il  ne  s'eft  paffé  que  deux  minutes:  au  commencement  le  canard  paroiflbit  à  peine  fouf- 
frir  quelque  chofe  ;  mais  fur  la  fin  de  la  première  minute,  il  donnoit  des  lignes  manifeftes 
d'inquiétude  ,  enfuite  il  entroit  en  convulfions ,  comme  tous  les  petits  oifeaux  enfermés  dans 
le  vuide.  M.  Boyle  a  obfervé  les  mêmes  chofes,  car  voulant  épargnet  fon  petit  canard 
avant  que  la  féconde  minute  fût  palfée  ,  il  lui  accorda  de  l'air.  Il  a  remarqué  aulfi  qu'un 
grand  canard  adulte  ,  enfermé  dans  un  petit  récipient  qu'il  vuidoit  ,  étoit  fort  troublé  la 
première  minute  ;  la  féconde  minute  ,  il  tomboit  en  convulfions  la  tête  pendante  en  bas, 
lui  ayant  rendu  l'air  il  revint  à  la  vie  ;  cependant  il  obferva  qu'un  autre  canard  étant  plon- 
gé fous  l'eau  ,  avoit  vécu  l'efpace  de  hx  minutes. 

M.  Boyle  rapporte  que  les  vipères  vivent  très-long-tems  fans  air;  quoiqu'en  ayant  en- 
fetmé  une  dans  le  vuide  pendant  une  heure  &  demie  elle  parûr  morte  ,  néanmoins  après 
vingt-trois  heures  ,  étant  de  nouveau  expofée  à  l'air  ,  elle  donna  des  lignes  manifeftes  de 
vie  :   il  remarque  qu'une  autre  avoit   vécu  foixante  heures  dans  le  vuide. 

Il  mit  auffi  dans  le  vuide  un  ferpent  qui  fe  portoit  bien  :  il  paroilfoit  mort  après  vingt 
heures  ,  mais  ayant  mis  le  récipient  auprès  du  feu  ,  il  montra  qu'il  vivoit  ;  un  jour  s'écou- 
la ,  &  davantage  ,  qu'il  n'étoit  point   encore  expiré. 

Une  huître  dans4e  vuide  ,  ne  mourut  qu'aptes  vingt-quatie  heures. 

De  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu'ici ,  il  paraît  que  plufieurs  animaux  ,  auflïtôt 
qu'ils  font  privés  de  l'ufage  de  l'air,  ne  vivent  pas  long-tems  :  maisque  d'autres  peuvent  s'en 
palfer  quelques-tems ,  non  pas  cependant  tout-à-fait  :  enfin  que  d'autres  n'ont  pas  befoin  d'air 
pour  foûtenir  leur  vie. 

C'eft  ainfi  qu'on  a  éprouvé  ce  qui  arriveroit  dans  les  animaux  renfermés  dans  un  lieu 
privé  de  tout  air  ;  mais  on  a  auflï  fait  des  expériences  utiles  d'un  autre  genre,  fçavoir  comment 
les  animaux  fe  porteraient,  mis  dans  un  air  un  peu  plus  rare  que  celui  qui  eft  proche  de 
la  furface  de  la  terre.  M.  Boyle  mit  une  linotte  dans  un  grand  récipient  de  4  i.  pintes  , 
il  en  tira  la  moitié  de  l'air  ,  le  petit  oifeau  vécut  pendant  une  heure  &  un  quart  ,  avant 
qu'il  parût  être  en  danger  de  mort  ;  ayant  enfuite  ouvert  le  vaifleau  ,  il  reprit  fes  forces. 
Cependant  tous  les  animaux  ne  fupportent  point  également  un  air  fi  rare  ;  car  lorfqu'il  eut 
enfermé  un  vcrdtier  dans  le  même  récipient  ,  ayant  tiré  la  moitié  de  l'air ,  il  obferva  que 
le  petit  animal  étoit  malade,  après  une  minute  ,  Se  qu'il  avoit  vomi  :  enfuite  les  quatte 
minutes  fuivantes  il  parut  gai  ,  mais  il  vomit  encore,  ce  qui  étant  fait ,  il  vécut  gaiement 
pendanr  un  quart  d'heure ,  Se  ayant  ouvett  le  vaifleau  ,  il  s'envola. 

Mais  un  rat ,  comme  l'a  rappoité  M.  Boyle  ,  fut  malade  dans  un  air  encore  moins 

raréfié , 
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raréfié  ,  &  il  vomit  en  quatre  minutes ,  fes  pieds  ne  faifoient  plus  leur  office  ,  étant  fort  ïï^^^^^— ~ 
trcmblans  comme  tout  le  corps ,  quoiqu'il  eût  été  auffitôt  mis  en  plein  air.   Lorfqu'cnfuite  F 
il   fut    renfermé  dans    le  même  air  auffi  raréfié,  il  vécut  pendant  un  quart  d'heure  ,   mais     *PERIFNCrî   Df 
en  tremblant  :  enfuite  l'air  étant  plus  raréfié,   il  parut  en  danger  manifefte  de  mort.  i- Académie  del- 

Une  alouette  dans  un  récipient  de  4  f  pintes  ,  &  mife  dans  un  air  raréfié  aux  -  ,  dans  c,MENTO- 
une  demi  minute  ,  tomba  en  convulfions,  &  mourut  en  moins  de  deux  minutes.  Ann.  1667. 

On  dit  que  les  oifeaux  fupportent  plus  facilement  &  fans  incommodité  ,  un  ajr  rare 
que  les  animaux  terreftres,  car  ils  ont  coutume  Iorfqu'ils  volent  en  hauc  ,  de  refpircr  un 
air  plus  rare:  ils  ne  fupportent  cependant  pas  un  air  raréfié  aux  i  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne 
peuvent  monter  qu'à  une  certaine  hauteur  dans  l'atmofpliérc  ,  &  non  point  à  toute  forte  de 
hauteurs  .ces  animaux  font  inquiets  dans  un  air  plus  rare  ,  parce  que  cet  air  peut  à  peine 
par  fon  élafticité  ,  étendre  les  veficulcs  des  poumons  ,  fi  la  poitrine  ne  fe  dilate  par  une  très- 
gtandc  force ,  d'où  vient  cette  inquiétude  ,  qu'ont  ieffientie  les  hommes  qui  font  montés  fur 
le  fommet  des  hautes  montagnes  d'Arménie  ,  de  Savoye  ,  des  Pyrénées,  de  Ténérif,  où 
l'air  eft  beaucoup  plus  rare  que  celui  qui  cft  proche  la  furfacc  de  la  terre  ,  comme  on 
peut  voir  Philof.   Ttanf.  N°.  «;. 

Mais  venons  à  un  autre  genre  d'expérience  ,  &  voyons  fi  les  animaux  peuvent  vivre  dans 
le  même  air  ,  auflî  denfe  que  celui  qui  eft  vers  la  furface  de  la  terre,  (1  on  ne  le  renou- 
velle pas  !  &  enfuite  quels  phénomènes  il  en  réfultc  ?  Car  l'air  cft  alors  vicié  par  les  exha- 
laifons  qui  viennent  en  partie  des  poumons,  en  partie  du  refte  du  corps.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  les  Phylicicns  qui  ont  fait  les  expériences  fuivantes.euflent  marqué  la  capacité  des 
recipiens  ,  &  la  condition  de  l'atmofphére,  car  alors  nous  aurions  pu  en  recueillir  un  plus 
grand  nombre  &  de  plus  exactes  ,  mais  on  laiife  cet  examen  à  d'autres. 

M.  Boyle  a  enfermé  dans  un  récipient  de  verre  une  linotte,  qui  commença  à  être  mala- 
de après  trois  heures ,  mais  demeura  cependanr  en  vie. 

Un  rat  enfermé  dans  un  grand  récipient,  fut  fort  malade  ;  deux  heures  après,  &  en  une 
demi  heure  de  plus  il  paroilfoit  êtte  mort  ;  il  revint  cependant  après,  quoique  difficile- 
ment. Mais  M.  Stairs  ayant  enfermé  un  ratdans  un  petit  récipient ,  il  mourut  une  rieure 
après ,  fon  camarade  rcfpirant  avec  peine. 

Un  Mufaragne  enfermé  dans  le  récipient  ,  tomba  en  convulfions  envingr-fix  minutes, 
&  mourut  .mais  M.  Stairs  remarque  ici  ,  que  le  mercure  dans  l'index  étoit  defeendu  à 
un  pouce  ,  à  caufe  de  l'air  confumé. 

M.  Boyle  répéta  ces  expériences  fur  d'autres  petits  oifeaux ,  dont  il  en  obferva  un  qui 
fut  malade  une  demi-heure  après  avoir  été  enfermé  dans  le  récipient  ,  &  qui  mourut  en 
deux  heures  &  demie. 

M.  Derham  voulant  recommencer  l'expérience  fur  un  moineau  ,  a  rapporté  qu'il  étoit 
devenu  inquiet  en  une  heute,  qu'il  avoit  été  malade  en  une  heure  &  demie,  &  qu'il  avoir 
vomi  ;  &  qu'après  deux  heures ,  il  avoit  été  à  l'agonie. 

Mais  on  peut  conclure  que  les  infectes  meurent  auffi  dans  le  même  air  ,  de  l'obferva- 
tion  de  M.  Stairs  ,  qui  avoic  enfermé  des  mouches  dans  l'air  ,  Icfquclles  y  moururent  tou- 
tes le  rroifiènie  jour.  • 

Les  animaux  ne  peuvent  point  vivre  long-tcms  dans  le  même  air  ,  car  toutes  les  fois 
que  l'aie  eft  fouillé  des  exhalaifons  qui  forrent  du  poumon  ,  il  perd  une  grande  partie  de 
fon  élafticité,  de  la  même  manière  que  s'il  étoit  évanoui  :  car  Maiot  in  Tra(t.  de Spirith 
Nitro-Aïreo ,  p.  104.  rapporte  qu'il  avoit  enfermé  un  rat  dans  le  récipient,  qui  ,  lotfqu'il 
y  eut  demeuré  quclquc-tems ,  confuma  prefque  -t-  partie  de  l'air  qui  avoit  auparavant  rem- 
pli tout  le  vailteau  :  j'ai  trouvé  à  la  vérité  qu'un  rat  dans  un  récipient  de  ?c  livres  d'eau  , 
après  une  heure  avoit  commencé  dette  inquiet  ,  &  qu'après  huit  heures  ,  il  étoit  morr  & 
avoit  confumé  J-,  partie  de  l'air.  M.  Halis  Vegetable  Sutiks  Expcr.  ic-,  rapporte  qu'il 
avoit  enfermé  un  Loir  adulte  dans  un  grand  récipient ,  car  il  contenoit  1014  pouces  cubi- 
ques d'air  ;  on  le  mettoit  par  fa  parrie  inférieure  dans  l'eau  ,  au  commencement  l'air  ra- 
réfie par  la  chaleur  de  l'animal  ,  chalfoit  un  peu  d'eau ,  mais  après  quelques  minutes  l'eau 
montoit;  ce  qui  dura  tant  que  le  Loir  vécut ,  c'eft-à-dite  14  heures ,  pendant  ce  tems  7, 
pouces  dair  paroilToicnt  s'être  évanouis:  enfuite,  afin  de  s'aiTuter  davantage  de  la  vérité 
il  mit  un  Loir  demi-adulte  fous  un  récipienr  où  il  y  avoit  m  pouces  cubiques  d'air ,  le 
Loirv  vécut  peniant  dix  heures,  mais  il  s'étoit  évanoui  45  pouces  d'air.  Enfuite  il  cn- 
Tomc  I.  III.  Partie,  j-f 
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■  i  — — — »  ferma  fous  le  même  récipient  un  chat  de  trois  mois ,  l'efpace  d'une  heure  ,  pendant  ce  tems 

t        „   ,  .   -      -r  il  fe  confuma  prefque   \6  pouces  cubiques  d'air.   Il  a  obfervé  la  même  choie  dans  un   ca- 

ExPERlïNCES     DE  .  .    ,      .'      J7.V     r         F  ,'  j        •    1  r      •■    •     r  ■         ..    .  ...  ,. 

,A  naid  ,  qui  etoit    déjà  tort  inquiet  après  une  demi-heure  ;  enfin  il  inipira   1  air  qui!   rendit 

l  Académie  del-    ,       '    '         ,,.      ,  .'       ...      >.,  ,      .'    ,    .   .  r         ,    }■  .  ,      '    y    •    ,   "    ,r 

dans  une  velue  pleine  dair,  il  le  tira  a  lui  une  leconde  rois  ,  &  le  rendit  a  la  velue  ,  cn- 
CIMENTO.  ,  .      ..    ,  '  ...  ,      ,.«.     ,   ,    ;        r  . 

luire  il  éprouva   en   une  demi-minute  une  grande  dimculte  de  relpiicr  ;  une  minute  après 

Atlrl.  1667.  ''  "on  ns  unc  lnclu'étude  infupportable,  &  il  ne  put  en  expirant  remplir  la  vellic  que 
jufqu'à  la  moitié ,  enforte  qu'une  grande  pattie  de  l'ait  étoit  privée  de  fou  élafticiré.  L'éla- 
iticité  manquant,  les  vélïcules  des  poumons  ne  peuvent  bien  s'étendre  ,  les  vaifleaux  fan- 
guius  qui  environnent  les  vélïcules  ,  &  qui  font  entre  les  interftices,  ne  font  point  déli- 
vrés de  la  coniprcflîon  ;  delà  ils  ne  peuvent  tranfmcttrc  le  fang  des  artères  dans  lés  vei- 
nes des  poumons,  le  fang  fc  ramafle  donc  dans  les  poumons ,  s'y  arrête  ,  l'inquiétude  com- 
mence ,  rien  ne  pallc  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  ;  la  circulation  du  fang  cefTe  donc  , 
&  alors  la  mort  eft  préfente.  De-là  il  paroit  pourquoi  les  ptifonniers  enfermés  dans  des 
priions  étroites ,  &  à  peine  ouvertes  ,  font  inquiets  ,  fujets  à  différentes  maladies  ,  &  ne 
peuvent  pas  vivre  long-tems.  Dreebel  paroît  avoir  apporté  un  remède  à  cette  pette  de 
î'élalticiré  ,  par  fon  efprit  volatil  ;  car  lorfqu'il  cutconftruit  une  barque  avec  laquelle  il  na- 
vigeoit  fous  l'eau  par  le* moyen  de  douze  rames,  voyant  que  la  refpitation  devenoit  diffi- 
cile ,il  ouvrit  une  phiole  où  il  y  avoit  un  efprit  volatil  (  à  préfent  inconnu,  )  Si.  il  ren- 
dit l'ait  encote  propre  à  la  refpiration  ,  comme  M.  B  o  y  l  e  le  rapporre  Expcr.  Phy- 
fico-Mcch.  Exp.  4t.  M.  Hales  tâcha  aulfi  de  purifier  l'air  corrompu  par  la  relpiration  , 
VégetjbU  Statiks ,  cap.  116.  Car  lorfqu'il  eut  fait  comme  un  tambour  avec  des  veffies  où 
il  refpiroit  en  y  pouffant  de  l'air ,  &  en  le  retirant  à  lui  ,  ce  qu'il  put  continuer  pendant 
le  tems  de  1  -i  minute  ;  il  fit  enfuite  comme  des  diaphragmes  de  drap  de  laine  ,  à  travers 
lefquels  l'air  étant  expiré,  fe  purifioit ,  enfuite  étant  trempés  dans  du  vinaigre  ,  il  pou- 
voir refpircr  pendant  3  -!-  minutes  ;  les  diaphragmes  étant  faoulés  de  la  leffive  de  fel  de 
tartre ,  il  put  refpircr  le  même  air  pendant  ;  minutes  :  mais  les  diaphragmes  auparavant 
imbus  de  cette  leffive  ,  &  enfuite  féchés ,  il  put  refpirer  pendant  5  minutes  :  enforte  que 
l'air  eft  rendu  plus  pur  pat  ces  liqueurs,  &  recouvre  unc  force  élaftique. 

On  fait  une  autre  forte  d'expériences  fur  les  animaux  ,  lorfqu'on  les  met  dans  un  air 
beaucoup  plus  denfe  que  celui  qui  eft  vers  la  lurfacede  la  terre  ;  je  rapporterai  ce  qui  eft 
arrivé  à  cet  égard.  M.  Stairs  enferma  un  rat  dans  un  air  deux  fois  plus  denfe  ,  il  y  vécut 
pendant  l'efpace  de  cinq  heures  ;  cependant  après  cinq  autres  heures  ,  il  mourut.  Mais  loif- 
qu  il  eut  mis  un  autre  rat  dans  un  air  beaucoup  plus  denfe  ,  il  obferva  qu'il  étoit  mort 
tout  à  coup.  11  rapporre  qu'une  mouche  dans  un  air  condenlé,  qui  faifoit  monter  le  mer- 
cure à  foixante  pouces  au-delà  de  fon  élévation  ordinaire  ,  fe  portoit  bien  le  troiiicme 
jour  &  même  s'envola;  que  cependant  fes  auties  compagnes  moururent.  Voyez  Phyf.  Expl. 
i  p.  Sell.  16. 

M.  Dirham  mit  un  moineau  dans  un  récipient,  où  il  condenfoit  l'air  ;  &  parce  qu'il 
ne  retint  point  l'air  exactement ,  il  répéta  les  condenfations  de  tems  en  tems  ;  le  moineau 
vécut  bien  l'efpace  de  trois  heures  ,  enfuite  étant  mis  en  liberté  ,  il  paroilfoit  n'avoir  rien 
fouffert.  Enfuite  il  enferma  une  méfange  &  un  moineau  ,  il  rendit  l'air  deux  fois  plus  den- 
fe ;  après  une  heure  ces  oifeaux  fe  portèrent  de  même  que  lorfqu'on  les  avoit  enfermés  , 
enfuite  ils  commencèrent  à  languir  ,çn  deux  heures  de  plus  ils  devinrent  malades,  &  trois 
heures  après  ils  expirèrent.  J'enfermai  aulli  un  canard  dans  un  récipient  ,  où  je  rendis  l'air 
trois  fois  plus  denfe  que  celui  de  l'atmofphéie  ,  il  demeura  cependant  gai  l'efpace  d'une  heu- 
re ,  &  il  parut  n'avoir  fouffert  aucune  incommodité. 

Enfuite  j'enfermai  trois  perches  ,  &  une  truite  avec  une  gtande  quantité  d'eau  ,  &  en 
même-rems  avec  quelques  vers  de  terre  vivans  ,  je  rendis  l'air  trois  fois  plus  denfe  dans  le 
récipienr ,  prolongeant  l'expérience  pendant  lix  heutes,  j'obfetvai  les  chofes  fuivantes  :  la 
première  heure  tous  les  petits  poilfons  nageoient  très-bien  ,  prenoient  louvent  un  nouvel 
ait  fur  la  futface  de  l'eau  ,  &  ne  mangeoient  cependant  aucun  vet  :  aptes  une  heure  ,  la 
ttuite  paroilfoit  moins  vive  ,  &  fe  tenoit  plus  en  repos  :  unc  demi-heure  après  elle  fc- 
coùoit  fes  nageoires  ,  elle  étoit  cependant  le  dos  tourné  en  haut  ,  comme  dans  l'état  na- 
turel ;  les  perches  pendant  ce  rems-là  nageoient  gniemenr  ;  cinq  heures  après,  la  truite 
ayant  encore  le  dostourné  en  haut,  &étant  couchée  librement  dans  l'eau  ,  étoit  expirée;  unc 
perche  devint  plus  tranquille  ;  après  la  lixième  heure  ,  elle  étoit  auffi  proche  de  la  mort  , 
mais  elle  étoit  couchée  fur  le  fond  ,  le  dos  tourné  en  haut  \  enfuite  ayant  ouvert  le  vaif- 
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feau  ,  &  laifle  fortir  l'air  ,  les  deux  perches  étoient  en  vie  &  ttis-gâîes  ,  mais  les  deux  .  — 

poilfons    morts    furnageoienr  couchés  fur  le  dos  ;  les  vers  pendant   tout   ce  rems  av°ient  ExptRiENcrs    dt 
vécu  (bus  l'eau,  &  en  étant  tirés,  ils  n'étoient  pas  peu  languilfans.  Cette  expérience  a  été  l-Acadpmii 
faite  le   10.  Novembre  l7;o.  dans  le  vailfeau  que  nous  allons  décrire.  cimentO. 

Il  fuit  de  ces  expériences  ,  que  les  animaux  peuvent  vivre  plus  long-tcms  dans  un  ait      \   '       l(.(.-7 
condenfé,  que  dans   l'air  naturel,  fans  être  renouvelle  :  car  quoique  les  animaux  enfermés  '  '' 

confumciu  un  peu  d'air  ,  ou  diminuent  une  portion  de  fonclafticité  ;  néanmoins  dans  un 
air  condenfé  il  refte  alfez  d'air,  &  l'élafticité  eft  a(fcz  grande  :  enforre  que  dans  l'infpi- 
ration  ,  les  véftcules  des  poumons  s'étendent  bien  &  facilement ,  &  le  fang  circule  très-li- 
brement dans  les  artères  &  les  veines  du  poumon.  Cependant  les  animaux  meurent  enfin 
dans  cet  air  condenfé  ;  mais  quelle  en  cil  la  caufe  î  Ce  n'eft  point  le  défaut  de  l'air  ,  ce 
n'eft  point  la  perte  de  fon  élafticité  ;  car  le  mercure  fait  voir  a  l'index  qu'il  en  refte  en- 
core allez.  Mais  ou  ils  meurent  ,  parce  que  les  exhalaifons  du  corps  de  l'animal  font  nuifi- 
blcs  à  fes  poumons,  ou  à  fa  vie,  ou  parce  qu'il  y  a  dans  l'air  quelque  chofe  de  confumé  , 
qui  eft  néeelfaite  à  l'entretien  de  la  vie,  &  qui  doit  être  continuellement  mêlé  dans  le  tang. 
Cette  dernière  confidération  peut  cependant  à  peine  avoir  lieu  ;  puifque  le  célèbre  M. 
BoERHAVta  prouvé  par  des  argumens  invincibles  .qu'aucun  air  infpiré  dans  les  poumons, 
ne  peut  palîer  des  vcltcules  dans  les  vailfeaux  fanguins  :  c'eft  pourquoi  il  nous  refte  à  con- 
clure que  les  particules  que  nous  tranfpirons  ,  nous  font  nuifibles ,  &  que  celles  qui  fottent 
des  autres  animaux  leur  font  aufli  nuifibles,  &  agilfent  comme  un  poifon  :  &  de  là  nous 
comprenons  pourquoi  les  plongeurs  enfermés  dans  une  cloche  ,  un  tonneau  ou  autre  vait- 
feau ,  doivent  toujours  être  rafraîchis  d'un  nouvel  air,  afin  qu'ils  refpirent  commodément  ; 
enfuite  pourquoi  les  mineurs  qui  travaillent  dans  des  mines  profondes  ,  font  preflés  d'in- 
quiétude ,  fi  on  n'envoyé  continuellement  un  nouvel  air  dans  les  mines  ,  par  le  moyen 
des  foutflets  ou  de  quelques  antres  ventilateurs. 

Les  expériences  faices  dans  l'air  comprimé  ,  ont  été  faites  par  le  moyen  de  la  machine 
fuivante  ,  que  j'ai  jugé  devoir  ici  décrire,  parce  que  je  l'ai  trouvée  meilleure  &  plus  suie 
que  toute  autre  connue  jufqu'à  prélènt.  A  eft  un  vailfeau  cylindrique  de  cuivre  de  8  pou-  PI.  XX17I.  Fg.i. 
ces  de  long,  du  diamètre  de  7  pouces,  qui  peut  être  ouvert  &  fermé  avec  un  couvercle  du 
côré  de  B  ;  fon  bord  s'adapte  très-exactement  avec  le  bord  élevé  d'un  cylindre  ,  en  forte 
qu'ayant  mis  entre  deux  un  cuir  bien  imbibé  d'huile  ,  l'air  fc  trouve  renfermé  très-exacte- 
ment en-dedans  ;  c'eft  pourquoi  ce  bord  eft  arrêté  trés-fermemenr  avec  quatte  vis  c  ,  c  ,  c  ,  c. 
Il  y  a  tant  dans  ce  couvercle  B  ,  que  dans  la  partie  poftéricure  du  cylindre  qui  lui  eft  oppo- 
fée,  un  trou  du  diamètre  de  trois  pouces,  fur  lequel  eft  appuyé  un  verre  plein  de  I  de  pouce 
dcpniflcur,  à  travers  lequel  il  entre  dans  le  récipient  une  lumière  abondante;  mais  par  fa 
foliJité  ce  verre  réfifte  parfaitement  aux  forces  élaftiques  de  l'air  intérieur  ,  car  il  peut  les 
fuppotter  jufqu'à  la  valeur  de  1600  livres  fans  fe  rompre  ;  Se  comme  le  poids  de  l'atmof- 
phére  qui  appuyé  fur  la  furfacc  de  ce  verre  ,  (  le  mercure  étant  tulpendu  dans  le  Baromè- 
tre à  19  pouces  ),cft  égal  à  m  livres  1  onces  &  4  dragmes ,  l'air  pourra  être  condenfé  dans 
ce  cylindre  treize  fois  ,  avant  que  le  verre  ne  fc  rompe ,  ce  qui  furfir.  Car  par  les  expé- 
riences faircs  dans  un  air  (î  comprimé  ,  &  dans  toute  condcnfation  intermédiaire  ,  on  pourra 
aflez  conclure  quel  changement  les  corps  fubiront  dans  un  air  plus  denfe  que  l'air  vul- 
gaire, &  enfuite  ce  qui  arriverait  dans  un  ait  comprimé  au-delà  de  Ij  fois.  Afin  que  ce 
vailfeau  d'airain  conlerve  bien  l'air  qui  y  a  été  poulfé  ,  il  y  a  au-dclfus  un  robinet  P.  mo- 
bile ,  par  où  l'air  eft  auffi  tranfmis.  Mais  plus  bas  en  F  ,  il  y  a  une  vis  avec  laquelle  on 
ouvre  &  on  ferme  le  vailfeau,  afin  qu'il  ferve  enfuite  à  d'autres  expériences.  Près  du  robi- 
net eft  un  index  de  mercure,  afin  qu'on  puilfe  toujours  connoître  très- exactement  jufqu'ou 
l'air  eft  condenfé  dans  le  récipient  ,  comme  nous  i'expliquerons  bientôt.  Enluitc  la  pompe 
H  compofe  le  deffus ,  dont  le  pifton  eft  I.  Par  fon  moyen  on  introduit  l'air  extéiitur  dars 
le  récipient  A  ,  car  cette  pompe  eft  faite  de  cette  manière.  A  la  partie  fupéricure  il  y  a  un  trou  F;g.   i. 

K,  par  lequel  l'air  eft  poulîé  dans  la  pompe,  ayant  élevé  le  pifton,  &  l'ayant  abbaillé  , 
l'air  eft  poulie  vers  le  tond,  lequel  fc  termine  en  une  vis  L  percée  ;  le  trou  eft  terme  par 
nne  foupape  de  cuir,  laquelle  s'ouvre ,  -lorfquc  l'air  eft  poulie  de  K  vers  L  ,  &  fe  terme 
par  le  retour  de  l'air;  aitm  donc  on  peut  très- facilement  ci  avec  beaucoup  devitclfe  poullcr 
l'air  extérieur  dans  le  vailfeau  ,  en  agitant  le  pifton.  La  ftruéture  de  l'index  de  mercure  eft 
telle  :   en   M  &  N  il  y  a  des  vis   avec  Icfqucllcs  il  eft  attaché  avec  la   pompe  &  le  pifton.  f:r._  j_ 

Latétalcmcnt  en  O  s'élève  un  petit  canal  de  cuivre  ,  qui  renferme  un  tube  de  verre  de  5  pou- 

Hj 
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!— ■»— >^— — -  ces  OP  ;  ce  tube  eft  fermé  en  P  ,  mais  il  contient  du  mercure  à  la  longueur  d'un  pouce 
Expériences  de  °Q.'  ^ails  la  Partie  étante  QP  il  y  a  de  l'air  naturel  de  la  même  denfité  que  l'ar- 
i'Academie  del-  molP''"e  :  Pour  1u ''  ne  <e  rompe  pas  facilement ,  il  elf  foutenu  par  un  canal  de  cuivre. 
ciminto.  Mais  avam  1ue  de  ^aire  'expérience  ,  il  faut  mefurer  la  diftance  QP  avec  un  compas,  & 

la  tranfportcr  fur  l'échelle  des  parries  égales  du  compas  de  proportion.  Si  donc  nous vou- 
Ann.  1667.  'ons  1"e  'a'r  ^u  r^c'pient  foit  deux  fois  plus  dénie  ,  prenez  la  moitié  de  QP  qui  foit  RP  , 
&  pouvez  de  l'ait  dans  le  récipient  parle  moyen  de  la  pompe,  jufqu'à  ce  que  le  mercure 
arrive  de  Q  en  R.  Si  on  veur  un  ait  trois  fois  plus  denfe  ,  foit  prife  la  rroinème  partie  de 
QP  ,  qui  foit  SP  ,  &  foit  poulie  de  l'air  dans  le  vaifleau  A  ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure  foit 
parvenu  en  S.  Mais  parce  que  l'air  occupe  des-  efpaces  qui  font  à  peu-près  en  raifon  réci- 
proque des  poids  qui  le  compriment,  comme  S  P  eft  à  Q  P  ,ainfi  fera  l'air  comprimé  na- 
turellement ,  à  l'air  rendu  plus  denfe  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  1  à  5.  Si  l'atmofphére  étoit  tou- 
jours de  la  même  chaleur  &  de  la  même  gravité  ,  le  mercure  occuperoit  dans  l'index  le 
point  fixe  Q  ,  qui  à  caufe  de  l'inconlfance  perpétuelle  de  l'air  ,  change  continuellement  de 
place  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  faire  une  échelle  fixe. 

Tout  cet  appareil  eft  appuyé  fur  un  pied  ferme  de  bois ,  afin  qu'on  le  puifTe  tranfportet 
facilement,  &  y  poulfet  de  l'ait  commodément.  J'ai  donc  fait  avec  cette  machine  les  expé- 
riences qui  demandent  un  aircondenfé,  que  j'ai  rapportées  ci -dcfi'us. 

Jufqu'ici  nous  avons  fait  des  expériences  fur  les  animaux  en  les  privant  de  l'air  naturel  , 
ou  en  les  enfermant  dans  l'air  naturel ,  foir  un  peu  plus  raréfié  ,  foit  plus  denfe  :  mais  il  y 
a  d'autres  fluides  élaftiques ,  outte  cet  air  de  l'atmofphére  ,  &  qui  font  fort  analogues  à  l'air  ; 
ils  lont  engendrés  de  toutes  fortes  de  corps  qui  fermentent ,  qui  fonr  en  effervefeence  ,  qui 
fe  pourrifknr ,  &  qui  brûlent.  Il  falloit  donc  éprouver ,  ce  qui  arriverait  aux  animaux  en- 
fermés dans  ces  fluides  élaftiques  :  &  comme  ces  fluides  font  un  milieu  différent  de  l'air 
naturel  ,  où  fc  meuvent  les  animaux  terreftres  &  les  volatiles,  de  même  aufli  on  pouvoit 
prendre  pour  les  poilfons  ,  différens  fluides  ,  où  ils  fouftriûent  diftérens  accidens.  Voulanc 
m'éclaircir  fur  toutes  ces  chofes  ,  j'ai  fait  les  expériences  fuivantes  fut  des  poillons  ;  je  me 
fuis  (ervi  de  perches ,  tant  parce  qu'on  en  peut  avoir  facilement  en  ce  pays ,  que  parce  qu'el- 
les font  très-vives ,  &  peuvent  fouffrir  beaucoup  fans  danger  de  leur  vie. 

1°.  Une  perche  mife  dans  de  l'eau  fi  chaude  que  le  Thermomètre  de  Fahrenhcyt  foûtenok 
le  mercure  à  71  degrés  ,  vécut  l'efpace  d'une  heure  ;  je  n'ai  point  éprouvé  fi  elle  aurait  vécu 
plus  long-tems. 

1".  Une  perche  femblable'à  la  première  ,  mife  dans  de  l'eau  chaude  jufqu'au  96e.  degré 
«lu  même  Thermomètre  ,  mourut  en  3   minutes ,  &  étoit  devenue  roide. 

3°.    Une  perche  mife  dans  de  l'huile  de  Térébenthine  froide,  mourut  en  1  minutes. 

4".    Mife  dans  de  l'huile  de  raves,  elle  mourut  dans   l'efpace  de  ij   minutes. 

5°.  Dans  de  l'efprir-de-vin  reélifié  elle  mourur  après  1  minutes,  Se  devint  entièrement 
blanche  :  dans  ces  rrois  dernières  expériences  les  yeux  fe  coagulent,  8c  deviennent  fcmbla- 
bles  à  du  blanc  d'oeuf. 

6°.   Dans  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance,  elle  meurr  en  4  minutes. 

7".  Dans  du  vinaigre  elle  meurt  en  une  demi-minute,  fes  oiiies devenant  livides. 

8".  Dans  du  vin  blanc  de  Ftance  elle  meurt  dans  le  tems  d'une  minute  ,  fes  oùies  étant 
moins  livides ,  que  dans  l'expérience  ptécédente. 

93.  Dans  de  l'efprir  de  fel  ammoniac,  elle  meurt  dans  le  tems  d'une  demi-minute,  fes  oiiies 
étant  d'une  belle  couleur. 

100.  Dans  du  lait  doux  elle  ne  meurt  point  dans  l'efpace  d'une  heure  ,  &  ne  perd  point 
«le  fa  vivacité  ;  je  n'ai  point  éprouvé  combien  de  tems  elle  y  vivrait. 

1 1°.   Dans  une  fotte  faumure  elle  meurt  en  trois  minutes ,  fes  oùies  étant  rouges. 

11°.  Dans  une  forre  folution  de  nitte ,  elle  meurt  en  deux  minutes  ,  fes  oùies  étant 
rouges. 

130.  Dans  une  forre  folution  de  fel  ammoniac  ,  elle  meurt  en  deux  minutes  ,  fes  oùies 
étant  rouges. 

140.  Dans  de  l'urine  d'un  homme  fe  portant  bien  ,  elle  meurt  aptes  10  minutes  ,  fes  oùies 
étant  rouges. 

iy°.  Nageant  dans  l'eau  dans  un  récipient,  où  on  alluma  du  foufre  ,  elle  mourut  après 
10   minutes. 

itfo.  Dans  un  récipient,  hors  de  l'eau  ,  ayant  allumé  du  foufre  ,  elle  mourut  après  deux 
minutes,  84  étoit  flafque. 


ACADEMIQUE.  6l 

De  même  que  j'ai  eipofé  des  poiflons  dans  un  autre  fluide  que  celui  où  ils  ont  coutume  ^^— — ^— 
de  vivre  ,  de  même  aufli  on  a  expofé  d'autres  animaux  dans  un   autre  milieu  élaltiouc  tem-  r 
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blablc  a  1  air ,  pour   éprouver  sil  lcroit  propre  a  leur  rclpiration.  .,  .  _.. 

_.  '  *    .       .f         .  ,  . '.     '  „   .,      ,.  «•  i  »  L  Académie  del- 

On  mit  un  petit  oilcau  dans  un  récipient,  qui  contenoit   un  fluide    claltiquc  engendré 

de  la  pâte  qui  fermente  ;  mais  auflltôt  il  fut  tourmenté  de  convulfions,  &:  mourut  en  un 
quart  de  minute  ,  Si.  étant  expofé  à  Pair  libre  ,  il  ne  revint  poinr  à  la  vie  :  un  rat  mou-  Ann.  1667. 
mt  aufli  dans  la  première  minute.  Des  limaçons  mis  dans  cet  air  factice  ,  commencèrent 
auflltôt  à  écumer ,  &  à  enrrer  en  convulfions  par  des  expanfions  &  contractions  mutuelles  ; 
ils  étoient  immobiles  un  quart-d'heurc  avant,  mais  après  qu'ils eurenr  demeuré  dans  le  ré- 
cipient pendant  un  autte  quart-d'heure,  étant  retirés  dehors  &  piqués  avec  une  épingle  , 
ils  ne  fe  remuoienc  point  ;  les  ayant  laifles  une  demi-heure  en  plein  air ,  la  piqueute  dé- 
montra qu'ils  étoient  en  vie ,  &  enfuite  ils  le  portèrent  bien. 

Une  couleuvre  enfermée  dans  ce  même  air  ,  commença  à  bâiller  en  deux  minutes  ,  & 
étant  expofée  à  l'air  une  demi-heure, elle  ne  pouvoir  fe  rétablir.  Des  grenouilles  mifes  dans 
cet  air  romberent  auflltôt  dans  des  convulfions  ,  &  ne  vécurenr  point  au-delà  de  7  minutes  , 
&  étant  enfuite  retirées  elles  ne  donnèrent  aucun  figne  de  vie. 

La  même  chofe  arriva  dans  l'air  produit  des  railins  cuits  au  folcil  ,  dans  lequel  un  petit 
oifeau  vécut  feulement  pendant  un  quart  de  minute  ,  un  rat  pendant  deux  minutes  :  d'où  il 
paroit  que  ce  que  Camerarius  avoit  alTuré  Epijl.  Taurinenfibus  ,  eit  très-vrai  ;  fçavoir, 
que  les  hommes,  dès-qu'ils  entrent  dans  une  cave  pleine  de  vin  qui  fermente,  rombent  éva- 
nouis ,  &  meurent  fouvent  :  car  l'air  eft  alors  rempli  des  exhalaifons  de  la  fermentation, 
oui  formenr  un  air  factice.  M.  Hales  Vigei.  Statiks ,  remarque  qu'il  a  brûlé  du  bois  verd 
de  chêne ,  d'où  il  s'engendra  un  air ,  qui ,  quoiqu'il  y  eût  onze  jours  d'écoulés  ,  futFoqua 
auflltôt  une  grive  qu'on  y  mit.  HAlksBEE  Phyf.  Mech.  Expenm.  appenJ.  Exp.  XI.  rap- 
potte  que  de  l'air  rempli  des  cihalaifons  de  fer  &  d'airain  rougis  au  feu  ,  avoit  auflltôt 
caufé  des  convulfions  à  un  chat ,  &  l'agonie  en  une  minute  ;  il  reprit  cependant  fes  for- 
ces en  une  demi-heure  dans  un  air  pur.  Mais  l'air  qui  avoit  palfé  par  un  verre  rougi  au 
feu  ,  ne  nuilit  en  aucune  manière  à  la  refpiration  d'une  grive  ;  mais  celui  qui  avoit  pé- 
nétré à  travers  les  charbons  ardens  ,  auroit  tué  en  1;  fécondes  une  grive  ,  comme  il  paroît 
par  les  phénomènes ,  fi  elle  n'avoit  été  une  féconde  fois  expofée  à  l'air. 
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Sur  les    Congélations  artificielles. 

PArmi  les  effets  furprenans  de  la  nature  ,  on  a  toujours  admiré 
cette  opération  ,  par  laquelle  en  privant  l'eau  de  fa  fluidité  ,  elle  la 
lie  &  la  condenfe  ,  enforte  qu'elle  devienne  dure  &  fohde.  Quoique  cette 
admirable  opération  fe  parte  tous  les  jours  fous  nos  yeux  ,  cependant,  dès 
les  tems  les  plus  reculés,  elle  a  fourni  une  ample  matière  aux  plus  fubtiles  fpé- 
culations  des  Philofophes.  Car  confidérant  ,  que  le  feu  réduit  en  parties 
très  fubtiles,  s'infinue  dans  les  pores  très-étroits  des  pierres  &:  des  métaux,  les 
ouvre  ,  les  liquéfie  ,  &  les  rend  fluides  :  que  le  froid  au  contraire  (  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  admirable  )  épaiffit  &  coagule  les  liqueurs  les  plus  fluides , 
en  les  réduifant  en  neige ,  ou  en  glace  ,  qui  enfuite  au  moindre  fouffle  d'un 
vent  chaud  ,  fe  change  en  eaux  liquides  &  coulantes  :  mais  de  plus 
oblérvant ,  lorfque  les  fluides  fe  congèlent ,  que  le  froid  opère  avec  tant  de 
force  ,  qu'il  pénétre  non-feulement  à  travers  les  verres  ,  mais  encore  à  tra- 
vers les  pores  les  plus  cachés  des  métaux  ;  que  comme  le  feu  violent  fe  ma- 
nitefle  avec  impétuofité  dans  les  cavernes  profondes  &  fouterreines  ,  & 
s'ouvre  un  chemin  de  toutes  parts  ;  de  même  auffi  le  froid ,  dans  l'ade  même 
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..  de  la  congélation ,  rompt  les  vaifleaux  de  verre.lesplus  épais  ,  étend  ,  atté- 

Experiences  de  nue ,  &  enfin  fend  ceux  qui  font  de  pur  or  ,  brife  avec  une  grande  impétuo- 
jl  Académie  del-  {n£  &  line  très-grande  facilité ,  ceux  qui  étant  faits  de  cuivre  très-dur  ,  font 
fi  épais ,  qu'ils  paroiflent  ne  pouvoir  jamais  être  rompus  en  aucune  manière. 
Ann.  1667.     Fondés  fur  cet  admirable  changement  ,   auquel  l'eau  eiî  fujette  ,  &  encore 
plus  les  autres  liqueurs  lorfqu'elles  fe  gèlent  ;  quelques-uns  crurent  que  le 
froid  ,  en  opérant  dans  les  cavernes  fur  les  matières  qui  lui  font  propres  , 
donne  cette  condition  à  l'eau  très-pure  ,  &  la  tempère  de  telle  manière  , 
qu'elle  fe  change  en  des  crifîaux  de  roche  très-durs  ,  &  auiîi  en  des  pierres 
précieufes  de  diverfes  couleurs  ,  félon  les  diverfes  teintures  que  les  vapeurs 
des  minéraux  voifins  lui  peuvent  donner  ;  &  enfin  qu'elle  acquiert  la  dure- 
té infurmontable  du  diamant  même.  C'a  été  le  fentiment  de  Platon,  que  àes 
relies  des  eaux  dont  il  croyoit  que  l'or  étoit  produit  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  le  diamant  s'en  formoit  auffi.  C'eft  delà  certainement  que  dans  le 
Timée  ,  ce  divin  Philofophe  appelle  le  diamant,  un  rameau  de  l'or.  Dès  les 
tems  les  plus  reculés  ,  les  Philofophes  ont  recherché  la  caufe  de  la  congéla- 
tion par  diverfes  fpéculations ,  en  demandant  fi  le  froid  ne  venoit  point  en 
effet  d'une  caufe  propre  &  réelle  (  que  les  écoles  appellent  pofitive  )  qui, 
comme  le  feu  &  la  lumière  ont  leur  fiége  propre  dans  la  fubftance  même  du 
foleil  ,  réfideroit  auflî  de  même  dans  l'air  ou  dans  l'eau  ,  ou  dans  la  glace  , 
on  feroit  confervée  dans  un  autre  lieu  quelconque  de  cet  univers  ,  comme 
dans  un  thréfor.  C'eft  peut-être  dans  ce  fens  qu'on  peut  entendre  ces  paro- 
is  3S.     les  de  l'Oracle  Divin  dans  les  faintes  Ecritures  :  Etes-vous parvenus  jufqu  aux 
thrcfors  de  la  neige  ?  Ave^-vous  vu  les  thréfors  de  la  grêle  ?  ou  fi  le  froid  ne  fe- 
roit qu'une  entière  privation  &  une  expulfion  de  la  chaleur.  Ces  obferva- 
tions  ,  &  d'autres  dignes  de  remarque  ,  qu'on  peut  faire  fur   la  manière 
dont  la  nature  opère  dans  la  congélation  ,  dans  la  condenfation  ou  la  raré- 
faclion  de  l'eau  &  des  autres  liqueurs ,  fi  c'eft  lentement  &  peu  à  peu  ,  ou 
fi  elle  les  change  fubitement ,  nous  ont  engagés  à  faire  quelques  expérien- 
ces fur  la  congélation  artificielle  ,  par  le  moyen  de  la  glace  &  des  tels  mis 
en  dehors  ;  &  nous  avons  cru  que  nous  n'altérerions  point  ainfi  la  méthode 
dont  la  nature  fe  fert,  quand  elle  produit  la  congélation  de  l'eau  par  le  feul 
froid  de  l'air  ,  fans  le  fecours  d'aucune  autre  chofe. 

Nous  rapporterons  donc  dans  les  expériences  fuivantes  ,  ce  que  nous  avons 
éprouvé  fur  une  matière  fi  vafte  ,  &  où  l'on  peut  faire  un  fi  grand  nom- 
bre d'obfervations. 
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Pour  connoitre  fi  Veau  fe  dilate  en  fe  congelant. 

GAlile'e  a  cru  que  la  glace  étoit  plutôt  de  l'eau  raréfiée  que  conden- 
fée;  car  la  condenfation  ,  félon  lui ,  caufe  la  diminution  de  la  maffe 
&  l'augmentation  de  la  gravité  ;  mais  la  raréfaction  caufe  une  plus  grande 
légèreté  ,  &  l'augmentation  de  la  maffe.  Or  la  malTe  de  l'eau  augmente  dans 
la  congélation ,  &  l'eau  déjà  convertie  en  glace  eft  plus  légère  que  l'autre , 
parce  qu'elle  fumage. 


pi.  xn. 
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Cela  fuppofé ,  comme  l'expérience  le  démontre  manifeftement  ,  nous  ^™— —g !g 
avons  voulu  voir  ce  que  l'eau  opérerait  renfermée  clans  un  vaiffeau,  où  elle  Expériences  de 
n'aurait  pas  le  moindre  efpice  pour  fe  raréfier  ,   &c  oîi  cependant  elle  ferait  l'Académie  del- 
environnée  de  toutes  parrs  de  glace  pour  fe  congeler.  Car  on  obferve  tous  c"UNTO- 
les  jours,  comme  Galile'e  l'a  dit,  que  non  feulement  les  grands  mor-     Ann.  1667. 
ceaux  de  glace  ,  mais  aufîi  les  plus  petits  de  toute  grandeur   &  de  toute  fi- 
gure, nagent  fur  l'eau.  Ce  qui  ell  un  argument  certain,  que  l'eau  dans  l'acte 
de  la  congélation  ,  eu  égard  à  toute  la  maffe  ,  acquiert  de  la  légèreté  ,  foit 
;.  caufe  des  petits  efpaces  vuides  interpofés ,  foit  à  caufe  de  quelque  mé- 
lange de  particule  d'air  ,  ou  de  quelqu'autre  femblable  matière  ,  qu'on  ob- 
ferve dans  la  glace  comme  dans  le  verre  en  regardant  à  travers ,  lefquel- 
les  font  tantôt  plus  raréfiées  ,  tantôt  plus  dénies  ,  &  qu'on  voit  fortir  en 
grand  nombre  lorfqu'on  rompt  la  glace  fous  l'eau  en  petits  morceaux. 

Première    Expérience. 

On  prit  donc  un  vaiffeau  fait  d'argent  très-délié  ,  avec  deux  couvercles 
faits  en  vis  ,  comme  font  ceux  dont  nous  nous  fervons  en  été  pour  con- 
geler toute  forte  de  boilîons.  Nous  remplimes  ce  vaiffeau  d'eau  refroidie 
avec  de  la  glace,  6k  nous  la  fîmes  geler.  Nous  nous  fommes  fervis  exprès 
d'eau  refroidie  auparavant  ,  afin  que  dans  quelque  petite  raréfaction  que 
ce  puiffeêtre,  étant  expofée  au  premier  froid  ,  elle  ne  fe  gelât  point  encore  , 
&  acquît  ainfi  de  l'efpace  où  elle  pourrait  fe  raréfier  ,  lorfqu'elle  fe  chan- 
gerait en  glace. 

Lorfque  nous  crûmes  enfuite  que  la  glace  mife  à  l'extérieur  ,  avoit  pro- 
duit fon  effet ,  nous  tirâmes  le  vaiffeau  ,  &  ayant  ouvert  le  premier  cou- 
vercle A  qui  étoit  au-deffus  ,  nous  trouvâmes  que  le  fécond  B  étoit  fendu , 
&  couvert  d'une  croûte  déliée  déglace,  qui  venoit  de  l'eau  quis'étoit  ra- 
réfiée dans  le  vaiffeau  ,  en  fe  congelant ,  &  qui  avoit  été  chaffée  en  haut 
par  la  fente.  On  ne  peut  point  affurer  que  cette  fente  tire  fon  origine  de  la 
raréfaction  ,  mais  plutôt  de  la  condenfation  de  l'eau  en  fe  gelant ,  parce  que 
par  la  force  du  froid  elle  aurait  été  contrainte  de  fe  retirer  dans  un  plus 
petit  efpace  ,  &  aurait  laiffé  quelque  vuide  ;  &  ainfi  en  fe  retirant  peu  à 
peu  ,  &  en  fe  refferrant  toujours ,  elle  aurait  tiré  à  foi  le  couvercle  ,  qui 
ne  pouvant  plus  s'étendre  ,  fe  ferait  fendu.  J'affure  qu'un  tel  raifonnement 
n'a  point  ici  lieu  ,  parce  que  dans  ce  cas  nous  aurions  du  trouver  le  couver- 
cle courbé  en  dedans  ,  tandis  qu'il  étoit  plutôt  preffé  en  dehors ,  &  devenu 
peu  à  peu  fenlîblement  convexe  ;  ce  qui  fait  que  nous  avons  obfervé  que  la 
furface  même  de  la  glace  étoit  auffi  convexe  ;  &  qui  plus  eft  ,  les  bords  de 
la  fente  étoient  plies  en  dehors  ,  d'où  nous  concluons  que  l'effort  qui  enétoit 
la  caufe  ,  avoit  été  très-grand  ,  &  aurait  été  encore  plus  grand,  fi  une  plus 
grande  quantité  d'eau  fe  fût  changée  en  glace  ;  car  nous  avons  trouvé  qu'au- 
deffous  de  la  furface  fupérieure ,  toute  l'eau  étoit  demeurée  fluide. 

Seconde    Expérience. 

Après  que  nous  eûmes  vu  que  la  force  de  la  congélation  avoit  été  plus 
grande  que  la  cohérence  de  ce  premier  vaiffeau  ,  nous  réfolumes  de 
faire   une  fphére  d'argent ,  mais  de  metail  fondu  ,  de  la  grandeur  d'environ 
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=  une  piaftre ,  de  figure  ovale ,  faite  de  telle  manière  ,  qu'elle  put  s'ouvrir  & 
Ï!ci>!iriences  de  (e  /ermf  r  au  milieu  par  le  moyen  d'une  vis  ,  telle  qu'il  y  en  avoit  auffi  une 
l  Académie  del-  à  l'extrémité  du  cou  ,  comme  il  paroit  dans  la  figure.  Ayant  donc  fermé 
cimento.  la  fphére  ,  &:  ferré  fortement  la  vis  avec  des  tenailles ,  nous  remplîmes  le 

Ann.  1667.  vaiffeau  d'eau  :  ayant  enfuite  fermé  exactement  l'orifice  ,  nous  mimes  la 
PL  XVII.  fphére  dans  de  la  glace ,  où  on  avoit  jette  du  fel ,  d'où  l'ayant  retirée ,  nous 
avons  trouvé  l'eau  parfaitement  congelée.  Ayant  enfuite  ouvert  la  fphére 
au  milieu  ,  nous  en  tirâmes  l'âme  de  la  glace ,  elle  étoit  fort  tendre ,  &  moins 
tranfparente  que  la  glace  ordinaire  ,  &  même  peut-être  un  peu  plus  dén- 
ie &  plus  folide  ;  car  étant  jettée  dans  l'eau  ,  elle  ne  parut  point  furnager 
autant  qu'elle  a  coutume  ,  mais  félon  le  fentiment  de  tous  ,  elle  defcen- 
doit  un  peu  plus  profondément  ;  elle  avoit  au  milieu  une  caviré  qui  auroit 
pu  contenir  une  groffe  amande  fans  la  coquille.  Nous  avons  répété  cette 
expérience  plufieurs  fois ,  mais  toujours  avec  le  même  fuccès. 

Troisième    Expérience. 

Cet  effet  inopiné  jetta  dans  une  très-grande  furprife  quelques-uns  de  nos 
Académiciens.  Car  d'abord  non  feulement  ils  le  trouvoient  contraire  à 
l'opinion  de  Galilée  ,  mais  ,  qui  plus  eft  ,  à  l'expérience  même  ;  puifque 
cette  glace  paroiffoit  plus  dénie  &  plus  pefante  que  celle  qui  ié  forme  par 
le  froid  naturel  dans  l'air  ;  mais  parce  qu'elle  furnageoit  ou  peu  ,  ou  fa- 
cilement dans  l'eau  ,  elle  étoit  néceffairement  beaucoup  plus  légère  que 
l'eau.  Mais  ils  pouvoient  d'autant  moins  y  acquiefcer  ,  qu'ils  obiervoient  un 
efpace  vuide  qui  étoit  toujours  au  milieu  de  l'eau  congelée  dans  la  fphére, d'où 
il  paroiffoit  réfulter  néceffairement  que  toute  l'eau  ,  qui  étant  fluide  avoit 
rempli  la  fphére  ,  étant  congelée  ,  avoit  été  condenfée  dans  un  efpace 
d'autant  plus  petit  que  le  vuide  ci-deffus  étoit  confidérable.  Une  différen- 
ce fi  manifefte  ayant  été  obfervée  par  des  Philofophes  fi  circonlpects  ,  il 
étoit  néceffaire  qu'il  y  eut  quelque  erreur  ;  c'eft  pourquoi  ils  fe  préparè- 
rent à  marquer  très-exactement ,  &  avec  une  très-grande  induftrie ,  tout  le 
progrès  de  la  congélation.  Tirant  donc  à  chaque  moment  la  fphére  de  la 
glace  ,  &  la  confidérant  attentivement  de  toutes  parts,  ils  remarquèrent 
quelqu'ébullition  infenfible  ,  qui  paroiffoit  de  tems  en  tems  autour  de  la 
vis  du  milieu  ,  ce  qui  étoit  un  figne  manifefte  (  tant  étoit  grande  la  force 
de  la  raréfaction  )  que  l'eau  paflbit  à  travers  les  pas  de  la  vis  ,•  ayant  en- 
duit ces  pas  avec  de  la  cire  ,  nous  remplîmes  encore  la  fphére ,  qui  étant 
mife  une  féconde  fois  dans  la  glace  ,  on  la  retirait  très-fouvent  ,  &  cette 
ébullition  ne  parur  pas  davantage  ,  &  on  n'entendit  aucun  fiflement  com- 
me auparavanr.  Il  eft  cependant  vrai  que ,  quand  après  la  congélation  ,  on 
retirait  la  fphére  ,  elle  étoit  ouverte  ,  parce  que  la  force  du  froid  dans  la 
raréfaction  ,  avoit  féparé  les  vis  entre  elles ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  figure.  Cette  expérience  répétée  plufieurs  fois  ,  fit  toujours  voir  le  mê- 
me effet  ,  &  même  en  fe  fervant  d'une  fphére  de  cuivre  dont  la  vis  étoit 
deux  fois  plus  longue  que  dans  le  globe  d'argent,  elle  produifit  toujours  les 
mêmes  phénomènes. 

Quatrième 


ColUct.ylca.d-  Tcmr   3*  P.,~t.  Pl.XV.pati  ■  63 


ToUect-Aûti-  Tsm  r   à*.  Part.  PL  XVI    p.io-63. 


CoiL-ct.Ac<x3 .  r#Ttl  p. r.pMt.pt.xm.pV. „'4 . 


CoUtct.Ac<lJ.Tcrm,.P.  y.part.PIXVIUf,.^.  6+ 


Fiq. 


Pl9.3. 


Académique.  fy 

Quatrième    Expe'rience.  ~ 

^  tXPERIINCF.t    DE 

Pour  éviter  les  difficultés  ,  que  les  vis  entraînent  avec  elles  ,  nous  fi-  lAcademie  DtL- 
mes  faire  des  fphéres  de  verre  de  l'épaiffeur  d'un  demi-pouce  ,  qui  , 
étant  remplies  d'eau  ,  furent  fermées  hermétiquement  ,  &  alors  nous  les  Ann.  1667. 
difpofames  à  la  congélation.  L'effet  de  cette  expérience  fut  entièrement  fem-  F'S-  3-  &  4- 
blable  à  Celui  qui  étoit  arrivé  avec  le  premier  vaifTeau  d'argent.  Car  elles 
furent  toutes  rompues  diverfement  ;  quelques-unes  fe  rompoient  dans  le 
cou  ;  celles-ci  ,  ou  à  caufe  de  l'irrégularité  de  leur  figure  ,  ou  à  caufe  de 
l'inégale  épaifTeur  du  verre  ,  fe  rompoient  de  quelque  côté  ,  d'autres  étoient 
fendues  par  tout.  Et  on  obferva  alors  que  le  cou  avoit  été  rompu  ,  fur- 
tout  lofque  toute  la  fphére  étoit  couverte  de  glace  ;  parce  que  l'eau  du  cou  , 
comme  étant  en  plus  petite  quantité  ,  fe  changeoit  premièrement  en  glace, 
&  ainfi  peut-être  commençoit  d'abord  à  fendre  la  courbure  du  verre.  Après 
cette  partie  congelée ,  le  refTe  de  l'eau  exerçoit  fa  force  de  toutes  parts  , 
ou  parce  qu'elle  trouvoit  la  partie  du  cou  plus  foible  ,  ou  parce  que  l'eau 
qui  y  étoit  congelée  fervoit  à  l'autre  comme  de  coin,  contre  le  vuide  inté- 
rieur du  même  cou,  &  ainfi  elle  le  rompoit  &  le  brifoit  facilement.  Cela 
n'arriva  point  après,  lorfque  la  partie  fupérieure  de  la  fphére  étoit  élevée 
hors  de  la  glace  ,  &  n'étoit  point  couverte.  On  peut  comprendre  com- 
bien grandeaétéla  force  de  cette  raréfaction  ,  de  ce  que  quand  les  cous 
étoient  élevés  perpendiculairement  à  l'horifon  ,  lorsqu'ils  fe  rompoient ,  ils 
fautoient  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  coudées,  &  jettoient  de  tou- 
tes parts  avec  explofion,  une  grande  partie  de  la  glace  dont  les  vaifTeaux 
étoient  couverts. 

Cinquième    Expe'rience. 

Enfin  nous  réfolumes  de  fondre  une  fphére  de  cuivre  jaune  ,  de  l'épaif-  PI.  XIX.  Fig.  j. 
feur  de  deux  piaftres  ,  qui  n'eût  aucune  ouverture  que  dans  le  fond , 
mais  qui  pouvoit  être  fermée  avec  une  vis  très-exacle  &  foudée.  Et  afin 
que  nous  puffions  enfuite  tirer  la  fphére  de  glace  entière ,  nous  fîmes  une 
légère  incifîon  linéaire  fur  la  furface  du  vaifTeau  ,  afin  qu'après  la  congéla- 
tion ,  le  vaifTeau  étant  mis  fur  le  tour,  il  pût  être  auffitôt  coupé.  Mais  il 
arriva  ici  quelque  chofe  de  furprenant  de  la  part  de  l'eau;  car  lorfqu'elle 
fe  changeoit  en  glace  ,  elle  rompit  le  vaifTeau  précifément  à  l'endroit  de 
cette  inégalité  infenlible ,  qu'une  incifion  très-légère  avoit  faite  au  métal  , 
quoiqu'épais.  C'eft  pourquoi  nous  fîmes  une  autre  fphére  que  nous  laifTa- 
mes  également  épaifTe  &  folide  de  tous  côtés,  mais  néanmoins,  &  celle-  Fi^.s. 
ci  ,  &  toutes  les  autres  (  car  il  y  en  eut  plufieurs  )  fe  rompirent  durant  la 
congélation  dans  les  divers  endroits ,  où  l'eau  éprouvoit  une  moindre  rétif- 
tance. 

Sixième    Expe"  rience. 

Enfin  nous  fîmes  l'expérience  dans  une  fphére  de  pur  or ,  de  la  grandeur      p;,   , 
qui  eft  marquée  dans  la  figure.   Mais  dans  plufieurs    congélations   elle  ne 
donna  aucun  figne  manifefte   de  rupture  ,  ce  qui  ne  nous  furprit  pas  peu 
Tome  I.  III.  Partie.  1 
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—i  au  commencement.  De-là  quelques-uns  commençoient  à  raifonner  ainfi  : 

Expériences  de  peut-être  que  l'efpace  néceffaire  pour  la  raréfaction  auroit  pu  être  occupé 
l'Acadfmie  del-  par  Tépaiffeur  du  métal ,  qui  à  caufe  de  fa  molleffe  fe  condenferoit  fenfi- 
cimento.  blement  par  les  forces  de  l'eau,  de  la  même  manière  que  l'étain  ,  l'argent 

Ann.  1667.  &10r  battus  au  marteau  fe  condenfent  dans  toute  leur  fubitance  en  unplus 
petit  volume.  Mais  lorfqu'on  eut  obfervé  enfuite  que  la  fphére  ,  qui  dans 
le  commencement  s'appuyoit  fur  fon  fond  un  peu  applani,  après  les  congé- 
lations ci-deffus  ,  ne  pouvoit  plus  fe  foûtenir  ,  chacun  devinoit  aifément 
d'où  provenoit  cet  effet.  La  fphére  paroiffant  réduite  affez  exactement  à 
une  figure  ronde  ,  pour  que  nous  puffions nous  affurer  davantage,  fi  elle  de- 
meureroit  dans  le  même  état ,  ou  fi  elle  augmenterait  un  peu ,  nous  fîmes 
un  cercle  ou  un  fil  de  laiton  qui  comprendroit  exactement  un  grand  cercle 
de  la  fphére.  Par  fon  moyen  nous  fîmes  l'examen  à  chaque  congélation  ,  & 
nous  trouvâmes  que  la  fphére  étoit  toujours  dilatée  ;  car  l'or  très-pur  ,  à 
caufe  de  fa  molleffe  &  de  fa  flexibilité  ,  s'étendoit  toujours  de  plus  en  plus , 
&  s'atténuoit.  Et  même  fi  la  fphére  eût  été  formée  de  métal  fondu  ,  elle 
fe  feroit  peut-être  étendue  beaucoup  davantage  ;  mais  comme  elle  étoit 
compofée  de  deux  parties  jointes  enfemble  ,  par  le  moyen  d'une  foudure 
d'argent ,  elle  fe  rompit  enfin ,  &  la  rupture  qui  commençoit  à  la  foudure 
d'argent,  continuoit  jufqu'à  l'or  lui-même. 

I     ■      ■    - '  ■     ■  ■■!-■■    .—^— ^— Il—  I  I       III  I     I    11    I     ■!      I-      |.  I  II         1^^— 

EXPÉRIENCE 

Pour  mefurer  quelle  efl  la  force  de  la  raréfaction   de   Veau  renfermée  dam  un 
vaiffeau  ,  lorfqti  elle  fe  congèle, 

POur  rechercher  quelle  étoit  cette  force  ,  on  penfa  à  faire  une  fphére 
de  métal  femblable  à  la  première,  mais  ronde  ,  &:  que  nous  jugions 
devoir  être  affez  épaiffe  ,  pour  que  la  force  de  la  raréfaction  ne  pût  point 
la  rompre.  Après  l'avoir  remplie  d'eau  ,  nous  la  fermâmes  avec  une  vis  , 
&  nous  la  mimes  congeler  à  la  manière  accoutumée.  Nous  trouvâmes  que 
l'eau  fe  changeoit  en  glace  ,  fans  fuinter  à  travers  les  pores  du  métal  ,  & 
fans  le  rompre.  Alors  on  mit  encore  la  fphére  fur  le  tour ,  &  on  en  ôta  de 
toutes  parts  uniformément  comme  une  feuille  très-mince,  ayant  foin  ,  qu'au- 
tant qu'il  pourrait  fe  faire,  la  figure  demeurât  fphérique.  Ce  qui  étant  fait ,  la 
fphére  fut  remplie  d'eau  une  féconde  fois  &  mife  dans  la  glace.  Mais  voyant 
qu'elle  ne  fe  rompoit  point,  nous  la  diminuâmes  encore  peu  à  peu  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  l'eau  congelée,  y  caufa  une  fente  très-fubtile.On  répéta  cette  ex- 
périence avec  trois  fphéres  ,  dont  la  plus  épaiffe  étoit  comme  celle  qui  eft 
repréfentée  dans  la  Fig.  4.  PL  XIX.  On  peut  donc  conclure  de-là,  quelle 
a  été  la  plus  grande  épaiffeur  que  la  raréfaclion  de  l'eau  renfermée  dans  le 
vaiffeau  ,  a  pu  vaincre  lorfqu'elle  fe  congeloit^  Ayant  ainfi  découvert  ces 
chofes ,  nous  voulûmes  comparer  cette  force  avec  un  poids  ;  ce  qui  nous 
parut  qu'on  pouvoit  faire  aifément ,  fi  on  fondoit  du  même  métal ,  &  de 
la  même  force  &  épaiffeur  que  la  fphére  avoit  été  ,  un  anneau  de  figure 
conique  ,  enforte  qu'on  pût  y  inférer  un  cône  de  fer  dont  la  furface  exté- 
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rieure  s'adapteroit  exactement  avec  la  furface  intérieure  de  l'anneau.  Outre = 

cela,  ce  fer  étoit  autant  élevé  au-deffus  de  l'anneau  que  celui-ci  avoit  de  lar- Expériences  di 
geur.  Ces  chofes  étant  ainfi  préparées  ,  nous  penfames  à  les  mettre  fur  une  L'AcADEMlt  DhL- 
table  de  pierre  épaiffe  ,  percée  au  milieu  d'un  trou  rond  un  peu  plus  grand  c'"h  °' 
que  n'étoit  la  cavité  intérieure  de  l'anneau.  Quelques-uns  de  nous  vouloient  Ann.  1667. 
enfuite  charger  le  cône  de  fer,  en  y  mettant  un  poids  pardeffus ,  oufufpen- 
dre  le  même  poids  à  la  partie  inférieure ,  par  le  moyen  d'un  crochet  fixé 
à  l'axe  de  ce  fer  ,  enforte  que  la  force  du  poids  agiffant  directement  ,  tire- 
roit  le  fer  dans  l'anneau  ,  &  ainfi  le  prefTeroit  très-également.  Mais ,  lorf- 
que  le  fer  ,  par  la  force  du  poids  qui  y  étoit  appliqué  ,  s'arrétoit  à  quel- 
que marque  ,  on  y  ajouta  des  petites  mafles  de  plomb  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  trouvât  le  plus  petit  poids  qui  romproit  l'anneau.  Enfin  pour 
que  nous  fuflions  plus  certains  que  la  cohérence  de  l'anneau  n'étoit  pas  de- 
venue plus  grande,  à  caufe  du  contaft  de  la  bafe  fur  les  inégalités  de  la 
pierre ,  nous  réfolumes  de  fonder  autour  du  trou  de  la  table  une  lame  d'a- 
cier poli ,  &  aufli  de  polir  la  bafe  inférieure  de  l'anneau  ,  afin  que  de  cette 
manière  le  contaft  fe  fit  à  la  feule  circonférence  du  cercle  ,  qui  à  caufe 
du  poli  de  l'acier  ne  feroit  fufceptible  d'aucun  frottement  qui  pût  empêcher 
la  rupture  de  l'anneau.  Mais  comme  pour  vaincre  la.  rénftance  d'un  anneau 
d'une  fi  grande  épaifléur,  il  nous  auroit  fallu  unpoidsimmenfe,  nous  crûmes 
qu'on  pourroit  trouver  la  même  chofe  ,  en  examinant  les  Tendances  d'an- 
neaux beaucoup  plus  minces  ,  mais  de  différente  épaiffec.r  &  hauteur  ,  & 
enfe  fervantde  poids  beaucoup  plus  faciles  à  manier;  parce  qu'après  des  ex- 
périences répétées,  connoiffant  les  forces  requifes  pour  rompre  un  de  ces 
anneaux  ,  nous  aurions  pu  de  la  même  manière  trouver  quel  poids  auroit 
été  fuffifant  pour  rompre  le  premier  anneau  ,  de  la  même  épaiffeur  que  la 
fphére.  Et  par  ce  moyen  nous  efpérions  connoitre  à  peu  près  les  forces  de 
la  raréfaction  ,  que  l'eau  renfermée  dans  le  vaiffeau  exerce ,  lorfqu'elle  fe 
gelé. 

Nous  avions  conçu  cette  idée ,  mais  lorfque  nous  obfervions  enfuite  en 
coupant  lesfphéres  rompues  ,  qu'il  y  avoit  toujours  quelque  défaut  notable 
caufe  par  la  fufion,  ou  des  endroits  enflés  ,  ou  des  feuilles  (  pofies  les  unes 
fur  les  autres  ,  au  lieu  d'un  métal  uni)  d'où  réfulte  une  cohérence  inégale, 
nous  ne  voulûmes  point  aller  plus  loin.  Mais  quoique  nous  ne  foyons  point 
venus  à  bout  de  notre  defTein  ,  nous  n'avons  cependant  point  voulu  omet- 
tre ce  que  nous  avons  médité  pour  perfectionner  cette  expérience.  Ces  re- 
marques ferviront  du  moins  à  avertir  les  autres,  de  ne  point  fuivre  la  mê- 
me voie  par  laquelle  ils  n'arriveraient  point  à  la  fin  qu'ils  défireroient  ; 
peut-être  anfîï  qu'elles  feront  propres  aies  exciter  à  lever  ces  difficultés, 
ou  à  chercher  une  autre  méthode  plus  heureufe.  (7) 

ADDITION. 

(7)  De  l'expérience  faite  fur  la  cohérence  de  ce  métal ,  &  décrite  dans  mes  differtations 
rhylico  Géométriques  ,  on  peut  alfcz  facilement  conclure  ,  que  la  fermeté  de  cette  fphére 
de  cuivre  rompue  par  la  glace,  étoit  égale  au  poids  de  17710  livres  ,  &:  par  conléqucnc 
que  la  glace  pour  rompre  cette  fphére  ,' a  employé  des  forces  aufli  grandes  que  li  elle  eut 
élevé  un  poids  d'autant  de.  livres.  Cette  expérience  des  Académiciens  de  ïlorence  cil  beau- 
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— ——— ■»  coup  plus  élégante  ,  &  plus  exacte  qu'aucune  qui  aie    été    f.iite  par  ceux  qui  les  ont  fui' 

vis.  Ce  qui  fait  que  je  fuis  prefquc  porté  à  foupçonner  qu'elle  n'a  pas  été  fort  connue.  M. 

Expériences   r>l  pOTLE   rapporte  Hifl.    Frigoris  ,   lit.  10.    qu'il   avoit  rempli  un    tube  d'airain   d'environ 

1  Académie  DIL-[rojs  pOUCes  jg  largeur ,  d'eau  ,  qui  étant  dilatée  par   la  congélation  artificielle  ,  éleva  un 

cimento.  poids  de  74  livres  :  mais  félon  cette  expérience  des  Philofophes  de  Florence  ,  elle  auroit  éle- 

AlUl.  1667»     v^  un  poids  beaucoup  plus  grand,  comme  il  paraîtra  auffi  par  les  effets  produits  fur  le  fer , 

que  je  décrirai  bientôt. 

M.  Boyle  remarque  outre  cela  ,  qu'il  ferma  avec  une  vis  un  vailfeau  rempli  d'eau ,  mais 
que  la  glace  le  rompir  de  telle  forte  qu'il  s'y  fit  une  large  fente. 

M.   Hhyghens  a  auffi  expérimenté  la  force  admirable' de  la  glace  ,  lorfqu'el  le  fedilate; 
en   1667   qu'on  eut  un  hiver  rrès-violent  ,   il  remplit  d'eau  le  canon  d'un  moufquet  ,  il   fie 
fouder  un  des  bours ,  &  il  ferma  l'autre  avec  une  vis  preffée  avec  force  ,  &i  afin  de  ne  laif- 
fer  aucun  partage  à  l'air ,  il  verfa  demis  du  plomb  fondu  :  il  l'expofa  pendant  la  nuit  en 
plein  air  fur  la  fenêtre  de  fa  chambre  pendant  qu'il  geloit  ;  vers  les  fept  heures  du  matin 
il  creva  avec  un  grand  bruit ,  &  fe  rompit  à  l'endroit  ou  il  étoit  le  moins  ferme  &  le  moins 
épais.    Il  parut  une  fente  longue  de  quatre  pouces  ,  à  travers  laquelle  la  glace  fortit  parfe- 
mée  au   milieu  de  différentes  petites  bulles.  Voyez  du   Hamel  ,  Hifl.   Acad.  Reg.  Lib.  1. 
Secl.    2.  Cap.   t.  M.  Buor  a  répété  la  même  expérience  avec  un  femblable  tube  de  fer,  qui 
eut  le  même  effet.  Voyez  du  Hamel,  Hifl.  Acad.  Reg.  Lib.   z.  Secl.  6.  Cap.  3.  pag.  93. 
Mais  la  glace  fouléve  quelquefois  des   maifons  entières ,  fend  les  arbres  ,  brife  les   pierres 
avec  un  grand   bruit,  comme  je  l'ai  quelquefois  obfervé  en   ce  pays ,  &  que  l'Auteur  des 
Princip.  Nat.  part.  p.  in  Suecià  l'a  obfervé  :  la  force  expanfive  de   la  glace  eft  donc  plus 
grande  que  celle  d'aucun  corps  connu  jufqu'à  prélent.   On  demande  avec  raifon  d'où  vient 
une  (i  grande  force  de  la  glace  ,  qu'elle  rompe  les  métaux  qui  font  fi  denfes  !  Quelques 
IJhy(îciens   ont  cru  que  la  glace  fe  formoit  ,   lorfque  l'eau  eft  privée  de  fon  mouvement  in- 
teftin  ,   ou  du  feu  ,  &c  que   par  conféquent  elle  le  condenfe  ;  &  comme  l'eau  eft  fort  dure 
&   incomprelfible  ,  la  glace  devra  être  encore  plus  dure  &  plus  incomprelfible  :  mais  les  mé- 
taux font  condenfés  par  le  froid;  les  parois  donc  d'un  vailfeau  de  métal  plein  de  glace  font 
pouffes  contte  la  glace  qui  ne  peut  point  céder  ,  &  lorfqu'ils  font  encore  plus  condenfés  par  le 
froid,  ils  fe  fendent  néceffairemenr,  &  de  cette  manière  un  vailfeau  de  métal  quelconque  fe  fend. 
Quiconque  fait  des  expériences  fur  les  congélations ,  voit  facilement  que  cette  opinion,  quoique 
fubtilc,  ne  s'accorde  cependant  point  avec  l'expérience,  &  qu'elle  eft  fujette  à  de  grandes  difficul- 
tés. Car  que  nous  rempliffions  entièrement  un  vaiffeau  de  métal ,  ou  de  verre  chaud  ,  d'eau 
auffi  chaude  ,  en  forte  qu'il  n'y  refte  aucun  efpace;  qu'on  le  ferme  exaclement  ,  &  qu'on  le 
mette  refroidir  prefque  jufqu'au  point  de  la  congélation  ;  alors  le  vailfeau  ne  fera  plus  rem- 
pli d'eau  ,  mais  il  y  aura  un  efpace  dans  la  partie  fupérieure  qui  fera  vuide  ,  &méme  afftz 
grand  ,   parce  que  l'eau  eft  plus  condenfée  par  le  froid  que  le  métal  ou  le  verre.   Que  l'eau 
maintenant  fe  congèle  ,  en  augmentant  le  froid  un  tant  foit   peu  ,  le  vailfeau  à  la  vérité  fe 
condenfera  en  quelque  manière  ,  mais  cette  condenfation  eft  beaucoup  trop  petite  ,   pour 
qu'elle  contraigne  l'eau  à  remplir  route  fa  capacité.  Quoique  nous  fuppofions  que  l'eau  foit 
demeurée  du  même  volume  qu'auparavant,  cependant  le  froid  étant  augmenté,  elle  auroit 
du  (e  condenfer  ,  &  ainfi  ceux  qui  ont  établi  que  le  métal  eft  rompu  par  la  glace  ,  parce 
qu'il  fe  condenfe  plus  que  l'eau  par  le  même  froid  ,   paroiifent  s'être  un   peu  écartés  de  la 
vérité.   Outre  cela  ,  la  glace  n'eft  point  de  l'eau  condenfée  ,  mais  raréfiée  ,  car  toute  glace  , 
foit  qu'elle  vienne  de  l'eau  privée  d'air,  ou  pleine  d'air ,  eft  plus  rare  que  l'eau  ;  tous  les 
vaifleaux  qui  font  rompus  parla  glace  font  toujours  plus  dilatés,  que  lorfqu'ils  contenoient 
de  l'eau  fluide  ;  c'eft  ce  que  montre  très-clairement  cette  expérience  des  Philolophes  de  Flo- 
rence faite  dans  un  globe  d'or  rempli  d'eau  ,  &  outre  cela  ,  routes  les  autres  expériences  que 
j'ai  faites  dans   des  vaiffeaux  de  métal  :  c'eft   pourquoi  les  vaiffeaux  ne  fe  rompent  point  , 
parce  qu'ils  font  trop  condenfés  par  le  froid,  mais  parce  qu'ils  fout  trop  érendus  en  dehors 
par  la  glace  qui  fe  dilate  en  un  plus  grand  volume  avec  de  très-grandes  forces. 

D'autres  ont  ctu  que  l'air  engagé  dans  les  pores  de  l'eau  ,  acquérait  une  force  élaftique 
trcs-graDde,  qu'elle  fe  dilatoit  par  cet  effort  avec  lequel  les  vaifleaux  fe  rompent ,  aullîtôt 
que  les  bulles  petites  auparavant  &  difperfées  dans  rous  les  interftices  de  l'eau  ,  fe  ramal- 
foient  en  de  plus  grandes  bulles.  Ce  fentiment  eft  fujet  à  cette  difficulté  ,  que  l'eau  pri- 
vée d'air  &  qui  fe  gèle  ,  brife  aufli  les  vaiffeaux  de  métal  &  de  verre  :  outre  cela  ,  je  doute 
fi  l'ait  abfotbé  par  l'eau  ,  eft  fi  fort  condenfe  ,  qu'enfuite  étant  rallémblé  en  de  plus  gran- 
des maffes ,  il  puilfe.  rompre  des  vailleaux  de  métal  fi  durs  &  fi  épais ,  &  qui  étoient  corn- 
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primes  par  le  poids  de  l'atmofpliére  ;  quoique  M.  Boyle  ait  allure  qu'il  a  condenfé  treize  ■ 

fois  l'air  de  l'atmofpliére  dans  un  fufil  à  venc ,  fans  que  le  métal  fe  foit  rompu  :  l'air  donc  p 

abfotbé  par  l'eau  auroit  du  être  condenfé  davantage  ,  afin  qu'enfuite  ,  étanr  laiflé  en  liberté  ,    .'. 

il  exerçât  des  forces  d'expanfion  d'autant  plus  grandes  que  s'il  eût  été  condenfé  treize  fois  :  L     CADEMIt  DEL" 

mais  cela  ne  paroît  point  vraifcmblable.  "* 

L'cxpanfion  de  la  glace  ,  &  une  expanfion  qui  fe  fait  avec  de  fi  grandes  forces  ,  indique  Ann.  1667. 
certainement  un  très-grand  mouvement  dans  les  parties ,  St  un  effort  femblablcà  celui  qu'exer- 
cent les  corps  élafUqucs.  On  a  coutume  d'obfcrver  un  pareil  effort  dans  les  parties  de  tous 
les  corps  ,  Iorfqu'ils  font  agités  par  un  grand  feu  ,  ou  qu'ils  font  en  effervefeence ,  qu'ils 
fe  pourrifient ,  ou  qu'ils  fermentent.  Perfonne  n'afiurera  que  les  parties  de  la  glace  font  agi- 
tées par  un  grand  feu  ,  car  elles  font  froides  ,  &  le  froid  cft  une  privation  du  feu.  On 
ne  peut  point  avoir  recours  à  la  pourriture  ,  car  où  il  y  a  pourriture  ,  il  y  a  toujours 
du  feu  ;  outre  cela  ,  l'eau  pure  ne  pourrit  jamais.  Il  n'y  a  point  de  fermentation  ,  car  il 
faut  pour  cela  un  libre  accès  de  l'air ,  &  un  peu  de  feu.  Reftc  donc  la  feule  effervefeence  - 
mais  un  fluide  n'entre  point  en  effervefeence  par  lui-même  ,  il  faut  pour  cela  un  mélange 
de  deux  ou  de  pluficurs.  Il  elt  fort  vraifcmblable  qu'il  y  a  ici  une  effervefeence  de  cette 
forte  ,  &  qu'elle  eft  la  caufe  d'une  raréfaction  très-violente.  Car  je  prouverai  dans  la  fuite 
que  pour  la  formation  de  la  glace  ,  il  y  a  un  certain  genre  de  corpufcules  très-fubtils  ,  qui  fans 
doute  font  de  la  nature  du  fel  ,  qui  pénétrent  à  travers  les  porcs  des  métaux  ,  qui  étant  mêlés 
avec  l'eau  font  d'abord  effervefeence, &  enfuire  joignent  les  parricsentr'elles.  Une  nouvelle  quan- 
tité arrivant ,  il  fe  fait  encore  une  effervefeence  avec  les  parties  qui  ne  font  pas  encore 
jointes,  &  cela  durera  ranr  qu'il  reliera  dans  la  glace  des  parties  diffoutes,&  qu'il  y  aura  un  accès 
de  ces  corpufcules  fubtils.  Si  donc  toutes  les  patties  de  la  glace  font  une  fois  rendues  fixes,  il  n'y 
aura  plus  d'effervefeence  ,  &  elles  ne  fe  dilateronr  plus  :  c'elf  ce  que  nous  obfervons  auflî ,  car  la 
glace  a  coutume  de  fe  dilarer  jufqu'à  un  certain  volume  ,  &  non  davantage.  Mais  les  parties  des 
corps  dans  l'effervefcence  ,  acquièrent  de  très-grandes  forces  pour  fe  dilarer  ,  comme  tou- 
tes les  expériences  fur  les  effervefeenecs  le  démontrent  :  pourquoi  donc  les  parties  de  l'eau 
n'auroicnt-elles  point  cette  grande  force  ,  ne  fe  dilateraient  &  ne  romperoicnr-elles  point 
les  vaiireaux  qui  les  contiennent  î  J'ajouterai  ,  ce  qui  confirme  cette  opinion  de  l'effervefccn- 
ce  ,  que  toutes  les  fubftanccs  ,  qui ,  jettées  fur  la  glace  ,  ou  fur  la  neige  ,  ou  mêlées  avec  el- 
les ,  aidenr  la  congélation  de  l'eau  ,  font  toujours  effervefeence  avec  la  neige  ou  la  glace , 
comme  on  le  voir  par  leur  dilfolution  :  de  même  donc  qu'il  fe  fait  une  effervefeence  ,  lorf- 
que  nous  mêlons  ces  fubftances  en  une  certaine  quantité  ,  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  une 
effervefeence  de  leurs  parries  les  plus  fubtiles  qui  pénétrent  a  travers  les  pores  des  vailfeaux  ? 
11  n'y  a  rien  là  qui  répugne.  La  force  expanfive  de  la  glace  vient  donc  des  corpufcules 
très-fubtils  répandus  dans  l'atmofphére,  qui  fe  mêlent  avec  l'eau  ,  font  effervefeence  avec  elle, 
&  la  réduifent  en  une  malfe  ferme  &  folide.  C'eft  peut-être  de  cette  effervefeence  que  dépend 
l'évaporation  de  la  glace ,  que  j'ai  obfervée  auffi-bien  dans  le  vuide  qu'en  plein  air  ;  car 
les  liqueurs  qui  font  en  effervefeence ,  exhalent  toujours  quelque  vapeur  fubtile. 


EXPÉRIENCES 

Pour  mefurer  la  plus  grande  dilatation  de  l'eau  en  fe  congelant. 

PREMIERE      EXPE'RIENCE. 

NOus  fîmes  cette  expérience  de  deux  manières,  tant  par  le  moyen  d'une 
mefure  ,  que  par  le  moyen  d'un  poids.  Voici  celle  qu'on  fit  avec  une 
médire  :  Nous  cherchâmes  un  tube  de  verre  auflî  égal  qu'il  eft  poflïble  , 
que  nous  fermâmes  d'un  côté,  nous  le  remplîmes  d'eau,  nous  le  mimes  dans 
de  la  neige  pilée  très-menue  ,  &  mêlée  avec  du  fel ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  con- 
gelât. Ayant  enfuite  comparé  la  hauteur  du  cylindre  fluide  auparavant ,  & 
enfinte  congelé,  de  la  même  bafe  ,  nous  trouvâmes  que  la  proportion  de  cel- 
le-là à  celle-ci  étoit  comme  8.  à  9. 
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Seconde    Expérience. 


ExTERIENCES    DE 

l'Académie  del-     L'expérience  précédente  ne  nous  a  point  paru  fi  considérable  ,  qu'il  fal- 
cimento.  jut  fe  £er  4  ene  fei,le  ?  car  nous  jugions  qu'il  ne  pouvoit  point  y  avoir 

Ann.  1667.  l,n  tl,ke  ^e  verre  (  en  effet  on  ne  les  fait  point  par  une  autre  méthode 
que  par  le  foufle  d'un  ouvrier  )  fi  parfaitement  cylindrique  qu'il  n'eût  pas 
la  moindre  inégalité  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  point  aufli  exactement  qu'il 
eft  requis  ,  prendre  les  moindres  proportions  des  hauteurs  des  cylindres 
d'eau  qui  y  font  contenus.  Afin  donc  que  nous  enflions  un  vaiffeau  cylindri- 
que plus  exaft ,  nous  primes  le  canon  d'un  petit  moufquet  (  on  l'appelle 
vulgairement  un  piftolet)  percé  intérieurement,  enforte  qu'il  devint  auffi 
parfaitement  cylindrique  ,  qu'il  eft  poffible  de  le  faire  par  le  moyen  des 
inftrumens.  Nous  le  fermâmes  enfuite  du  côté  qu'on  allume  la  poudre 
(  après  y  avoir  fixé  une  vis  exacte  )  avec  une  lame  d'acier  ,  &c  y  ayant 
mis  fix  doigts  d'eau  ,  nous  pouffâmes  en  dedans  un  cylindre  de  bois  de  buis, 
fait  très-exaclement  fur  le  tour  ,  afin  qu'il  s'adaptât  à  la  cavité  du  canon  , 
&  nous  l'enduifimes  abondamment  d'huile  &  de  fuif  ,  afin  qu'il  n'abforbât 
point  l'eau.  L'ayant  introduit  dans  le  canon  pour  fermer  l'orifice ,  nous  ren- 
verfamesle  canon,  enforte  que  toute  l'eau  tomba  fur  la  bafe  du  cylin- 
dre ;  &  ayant  ouvert  la  lumière  ,  nous  pouffâmes  l'eau  en  haut  fur  le 
cylindre  de  bois  ,  jufqu'à  ce  que  nous  la  vidions  fortir  par  ce  trou  ,  lequel 
nous  fermâmes  enfuite  avec  une  vis.  Et  ayant  une  féconde  fois  renverfé 
le  canon  (mais  avant  que  de  mettre  l'eau  ,  nous  avions  marqué  à  quelle 
hauteur  étoit  l'orifice  de  ce  canon,  après  avoir  pouffé  le  cylindre  de  bois 
jufqu'au  fond  )  nous  marquâmes  une  féconde  fois  jufqu'où  il  fuivoit  l'eau. 
Ce  qui  étant  fait  ,  nous  l'environnâmes  de  neige  mêlée  avec  beaucoup  de 
fel ,  &  arrofée  d'efprit  de  vin ,  qui ,  comme  il  eft  déjà  connu  à  tout  le  mon- 
de ,  augmente  beaucoup  la  force  de  la  glace  pour  congeler.  Lorfque  le  ca- 
non eut  ainfi  été  l'efpace  d'environ  douze  minutes  dans  la  neige  ,  la  mar- 
que qui  rafoit  l'orifice,  parut  s'élever  de  l'épaiffeur  d'une  piaftre  ,  &  dans 
un  tems  très-court  il  monta  à  une  hauteur  plus  grande  du  double  ;  mais  en- 
fuite  il  ne  parut  plus  fe  mouvoir  ,  quoique  nous  enflions  augmenté  le  froid 
avec  de  l'autre  neige  &  une  grande  quantité  de  fel.  Enfin ,  une  heure  après, 
nous  retirâmes  le  canon  que  nous  trouvâmes  fi  froid  ,  qu'à  peine  pouvoit- 
on  le  prendre  avec  la  main  ,  d'où  nous  crûmes  qu'il  contenoit  intérieure- 
ment de  la  glace.  Mais  il  y  avoit  encore  un  plus  fort  argument  qui  nous 
le  perfuadoit  ,  c'eft  qu'ayant  ouvert  la  lumière  ,  nous  pouffâmes  le  cylin- 
dre de  bois  contre  la  muraille  ,  mais  il  ne  put  point  être  enfoncé  de  l'é- 
paifîeur  d'un  cheveu  ,  &  excepté  quelques  petites  gouttes  qui  fortoient  du 
même  trou,  on  ne  vit  pas  fe  répandre  une  goutte  d'eau,  ni  du  canon ,  ni  d  au- 
tre partie.  En  introduifant  enfin  une  aiguille  par  la  lumière  ,  nous  nousap- 
perçumes  que  la  glace  étoit  formée.  Cependant  de  tout  cela  ,  nous  n'ofons 
rien  affurer  de  certain  ,  parce  qu'il  pourrait  fe  faire  néanmoins  que  l'eau  ne 
fût  point  congelée  dans  toutes  (es  parties  ,  car  à  caufe  de  l'opacité  du  ca- 
non, nous  ne  pouvions  pas  voir  à  travers.  Il  pourrait  fe  faire ,  outre  cela , 
qu'il  eût  paffé  un  peu  d'eau  à  travers  la  vis  de  la  lumière  ,  d'où  fa  hauteur 
étant  diminuée  dans  le  canon  ,  la  bafe  du  cylindre  ferait  reftée  féche.  En- 
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fin  il  pourroit  fe  faire  que  l'eau  augmentât  dans  une  auflï  grande  propor-  ===== 
tion  ,  quand  elle  a  un  efpace  libre  pour  fe  raréfier,,  mais  étant  enfermée  Expériences  de 
dans  un  vaiffeau ,  comme  celle-ci  étoit ,  en  Raccommodant  à  la  capacité  l 'Académie  del- 
du  vaiffeau  ,  elle  fe  congelé  avec  une  beaucoup  moindre  raréfaction.  Cet-  CIM£NTO- 
te  eau  étoit  en  effet  enfermée  étroitement ,  parce  que  le  cylindre  étoit  fi     Ann.  1667. 
fermement  attaché  au  canon  ,  l'eau  ayant  pénétré  avec  une  grande  for- 
ce clans  les  fibres  du  bois  ,  quoique  frotté  d'huile  ,  qu'enfuite  ,  la  glace  étant 
fondue  ,  &  l'eau  fortie  par  la  lumière  ,  on  ne  put  le  tirer-  hors  ,  même  avec 
des  tenailles ,  &  qu'il  fallut  le  brûler. 

Troisième     Expe'rience. 

Ayant  vu  les  difficultés  qui  fe  trouvoient  à  rechercher  cette  proportion 
par  le  moyen  de  la  hauteur  d'un  cylindre  au-deffus  de  fa  bafe  dans  un  tu- 
be de  métal ,  nous  eûmes  recours  à  une  autre  méthode ,  à  fçavoir ,  celle 
du  poids  ,  avec  un  tube  de  verre  tranfparent.  Ayant  pefé  l'eau  mife  dans 
le  tube  pour  être  congelée  ,  &  celle  qui  ,  après  la  congélation  ,  rempliroit 
le  même  efpace  occupé  par  la  glace  ,  nous  avons  trouvé  par  le  moyen  d'u- 
ne balance  très  exacle,  qui  étoit  mobile  par  ~  de  grain  ,  que  le  poids  de 
la  première  eau  eft  à  celui  de  la  féconde  comme  25  à  28  77  ,  laquelle  pro- 
portion n'eft  pas  moindre  ou  au  moins  très-peu ,  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  d'abord  en  mefurant ,  &  qui  étoit  comme  8  à  9.  Car  8  ,  9:  :  25  , 
28  g.  Ayant  donc  vu  une  fi  grande  approximation  dans  ces  rapports  ,  nous 
avons  réitéré  l'expérience  avec  une  mefure ,  afin  de  ne  nous  point  trom- 
per ,  &  il  en  a  réfulté  la  première  proportion  de  8  à  9.  Au  refte  nous  étions 
plus  sûrs  que  le  poids  n'avoit  point  été  changé  en  aucune  manière  ,  puifque 
le  tube  de  verre  avoit  été  fermé  pendant  tout  le  tems  de  la  congélation  ; 
car  nous  avons  trouvé  que  l'eau,  tant  dans  fon  état  de  congélation,  que  dans 
celui  de  fluidité  qui  lui  avoit  été  rendue  de  nouveau ,  avoit  toujours  eu  le 
même  poids  à  notre  balance.  (8) 

ADDITION. 

(  8  )  Cette  dernière  expérience  des  Académiciens  de  Florence  eft  afTez  exaéte  ,  &  faite 
fuivant  une  bonne  méthode  ;  je  l'ai  répétée  de  la  même  manière,  &  prefqu'avec  le  même 
fuccês ,  car  la  denfité  de  l'eau  fluide  étoit  à  celle  de  la  glace  comme  iç  à  18  — "-.  Divers 
Philofophes  qui  ont  été  occupés  à  la  même  chofe  ,  ont  alîigné  différentes  denlitésà  l'une 
&  à  l'autre  de  ces  fubftances  ;  car  M.  Hook  dans  fes  ouvrages  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Derham,  a  alfuré  que  la  denfité  de  la  glace  éroit  à  celle  de  l'eau  comme  7  à  8  , 
c'eft-à-dire  ,  comme  15  à  18  ;.  M.  Boyle  Hifl.  Frigoris  tit.  X.  a  trouvé  les  mêmes  den- 
Ctés  comme  o  à  10  ,  où  comme  15  à  17  ".  M.  Dortous  deMairan  dans  fa  dijferta- 
tion  fur  la  glace  ,  a  obfervé  la  proportion  comme  10  à  11  ,  où  comme  ij  à  16  -I.  M. 
Schwedensorguis  in  Principiis  Naturalibus  eft  aufll  de  même  fentiment  :  M.  Desmas- 
TERsa  fait  quatre  expériences  fur  de  l'eau  de  puits ,  dont  deux  font  décrites  Philof.  Tranf. 
No.  145.  La  première  donne  la  denfité  de  la  glace  à  celle  de  l'eau  ,  comme  ij  à  z8  |2. 
L'autre  comme  ij  à  18  Al.  Il  a  publié  les  deux  autres,  Philof.  Tranf.  N«.  14-.  dont  la 
première  faite  avec  de  l'eau  de  pluie  ,  donne  la  proportion  comme  15  à  17  ||.  La  dernière 
faite  avec  de  l'eau  cuite  de  puits,  donna  la  proportion  de  15  à  17  -l.  De  Lanis  in  MagifL 
Nat.  &  Anis,  trouva  la  proportion  comme  de  10  à  il,  c'eft-à-dirc  comme  ij  a  17  J.  Peut-être 
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.  que  la  différence  des  proportions  ici  alignées  ,  dépend  de  la   différente  quantité  d'air  qui 

..  .  eft  caché  dans  les  pores  de  l'eau   ,  &  qui  eft  caufe  de  divcrfes  cxpanfions  de  l'eau   ,  lorf- 

..  qu'elle  lé  cèle  :  peut-être  depcnd-clle  du   plus  ou  du  moins  de  tems  qu'il  a  fallu  pour  faire 

L  Académie  del    ?      ,  ■  j     i       i  j  ■    j      j      .'       •  n  s        i     j-ir' 

la  glace  ,  ou  de  la  plus  grande  ou  moindre  dureté  quelle  acquiert  dans  les  dînerais  pays  , 

ou  enfin  de  la  différente  exactitude  que  les  Auteurs  ont  apportée  à  faire  cette  expérience. 
Ann    1667  C'cft  certainement  quelque  chofe  d'admirable  ,  que  l'eau  ,  lorfqu'elle  le  change  en  glace  & 

que  d'une  malle  fluide  ,  elle  fe  change  en  une  folide  ,  en  fe  raréfiant  ,  tandis  que  la  plu- 
part des  corps  ont  un  plus  grand  volume  loifqu'ils  font  fluides,  que  lorfqu'ils  font  deve- 
nus folides  ;  tels  que  lont  tous  les  métaux  ,  les  demi-métaux  ,  les  foufres ,  les  rélines,  la 
cire,  le  fuif,  qui  étant  fondus  par  la  chaleur,  fe  raréfient,  &  étant  devenus  folides  par  le 
froid  ,  occupent  un  moindre  volume  :  ces  corps  donc  étant  refroidis  ,  font  d'une  autre  na- 
ture que  l'eau  qui  fe  change  en  glace.  Mais  parce  que  l'eau  commune  ,  lorfqu'elle  fe  gèle, 
renferme  en  foi  une  quantité  innombrable  de  bulles  d'air,  dont  la  grandeur  augmente  ,  à 
mefure  que  le  froid  dure  plus  long-tems ,  &  eft  plus  violent  ;  on  pourrait  douter  lî  la  ra- 
réfaction de  la  glace  ne  dépendrait  point  de  cet  air  qui  fe  dilate ,  enforte  que  fi  on  pri- 
voit  l'eau  de  tout  air,  avant  qu'elle  fc  gelât,  la  glace  ne  ferait  point  raréfiée  ,  mais  plutôt 
condenfée  ,  &  d'une  plus  grande  dcnlité  que  l'eau  :  la  feule  expérience  pouvoit  ici  faire 
connokre  la  vérité.  HauIcsbee  in  appendice  Experim.  Phyfico-Mèchan.  remarque  que  la 
glace  de  l'eau  privée  de  tout  air,  eft  cependant  plus  légère  que  l'eau  ,  &  fumage.  Fah- 
renheyt  Philof.  Tranf.  No.  ;8i  affirme  qu'il  a  expérimenté  la  même  chofe  :  &  M.  Ham- 
bergeriis  in  Elcm.  Phyfic-  Cap.  X.  eft  du  même  fentiment.  Mais  Homberg  in  Hiftoriâ 
Académie  Regiœ  Scient,  année  169;  ,  a  rapporté  que  la  glace  de  cette  forte  d'eau  bien 
purgée  d'air,  eft  plus  folide  que  l'eau,  &  ne  fumage  point  ,  mais  va  an  fond:  voilà  une 
expérience  oppofée  aux  précédentes  :  à  laquelle  faut-il  donc  ajouter  foi.'  Les  grandes  obli- 
gations qu'a  la  Phyfique  à  M.  Homberg  ,  m'empêchoient  de  l'acculer  témérairement  d'er- 
reur ;  mais  il  ne  falloir  pas  auflïtôt  révoquer  en  doute  la  dextérité  des  autres  Philofophes. 
J'ai  cependant  voulu  rechercher  de  quel  côté  étoit  la  vérité ,  par  les  méthodes  fuivantes. 
Je  pris  une  phiole  de  verre  cylindrique  ,  haute  de  5  pouces ,  large  d'un  pouce  ,  à  l'orifice 
fupérieur  de  laquelle  s'adaptoit  exactement  un  cône  de  verre  ,  en  manière  de  robinet  ,  en 
forte  qu'il  empêchoit  le  paffage  de  l'air  :  on  remplit  d'eau  tiède  cette  phiole  jufqu'à  la 
moitié  ,  &  on  la  mit  fous  un  récipient  furmonté  d'un  couvercle  ,  à  travers  lequel  paffoit 
un  fil  de  laiton  ,  auquel  étoit  attaché  le  cône  de  verre  ;  enfuite  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique  on  tira  i'air  ,  tant  du  récipient  que  de  l'eau.  Lorfqu'il  en  fut  tout  foiti  deux 
heures  après,  pendant  lequel  tems  on  agirait  très-fréquemment  la  pompe,  ayant  abbailfé 
le  fil,  on  mit  fur  la  phiole  le  cône  de  verre,  qui  s'adaptoit  exactement  avec  le  cou  de 
la  bouteille,  en  manière  de  robinet  ;  enfuite  ayant  fait  entrer  l'air  dans  le  récipient,  on 
tira  la  phiole  ,  &  on  mit  de  la  cire  tout  autout  du  cône  ,  afin  que  l'air  ne  pénétrât  en  au- 
cune manière  dans  la  phiole.  L'ayant  expofée  au  froid  ,  dans  le  tems  qu'il  geloit ,  elle  fe 
changea  en  une  glace  folide ,  plus  tranfparcnte  que  la  glace  ordinaire,  &  où  il  n'y  avoit  aucune 
bulle.  Après  que  toute  l'eau  fut  congelée ,  on  tranfporta  la  phiole  dans  un  lieu  chaud  ; 
alors  la  fuperficie  de  la  glace  qui  touchoit  le  verre  ,  fe  fondit  d'abord  ,  &  la  glace  nageoit 
fur  l'eau,  n'allant  point  au  fond,  mais  étant  manifeftement  hors  la  furfacc  de  l'eau:  M. 
Rénaldin  a  cependant  remarqué  ,  que  cette  glace  étoit  plus  folide  que  celle  de  l'eau  com- 
mune où  il  y  a  de  l'air,  en  pelant  dans  l'efptit-de-vin  deux  pareilles  mafles  de  glace,  com- 
me il  eft  rapporté  Philof.  Tranfatl.  No.  71.  &  comme  les  Philofophes  de  Florence  l'ont  re- 
marqué dans  l'expérience  féconde  fur  la  glace  naturelle.  Je  ne  me  fiois  cependant  point  à 
la  ptemiere  expérience ,  parce  qu'avec  la  machine  pneumatique  nous  ne  pouvons  point  ti- 
rer tout  l'air  par  la  méthode  ordinaire  ,  ainfi  il  fera  refté  quelque  peu  d'air  dans  la  phio- 
le ,  quoique  fort  raréfié  ,  qui  aurait  pu  troubler  le  fuccès  de  l'expérience.  C'eft  pourquoi 
je  templis  d'eau  chaude  une  phiole  femblable  à  la  première  ,  &  je  la  plongeai  fous  une 
grande  quantité  d'eau  chaude  contenue  dans  un  grand  vaiffeau  ;  car  l'air  fort  très-facile- 
ment de  l'eau  chaude.  Ayant  couvett  tout  cet  appareil  d'un  récipient  ,  on  tira  tout  l'air  de 
l'eau  avec  un  gtand  foin  ,  après  quoi  on  mit  fous  l'eau  le  bouchon  conique  de  verre  dans 
le  cou  de  la  bouteille  ;  en  forte  que  j'étois  alors  très-fùr  qu'il  n'y  avoit  plus  d'air  dansla 
phiole.  Ayant  fait  rentier  l'air  dans  le  récipient ,  on  ôta  la  phiole  de  l'eau,  &  on  enduifit 
le  cou  de  cire  ,•  quoique  cela  ne  fût  pas  fort  néceffaire  ,  le  bouchon  s'adaptant  avec  le  cou 
comme  un  fiphon.  On  le  fit  cependant ,  afin  qu'il  ne  reftât  aucun  foupçon  fur  l'introduction 
de  l'air.  L'eau  étant  refroidie,  ne  remplit  plus  la  phiole  ,  mais  étant  condenfée  par  le  froid, 

elle 
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elle  lailTàt  un  a(Te7  grand  vuide  où  il  y  avoit  un  peu  d'air ,  qu'on  ne  pouvoit  tirer  par  le  ^"^"^^-  — 
moyen  de  la  machine  pneumatique  ;  afin  de  le  chaffer ,  je  plongeai  la  bouteille  fous  l'eau  Expériences  de 
froide  ,  d'où  j'avois  tiré  l'air  auparavant ,  &  ayant  ouvert  le  bouchon  ,  l'eau  entra  dans  la  l'Acauemii  dil- 
boutcillc,  &  la  bulle  d'air  fut  chaiTée.  On  mit  encore  la  bouteille  dans  l'eau  chaude,  &  cimento. 
on  éleva  un  tant  foit  peu  le  bouchon  ,  afin  que  l'eau  raréfiée  fottit  ,  &  enfuite  on  referma 
promptement  la  phiolc  avant  que  de  la  tirer  de  l'eau  :  l'eau  étant  condenfée  par  lefroid  ,  lailla  Arin.  lOOj* 
dans  la  phiolc  ,  comme  auparavant  ,  un  efpacc  dans  lequel  fe  rctiroit  la  bulle  d'air,  com- 
me je  le  concluois  de  fa  féparation  en  petites  bulles ,  après  qu'on  avoit  agité  cette  phiole. 
La  bulle  fut  chalfée  le  lendemain  comme  auparavant  ;  &  de  cette  manière  on  remplit  dix 
fois  la  bouteille,  en  forte  que  le  dernier  efpace  vuide,  ne  parut  point  fe  féparer  en  petites 
bulles,  fi  ce  n'eft  après  de  fréquentes  conculTions  ,  d'où  je  concluois  qu'il  ne  reftoit  plus 
d'air  dans  cette  eau  :  enfin  pour  qu'il  n'y  en  eût  plus  entièrement ,  j'ouvris  la  phiole  fous 
de  l'eau  purgée  d'air,  &  je  la  remplis  tout-à-fait.  L'ayant  fermée,  je  l'cxpofai  au  froid 
le  n  Décembre  17JO.  Après  deux  Heures ,  l'eau  commença  à  fe  changer  en  glace  ,  &  lorf- 
que  la  congélation  fut  arrivée  jufqu  a  la  moitié ,  la  bouteille  fe  rompit ,  &  l'eau  fortit  par 
les  fentes,  je  mis  aulfitôt  dans  l'eau  la  glace  qui  étoit  formée  ,  elle  furnageoit  :  je  n'ai 
point  voulu  me  fier  à  cette  feule  expérience  ■  car  j'aurois  pu  être  trompé  par  quelque  cir- 
conftance  à  laquelle  je  n'aurois  pas  fait  attention  :  je  me  formois  même  difFérens  doutes. 
Quelqu'un  des  alfiftans  foupçonnoit  que  le  verre  étoit  peut-être  plus  condenfé  par  le  froid 
que  l'eau  ;  quoique  cela  ne  foit  point  vrai ,  comme  je  l'ai  prouvé  ci-delfus,  j'ai  cependant 
voulu  aller  au-devant  de  cette  difficulté  ,  &  dans  une  féconde  expérience  pteudre  toutes  les 
précautions  pollibles  pour  éviter  les  erreurs  ,  autant  qu  il  étoir  en  moi.  C'eft  pourquoi  j'ex- 
pofai  au  même  froid  une  autre  phiole  de  verrè^Hîtée  de  la  même  manière  que  je  viens  de 
le  dire  ,  &  où  on  avoit  lailfé  un  efpace  vuide  de  la  grandeur  d'une  groffe  châtaigne  ;  l'eau 
fe  changea  en  une  glace  parfaitement  homogène  ,  tres-opaque,  en  forte  qu'a  peine  pouvoit- 
on  voir  a  travers,  mais  qui  (z  dilata  avec  tan:  de  force,  qu'elle  chaffa  le  couvercle,  &  bri- 
fa  la  bouteille  en  plusdcdix  morceaux  avec  un  grand  bruit.  Cette  glace  nageoit  fur  l'eau  > 
&  ,  quoiqu'elle  ne  s'élevât  pas  beaucoup  au-dellus  de  la  furface  ,  étant  cependant  plongée 
fous  l'eau  avec  le  doigt,  elle  furnageoit  aulfitôt  ,  même  la  partie  fupérieurc  de  la  glace  de 
la  phiolc ,  ou  l'inférieure  ,  la  moyenne  ou  les  latérales  étoient  de  la  même  manière  :  mais 
je  n'ai  pas  apperçu  la  moindre  bulle  d'air  dans  aucune  partie  de  cette  glace.  11  eft  clair  par 
la  rupture  de  cette  bouteille  ,  &  par  l'expulfion  du  bouchon  hors  du  cou  ,  que  l'eau,  lorf- 
qu'elle  fe  change  en  glace,  fe  raréfie  ;  d'où  il  n'eft  point  furprenant  que  cette  glace  nage 
lur  l'eau  ;  je  ne  fçais  point  comment  M.  Homberc  a  procédé  ,  ni  quelles  précautions  il 
a  prifes  en  privant  l'eau  d'air.  Tout  ce  que  l'on  fçait,  c'eft  que  cette  expérience  ennuyeufe 
a  demandé  des  foins  infinis ,  ce  que  je  ne  défavoué  point  :  mais  je  n'en  ai  pas  été  rebute. 
J'ai  expofé  avec  candeur  la  méthode  que  j'ai  fuivie  ,  afin  que  chacun  fçacne  fi  j'ai  bien 
ou  mal  fait  l'expérience.  Si  je  me  fuis  trompé  ,  j'aurai  cette  confolation  ,  que  les  hommes 
les  plus  habiles  dans  l'Art  ,  M»-  Hauksbée  ,  Fahrinheyt,  &  \\  olf  ,  ont  commis  les 
mêmes  erreurs  que  moi  :  mais  j'ai  allure  d'autant  plus  hardimenr  que  la  glace  eft  plus  rare 
que  l'eau  ,  que  j'ai  remarqué  que  la  glace  faite  d'cfprit  de  vinaigre  ,  dont  je  décrirai  dans 
la  fuite  la  compolïtion  ,  eft  fort  homogène ,  n'a  aucune  bulle  d'air  ;  elle  étoit  cependant 
fpécifiquement  plus  légère  que  l'cfprit  mème,&  furnageoit. 

C'eft  une  chofe  furprenante  ,que  la  glace  faite  avec  de  l'eau  privée  de  tout  air ,  foit  tan» 
tôtplus  tranfparenre  ,  tantôt  plus  opaque  que  la  glace  commune,  comme  il  paroitra  àcclui  qui 
examinera  nos  expériences  :  mais  l'opacité  dépend  de  la  figure  irréguliere  des  pores  ,  qui  font 
plus  grands  ou  plus  petits ,  félon  que  l'eau  fe  congèle  plus  vite  ou  plus  lentement ,  ou  qu'é- 
tant imprégnée  de  plus  ou  de  moins  de  particules  frigorifiques  dont  je  parlerai  dans  la  fui- 
te ,  il  fe  fait  une  efrcrvcfccncc  plus  ou  moins  grande. 
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ExPERIENCIS     DE 

l'Académie  dei-  EXPÉRIENCES 

CIMENTO. 

Ann.  1667.  Touchant  le  progris  des  congélations  artificielles  &  leurs   admirables 

Phénomènes. 

PI.  XX.  Fig.  2.  T   E  premier  vaiffeau  dont  nous  nous  fommes  fervis ,  fut  un  globe  de  ver- 

J 1  re  dont  le  diamètre  étoit  d'environ  j  de  coudée  ,  mais  le  tube  étoir 

prefque  long  d'une  coudée  &C  demie  ,  étroit ,  &  divifé  en  degrés  ,  &  en 
parties  de  degrés.  Nous  y  mimes  de  l'eau  naturelle  à  la  hauteur  d'une  fixiè- 
me  partie  du  tube  à  peu  près.Enfuite  ayant  mis  la  fphére  dans  de  la  glace  avec 
du  iél  ,  comme  on  a  coutume  de  faire  ,lorfqu'on  veut  changer  des  liqueurs 
en  glace  ,  nous  commençâmes  à  obferver  avec  une  grande  attention  tous 
les  mouvemens  de  l'eau  ,  en  regardant  fur-tout  fa  furface.  Nous  fçavions  dé- 
jà auparavant  (  comme  il  eft  auffi  connu  de  tout  le  monde  )  que  le  froid 
produit  au  commencement  dans  toutes  les  liqueurs  la  condenfation  ,  &  la 
diminution  delà  maffe;  nous  avicus non-feulement  éprouvé  cela  dans  l'ef- 
prit  de  vin  des  thermomètres  ordinaires  ,  mais  nous  avions  fait  des  expé- 
riences fur  l'eau,  fur  l'huile  ,  fur  le  mercure,  &  fur  plufieurs  autres  flui- 
des. D'un  autre  côté  nous  connoiffions  que  l'eau  ,  en  paffant  du  (impie  état 
de  froid  à  celui  auquel  elle  perd  fa  fluidité  &i  acquiert  "de  la  folidité  &  de 
la  dureté  par  la  congélation  ,  non-feulement  occupe  de  nouveau  un  vo- 
lume auffi  grand  que  celui  qu'elle  avoit  avant  que  de  fe  refroidir,  mais 
auffi  en  occupe  un  autre  encore  plus  grand  ,  puifqu'elle  brife  avec  tant 
d'impétuofné  les  vaiffeaux  de  verre  &  de  métal.  Nous  ignorions  encore 
quel  feroit  le  période  de  variations  que  le  froid  opéreroit  en  elle  ,  &  il 
ne  pouvoit  fe  faire  que  nous  parvinffions  à  cette  connoiffance  en  produi- 
fant  des  congélations  dans  des  vaiffeaux  opaques  ,  comme  d'argent,  de  cui- 
vre ,  d'or.  C'eft  pourquoi  de  peur  que  ce  qui  paroiffoit  être  l'ame  de  tou- 
tes ces  expériences ,  ne  nous  fût  caché ,  nous  eûmes  recours  au  verre ,  ef- 
pérant  qu'à  caufe  de  la  tranfparence  de  la  matière  ,  nous  comprendrions 
auffitôt  comment  la  chofe  fe  pafferoit  ;  car  à  chaque  mouvement  qui  pa- 
roiffoit dans  l'eau  du  tube,  nous  pouvions  auffitôt  tirer  la  fphére  de  la  gla- 
ce ,  &  obferver  quels  changemens  arrivoient  alors.  Mais  en  effet  ,  avant 
que  nous  pûffions  rien  fçavoir  de  certain  des  périodes  de  ces  phénomènes, 
il  nous  a  fallu  employer  beaucoup  de  travail  ,  &  beaucoup  plus  que  nous 
ne  nous  y  attendions.  Mais  afin  de  rapporter  très-diftinttement  lesfuccès, 
il  faut  fçavoir  que  dans  la  première  immerfion  de  la  fphére  que  nous  fîmes, 
auffitôt  qu'elle  touchoit  l'eau  de  la  glace  ,  on  obferva  dans  l'eau  du  tube 
une  petite  afcenfion ,  mais  fort  prompte  ,  après  laquelle  fuivoit  un  mou- 
vement affez  régulier  ,  mais  d'une  viteffe  médiocre  ,  par  lequel  l'eau  retour- 
noit  vers  la  fphére  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  un  certain  degré  , 
au-delà  duquel  elle  ne  defcendoit  plus  ,  mais  s'arrêtoit  quelque  tems;  &  , 
s'il  faut  s'en  rapporter  aux  yeux ,  elle  étoit  privée  de  tout  mouvement. 
Après  cela  elle  commençoit  à  monter  peu  à  peu  ,  mais  d'un  mouvement 
très-lent  Se  égal  en  apparence  ;  enfuite  fans  une  accélération  proportionnel- 
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le,  elle  fauta  fubitement   &  très-violemment  en  haut  ,  clans  lequel  tems  ' 

nous  ne  pûmes  plus  la  fuivre  des  yeux  ,  car  par  cette  impétuofité  ,  pour  Expériences  de 
ainfi  parler  ,  elle  couroit  clans  un  inftant  de  dix  en  dix  degrés.  De  même  l'Académie  dei- 
que  cette  impétuolîté  commença  en  un  moment  ,  elle  finit  auifi  précipi-  c 
tamment.  Car  de  cette  plus  grande  viteffe  ,  elle  paffa  tout  à  coup  à  un  au-     Ann.  1667. 
tre  rythme  de  mouvement,  vite  à  la  vérité  ,  mais  fans  comparaifon  beau- 
coup moins  que  le  précédent.  L'eau  par  ce  mouvement  montoit  la  plupart 
du  tems  à  l'extrémité  du  tube,  &  en  fortoit.  Durant  tout  le  tems  que  ces 
choies  fe  paffoient,  on  voyoit  monter  à  travers  de  l'eau  des  corptifcules 
d'air,  ou  d'autres  d'une  matière  plus  fubtile  ,  tantôt  en  une  plus  grande  , 
tantôt  en  une  moindre  quantité  ;  &  cette  fécrétion  ne  commença  qu'après 
que  l'eau  eut  été  beaucoup  refroidie  ,  comme  fi  le  froid  avoitla  faculté  de 
féparer  une  telle  matière  ,  &  de  la  chafler  de  l'eau.  Mais  voulant  obferver 
fi  ces  altérations  retiendroient  quelqu'efpece  d'analogie  entr'elles  ,    nous 
commençâmes    à  répéter  les  congélations  ,  &  auflitôt  que  la  glace  étoit 
fondue  ,  nous  faifions  de  nouveau  congeler  l'eau.  L'eau  en  fe  congelant,  fui- 
vit  le  même  ordre  de  changemens  ,mais  parce  qu'ils  ne  fe  faifoient  pas  tou- 
jours aux  mêmes  points  ou  aux  mêmes  degrés  du  tube  ,  nous  commençâmes 
à  croire  qu'ils  n'avoient  point  de  périodes  certains  &  fiables  ,    comme  il 
paroifibit  qu'ils  dévoient  en  avoir  ,  &  comme  la  raifon  fembloit  le  perfua- 
der.  Mais  après  avoir  répété  les  expériences  ,  étant  arrivé  quelquefois  qu'on 
laiflbit  geler  l'eau  du  globe  qui  étoit  proche  du  tube  ,  félon  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  quatrième  expérience  des  congélations  ,  la  fphére  fe  rompit ,  & 
nous  en  primes  une  moindre  ,  afin  que  le  froid  s'infinuât  plutôt  &  plus  fa- 
cilement clans  toute  la  mafié  d'eau.   Et  y  ayant  ajouté  un  tube  de  deux       Fts  Zi 
coudées ,  de  peur  que  l'eau  ne  s'écoulât ,  nous  la  remplîmes  jufqu'à  160  de- 
grés, &  nous  la  mimes  dans  la  glace.  Enfuite  obfervant  avec  une   grande 
attention  ,  nous  avons  trouvé  premièrement  ,  que  tous  les  phénomènes  de 
la  diminution,  de  l'augmentation  ,  du  repos,  du  faut  ,     de  l'accélération, 
du  retardement ,  arrivoient  toujours  aux  mêmes  points  du  tube  ,  c'eft-à- 
dire  quand  la  furface  de  l'eau  étoit  aux  mêmes  degrés  ,  pourvu  que  ,  lorf- 
qu'on  la  plongeoit  dans  la  glace  ,  on  eût  foin  de  la  réduire  au  même  de- 
gré auquel  elle  étoit ,   lorfqu'on  l'avoit  mife  précédemment  dans  la  glace  , 
c'eft-à-dire  à  la  même  température  de  chaud  &  de  froid  ;  car  dans  ce  cas 
tout  le  vaiffeau  ,  à  caufe  de  la  capacité  du  globe,  &  delà  grande  petiteffe 
du  tube  ,  peut  être  confidéré  comme  un  thermomètre  très-fenfible.  Toutes 
ces  choies  étant  connues  certainement ,  nous  commençâmes  à  rechercher 
avec  exactitude  le  tems  où  fe  raifoît  la  congélation  ;  pour  le  trouver  ,  nous 
ôtions  à  chaque  moment  le  globe  de  la  glace  ,  mais  quoique  nous  l'ayons 
fait  très-fouvent ,  nous  n'avons  jamais  remarqué  dans  l'eau  le  moindre  figne 
de  congélation  ;  elle  étoit  toujours  ,  ou  toute  fluide  ,  ou  toute  congelée. 
Delà  nous  avons  conjefturé  facilement  que  la  congélation  fe  faifoit  en  très- 
peu  de  tems.    Et  fi  quelqu'un  par  hazard  tiroit  cette  fphére  de  la  glace  ,  au 
même  inftant  que  l'eau  perd  avec  une  très-grande  viteffe  fa  fluidité  ,  il  y 
verroit  fans  doute  un  changement  confidérable.  Mais  comme ,  foit  en  re- 
tirant tant  de  fois  le  globe  de  la  glace  ,  foit  en  l'y  remettant ,  tout   le  pério- 
de des  changemens  fe  trouve  troublé ,  nous  avons  de  nouveau  réduit  l'eau 
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:  à  fon  premier  degré  ,  nous  l'avons  remife  dans  la  glace  ,  &  nous  avons 
Expériences  DE  remarqué  à  quel  degré  elle  avoit  coutume  de  recevoir  un  mouvement  fi 
l'Académie  del- impétueux.  Lors  donc  qu'elle  fut  parvenue  juiques-là  à  peu  près,  mais 
cimento.  d'un  demi  degré  moins,  nous  retirâmes  le  globe.  Alors  regardant  très-exac- 

Ann.  1667.  tement  &:  continuellement  l'eau  du  globe,  qui  à  caufe  de  la  tranfparence 
du  verre  paroiflbit  encore  manifeftement  toute  fluide  6c  tranfparente  ,  nous 
obfervames  que  le  froid  qu'elle  avoit  reçu  jufqu  alors  (  quoique  le  globe 
fût  hors  de  la  glace  )  opéroit  néanmoins  fur  l'eau  ,  qui  auflitôt  qu'elle  étoit 
parvenue  au  point  que  nous  avons  dit  ,  avec  une  vitefle  que  l'œil  ne  peut 
point  diftinguer ,  &  que  l'efprit  ne  peut  concevoir  ,  monta  dans  le  tube 
avec  une  très-grande  impétuonté  ,  &c  à  l'inftant  la  tranfparence  difparut 
dans  le  globe ,  &  l'eau  étant  réduite  au  repos  ,  fe  congeloit  fubitement. 
Mais  on  ne  pouvoit  douter  fi  toute  l'eau  étoit  congelée ,  ou  s'il  n'y  avoit 
qu'une  petite  croûte  de  glace  formée  à  l'extérieur  ,  parce  que  nous  avons 
obfervé  très-clairement,  que  quand  la  glace  fe  fondoit ,  elle  s'écartoit peu 
à  peu  du  verre  ,  que  c'étoit  une  fphére  de  glace  qui  diminuoit  ,  &  que 
Iorfqu'elle  étoit  réduite  à  la  grandeur  d'une  petite  lentille ,  elle  difparoif- 
foit  à  la  vue  ,  &  enfin  fe  fondoit.  Mais  Iorfqu'en  effayant ,  &  en  répétant 
plufieurs  fois  la  même  expérience  ,  nous  fumes  devenus  plus  certains  que 
la  chofe  ne  fe  faifoit  pas  autrement ,  &  que  nous  n'étions  point  tombés 
dans  l'erreur, nous  défirames  de  voir  l'ordre  que  différentes  liqueurs  obfervent 
en  fe  congelant.  Pour  abréger  ,  nous  rapporterons  leurs  congélations  dans 
les  tables  fuivantes ,  où 

L'Etat  naturel  fignifie  le  degré  auquel  l'eau  ,  ou  une  autre  liqueur 
eft  parvenue  dans  le  tube  de  la  fphére  ,  avant  que  de  la  mettre  dans  la 
glace. 

Le  Saut  de  l'Immersion  eft  la  première  faillie  de  l'eau,  lorfque  la  fphé- 
re touche  la  glace. Il  ne  vient  point(comme  il  fera  manifefte  parles  expérien- 
ces fuivantes)  de  quelqu'altération  interne  de  l'eau  ,  mais  descaufes  exter- 
nes du  vaifleau  qui  produit  même  à  cet  égard  ,  félon  qu'il  eft  différemment 
fermé,  quelque  variété  dans  les  autres  changemens  aufquels  la  liqueur  eft 
fujette  ,  avant  que  de  fe  congeler.  Mais  parce  que  cet  effet  eft  en  tout  très- 
peu  confidérable  ,1a  variation  fera  aufll  très-petite,  furtout  celle  qu'il  opère 
dans  les  changemens  fnivans. 

La  Descente  marque  le  degré  auquel ,  après  le  faut  de  l'immerfion 
dont  nous  avons  parlé ,  l'eau  fe  trouve  réduite ,  Iorfqu'elle  commence  à  fe 
refroidir. 

Le  Repos  eft  ce  degré  dans  lequel  l'eau  ,  quelque  tems  après  la  defcente, 
s'arrête  fans   aucun  figne  apparent  de  mouvement. 

L'Ascension  eft  pareillement  ce  degré ,  auquel  dès  le  point  le  plus  bas 
de  la  defcente ,  l'eau  ,  par  le  moyen  de  la  raréfaction  ,  parvient  par  un 
mouvement  très-lent,  mais  en  apparence  égal  &  entièrement  femblable 
au  premier  par  lequel  elle  étoit  condenfée. 

Le  Saut  de  la  Congélation  marque  le  degré  ,  auquel  l'eau  s'élè- 
ve avec  une  très-grande  vitefle  ,  dans  le  point  même  de  la  congélation. 

On  a  dit  que  l'eau  après  ce  jet  fubit  ,  ne  s'arrêtoit  pas  d'abord  ,  mais 
qu'elle  continuoit  fon  afcenfion  par  un  mouvement  aflez  prompt ,  quoique 
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beaucoup  plus  lent  que  n'avoit  été  le  précédent.  Cependant  nous  n'avons  eu  ==rr=^5 
aucun  égard  à  ce  mouvement  plus  lent  ,  parce  que  nous  fçavions  qu'il  ne  Expériences  df. 
provenoit  point  d'autre  choie  que  delà  continuation  de  la  raréfaction  de  l'Académie  del- 
la  glace  commencée  ,  qui  fe  confolide  fucceflîvement  après  cette  première  cimento. 
impétuofité.  Nous  difons  de  la  glace  commencée  ,  parce  que  d'abord  fcomme  Ar 
nous  l'avons  obfervé  en  brifant  les  globes  )  l'eau  congelée  eft  fort  tendre  , 
&  femblable  à  une  efpece  d'orgeat  ,  lorfqu'il  eft  un  peu  épais.  Enforte  que 
cette  méthode  des  congélations  ne  fait  point  voir  la  plus  grande  raréfac- 
tion des  fluides  congelés;  car  ,  de  peur  que  le  globe  ne  fe  brife ,  on  ne  peut 
point  le  laifler  à  lui-même  julqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  congelé  & 
que  la  glace  entièrement  formée  ait  acquis  toute  fa  dureté.  Nous  dirons  de 
plus  ,  que  pour  apporter  toute  l'exactitude  poflible  ,  nous  avons  voulu  dans 
chaque  congélation,  nous  fervir  d'un  thermomètre  &  d'une  horloge  à  pendu- 
le ,  afin  que  par  le  moyen  du  thermomètre  nous  puilîons  voir  à  quel  de- 
gré de  froid  ,  &  par  le  moyen  de  l'horloge  ,  en  quel  tems  les  changemens 
dont  nous  avons  parlé  ,  fe  feroient  dans  les  liqueurs.  Nous  avons  donc  mis 
un  thermomètre  de  400  degrés  au  côté  du  feau  ;  mais  comme  nous  trou- 
vions une  très-grande  difficulté  à  obferver  les  degrés  de  froid  indiqués  par 
le  thermomètre  ,  &c  les  tems  que  marquoient  les  vibrations  du  pendule 
toute  notre  induftrie  a  prefque  toujours  été  inutile ,  puifqu'il  ne  pouvoit  pas 
fe  faire  que  nous  appliqua  fiions  toujours,  tant  au  globe  qu'au  thermomètre  , 
les  mêmes  circonstances  ,  tant  de  la  glace  que  du  froid ,  à  caufe  delà  figu- 
re irréguliere  des  parties  de  la  glace  ,  &  de  la  différente  dofe  du  fel  ,  qui 
ne  peut  pas  fe  diftribuer  toujours  également  par  toute  la  mafle.  La  raifon 
en  eft  que  lorfqu'il  s'agit  de  la  congélation  artificielle  de  quelque  liqueur , 
nous  ne  pouvons  nous  fervir  que  de  neige  ou  de  glace  ,  qui  quoiqu'elle  ait 
été  pilée  ,  broyée  &  réduite  en  poudre  ,  dès  qu'on  la  mêle  avec  le  fel ,  fe 
ramafleauflitôt  toute  en  une  mafle  ,  &  fe  durcit  comme  une  pierre.  C'eft 
pourquoi  on  ne  peut  la  diftribuer  autour  des  vaifleaux  ,  de  telle  forte  qu'on 
foit  afluré  qu'ils  en  font  environnés  également  de  toutes  parts.  Néanmoins, 
de  peur  de  rien  omettre  ,  nous  avons  marqué  dans  les  tables,  l'une  &  l'autre 
de  ces  circonftances  ;  fçavoir  les  degrés  du  thermomètre  &  les  vibrations 
du  pendule  ,  laiflant  au  jugement  du  Lefteur  équitable  ,  l'ufage  de  ces  re- 
marques avec  les  précautions  néceflaires. 
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Il  faut  fçavoir  que  dans  cette  expérience  &  dans  les  quatre  fuivantes,  une 
minute  eft  compofée  de  65  des  vibrations  ci-defTus  marquées. 
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On  voit  par  ces  trois  expériences  fur  la  Congélation  de  la  même  eau  , 


que  ,  quoique  l'état  naturel  de  l'eau  n'ait  pas  été  dans  ces  trois  cas ,  préci-  Expériences   de 
(ément  au  même  degré  ,  à  caufe  de  la  différente  température  de  l'air  ,  ce  l'Académie  del- 
quifait  que  tous  les  autres  changemens  de  l'eau  n'ont  point  obfervéfi  exac-  CIM£NTO- 
tement  leurs  degrés;    néanmoins,  fi  dans  la  féconde  &  la  troifième  con-     Ann.   1667. 
gélation  on  fait  la  réduction  de  l'état  naturel  à  42  degrés  ,  &  qu'ainfi  en 
rétrogradant  dans  le  même  ordre  ,  on  réduife  toutes  les  autres  furfaces  ,  on 
verra  que  la  différence  qui  eft  entre  les  degrés  de  la  première  congéla- 
tion &  ceux  des  fuivantes  ,  eft  très-petite  ,  &  peut  à  peine  être  remarquée. 
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;s=      Dans  les  expériences  des  congélations  fuivanres  on  changea  d'horloge  ; 


Expériences   de  eiiforte   que  60  vibrations  le  faiibient  exactement  en  une  minute. 
l'Académie  del- 
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Saut  de  la  Congélation  250 

On  peut  voir  par  les  tables  des  fécondes  congélations  de  toutes  les  li- 
queurs ,  que  nous  avons  rapportées  ,  en  combien  plus  de  tems  les  fécondes 
congélations  ont  été  faites,  que  les  premières.  Lorfque  nous  eûmes  fait  cet- 
te obfervation,  nous  voulûmes  voir  ,  fi  cela  venoit  d'une  caufe  intrinfé- 
ques  des  liqueurs,  ou  d'une  extrinféque  de  la  glace,  après  que  l'augmen- 
tation du  froid  qu'elle  a  reçue  du  fel  étoit  paflée  ;  c'eft  pourquoi  on  vuida 
le  leau  ,  &  on  y  mit  de  la  nouvelle  glace  avec  du  fel. 

SECONDE     CONGÉLATION 

de  la  même  eau. 


État  naturel 

Saut  de  l'Immerfion 

Defcente 

Repos 

Afcenfion 


Degrés 

lu 
Vaiffcau. 

i37i 

140 

mi 

iiij 
I27 


Différen- 
ts. 


lîf 


121 


Degrés 

Différen- 

Vibra- 

du 

ces. 

tions   du 

Therm. 

Pendule. 

I42 

22 

0 

120 

74 

29 

46 

2 

366 

!      44 

I2f 

384 

3ir 

O 

907 

3IÎ 

O 

Différen- 
ces. 


29 

337 
18 

o 


Saut  de  la  Congélation  248 

<La  différence  donc  du  tems  entre  la  première  &  la  féconde  congélation , 
ne  doit  point  être  attribuée  aux  liqueurs ,  mais  à  la  glace  ,  qui  étant  li- 
quéfiée pour  la  plus  grande  partie  (  &  par  conféquent  la  force  du  froid 
qui  lui  vient  du  fel  ,  étant  peut-être  atïbiblie  )  a  befoin  d'un  plus  Iong- 
tems  pour  achever  fon  opération.  Mais,  quoiqu'il  en  foit,  il  eft  au  moin* 
Tome  I.  III.  Partie.  [_ 


Si 
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CIMENTO. 

Ann.  1667 


— "  certain ,  que  toute  la  différence  de  la  première  à  la  féconde  congélation  de 

Expériences  de  l'eau  de  fleurs  d'orange  ,confîfteen  une  minute  &  46  fécondes  ,  quoiqu'en 
l'Académie  del-  ne  changeant  point  la  glace  ,  cette  différence  monte  quelquefois  à  7'  29" 
&  même  à  13'  20  ,  comme  on  peut  le  voir  de  la  première  à  la  féconde 
congélation  de  l'eau  rofe,ck  delà  première  à  la  troifième  dans  l'eau  de  fon- 
taine. Mais  enfuite  que  la  petite  différence  de  1'  46  "obfervée  dans  la  féconde 
congélation  de  l'eau  de  fleurs  d'orange,  foit  purement  fortuite  ,  6k  non  déri- 
vée de  quelque  réliftanceà  une  nouvelle  congélation  ,  que  la  même  eau  au- 
roit  acquifedans  la  première  congélation,  c'eft  ce  qu'on  connoit  très-évidem- 
ment par  la  féconde  congélation  de  l'eau  de  fraifes  qui ,  lorfqu'on  eut  re- 
nouvelle la  glace  dans  le  feau  ,  a  été  faite  3'  15"  plutôt  que  la  première. 

PREMIERERE     CONGÉLATION 


d'eau  de  fraifes  dijlillée  au   Bain-Marie. 
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Saut  de  la  Congélation  215 

Il  faut  remarquer  que  le  faut  de  la  congélation  eft  plus  ou  moins  haut , 
comme  auflj  plus  ou  moins  prompt  ou  tardif  dans  les  différens  fluides  ; 


Académique;  83 

&  il  paroît  que  dans  ceux  qui  le  congèlent  plus  fortement ,  il  eft  plus  haut  : 


cv  plus  prompt. 
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CONGÉLATION 

d'eau   de  canelle   diJIMée. 
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Lorfque  l'eau  fut  parvenue  après  l'état  de  repos ,  par  ce  mouvement  très- 
lenr ,  à  120  f  degrés  ,  en  n'excitant  aucun  faut ,  elle  commença  à  fe  mou- 
voir feulement  un  peu  plus  vite.  Ce  qu'ayant  obfervé,  nous  tirâmes  auflî- 
tôt  la  fphére  de  la  glace  ,  &:  nous  trouvâmes  que  l'eau  s'étoit  changée  en 
une  glace  fi  molle,  qu'au  premier  afpeft  de  l'air,  elle  fe  liquéfia.  Il  faut 
auffi  remarquer  que  quelques-unes  de  ces  congélations  artificielles  fe  font 
plus  tendres  que  d'autres  ,  comme  celle-ci  d'eau  de  canelle  ,  &  comme 
celle  d'eau  rofe  ;  d'autres  font  plus  dures  ,  comme  font  celles  d'eau  de 
fleurs  d'oranges  ,  &  de  myrte  ,  qui  au  premier  moment  de  la  congélation 
paroiflent  fe  durcir  plus  que  toute  autre  liqueur. 

Nous  omettrons  la  féconde  congélation  de  cette  liqueur  comme  des  «rivan- 
tes, parce  qu'on  a  puoblerver  abondamment  par  les  exemples  rapportés,  l'a- 
nalogie qui  règne  entre  la  première  &  la  féconde  congélation  d'un  fluide 
quelqu'il  loit. 

CONGÉLATION 
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84  Collection 

===  Cette  eau  a  commencé  affez  promptement  à  fe  congeler  à  la  furface  du 
Expériences  de  verre  ,  quoique  très-lentement ,  en  comparaifon  de  la  congélation  obfervée 
l'Académie  del- dans  les  autres  fluides  ;  &  de-là  fucceflivement  dans  les  parties  les  plus 
proches  ,  fe  durciflant  peu  à  peu  vers  le  centre  du  vaifleau  ,  &  toujours 
avec  la  même  raréfaction  ,  &  le  mouvement  très-lent  à  la  furface  fupérieu- 
re.  Cette  glace  n'étoit  point  polie  &  égale  comme  celle  des  autres  liqueurs, 
mais  raboteufe  ,  &  par-tout  interrompue  de  veines  irrégulieres.  Ayant  ré- 
pété cette  féconde  expérience  ,  elle  a  préfenté  les  mêmes  phénomènes  que 
la  première  ;  mais  l'ayant  répétée  avec  la  même  eau,  après  qu'elle  eut  bouilli 
fur  le  feu  ,  on  n'y  a  pas  obfervé  une  grande  différence. 
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autre  mouvement. 
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Lorfque  le  vin  étoit  pan'enu  à  ce  degré  ,  ne  s'arrêtant  cependant  nulle 
part,  il  commença  de  nouveau  à  monter  d'un  mouvement  un  peu  plusprompr, 
que  celui  avec  lequel  nous  avons  dit  l'ouvent  que  montoient  les  liqueurs  , 
qui  Ce  changeant  en  glace  en  un  moment  de  tems,  par  un  fécond  faut  s'é- 
lèvent très-haut.  Le  vaifleau  ayant  été  tiré  de  la  glace  ,  nous  trouvâmes 
que  la  congélation  avoit  commencé  dans  les  parties  les  plus  proches  du 
verre. 
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Il  monte  à  la  vérité  avec  une  moindre  viteffe  que  les  congélations  d'eau , 
mais  avec  une  beaucoup  plus  grande  que  le  vin  mufcat ,  que  l'eau  de  ca- 
nelle ,  &  que  le  vinaigre  non  diftillé. 
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Lorfqu'il  fut  parvenu  à  84  degrés ,  il  commença  à  monter  de  nouveau 
d'un  mouvement  très-lent ,  en  fe  changeant  peu  à  peu  en  glace. 
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Il  ne  s'arrêta  point  ,  mais  en  defeendant,  il  parvint  juiqu'à  90  degrés  ; 
enfuite  il  commença  à  monter  d'un  mouvement  très-lent  Si  uniforme  ,  en 
même-tems  qu'il  fe'  changea  en  glace  iuivant  différens  plans  ,  comme  il  arrive 
à  l'eau  naturelle  mife  dans  un  vaiffeau  de  verre  &  expolée  à  l'air  ferein  , 
pour  qu'elle  fe  change  en  glace. 
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Toute  l'huile  fe  retira  dans  la  fphére  ,  où  elle  fe  congeloit  (ans  la  moin-  ■   ■  ^= 

dre  raréfaction  :  c'en:  peut-être  pour  cela  que  l'huile  congelée  defcencl  au  Expfriences  de 
fond  de  l'huile  fluide  ,  tandis  qu'au  contraire  tous  les  fluides  congelés  ,  à  L'*^™11  DIL' 
caufe  de  leur  raréfaction  ,  nagent  fur  leurs  fluides. 

L'efprit  de  vin  fut  fort  condenfé  par  le  froid  ,  mais  enfuite  il  ne  fut  ni     Ann.  1667. 
raréfié  ,  ni  congelé. 


EXPÉRIENCES 

Sur  ta  glace  naturelle. 

QUoique  nous  ayons  appelle  artificielles ,  les  congélations  dont  nous 
avons  parlé  jufquà  préfent ,  il  ne  faut  point  croire  pour  cela  qu'elles 
n'ayent  point  été  produites  par  la  nature  ;  cependant  elle  fe  fert 
dans  les  congélations  ,  d'autres  moyens  qui  peut-être  confident  feulement 
dans  l'air.  C'eft  pourquoi  nous  défirions  de  connoitre  fî  le  même  effet  de- 
manderont les  mêmes  moyens  ,  ou  s'il  y  auroit  quelque  variété  dans  le  pro- 
grès de  l'opération.  Mais  comme  nous  en  étions  fur  cette  matière  ,  nous 
nous  fommes  efforcés  de  perfectionner  nos  connoiffances  à  cet  égard  ,  ainlî 
qu'on  le  verra  dans  ce  que  nous  allons  rapporter. 

Première    Expérience. 

On  a  déjà  dit  dans  les  expériences  précédentes  ,  que  la  glace  artificielle 
dans  les  efpéces  de  vaiffeaux  défignés  ,  étoit  au  commencement  fort  molle  , 
fur-tout  en  comparaifon  de  celle  qui  fe  fait  dans  l'air  en  hiver  ,  qui ,  quoi- 
qu'elle ne  fe  durciffe  pas  avec  une  fi  grande  viteffe  ,  en  commençant  par 
un  voile  très-fubtil  ,   par  des  veines  capillaires  &  invifibles ,  néanmoins  ces 
veines  &  ce  voile  ,  excepté  leur  fragilité  ,  à  laquelle  ils  fontfujets  à  caufe 
de  leur  extrême  petiteffe  ,  font  d'une  matière  plus  dure,  &, pour ainli par- 
ler, d'une  glace  plus  cryitalline  &  plus  féche.  Cependant  clans  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  faites  depuis  plusieurs  années  ,  fur  les  congélations 
naturelles  ,  nous  avons  trouvé  un  effet  qui  nous  a  jettes  dans  une  grande 
furprife.  Car  nous  avons  mis  de  l'eau  puifée  de  la  même  fontaine  dans 
différens  vaiffeaux  ,  comme  de  terre  ,  de  métal ,  de  verre  ,  dans  des  go- 
belets profonds  6c  larges  ,  quelques-uns  étoient  à  demi  pleins  ,  d'autres  l'é- 
toient  jufqu'au  bord  ;  d'autres  ouverts  ,  d'autres  fermés  ,  de  divers  orifices, 
&  faits  différemment;  les  uns  étoient  feulement  couverts  de  cotton  , d'au- 
tres étoient  fermés  hermétiquement  ;  tous  ces  vaiffeaux  furent  expofés  dans 
le  même  lieu  ,   à  un  air  ferein  ,  fur  la  même  table  ,  &  proche  les  uns  des 
autres  ;  &  alors  on  oblerva  que  quelquefois  une  moindre  quantité  d'eau  le 
geloit  plutôt  qu'une  plus  grande ,  quelquefois  plus  tard,  fans  aucune  différen- 
ce de  la  figure  ,  &  de  la  plénitude  des  vaiffeaux.  Quant  à  la  matière  ce- 
pendant ,  nous   pouvons  affurer  que  la  glace  a  été  formée  plutôt  dans  la 
terre  que  dans  le  métal ,  ou  dans  le  verre.  Au  relie  nous  n'avons  rien  obler- 
vé  .plus  conltamment  qu'une  perpétuelle  irrégularité  de  tous  les  accidens  ; 
car  nous  avons  remarqué  entr'autres  ,    que  quelques  vaiffeaux  proche  de 
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=5  ceux  qui  fe  font  Congelés  dansl'efpace  d'une  heure,  n'avoîent  pu  former  Je 


Expériences  de  moindre  voile  de  glace  pendant   toute  une  nuit  ,  quelque  longue  qu'elle 

l'Academil  del-  fût.  De  plus  nous  avons  mis  ces  vaiffeaux  ,  pendant  la  même  nuit ,  tant  au 

ro"  Septentrion  qu'au  Midi,  tant  à  l'Orient  qu'à  l'Occident  ;  mais  dans  tous  on 

Ann.  1667.     a  obfervé  les  mêmes  irrégularités:  car  quelquefois  les  vaiffeaux  misaumi- 

di  ont  été  congelés  plutôt  que  ceux  que  nous  avions  mis  au  Septentrion  , 

quoique  le  froid  nous  vienne  ordinairement  de  ce  côté.  De  même  aufli  les 

vaiffeaux  expofés  tant  à  l'Orient  qu'à  l'Occident ,  ont  été  congelés  ,  tantôt 

plutôt,  tantôt  plus  tard,  que  ceux  que  nous  avions  mis  au  Septentrion  & 

au  Midi.  Mais  l'ordre  de  ces  congélations  eft  très-beau.  La  fiirface  de  l'eau 

autour  de  la  circonférence  du  vaiffeau  ,  commence  à  fe  geler  circulaire- 

ment.  De-là  partent  quelques  fîlamens  dirigés  vers  le  milieu  ;  (  9)  après 

ADDITION. 

(  9  )  Ces  fîlamens  font  inclinés  aux  parois  du  vaiffeau  fous  différens  angles.qui  rarement  font 
droits,  pas  même  de  6n  degrés,  comme  l'a  remarqué  l'Auteur  des  principes  naturels.  Mais  ils 
font  couchés  liorifontalcment  fur  la  furface  de  l'eau,  parce  qu'elle  eft  plus  expofée  au  froid  que 
les  lieux  de  l'eau  intermédiaires.  Si  les  parois  du  vaiffeau  font  frottés  d'huile  ou  de  graif- 
fe ,  alors  les  fîlamens  fe  forment  ptemiérement  dans  le  milieu  de  la  furface  de  l'eau  ;  s'il 
s'en  forme  cependant  quelques-uns  aux  parois,  lorfqu'ils  ont  acquis  une  certaine  grandeur , 
ils  fe  féparent  des  parois  vers  le  milieu  ,  Se  par  leur  concours  vers  ce  milieu  ,  ils  forment 
une'croure  de  la  glace  :  la  même  chofe  arrive  auffi ,  lî  le  vaiffeau  eft  rempli  d'eau  au-delà 
des  bords.  En  ce  cas  les  corpufcules  légers  quelconques  qui  nagent  fur  l'eau  ,  tendent  tou- 
jours  d'eux-mêmes  vers  le  milieu  ;  de  même  les  premiers  fîlamens  de  la  glace  tendent  vers 
le  mileu,ous'y  forment,  s'il  n'arrive  une  congélation  très-rapide;  car  alors  ceux  qui  fetor- 
menr  aux  parois ,  y  demeurent  appliqués. 

C'eft  de  la  même  manière  que  fe  forme  la  glace  ,  qui  fe  coagule  lentement  ,  telle  aufïï 
que  M.  de  Mairan  l'a  obfervée  &  décrite  exactement;  mais  fî  le  froid  étant  violent,  la 
glace  fe  forme  tout  à  coup  ,  on  ne  voit  jamais  de  fîlamens  ;  mais  alors  j'ai  obfervé  ttès-fou- 
vent  les  phénomènes  fuivans  dans  des  vaiffeaux  de  verre  :  premièrement  fur  la  furface  de 
l'eau  ,  il  fe  formoit  une  petite  lame  de  glace  ,  qui  s'étendoit  des  parois  du  vaiffeau  vers  le  mi- 
lieu ;  la  furface  plane  de  cette  lame  étoit  pofée  obliquement  à  l'hotifon  ,  &  par  conféquent 
plongée  fous  l'eau.  Lorfqu'on  peut  voir  pour  la  première  fois  de  ces  fortes  de  lames,  elles 
font  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre  lignes ,  &  de  la  largeur  de  deux  :  enfuite  de  toutes 
parts  ,  autour  des  patois  du  vaiffeau  ,  du  haut  en  bas  ,  il  s'élève  de  pareilles  petites  lames  , 
l'une  des  extrémités  étant  attachée  au  vaiffeau,  &  l'autre  s'étendant  vers  le  milieu  ;!a  plupart  de 
ces  petites  lames  font  triangulaires  ,  leurs  pointes  étant  tournées  vers  le  milieu  du  vaiffeau. 
Mais  de  même  qu'on  a  obfervé  que  les  fîlamens  de  la  glace  fuivoient  un  ordre  irrégulier  , 
51  en  eft  de  même  auffide  ces  petites  lames  ;  car  elles  font  tantôt  patalelles  àl'horifon  ,  tantôt 
obliques ,  tantôt  perpendiculaires ,  &  forment  cntr'elles  des  angles  de  toute  forte  :  l'eau 
fluide  eft  renfermée  entteecs  petites  lames  ,  &  enfuite  elle  ne  forme  avec  elles  qu'un  feul  corps  , 
ce  qui  étant  fait ,  la  glace  paraît  tranfparcnte  fans  aucun  indice  de  petites  bulles,-  enfuit© 
cependant  il  fe  forme  de  longs  fîlamens ,  qui  fe  dilatent  continuellement  de  plus  en  plus  , 
&  contiennent  de  l'air  :  dans  la  glace  qui  couvrent  les  foffés ,  &  qui  fe  forme  tout  à  coup  à 
caufe  du  grand  froid  ,  on  y  obfervé  très-fouvent  de  longs  canaux  d'ait  ,  Si  non  point  des 
bulles  rondes. 

J'ai  obfervé  fouvent ,  en  faifant  des  expériences  avec  des  bouteilles  de  verre  ,  que  dans 
un  point  de  la  furface  intérieure  de  la  bouteille  ,  fur  la  furface  de  l'eau  ,  il  étoit  entré  quel- 
que chofe,  qui  fe  tenant  toujours  attaché  à  la  furface  de  la  bouteille  ,  defeendoit  oblique- 
ment en  embas  avec  une  vkeffe  remarquable  au  commencement,  à  la  diftance  de  5  ou  4  pou- 
ces ;  mais  étant  enfuite  potté  par  un  mouvement  retardé  ,  fe  réduirait  au  repos  ,  &  décrivoit 
ainfi  une  ligne  courbe  delà  largeur  de  —  pouce ,  poli  d'un  côté  ,  &  rude  de  l'autre  ,  en  forme 
d'une  feie  dentée.  Non  feulement  de  ce  point  de  la  bouteille  ,  il  s'élevoit  une  courbe  de  cette 

manière  , 
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ceux-là  en  viennent  d'autres  ,  qui  fans  ordre  &    de  tous  côtés  defcendont  —  — 

vers  le  fond.  Peu  à  peu  ces  tilamens  acquièrent  de  la  largeur ,  &c  font  plus  Expériences  de 
épais  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  plus  fûbtils  &  plus  aigus  ,  comme  des  cou-  l'Académie  del- 
teaux ,  du  dos  defquels  fortent  aufli  des  fils  très-fubtils  en  très-grand  nom-  CIMENTO- 
bre  ,  comme  des  plumes,  ou  des  feuilles  de  palme,  qui  avec  ce  premier     Ann.  1667 
tiflu  font  joints  confufément  &  fans  aucun  ordre  ,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage 
croilTe  fucceflivement  de  toutes  parts,  &  que  cette  toile  admirable  fe  fi- 
nifTe  avec  la  congélation  totale  de  l'eau.  On  voit  enfuite  fa  furface  rabo- 
teufe ,  &c  coupée  de  divers  filions,  comme  du  criftal  ouvragé  de  cifelures 
très-fubtiles.  Au  commencement  la  furface  de  toute  cette  glace    paroit 
plane  ,  mais  enfuite  ,  après  que  toute  l'eau  eft  changée  en  glace  ,  elle  de- 
vient convexe  ,  ne  retenant  point  une  figure  régulière.  (  1  ) 

Cet  effet  a  rappelle  à  l'efprit  de  quelques-uns,  la  première  expérience 
rapportée  fous  le  titre  décongélations  artificielles  ,  dans  laquelle  on  a  trou- 
vé le  fécond  couvercle  du  vaiiTeau  d'argent  fendu  ,  &c  entièrement  cou- 
vert d'une  petite  croûte  de  glace  formée  par  l'eau  ,  qui  au  moment  même 
de  la  congélation  avoit  pénétré  par  la  fente.  Ils  crurent  donc  que  de  la 
même  manière  ,  cette  première  croûte  qui  fe  forme  fur  la  furface  de  l'eau  , 
fermoit  le  vaiiièau  à  l'intérieur  mieux  que  tout  autre  couvercle.  Mais  quand 

manière  ,  mais  plufîcurs  autres  dont  la  courbure  étoit  différente  ;  cependant  la  concavité 
de  toutes  ces  courbes  paroifToit  dentée  en-haut,  &  la  convexité  en  cm-bas  étoit  polie: 
les  fîlamens  de  glace,  auffi-bien  que  les  petites  lames,  tiraient  leur  origine  de  ces  courbes. 
Cela  atrive  aufli-bien  dans  l'eau  privée  d'air  ,&  enfermée  dans  des  phioles  vuides  d'air,  que 
dans  les  autres  qui  contiennenr  de  l'air. 

(  1  )  Lorfque  la  glace  fc  forme  dans  un  vaiffeau  ,  &  que  la  croûte  fupérieure  eft  épaiffe 
de  deux  ou  trois  lignes  ,  elle  eft  parfaitement  tranfparente  comme  du  verre  très  pur,  & 
n'a  aucune  bulle.  J'ai  vu  quelquefois  dans  des  foires,  que  de  la  glace  formée  en  une  nuir  , 
&  de  l'épailleur  d|un  pouce  ,  &  même  de  i  4  pouce  étoit  fort  tranfparenre  ;  cependant  foit 
que  la  glace  augmente  d'épailleur ,  ou  qu'elle  foirexpofée  pendant  plufieuts  jours  au  froid, 
elle  commence  à  acquérir  des  bulles  d'air,  qui  font  d'abord  d'une  grandeur  prefqu'infenfi- 
ble  ,  lî  ce  n'eft  à  une  vue  perçante  ;  elles  augmentent  enforre  qu'elles  deviennent  de  la  trrofleur 
d'un  grain  de  fable  ,  &  à  la  fucceffion  du  tems  elles  deviennent  li  grandes,  qu'elles  ontun  dia- 
mètre de  t ,  5  ,  &  même  de  6  lignes  ,  fur-tout  fi  le  froid  eft  violent  &  de  longue  durée  ; 
ce  qui  efl  tort  furprenanr,  puifqu'clles  prennent  leur  origine  dans  la  glace  même  qui  eft  déjà 
devenue  très-dure  &  très-folide  ,  &  qu'elles  augmentent  dans  la  même  glace,  jufqu'à  une 
telle  grandeur. 

Lorfque  nous  faifons  des  expériences  fur  la  glace  ,-dans  des  phioles  de  verre,  nous  obfer- 
vons  que  lî  glace  fe  forme  d'abord  de  toutes  parts  autour  des  parois  du  verre  &  à  la  furface 
de  l'eau  ;  mais  que  dans  le  milieu  de  la  phiole  ,  un  peu  cependant  vers  le  haut  ,  ilrcfte  une 
Iphére  d'eau  qui  n'eft  point  gelée,  mais  qui  fc  gelé  en  dernier  lieu.  C'eft-là  où  fe  raflem- 
ble  l'air  ou  une  matière  élaftique  ,  qui  acquiert  des  forces  d'autant  plus  grandes  pour  fe  di- 
later, qu'elle  eft  plus  abondante  &  plus  condenfée.  En  fe  dilatant  donc  avec  de  très-gran- 
des forces ,  elle  élevé  la  croûte  fupeticure  de  la  glace  au  milieu  ,  qui  réfifte  moins  que  la 
glace  latérale  qui  eft  plus  denfe  ,  &  qui  acquiert  encore  plus  de  réliftance  par  la  cohérence 
du  verre  :  outre  cela,  cette  matietc  élaftique  poufle  l'eau  ;  II  donc  elle  peut  la  prefferà  Tra- 
vers les  porcs  de  la  glace  ,  ou  une  fente  quelconque  ,  elle  la  poulfe  en  dehors  ;  &  de-Ià 
vient  le  phénomène  ici  décrir  par  les  Philofophcs  de  Florence  ,  que  j'ai  obfervé  très-fouvent, 
lorfque  je  m'appliquois  à  examiner  la  formation  de  la  glace.  M.  Mariotte  l'a  aufli  très- 
bien  remarqué  dans  fon  Livre  du  Mouvement  des  eaux,  comme  aufli  Borelli  in  Libro  de 
Gravitait ,§.  ijii  quoiqu'il  y  en  ait  d'autres  qui  ont  révoqué  en  doute  l'obfcrvation  dej 
l'hilofophcs  de  Florence  ,  comme  de  Lanis  &  Hambergerus  ,  j'aflurc  cependant  qu'elle  eft 
très-vraie. 

Tome  I.  III.  Partie.  M 
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*— —  l'eau  qui  refte  fous  cette  croûte ,  viendra  à  fe  geler  ,  elle  n'anra  point  d'ef- 

Experiences  de  pace  pour  fe  raréfier,  elle  la  rompra  donc  où  elle  pourra.  Mais  trouvant 
l  Académie  del- dans  la  glace  une  réfiftance  beaucoup  moindre  que  dans  les  côtés  du  vaif- 
cimento.  feau,  elle  monte  ,  inonde  la  croûte  fupérieure  ,  ôcferamaffe  dans  une  par- 

Ann.  1667.  tie  plus  que  dans  l'autre,  félon  l'inclinaifon  des  plans  dans  lefquels  le  pre- 
mier ciment  fe  fend  avec  éclat.  Mais  ils  crurent  que  de  cette  eau  congelée 
à  la  fucceflion  du  tems  ,  fe  formoit  ce  gonflement  ou  cette  élévation  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  les  vaiffeaux  fe 
font  rompus  ;  ce  qui ,  félon  leur  fentiment ,  a  pu  arriver  fort  vraifembla- 
blement ,  de  ce  que  l'eau  a  mis  tant  de  tems  à  fe  congeler  au  fond  ,  que 
la  croûte  fupérieure  eft  devenue  fi  épaiffe  ,  que  le  vaiffeau  pouvoit  fe  bri- 
fer  plus  facilement  que  ce  couvercle.  Mais  fur  ces  fortes  d'accidens  on  ne 
peut  donner  aucune  régie,  parce  qu'il  peut  arriver  des  cas  innombrables 
dans  lefquels  ,  ou  le  vaiffeau  feulement ,  ou  feulement  le  couvercle  ,  ou 
premièrement  l'un ,  &  enfuite  l'autre  ,  &  tous  deux  enfemble  fe  rompent , 
félon  les  accidens  de  l'air  extérieur  ,  ou  du  froid ,  félon  la  tranquillité  de 
l'air  ou  la  force  des  vents ,  félon  la  réfiftance  égale  ou  inégale  des  vaiffeaux  , 
ou  la  difpofition  intérieure  des  mêmes  liqueurs.  Avant  que  de  finir  ce  rai- 
fonnement  ,  il  ne  faut  point  négliger  une  minutie  que  nous  avons  obfervée 
cette  année ,  &  qui,  quoique  très-peu  confidérable ,  ajoute  cependant  quel-, 
que  poids  à  leur  opinion.  Dans  un  gobelet  expofé  le  foir  à  un  air  ferein  , 
nous  avons  trouvé  le  matin  toute  l'eau  congelée  ,  mais  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  furface  ,  un  ftile  de  glace  haut  d'un  doigt ,  fubtil  &  aigu  com- 
me un  morceau  de  criftal  de  roche.  Il  n'aura  vraifemblablement  été  for- 
mé que  par  l'eau  ,  qui,  tandis  que  dans  le  gobelet  elle  fe  changeoiten  glace, 
eft  montée  au-deffus  de  la  première  croûte  ;  car  lorfqu'elle  étoit  comprimée 
entre  la  furface  extérieure  qui  s'eft  premièrement  changée  en  glace  ,  &  en- 
tre la  même  croûte  ,  elle  a  rompu  la  première  furface  avec  impétuofité , 
étant  chaffée  ,  comme  de  l'eau  qui  jaillit  ;  mais  comme  elle  étoit  dans  une 
difpofition  très-proche  à  la  congélation  ,  elle  s'eft  gelée  à  l'inftant  même  dans 
cet  air  très-froid  ,  n'ayant  pas  le  tems  de  retomber. 

Seconde    Expérience, 

Nous  fîmes ,  outre  cela  ,  l'expérience  dans  de  l'eau  expofée  à  la  congé- 
lation dans  le  vuide  fait  par  le  moyen  du  mercure  ;  &  afin  de  pouvoir 
comparer  avec  celle-ci ,  la  glace  faite  dans  l'air ,  nous  mimes  de  l'eau  dans 
un  vaiffeau  femblable  à  celui  qui  étoit  dans  le  vuide.  Les  ayant  ainfi  laif- 
fés  pendant  toute  la  nuit ,  nous  avons  trouvé  le  matin  toute  l'eau  entière- 
ment congelée.  Il  y  avoit  cependant  cette  différence  ;  la  glace  faite  dans  le 
vuide ,  étoit  plus  égale  ,  plus  dure  ,  moins  tranfparente  ,  &  moins  poreufe 
que  l'autre  :  mais  examinant  laquelle  des  deux  étoit  fpécifiquement  plus  pe- 
fante  ,  nous  avons  obfervé  que  celle  qiù  étoit  faite  dans  le  vuide  étoit  plus 
pefante.  Voici  la  méthode  par  laquelle  nous  avons  découvert  ce  phéno- 
mene.Nous  fimes  fur  le  tour  ,  deux  cylindres  de  l'une  &  l'autre  glace  ,  à  peu 
près  égaux  ,  &  nous  les  mimes  dans  l'efprit  de  vin ,  fur  lequel  nous  verfa- 
mes  du  vin  rouge.  Alors  nous  vitnes  que  la  glace  faite  dans  l'air  ,  étoit 
montée  plus  vite  du  fond  ,  que  la  glace  faite  dans  le  vuide.  Outre  cela , 
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elle  s'élevoit  en  quelque  manière  ,  elle  nageoit  avec  une  plus  grande      ;_  — »-— 

lité,  &  une  plus  grande  légèreté  fur  le  vin  ,  dans  lequel  elle  étoit  auffi  très- Expériences  de 
évidemment  beaucoup  moins  plongée,  (i)  l'Académie  du- 

Troisième    Expérience.  «mekto. 

Lorfque^  nous  eûmes  mis  de  l'eau  naturelle  diftillée  dans  différentes  phio-  '  '     7 

les,  pour  être  congelée,  nous  obfervames  que  la  glace  de  cette  eau  étoit 
beaucoup  plus  tranfparente  que  la  glace  ordinaire.  Seulement  vers  le  mi- 
lieu ,  de  la  grandeur  d'une  noix  ,  la  glace  étoit  plus  opaque ,  &  plus  blanche 
que  l'autre ,  autour  de  laquelle  ,  on  voyoit  de  toutes  parts  ,  pour  ainfi  dire , 
plufieurs  barbes  de  glace  de  la  même  qualité.  Mais  afin  de  montrer  qu'il 
y  avoir  une  fimilitude  parfaite  ,  on  voyoit  dans  chaque  phiole  un  heriffon 
congelé  dans  un  morceau  de  criflal  de  roche  ,  de  la  même  manière  que 
nous  voyons  quelquefois  que  dans  l'ambre  jaune  il  y  a  des  mouches  ,  ou 
des  verres ,  ou  des  papillons ,  ou  que  dans  le  même  criftal  font  renfermés 
des  filamens  d'herbes ,  de  paille ,  ou  d'autre  matière. 

Quatrième    Expérience. 

Afin  que  nous  viflîons  la  congélation  de  l'eau  marine ,  le  foir  ,  lorfqiùm 
Thermomètre  de  cinquante  degrés,  étoit  defcendu  à  neuf,  nous  expofarrfcs 
à  l'air  ferein  deux  gobelets  pleins  de  la  même  eau. Dans  l'efpace  d'uneheu- 
re  ,  le  gobelet  qui  étoit  moins  plein  que  l'autre,  commença  à  fe  geler,  mais 
d'une  manière  entièrement  différente  de  l'eau  commune  ;  car  on  y  voyoit 
une  grande  quantité  de  petits  plans  fort  déliés  ,  comme  des  petits  morceaux 
de  talc.  Ils  ôtoient  à  l'eau  fa  tranfparence,  mais  ils  lui  donnoient  une  très- 
foible  confiftence ,  telle  qti'eft  celle  de  ces  crèmes  glacées  qui  fe  font  en  été 
en  mettant  autour  ,  à  l'extérieur  ,  de  la  neige  qui  fe  fond  peu  à  peu.  Quel- 
que tems  après  obfervant  une  féconde  fois'cette  glace  ,  nous  la  trouvâmes 
plus  dure  ,  félon  que  l'augmentation  des  plans  avoit  diminué  les  parties  flui- 
des de  l'eau.  Le  matin  elle  étoit  encore  plus  dure  ,  cependant  elle  n'étoit 
point  parvenue  à  la  dureté  de  la  glace  commune  ,  car  elle  fe  fondoit  par 
la  moindre  agitation.  La  figure  des  plans  étoit  un  peu  longue  ,  &  très-peu 
large  ,  &  il  y  avoit  entr'eux  plufieurs  parties  fluides  ;  c'eft  pourquoi  la 
ma  de  de  la  glace  étant  féparée  des  parois  du  vaiffeau  ,  y  nageoit  librement 
&  facilement.  La  furtace  étoit  plane  ,  fans  aucune  éminence  ;  enfin  toute  la 
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ne  con- 
rméc  avec 


(  i  )  J'ai  pris  deux  phiole?  de  verre  suffi  parfaitement  égales  qu'il  Ce  pouvoir ,  dont  l'a 
tenoit  de  l'eau  de  pluie  jutqu'à  la  moitié  (  le  refte  étoit  plein  d'air  )  &  qui  étoit  rerm~ 
un  bouchon  de  verre  :  l'autre  phiole  croit  auffi  à  moitié  pleine  ,  &  contenoit  de  leau  pri- 
vée d'air  avec  grand  foin  ,  &  ayant  tiré  du  vaillcau  rout  le  refte  de  l'air,  on  la  ferma  :  je 
les  expofii  l'hiver  à  la  gelée  dans  un  même  lieu  ,  étant  auffi  froides  l'une  que  l'autre, 
pour  obfervcr  fi  elles  fc  changeroient  routes  les  deux  en  glace  dans  un  même  tems  ,  ou  dans 
an  tems  différent:  on  obfcrva  toujours  que  l'eau  privée  d'air  avoit  donné  de  la  fumée  la 
première,  &  enfuite  s'etoit  changée  en  glace  ,  tandis  que  dans  l'autte  phiole  la  glace  ne 
commençoit  pas  encore  à  fe  former.  J'ai  auffi  fait  des  expériences  avec  les  mêmes  phioles  , 
en  les  mettant  dans  de  la  neige  mêlée  avec  du  fel  j  néanmoins  l'eau  privée  d'air  fut  changée 
en  glace  avant  l'eau  commune. 
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différence  confiftoit  en  ce  que  la  glace  de  l'eau  de  merétoit  moins  dure  & 
moins  folide  que  la  glace  commune. 

^Académie  del-  Cinquième    Expe'  rience. 

CIMENTO. 

Ann.  1667.  ^  e^  cr^s'connu  que  'e  fr0^  de  'a  g'ace  n  opère  jamais  plus  efficacement, 
que  lorfqu'on  y  met  du  fel  quelqu'il  foit ,  &:  nous  avons  auffi  obfervé  à 
ce  fujet ,  que  le  fel  ammoniac  eft  celui  de  tous,  qui  augmente  le  plus  la 
force  du  froid.  Car  nous  avons  vu  qu'une  égale  quantité  de  la  même  eau , 
d'une  température  égale,  dans  des  vaiffeaux  de  verre  de  figure  8z  de  capacité 
femblables ,  environnés  d'une  égale  quantité  de  glace  réduite  en  poudre  , 
n'avoit  point  été  gelée  par  la  glace  où  on  avoit  répandu  du  fel  ammoniac , 
en  même  tems  que  par  la  glace  où  on  avoit  mêlé  une  égale  quantité  de 
nitre.  Car  lorfqu'on  mettoit  dans  l'eau  un  Thermomètre  de  100  degrés, 
celle  qui  devoit  être  congelée  par  le  moyen  du  nitre  ,  fufpendit  la  liqueur 
à  7  y  degrés  ;  tandis  qu'un  autre  Thermomètre  femblable  à  celui-là ,  plon- 
gé dans  de  l'eau  qui  devoit  être  congelée  par  le  fel  ammoniac  ,  defcendit 
à  J  degrés,  dans  le  moment  que  la  glace  commençoit  à  fe  former  ;  mais  la 
hauteur  de  l'un  &  l'autre  Thermomètre  avoit  été  auparavant  à  20  de- 
grés. (3) 

ADDITION. 

(  ;  )  On  peut  exciter  un  froid  beaucoup  plus  violent,  qu'avec  le  fel  ammoniac  &  la  glace  ; 
ce  qui  fe  prouve  par  l'expérience  fuivanre,  que  j'ai  faite  dans  l'Univerfité  d'Uttccht  le  17  Fé- 
vrier de  l'année  1731,1e  matinàfept  heures  ,  lorfque  le  Thermomètre  de  mercure  félon  l'é- 
chelle de  Fahrenheyt ,  étoit  au  vingtième  degré  ,  après  qu'il  eut  été  pendant  quelque  tems 
dans  la  neige  ,  le  Baromètre  étoit  élevé  à  19  ii-  pouces  rhinlan'diques  ,  il  fouffloit  un  vent 
dcSud-Sud-Oiïeft  ,  le  ciel  étoit  patfaitement  beau.  Je  pris  deux  vaiffeaux  de  verre  cylindri- 
ques ,  je  mis  dans  chacun  une  once  de  neige,  je  les  enfevelis  tous  les  deux  jufqu'au  bord 
dans  de  la  neige  ,  qui  étoit  tombée  très-abondamment  cet  hiver  ;  je  plongeai  enfuite  dans 
la  neige  d'un  des  vailfeaux, le  thermomètre  de  mercure  ;  dans  la  neige  de  l'autre  vaifTeau,  je  mis 
un  autre  vailTeau  de  verre  plus  petit ,  qui  contcnoit  deux  onces  d'efpritdc  nitre  commun:  le 
cylindre  de  mercure  du  thermomètre  étoit  plongé  fi  profondément  dans  la  neige  ,  qu'elle 
en  furpafToit  l'extrémité  d'un  demi-pouce  :  on  eut  auffi  foin  de  mettre  l'autte  vaifTeau  qui 
contenoit  l'efptit  de  nitre  ,  auffi  ptofondément  qu'il  fut  poffible  ,  dans  de  la  neige.  Alors 
je  verfai  deux  onces  d'efpiit  de  nitre,  bien  refroidies  auparavant  dans  de  la  neige  ,  fuir  la 
neige  qui  envitonnoit  le  Thermomètre  ;  aufiitôt  il  fe  fondoit  une  certaine  quantité  de  nei- 
ge ,  &  le  mercure  defeendoit  à  15  degrés  au-defTous  de  zéro,  c'eft-à-dire  au-deffous  du  ter- 
me qui  indique  le  froid  de  la  glace  &  du  fel  ammoniac  ,  enforre  que  le  mercure  defcendit 
de  J5  degrés;  pendant  ce  tems-là  je  verfai  autour  de  l'efprit  de  nitre  mis  avec  la  neige  dans 
l'autre  vaifTeau  ,  deux  onces  d'efprit  de  nitre  ,  par  lequel  je  rendis  cet  efprit  auffi  froid  que 
le  mercure  étoit  dans  le  Thermomètre  ,  ou;  5  degrés  plus  froid  qu'il  n'étoit  auparavant. 
J'attendis  quelque  tems ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure  ne  defcendit  plus  ;  &  alors  je  verfai  de 
ce  vaifTeau  avec  la  neige  tout  ce  qui  étoit  fondu,  &  auffitôt  je  verfai  fur  le  refte  de  la  nei- 
ge l'efprit  du  fécond  vaifTeau  qui  étoit  auflî  refroidi ,  par  le  moyen  duquel  le  mercure  def- 
cendit dans  le  Thermomètre  au-defTous  de  ;o  degrés.  Je  ne  fçais  point  jufqu'où  il  feroit  des- 
cendu ;  car  le  Thermomètre  dont  je  me  fuis  fetvi  ,  ne  pouvoit  marquer  que  ce  degré  au- 
defTous  de  zéro.  Mais  on  m'a  affuré  que  ,  fi  on  réïtéroit  une  troifième  fois  l'efrufion  de  l'ef- 
prit de  nitre  refroidi ,  le  mercure  defeendoit  à  40  degrés  au-deflous  de  zéro.  Afin  que  la 
chaleur  des  mains  en  maniant  les  vaiffeaux  ,  ne  troublât  pas  l'expérience,  je  me  fuis  fervi 
de  renailles  de  fer  refroidies  dans  la  neige.  L'Auteur  de  cette  expérience  eft  M.  Fahrenheyt 
grand  Artilte  ,  &  très-exact  obfervateur ,  à  qui  eft  duc  la  gloire  de  l'invention. 
.  Puifque  par  le  moyen  de  l'efprit  de  nitte  vetfé  fur  la  neige  ,  nous  excitons  un  froid  fi  vio- 

lent ,  j'ai  éprouvé  fi  ce  froid  pomroit  changer  en  glace  l'efprit  de  vinaigre ,  ou  l'efprit  de 


Ann.  1667. 


Académique.  93 

vin  ,  que  le  froid  ordinaire  ne  gclc  point  chez  nous.  C'elt  pourquoi  dans  un  vaifleau  cylin-  ^ïî^^^^^S 
drique,  élevé  &  étroit ,  que  je  mis  dans  un  plus  grand  vaifleau  quicontenoit  une  once  de  p 
neige,  je  vcifai  une  once  &  demie  d'cfprit  de  vinaigre  que  j'avois  fait   félon  les  préceptes  du     a  eri£ncis    dz 
Prince  des  Médecins,  &  qu'on  ne  doit  point  nommer  fans  refpcét,  M.  Her.man  Botrhaave    lAcademi£  DtL" 
tcls  qu'on  les  trouve  dans  fa  chimie  :  j'enfevelis  ce  vaifleau  dans  de  la  neige  jufqu'au  bord'  clMENTO- 
enfuite  je    vetfai   fut  la  neige  dans  le  vaifleau  ,  une  once  &  demie  d'efprit  de  nitre  bien  re- 
froidi auparavant  :   après  deux  minutes,  l'cfprir  de  vinaigre  fc  convertit  en  glace  jufqu'aui 
I,  &  quoique  j'aie  attendu  plus  long-tems  ,  ce  qui  étoit  fluide  ,  demeura  toujours  fluide  :  le 
vetfant  hors  du ;  vaifleau  ,   il  fc  fépatoit  de  la  glace,  &  il  étoit  ttès-clair  ,   très-pur  ,  fans 
couleur  jmais  étant  mis  furla  langue,  il  étoit  li  acide,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  ja- 
mais vu  un  cfprit  de  vinaigre  G  fort:   le  refte  qui  s'étoit  gelé  ,  s'éroit  changé  en  une  g  lace 
très-opaque,  mais  où  il  n'y  avoir  aucune  bulle  d'air;  étant  portée  dans  un  lieu  chaud%lle 
étoit  long-tems  à  fc  liquéfier  ;  mais  lorfqu'ellc  éroit  libre  de    toutes  parts  de  la   furface  du 
vetre  ,   elle  fe  trouvoit  prcfquc  de  la  même  gravité  fpécifique  que  le  fluide  où  elle  étoit, elle 
furnageoit  cependant ,  car  toutes  les  fois  qu'on  la  plongcoit  au  fond  ,  elle  s'élevoit  vers  la 
furface:   je  ncme  fouviens  pas  d'avoir  vu  dans  aucune  des  expériences  que  j'ai   faites  fur 
l'eau  ,  &  que  j'ai  décrites  ci-deflus  ,  une  "lace  plus  homogène.   Après  que  toute  la  glace  fut 
fondue  ,  je  goûtai  la  folution  qui  étoit  fort  acide  ,  &  beaucoup  plus  acide  que   le  vinai- 
gre ordinaire  ,  contre  mon  artente,  car  j'avois  ctu  que  je  trouverais  un    phlcomc   prefqu'a- 
queux.  Outre  cela  ,  la  folution  étoit  trouble  ,   plufieurs  filamens  oblongs  y  fumageant      ce- 
pendant fans  couleur  &  tranfparente  ;  avant  l'expérience  ,  l'efprit   de  vinaigre  étoit  clair 
Ainû  on  a  pat-la  une  nouvelle  méthode  de  faire   de  l'efprit  de  vinaigre  très-fort 

Croyant  cependant  ne  devoir  point  acquiefeerau  fuccès  de  cette  expérience  j'ai  voulu 
éprouver  fi  cet  cfprit  de  vinaigre  très-fort  ,  que  j'avois  eu  de  la  première  expérience  fe 
changerait  en  glace  ,  en  le  mettant  de  nouveau  dans  de  la  neige  ,  où  on  verferoit  de  Tef 
put  de  nitre ,  comme  auparavant.  J'ai  fait  l'expérience  de  la  même  manière  ;  aullitôt  l'ef 
prit  de  vinaigre  fe  changea  en  glace  ,  fans  qu'il  en  reftât  une  goutte  de  fluide  ;  cette  elacc 
croit  entièrement  opaque  ,  tres-tlanche ,  rempliflant  le  vaifleau  ,  de  la  même  manière  que 
il  on  y  eut  mis  de  la  laine  blanche  ;  elle  étoit  très-dure  ,  il  n'y  avoir  aucun  indice  de  bulles 
dair  ;  étant  tranfpottcc  dans  un  lieu  chaud  pour  fe  fondre  ,  elle  fe  diflolvoit  difficilement  : 
la  glace  nageoit  lut  la  folution  elle  étoit  un  peu  plus  légete  que  le  fluide:  étant  diiToute  ' 
elle  contenoit  plufieurs  petites  fibres  oblongues ,  &  elle  éroit  moins  pure  qu'avant  l'expérien- 
ce. Ayant  goûté  de  la  folution ,  je  trouvai  qu'elle  avoit  perdu  beaucoup  de  fon  acidité  •  car 
a  peine  étoit-elle  égale  à  celle  qui  étoit  d'abord  dans  l'efprit  de  vinaigre.  Tout  efprit  de  vi- 
naigre ,  quelque  fort  qu'il  foit ,  peut  donc  fe  changer  en  glace  par  Ta  méthode  que  nous 
avons  rapportée  ;  mais  parce  qu'il  fe  perd  beaucoup  de  l'acidité  de  fes  parties  par  la  fécon- 
de congélation  ,  il  paraît  que  leurs  pointes  fe  rompent,  mais  d'autres  parties  fc  joignent 
enfcmblc  en  corpufculcs  folides.  Nos  Navigateuts  autrefois  cherchanr  un  chemin  pour  les 
Indes  Onenrales  ,  &  partant  l'hiver  dans  la  nouvelle  Zemble,  ont  obfervé  que  le  vin  se 
toit  feparé  dans  fa  congélation  en  un  phlcgme  gelé,  &  en  un  cfprit  qui  étoit  demeuré  flui- 
de C  cil  pourque»  )  ai  voulu  éprouver  fi  l'efprit  de  vin  ordinaire  ,  expofé  a  notre  froid  ar- 
tificiel, qui  cft  très-grand  ,  fe  changerait  en  glace  ,  &  féparcroit  les  parties  fpiiitucufes  du 
phlcgme  qu'on  peut  avoir  par  la  diftillation.  J'ai  donc  mis  de  l'cfprir  de  vin  ordi- 
naire comme  auparavant  l'efprit  de  vinaigre  ,  dans  de  la  neige  avec  l'efprit  de  nitre  ■  mais 
il  ne  donna  aucun  figne  de  congélation  ,  Se  il  demeura  auffi  fluide  ,  auffi  tranfparent  de 
la  même  odeur  &  du  même  goût  qu'auparavant  :  quoique  donc  cet  efprit  contienne  beau- 
coup dephlegme  aqueux  ,  qui  étant  féparé  des  parties  fpiritueufes  ,  fe  changerait  facile 
ment  en  glace  ;  néanmoins  ce  phlcgme  érant  mêlé  en  une  certaine  propottiori  avec  les  ef 
prits.  il  ne  fe  gclc  point  par  ce  mélange  ,  quelque  puiflant  qu'il  foit.  Voila  donc  un  froid 
terrible  produit  pat  art;  ce  n'elt  peut-être  point  là  le  plus  grand  ,  &  ceux  qui  viendront 
après  nous,  en  trouveront  peut-être  un  par  le  moyen  de  l'expérience,  qui  fera  deuïou  trois  fois 
plus  violent  ;i  ferait  a  fouhaiter  feulement  que  les  feavans  fuiTent  excités  a  cultiver  avec  plus 
d  ardeur  la  Plulolophie  expérimentale.  ' 

J'ajoûtetai  aux  obfervations  des  Philofophes  de  Florence,  fur  les  Tels  qui  favorifent  la  con- 
gélation ,  ce  que  ,  ai  louvcnt  remarqué  moi-même  ;  fi  on  met  dans  la  neige  un  vaifleau  plein 
deau,  &  quon  mcle  la  neige  avec  du  fel  marin  ,  du  fel  ammoniac,  du  nitre  ,  de  l'alun  , 
du  vitriol  de  Mars  ,  des  cendres  gravelees ,  du  fucre  de  Saturne,  on  aide  la  con„éla:ion  dé 
1  eau  dans  1«  vaifleau  ;  &  même  on  a  prcfque  les  mêmes  effets ,  fi  on  répand  fur  la  neige  qui 
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— - — — — —  environne  le  vai fléau  ,  quelques-uns  des  fels  nommés  ci-delTus.  On  trouvera  cî-après  quelque» 
P  autres  choies  qui  regardent  le  refroidiircment  des  corps  ,  dans  les  expériences  divertes,  fous 

r.  le  turc  de  cinquième  expérience. 

lAcAIlEHIE   DEL-  n  r 

ClM£NTO. 
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Sixième     Expe'  rience. 

Ayant  mis  de  la  glace  dans  des  vaifleaux  de  différens  métaux ,  pour  voir 
ceux  dans  lefquels  elle  le  conferveroit  davantage,  nous  n'avons  rien  obfervé 
de  certain.  Si  cependant  on  peut  dire  quelque  chofe  à  cet  égard  ,  nous  con- 
clurions d'un  grand  nombre  d'obfervations  ,  que  la  glace  fe  conferve  le  mionix 
dans  le  plomb  ,  allez  bien  dans  l'étain  ,  moins  dans  l'airain  &  le  fer  ,  enco- 
re moins  dans  l'or  ,  &  le  moins  abfolument  dans  l'argent.  Il  eft  arrivé  ce- 
pendant quelquefois  que  la  glace  qui  étoit  dans  le  plomb  &  dans  l'étain  ,  a 
été  plutôt  liquéfiée  que  dans  l'or  &  l'argent.  C'eft  pourquoi  nous  avonsaver- 
ti  qu'il  ne  falloit  pas  beaucoup  fe  fier  à  cette  expérience  ,  qu'on  ne  rappor- 
te que  pour  exciter  les  autres  à  la  répéter  par  de  meilleurs  moyens  ,  &  non 
pour  établir  quelque  chofe  de  certain  par  nos  obfervations. 

Septième     Expe'  rience. 

Galilée  nous  apprend  ,  &  c'eft  une  chofe  très  -vraie ,  qu'une  lame  de  glace 
arrofée  d'une  grande  quantité  de  fel  dans  la  partie  fupérieure  ,  s'attache 
très-fortement  à  la  table  fur  laquelle  elle  eft  polée.  Nous  avons  tâché  de  faire 
la  même  chofe  par  lemoyendu  nitre,  mais  il  ne  nous  eft  point  arrivé  de  voir 
aucun  principe  d'adhéfion.  Nous  avons  bien  obfervé  dans  ces  lames  de  gla- 
ce ,  qui  s'attachent  par  le  moyen  du  fel  commun  ,  qu'elles  fe  féparent  beau- 
coup plus  facilement  de  la  table  ,  lorfqu'on  les  élève  perpendiculairement 
au-deffus  du  plan  horifontal  ,  ou  de  la  même  manière  que  l'axe  mis  dans 
une  roue  ,  en  eft  retiré  une  féconde  fois  ,  que  lorfqu'on  les  pouffe  parallè- 
lement au  même  plan;  au  refte  l'eau  qui  en  fort  eft  falée.  La  lame  demeure 
opaque  dans  la  partie  inférieure  ,  &C  obfcurcie  d'un  nuage  blanc ,  qui  vient 
des  parties  innombrables  du  fel  qui  font  diffoutes.  Mais  fi  on  l'expofe  à  l'air 
ferein,  elle  paroit  rude  &  bien  travaillée  ,  comme  fi  elle  avoit  été  taillée  de 
toutes  parts  avec  la  pointe  d'un  diamant  :  enforte  qu'elle  eft  fort  femblable 
au  verre  de  ces  gobelets  ,  qu'on  appelle  vulgairement  glacé,  à  caufe  de  fa 
rçffemblance  artificieufe  avec  la  glace. 

Huitième     Expe'  rience. 

Le  fouffle  ou  l'haleine  qui  s'attache  en  dehors ,  aux  vaifleaux  pleins  d'eaù 
froide  ou  de  glace ,  fe  congelé  quelquefois.  Mais  cela  arrive  lorfqu'on  mêle 
la  glace  ou  la  neige,  qui  y  eft  contenue  ,  avec  de  l'efprit  de  vin  ou  avec  du 
fel.  Alors  il  s'élève  aufli  des  vaifleaux,  une  fumée  nébuleufe  &  humide ,  qui , 
comme  il  paroit,  vient  du  fond  des  vaifleaux  ,  d'où  il  part  un  vent  froid 
qui  fe  connoit  fenfiblement ,  fi  on  tient  la  main  proche  du  vaifleau  ;  maison 
le  reconnoît  encore  plus  clairement  par  l'agitation  qu'elle  caufe  à  la  flamme 
d'une  chandelle  polée  auprès  du  vaifleau.  Nous  avons  répété  cette  même 
expérience  ,  en  mettant  de  la  glace  arrofée  d'efprit  de  vin  &  de  fel  dans 
d'autres  vaifleaux  de  différentes  figures  &  de  différentes  matières ,  afin  d'ob- 
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ferver  fi  ceux-ci  ,  ou  ceux-là  apporteraient  quelque  différence  à  la  fumée  ,  = 

&c  nous  avons  vu  que  la  matière  ne  produifoit  pas  la  moindre  différence  ,  Expériences  de 
foit  que  lesvaiffeaux  fuffent  de  verre,  ou  de  terre  ,  ou  de  bois  ,   ou  de  l'Académie  del- 
métal ,  ou  de  pierres  précieufes.  Mais  quant  à  la  figure,  il  nous  a  paru    que  c,MlNTO- 
les  gobelets  ,  &C  toutes  lesefpeces  de  vaiffeaux  étroits  par  em-bas  commen-     Ann.  1667. 
çoient  auffrtôt  à  fumer  par  la  partie  inférieure  ;  mais  au  contraire  les  vaif- 
feaux larges ,  avant  que  la  fumée  ne  s'élève  dans  le  fond  ,  fument  beau- 
coup dans  la  partie  fupérieure  durant  un  petit  efpace  de  tems.  Nous  avons 
obfervé  dans  un  large  gobelet  d'or,  un  effet  qui  doit  être  univerfel  dans  tons 
les  autres  vaiffeaux ,  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  l'obferver  fi  bien  dans  quelques- 
uns,  à  raifonde  la  figure.  C'eft  que  la  fumée  ceffant ,  la  croûte  de  glace  a 
commencé  à  fe  diffoudre  ,  comme  une  rofée  ,  en  une  glace  très-menue  , 
comme  fi  c'eût  été  de  la  poufîîere  de  verre  pilé.  Cela  a  continué  jufqu'à  ce 
que  la  glace  ait  été  fondue  dans  le  gobelet ,  &  que  le  fouffle  fubtil  congelé  à 
l'extérieur  de  fa  furface  ,  ait  été  entièrement  diffout. 

La  fumée  qu'on  dit  monter  de  la  glace  ,  parait  beaucoup  différer  de  cel- 
le qui  eft  produite  par  une  matière  ardente,  mais  très-femblable  au  brouillard 
qui  s'élève  le  matin. 

Expérience     Neuvième. 

Nous  avons  voulu  éprouver,  fi  un  miroir  concave  expofé  à  unemaffede 
500  livres  de  glace  ,  réfléchirait  fenfiblement  le  froid  fur  un  thermomètre 
très-mobile  de  400  degrés  ,  pofé  au  foyer.  En  effet  la  liqueur  a  commencé 
à  defcendre  auffitôt.  Mais  à  caufe  de  la  proximité  de  la  glace  ,  il  demeura 
douteux  fi  le  froid  direct  ou  réfléchi  ,  refroidiffoit  davantage.  Le  doute  a 
été  enlevé  ,  en  couvrant  le  miroir.  Car  (  quelle  qu'en  ait  été  la  caufe  ,  cela 
revient  au  même)  il  efi  manifefte  que  l'efprit  de  vin  commença  auiîitôt  à 
monter.  Néanmoins  avec  tout  cela  ,  nous  n'oferions  point  affirmer  certaine- 
ment que  cet  effet  ne  puiffe  pas  venir  d'une  autre  caufe  que  du  défaut  de  la 
réflexion  du  miroir ,  car  nous  n'avons  pas  fait  toutes  les  chofes  qui  feroient 
néceffaires,  pour  confirmer  tellement  cette  expérience  ,  qu'on  puiffe  y  ajou- 
ter foi.  (  4  ) 

ADDITION. 

(4)  Il  y  a  quelques  fluides  qui  dans  notre  pays  ne  fe  gèlent  jamais,  quelque  froid  qu'il 
fafle  ,  tels  que  font  l'eau  forte,  l'huile  dcTattrcpar  défaillance,  les  huiles  diftillées  de  plu- 
sieurs baumes  ,  l'huile  de  térébenthine  ,  l'cfptit  de  vin  ,  &c.  Je  ne  veux  point  rechercher 
ici  fi  cela  vient  de  ce  que  ces  fluides  contiennent  une  trop  grande  quantité  de  feu  ,  par  le- 
quel ils  foient  entretenus  dans  un  mouvement  continuel  ;  ou  de  ce  qu'ils  ne  tranfmettent 
point  les  corpufculcs  qui  changenr  peut-être  l'eau  en  glace,  ou  qu'ils  ne  les  admettent  pas  , 
ou  qu'ils  ne  font  point  d'cfFervcfccncc  avec  leurs  particules  ,  ou  pour  quelqu'autre  caufe 
que  ce  foit.  J'ai  plutôt  voulu  éprouver  fi  l'eau  enfermée  dans  des  phiolcs  fufpcnducs  dans 
les  liqueurs  ci-deifus  ,  fe  change  en  glace  dans  le  tems  qu'il  gelé  :  j'ai  donc  fufpendu  à 
des  fils  d'or  ou  à  des  fils  d'acier,  de  petites  phiolcs  de  verre  à  moitié  pleines  d'eau  ,  au 
milieu  des  grands  vaiffeaux  où  les  fluides  ci-dclfus  étoient  contenus  ;  les  phiolcs  étoienc 
diftantes  de  tous  côtés  de  plus  de  trois  pouces  des  parois  des  vaifleaux  :  l'année  171 5  ,  où 
il  ne  fit  pas  un  froid  médiocre,  j'expofai  ces  vaifleaux  à  l'air  froid,  obfervanr  s'il  yauroit 
quelque  différence  dans  la  manière  de  la  congélation  ,  fi  l'eau  fe  geloit  >  Je  remarquai  après 
deux  heures ,  que  l'eau  dans  toutes  les  phiolcs,  s'étoit  changée  en  glace.  Elle  u'étoit  pas  tou- 


S*S 


Collection 


""""*"•*  te  également  tranfparente  ,  mais  l'une  contenoit  plus  de  bulles  d'air  qu'une  autre  ,  quoiqu'on 
Expériences  D£  c"c  m's  'a  m^me  eau  dans  toutes  les  phioles.  La  fphére  d'eau  qui  demeure  très-long-tems 
l'Académie  del-  """'^  •m  milieu  de  la  glace,  étant  parvenue  à  la  même  grandeur  dans  toutes  les  phioles, 
ciMENro  n'étoit  pas  de  la  même  figure  ,  mais  dans  une  phiole  ,    elle  étoit  plus  ovale ,  leplus  long 

A  \CC-!       diamètre   étant  parallèle  a  l'horifon  ;  dans  une  autre  la  firuation  de  la  fpliére   ovale   étoit 

''  contraire,  dans  une  troifîème  phiole  elle  approchoit  plus  près  d'une  fphére  parfaite:  je  ne 
fçais  point  encore  fi  cela  vient  de  la  différente  nature  du  fluide  environnant  ,  ou  des  phio- 
les elles-mêmes,  ou  de  la  congélation  irréguliere  de  l'eau.  Je  n'ai  pu  aufli  déterminer  exac- 
tement le  tems  dans  cette  expérience  ,  &  quelle  phiole  fut  gelée  plutôt  ou  plus  tard  ,  parce 
qu'il  ne  m'a  pas  été  pollible  d'avoir  de  grands  vaiffeaux  parfaitement  fcmblables  &  égaux 
pour  contenir  les  fluides  ;  enforte  que  j'aurois  pu  me  tromper  beaucoup. 

La  glace  expoféc  en  plein  air  dans  le  tems  qu'il  gelé ,  exhale  toujours  de  fes  parties  ,  & 
perd  de  fon  poids.  M.  Mariottf.  remarque  que  fi  on  réduit  à  l'équilibre  un  morceau  de 
glace  misdans  une  balance  ,  il  devient  toujours  plus  léger:  M.  Perrault  expofa  à  l'air 
froid  quatre  livres  d'eau  ,  dont  le  poids  après  feize  jours,  diminua  de  la  quantité  d'une  li- 
vre ,  comme  le  rapporte  M.  du  Hamel  ,  Hift.  Aad.  Reg.  Lib.  i.  §.  6.  c.  3.  §.  f.  M.  Gau- 
teron  ,  Hift.  de  l'Acad.  Roy.  année  1709  ,  a  obfervé  que  dans  le  tems  qu'il  gelé 
violemment ,  la  glace  perd  plus  que  l'eau  dans  un  tems  moyen  entre  le  chaud  &  ie  froid  : 
M.  Hales  ,  Vegttable  Statiks ,  Expérience  19  ,  remarque  que  l'évaporation  de  la  furface  de 
la  glace  ,  mife  à  l'ombre  pendant  le  jour ,  a  été  de  -'-de  pouce  en  neuf  heures.  J'ai  voulu 
éprouver  la  même  chofe  ;  j'ai  mis  dans  une  balance  un  cube  de  glace  ,  du  poids  de  quatre 
onces,  lorfqu'il  geloit  ttès-fort ,  le  n  du  mois  de  Janvier ,. de  l'année  1719  ;  cette  glace, 
après  2.4  heures ,  avoit  perdu  le  poids  de  quatre  gtains  ,  mais  dans  un  vaifleau  ouvert  je  laif- 
fai  pendant  cinq  jours  ,  une  grande  mafle  de  glace  haute  de  t8  pouces ,  fa  furface  fupérieu- 
re  décrut  feulement  de  -^-  de  pouce.  Ainfi  la  glace  ne  perd  pas  tant  par  l'évaporation  dans 
notre  air,  pendant  un  hiver  très-violent,  que  l'eau  durant  l'Automne  ou  le  Princems  ,  ou. 
autant  qu'on  dit  qu'il  s'en  cxliale  en  France.  La  différence  fans  doute  dépend  des  vents  , 
ou  de  leur  impétuofité  ,  de  la  longueur  des  jours  ,  de  la  lumière  dufolcil;  enfuitede  Iafé- 
cherefle  ,  ou  pureté  de  l'air,  enfin  du  froid  plus  ou  moins  grand.  De  même  que  la  glace 
perd  toujours  de  fes  parties;  ainfi  la  neige  tombée  fur  la  terre,  diminue  continuellement, 
&  fon  déetoiflement  ,  lorfque  la  gelée  dure  pendant  quelques  jours,  paroit  manifeftement 
aux  yeux.  Cette  évaporation  de  la  glace  vient  peut-être  de  l'cffervefccnce  dont  j'ai  parlé 
ci-deflus;  ajoutez  à  cela  que  la  lumière  du  foleil  entre  dans  la  glace  ,  diflour  quelques  par- 
ties de  l'eau,  les  dilate  ,  les  élevé  en  l'air.  Le  feu  foûterrein  qui  s'élève  continuellement  en 
haut,  rencontrant  la  glace  Se  la  neigs ,  Se  les  pénétrant,  pourroit  aufli  produire  les  mê- 
mes effets. 

Jeverfai  dans  une  phiole  de  verre  un  peu  d'eau  de  pluie  ,  &  je  fermai  la  phiole  avec  un 
couvercle  de  verre  préparé  en  forme  de  fiphon  ;  ce  vaifieau  étoit  à  moitié  plein  d'air  :  mais 
je  choifis  une  femblable  phiole  à  moitié  pleine  d'eau  ,  dont  je  tirai  tout  l'air  avec  grand 
foin  ,  Si.  enfuite  je  la  fermai  avec  un  bouchon  de  verre.  J'ai  expofé  ces  deux  phioles  tous  les 
hivers  à  la  gelée  ,  depuis  quinze  ans  ,  afin  que  l'eau  s'y  gelât  ;  enfuite  j'ai  fait  fondre  la 
glace,  &  j'ai  expofé  une  féconde  fois  Peau  à  la  congélation,  &  ainfi  de  fuite  ,  enforte  que 
pendant  ce  tems ,  cette  eau  a  été  gelée  cinquante  fois  ;  elle  demeura  néanmoins  aufli  claire 
&  aufli  tranfparente  ,  que  lorfqu'on  la  mit  dans  les  phioles;  &  il  n'y  eut  pas  la  moindte 
quantité  de  fédiment.  C'eft  pourquoi  je  ne  puis  être  du  fentiment  deFRANCiscus  Tertius 
de  Lanis  ,qui  aflure/n  Magift.  tom.  2.  Lib.  8.  cap.  1.  que  l'eau  après  quelques  congélations, 
fe  change,  devient  blanche  ,  &  perd  fa  ttanfparence  :  fi  ce  n'eft  que  cela  arrive  dans  les 
eaux  d'Italie.  Mais  je  ne  l'ai  point  obfervé  ,  ni  dans  l'eau  de  pluie,  ni  dans  les  eaux  pures 
d'Hollande. 

Je  pris  quatre  phioles  à  peu  près  fcmblables  &  égales  ,  que  je  remplis  d'eau  jufqu'à  la 
moitié  ,  enfuite  je  les  fermai  avec  des  bouchons  de  verre:  je  pefai  quatre  mafles  égales  de 
neige  ,  &  je'  pris  aufli  une  égale  quantité  de  fel  ammoniac  ,  de  nitre  ,  de  fel  marin  ,  &  d'a- 
lun ;  ces  fels  furent  mêlés  dans  le  même  tems  avec  la  neige  ,  mais  féparément  par  quatre 
obfervateurs  ,  &  on  mit  les  phioles  dans  cette  neige  :  l'eau  qui  étoit  dans  le  mélange  du 
fel  ammoniac  ,  fe  changea  la  plus  prompterr.ent  en  glace;  celle  qui  étoit  dans  le  mélange 
de  nitre  fe  gela  plus  tard  ;  fuivit  enfuite  celle  qui  étoit  dans  le  fel  marin  ,  l'eau  qui  étoit  dans 
le  mélange  d'alun  ,  fe  congela  la  dernière. 

Dans 
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Bans  ah  antre  tems,  j'employai  dcui  des  phiolcs  précédentes ,  je  mis  l'une  dans  un  me- 


linge  de  neige  avec  du  fel,  l'antre  dans  la  neige,  mais  fur  laquelle  je  répandis  du  Ici  pur,  Expériences  de 
en  ne  le  mêlant  point  ;  la  neige  fe  fondit  à  la  vérité  avec  le  fel  dans  l'un  &  l'autre  cas,  mais  l'Academie  du- 
plus  promptement  celle  qui  étoit  mêlée  :  dc-là  aulU  la  phiole  qui  étoit  dans  le  mélange,  fucCIUENi;o. 
plutôt  gelée  que  l'autre.  ,* 

J'ai  mis  encore  des  phiolcs  dans  la  neige  d'une  autre  manière:  je  réduifis  la  neige  en  une  Ami.  IG(>7« 
malTc  denfe  ,  pour  fervir  de  bafe  ,  fur  laquelle  on  poloit  les  phiolcs  ,  enfuitc  je  verfai  du 
fel  autour,  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  je  le  couvris  eufuite  de  beaucoup  de  neige  ,  afin. 
<}uc  les  phioles  en  fuilent  toutes  couvertes  :  l'eau  inférieure  fut  gelée  la  première  ,  la  congé- 
lation s'étendit  peu  à  peu  vers  le  haut ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  des  phiolcs  eût  été  entièrement 
changée  en  glace. 

Si  dans  le  tems  qu'il  ne  gelé  point ,  on  mêle  fur  la  glace ,  ou  fur  la  neige  ,  un  peu  de  fel, 
la  glace  fc  fond  très-prompteruent  :  file  froid  cft  médiocre  en  hiver ,  &  qu'on  mêle  avec  la 
neige  du  fel  très-fee  &  froid  ,  la  neige  fc  fond  néanmoins.  M.  de  Mairan  a  voulu  éprou- 
Ter  avec  quel  fel  la  glace  fe  fondroitlc  plutôt  ;  pour  cet  erret ,  il  prépara  quatre  morceaux  de 
Ja  même  glace  égaux  à  un  pouce  cubique;  dans  le  tems  qu'il  geloit,  il  couvrit  l'un  de  tou- 
tes parts  de  fel  marin  fec  ,  pulvérifé  ,  &  bien  refroidi  auparavant  fur  de  l'autre  glace  :  il 
mit  lautte  de  la  même  manière  dans  le  fel  ammoniac  :  le  troifiémedans  le  nitre,  le  qua- 
trième il  le  laiila  fcul  :  enfuire  il  les  porta  tous  dans  un  endroit  chaud,  où  il  obfervaque 
la  glace  qu'il  avoir  mife  dans  le  fel  marin  ,  s'étoit  fondue  en  une  heure  :  cinq  ou  fix  minu- 
tes après,  celle  qui  étoit  dans  le  fel  ammoniac  ,  fe  fondit:  pour  celle  qui  étoit  couverte  de 
nitre  ,  il  fallut  environ  detx  heures  pour  qu'elle  fe  liquéfiât  :  la  glace  qui  étoit  libre  en  plein 
SU  ,  ne  fc  fondit  qu'après  cinq  heures  &  demie.  Voyez  le  Traïtijurld  glace. 

Lorlque  l'eau  mêlée  avec  d'autres  corps  fe  change  en  glace  ,  elle  laifie  quelquefois  tonv 
ber  au  fond  ceux  qui  font  fpécifiquement  plus  pefans  ;  mais  d'autres  fois  la  glace  poulie  en 
haut  ces  corps  ,  fpécifiquement  plus  pefans  que  l'eau ,  &  même  quelquefois  elle  les  renfer- 
me au  milieu  comme  dans  fon  lcin.  Lorfquc  durant  l'hiver ,  la  bière  ou  le  vinaigre  fe  gè- 
lent dans  les  tonneaux  ,  les  parties  aqueufes  ou  plus  légères  fe  changent  en  glace  ,  les  plus 
pefantes  allant  au  fond.  Mais  lorfque  la  diflolutioo  d'alun  dans  l'eau  fe  change  tout-à-fait  en 
glace  ,  il  paroit  fur  la  furface  une  fleur  blanche  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'alun  réduit  en 
une  poudre  légère,  comme  il  paroilloit  en  la  jetunt  fur  le  feu  ;  mais  l'alun  cft  beaucoup 
plus  pelant  que  l'eau  ,  il  cft  cependant  poufiè  en  eu-haut.  Voyez  Duhamel  ,  Hift.  AaJ. 
Jteg.  L  i.feél.é.c.j. 

_  On  tire  de  la  gomme  Iacque  une  liqneut  très-rouge  ,  qui  infufée  dans  l'eau  ,  quoiqu'à  une 
vingtième  partie,  la  reint  néanmoins  d'nnc  couleur  de  (ang.  Cette  liqueur  puie  ne  (échan- 
ge poinr  en  glace ,  &  cft  fpécifiquement  plus  pelante  que  l'eau  ;  mais  IÎ  on  la  mêle  avec  une 
grande  quantité  d'eau  ,  &  qu'on  l'cxpofe  a  la  congélation  dans  un  vailleau  ,  l'eau  fe  change 
en  une  glace  teinte  très-lêgcrcmcnt  ,  la  liqueur  rouge  le  retirant  vers  le  milieu  de  la  glace 
fous  une  forme  ronde  un  peuoblonguc  ,  &  demeurant  fluide  .comme  l'aobfervc  Hauksbe'e  ,  x 
Ph\f.  Mcch.  Exptrïm. 

S'il  y  a  des  fcls  mêlés  dans  l'eau  ,  elle  ne  fe  changera  jamais  fitôt  en  glace  que  l'eau  pu- 
re ;  cerrain  fel  cependant  eft  plus  propre  à  empêcher  la  congélation  qu'un  autre  :  c'efteeque 
M.  Lister  a  éprouvé  en  quelque  manière  Phil.  Trjnf.  n°.  167  ,  car  il  prit  de  l'eau  où  ou 
avoitdillout  du  Njtrum  rouge  d'Egvpte.  1".  Une  forte  dilîolution  de  falpêtre.  j".  De  l'eau 
de  mer  puifée  à  Scarbourg,  &  évaporée  à  moitié.  40.  De  la  faurnure  naturelle  aulfi  evapo- 
lée  à  moitié.  Il  expofa  ces  quatre  dilTblutions  dans  des  bouteilles ,  au  même  air  ;  niais  il  ob- 
ferva  que  la  boureille  où  étoit  la  dilîolution  de  falpêtre  ,  s étoit  changée  en  glace  jufqu'à  la 
moitié,  les  trois  aurres  folutions  demeurant  encore  fluides.  Le  matin  fuivant  le  falpétie  étoit 
tout  gelée  ;  mais  le  Natritm  d'Egypte  avoit  ralTemblé  beaucoup  de  glace  au  fond  du  vailfcau  : 
l'eau  de  mer  avoit  produit  quelques  petites  lames  de  glace  ;  mais  la  faurnure  étoit  demeurée 
liquide.  La  glace  de  ces  diflolutions  avoit  pris  différentes  figures;  car  celle  du  Nûtrum  étoit 
compofée  de  pyramides,  dont  la  bafe  étoit  large  ;  celle  d'eau  de  mer  &ok  formée  comme  des 
rectangles  raboteux,  polés  les  uns  à  côté  des  autres.  La  glace  de  Njtntm  étant  féchée  dans 
un  linge  ,  &  mife  devant  le  feu  ,  fe  diflolvoit  auflitôt  en  eau.  La  glace  d'eau  de  mer  féchée 
&  mile  devant  le  feu  ,  s'amolifloit  peu  à  peu  ,  devenoit  humide;  elle  fc  changeoit  cepen- 
dant plutôt  en  vapeurs  qu'elle  ne  fc  fondoit ,  te  elle  laifla  une  poudre  blanche  talée.  La  gla- 
«çde  ces  diflolutions  confctvée  dans  des  bouteilles  dans  lamaifon,  refta  long-tcms  fans  fc 
Tome  I.  III.  Partie.  N 
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■— gflgj »—— ^dilfaudre ,  quoique  la  malfou  devint  plus  chaude  que  l'ait  extérieur ,  &  que  la  glace  otdiJ 
P  naire  fe  fondit  entièrement. 

. ,  L'eau  qui  a  bouilli  long-tenu  fur  le  feu  ,  eft  privéed'une  grande  quantité  d'air  ,  qui  ayant 

a    emi         *■'£[£  laréfîé  pat  le  feu  ,  s'eft  dilaté,  &  étant  porté  vers  le  haut ,  a  été  chafle  ;  que  l'on  pren- 
CIMENTO.  i    '      j  j  /r  r      i  i    i  i        o      i  j  •    i      i.        '       i         *i. 

ne  cependanr  dans  deux  vailleaux  (emblables  &  égaux  ,    deux  quantités  d  eau  ,  dont  1  une 

AnJlt  l6^7-  f°'c  de  I  cau  de  P'u'e  >  &  l'autre  de  la  pluie  cuite  ;  qu'on  les  expofe  au  même  air  ,  dans  le 
tems  qu'il  gcle  ,  elles  fe  changeront  toutes  les  deux  en  glace  en  même-tems.  Celle  qui  vient 
d'eau  cuite  eft  plus  dute  ,  &  a  moins  de  bulles  d'air  que  celle  de  pluie ,  comme  l'ont  obfer- 
vé  Mrs.  Mariotte  &  Perrault.  Voyez  du  Hamel  Hift.  Acad.  Reg.  I.  i.fecl.  i.  c.  J. 
pag.  pp. 

La  glace  eft  fans  doute  une  admirable  production  de  la  nature  ,  à  laquelle  j'ai  fouvent 
penfé  ,  lorfque  je  faifois  des  expériences  à  ce  fujet.  Après  y  avoir  bien  réfléchi ,  je  me  fuis  en- 
fin convaincu,  que  la  glace  n'étoit  point  formée  de  l'eau  feulement  privée  du  feu  ,  mais 
qu'il  s'y  méloit  quelqu'efpece  de  corps  fubtils  ,  qui  tandis  qu'ils  chalfent  le  feu  ,  rendent  fer- 
mes les  parties  de  l'eau  auparavant  fluides.  Il  m'a  paru  aufli  fort  probable  que  ces  corpufcules 
étoient  falins  &  nitreux  j  &  c'eft  aufli  ce  qu'ont  penfé  plufieurs  Philofophes  ,  qui  ont  mé- 
dité férieufement  fur  la  caufe  de  la  congélation  ,  &  que  je  nommerai  ici  par  honneur  :  Ca- 
satus  ,  in  Trait,  de  igné ,  Differt.  4  ,  a  recours  aux  particules  de  nitre,  d'alun  ,de  fel  ,  ré- 
pandues dans  l'air ,  qui  mêlées  dans  l'eau,  la  réduifent  en  glace.  On  dit  que  Daniel  Bar- 
tOli  ,  in  Traél.  Del  Chiaccio  ,  e  délia,  coagulatione  ,  croit  que  c'eft  une  fubftance  nitreufe , 
d'une  nature  froide  &  féche  ,  qui  coagule  l'eau  ,  de  la  même  manière  que  le  lait  eft  coa- 
gulé par  l'acide.  Je  n'ai  cependanr  poinr  lu  cet  Auteur.  Cabius,  in  Trafi.  de  Meteoris ,  ap- 
pelle le  fel ,  des  efprits  nitreux.  Le  P.  Dechales  ,  in  Traiï.  de  Meteoris  ,  attribue  la  con- 
gélation de  l'eau  feulement  à  quelques  exhalaifons  dont  il  ne  définit  point  la  nature.  Ramaz- 
zini  voulant  donner  la  raifon  du  froid  très-rigoureux  de  l'année  1709  ,  Ephem.  Germ.  Cent. 
1  &•  2 ,  aflure  que  cefont  des  particules  nitreules.  M.  de  Fontenelle  ,  dans  l'Hift  de  l'A- 
cad.  Roy.  année  1710  ,  tout  le  tems,  dit-il,  que  dure  la  gelée ,  [air  eft  rempli  de  particules 
nitreufes  ,  qu'on  peut  regarder  comme  contribuant  beaucoup  au  froid.  M.  de  la  Hi  re  ,  dans 
les  Mémoires  Mathématiques  cv  Phifiques ,  M.  de  Tournefort  ,  dans  fon  Voyage  du  Levant , 
M.  Billerez,  Hift.  de  l'Acad.  Roy.  année  1712  ,  M.  Cheyne  ,  Principl.  of.  natural.  Reli- 
gion. M.STAiRSjin  Phyfiolospâ ,  Niewentyit  ,  in  Cofmotheoro  ,Teichmeyer  ,  in  Phy- 
ficâ  ,  cap.  9  ,  Bayer  ,  in  DiJjert.  de  Hyeme  anni  1709  ,  ont  afluré  que  la  caufe  de  la  glace 
étoient  des  corpufcules  nitreux,  ou  des  pointes  congelantes.  Il  ne  faut  cependant  point  en 
Philofophie  s'appuyer  fur  des  aurorités  ,  mais  fur  des  preuves,  dont  je  rapporterai  celles  qui 
m'ont  perfuadé. 

1°.  De  même  que  fe  feu  dilate  les  corps  folides&  fluides,  de  même  aufli  il  dilate  l'eau  ? 
en  éloignant  les  parties  les  unes  des  autres,  &  même  en  les  raréfiant  ;de-là  il  eft  nécelTaire  , 
que,  le  feu  fe  retirant  de  l'eau,  fes  parties  fe  condenfent  &  s'approchenr  les  unes  des  autres. 
Si  donc  la  glace  fe  formoit  parce  que  le  feu  forr  de  l'eau  ,  la  glace  feroirde  l'eau  condenfée, 
&  elle  occuperoit  un  volume  d'autant  moindre  ,  qu'il  en  fortiroit  plus  de  feu  ;  mais  il  ar- 
rive le  contraire  ,  car  la  glace  eft  de  l'eau  raréfiée,  même  celle  qui  vient  de  l'eau  privée  de 
tout  air ,  eft  fpécifiquement  plus  légère  que  l'eau  ,  d'autant  plus  dilatée  ,  que  le  froid  eft 
plus  violent:  cette  raréfaction  eft  donc  produite  par  quelque  corps ,  foir  que  ce  loir  par  fa 
mafle  ou  par  fon  mouvement  ,  &  non  point  par  la  feule  abfence  du  feu. 

1°.  J'ai  rapporté  dans  les  obfervations  précédentes  ,  avoir  va  à  l'œil  ,  par  un  point  des 
parois  de  la  bouteille,  qu'il  étoit  entré  quelque  chofe  dans  l'eau  ,  qui  étoit  porté  en  lignes 
courbes  ,  &  qui  par  fon  mouvement  faifoit   naître  des  filamens  de  glace. 

3°.  J'ai  remarqué  fouvenr  dans  le  tems  d'hiver  ,  que  le  thermomètre  marquoit  un  grand 
froid  dans  l'air,  car  il  étoit  au-deflous  du  51?.  degré,  qu'il  ne  geloit  cependant  pas;  la  liqueur 
étoit  enfuite  montée  au-deflus  du  31e.  degré  ,  que  le  froid  duroir  encore.  C'eft  pourquoi 
il  peut  y  avoir  une  plus  petite  quantité  de  feu  dans  l'atmofphére  fans  gelée  ,  &  une  plus 
grande  quantité  de  feu  avec  gelée.  Ainfi  la  gelée  ne  dépendra  point  du  feu  ,  mais  de  quel- 
qu'autre  chofe.  Je  n'ai  pas  feulement  fait  cette  obfervation  dans  les  thermomètres  qui  étoient 
remplis  de  liqueur,  mais  dans  ceux  de  mercure,  auxquels  nous  pouvons  très-sûrement  nous 
fier.  Outre  cela  ,  le  Grand  Wolf  a  écrit  la  même  chofe,  in  Elem.  Aerometr.  §.  203  ,  quoi- 
qu'il donne  une  autre  raifon  de  ce  phénomène.  «  Lorfque  ,  dit-il ,  l'efprit  devin  defeend 
»  pat  un  long  intervalle  dans  le  thermomètre  ,  en  tems  d'hiver ,  les  intervalles  de  la  def- 
»cente  ne  répondent  point  allez  aux  accroiflemcns  du  froid.  Far  exemple ,  l'année  171 3  3 
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le  9  Janvier,  le  marin ,  la  liqueur  dant  le  thermomètre  étoit  defeendue  jufqu'a7t  degrés; 


p  de  l'échelle  du  froid ,  lorfque  Ici  phénomènes  ordinaires  annonçaient  un  grand  froid  , 
»  {c'efi-à-dire ,  lorfqu'il  geloit  beaucoup.)  Mais  tandisque  le  18  Janvier,  à  la  même  heure  ,..^I>ER'Ef'CES  Dï 
»  le  tems  fc  trouvant  déjà  beaucoup  plus  doux,  le  thermomètre  étoit  a  «:>  demies ,  Se  à  trois  L  Academiedel- 
»  heures  ,  lorfque  la  neige  Se  la  glace  avoienc  repris  leur  premier  degré  de  fluidité  ,  l'cfprit  CIMENT0- 
••  de  vin  s'arrêtoit  à  71  degrés.  (  Ènforte  que  ,  le  même  jroid  étant  donné  dans  l 'atmofphére  ,  //  AlW.  1667* 
••/ê  fait  u»e  congélation  ,  ou  un  dégel  )  (  Ce  qui  ne  peut  point  arriver  ,  fi  la  congélation  ne 
•  dépend  de  quelques  corpujcules  ,  le/quels  par  leur  préfence  ,  font  la  congélation  ,  cV  parleur 
»  abfence  ,  eccafionnent  la  diffolution.  )  »  Et  l'Auteur  ajoute  ,  que  la  liqueur  eft  fouvent 
abailVée  au  même  degté  ,  lorfque  les  autres  phénomènes  marquent  une  grande  différence  du 
chaud  &  du  froid  'c'eft-à-dire  la  congélation  ou  la  dilTblution.  )  Même  quelquefois  on  obfctve 
une  plus  grande  defeente  de  l'efprit  de  vin  ,  avec  un  froid  moins  violent  ,  Se  une  moindre 
defeente  avec  les  effets  d'un  froid  beaucoup  plus  grand.  Ce  qui  arrive  aufli  ,  quoique  le 
thermomètre  foit  expofé  en  plein  air.  M.  Maraldi  a  publié  de  femblables  obfcrvations 
dans  l'Hift.  de  l'Acad.  Roy.  année  1711.  Car  lorfque  le  14  Octobre  ,  la  liqueur  du  thermo- 
mètre étoit  defeendue  au  ;$«.  degré,  l'eau  fe  geloit  :  mais  lorfque  le  premier  &  le  fécond  de 
Janvier  de  l'année  1711  ,  le  thermomètre  étoit  une  féconde  fois  au  ;;=.  degté  ,  l'eau  ne  fc 
geloit  point  encore,  tandis  qu'il  geloit  beaucoup  ,  le  thermomètre  étant  à  ;o  degrés.  De 
même  l'année  1718,  le  17  Décembre  à  8  heures  du  matin  ,  mon  thermomètre  fufpcndu  en 
plein  air  ,  éroit  au  27c.  degré  dans  le  terns  qu'il  degeloit ,  tandis  cependaut  qu'il  commence 
a  geler  ,  lorfque  le  thermomètre  eft  au  31e.  degré.  J'ai  laifcmblé  plus  de  deux  cent  oblerva- 
tions  de  cette  forte,  en  différens  tems. 

4°.  J'ai  remarqué  quelque  fois  dans  le  Printcms ,  aux  mois  de  Mars  &  d'Avril,  lorfqu'il 
avoir  précédé  un  jour  ferein  ,  médiocrement  chaud  ,  Se  que  la  nuit  il  fuccédoit  un  ven: 
d'Orient ,  ou  de  Septentrion,  que  tous  les  foffés  à  la  campagne  étoient  gelés:  fans  doute  co 
vent  n'a  point  pu  refroidir  fi  fubirement  de  l'eau  tiédie  par  la  chaleur  du  jour,  mais  il  a  du 
apporter  quelque  choie  avec  lui ,  qui  étant  mêlé  avec  l'eau  ,  l'a  réduite  en  glace  ;  car  com- 
bien de  fois  levenr  d'Eft  ,  ou  de  Nord,  ne  fouffle-t'il  point  ,  fans  cependant  qu'il  gelé;  mais 
alors  il  n'avoit  point  précédé  de  jours  fereius  ,  au  contraire  ils  étoient  humides  Se  nébuleux  j 
pendant  Iefquels  le  foleil  n'a  point  pu  élever  de  la  terre  ce  qu'il  auroit  élevé  pendant  un  jour 
ferein  :  or  ce  que  le  foleil  enlevé  de  la  terre ,  étant  mêlé  avec  l'eau  ,  lui  caufe  cette  dureté. 

j°.  M.  Béai,  a  remarqué  Philof.  Tranf.  N".  116.  qu'il  y  a  quelquefois  dans  l'air  un 
froid  violent  &  dangereux  ,  &  fur  les  fommets  de  quelques  hauteuts  ,  tandis  que  dans  d'au- 
tres lieux  il  ne  parvient  qu'à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pieds  de  la  terre.  Même  il  ajoute 
que  le  froid  eft  quelquefois  fi  irrégulier  ,  que  dans  quelques  lieux  il  eft  fort  rigoureux  , 
Se  que  dans  les  lieux  comme  intermédiaires  entre  ces  extrêmes,  il  eft  modéré ,  Se  plus  loin 
il  cil  encore  violent.  Et  qui  eft-cc  qui  déduira  ces  phénomènes  de  l'abfence  du  feu  ?  Cette 
obfervation  prouve  très-évidemment  que  par  le  moyen  des  vents,  quelques  trajets  d'air  rem- 
plis de  parties  congelantes  ou  niireufes  ,  font  tianfportés  de  telle  manière  ,  qu'ils  tombent 
plutôt  dans  un  lieu  de  la  terie  que  dans  un  autre  ,  ce  qui  arrive  à  caufe  des  montagnes  Se 
des  forêts  ;  mais  c'eft  dans  le  lieu  où  ils  tombent  qu'ils  congèleront  l'eau. 

6".  L'eau  expofée  en  plein  air  dans  un  vairteau  ,  fe  change  plutôt  eu  glace  ,  que  celle 
«ui  eft  renfermée  dans  des  phioles  ;  &  même  lorfque  j'eus  pendant  toute  la  nuit  mis  à  côté 
d'un  grand  vaillèau  plein  d'eau  ,  des  phioles  bien  bouchées  ,  j'ai  obfervé  fouvent ,  que  dans 
le  vailfeau  ouvert  ,  la  glace  étoit  augmentée  jufqu'à  l'épaiffeur  d'un  demi-pouce,  l'eau  de- 
meurant encore  fluide  &  tranfparcnte  dans  les  petites  phioles.  Le  feu  qui  eft  dans  l'une  Se 
l'autre  eau  ,  fe  diflipe  prefqu'aufU  facilement  ,  au  moins  il  ne  peut  y  avoir  une  fi  grande 
différence.  Mais  la  phiole  a  empêché  que  les  parties  congelantes  ne  foiententiées  li  libre- 
ment dans  fon  eau  ;  de-Ià  ayant  ouvett  la  phiole  ,  enlbtte  que  l'air  pût  avoir  un  libre  ac- 
cès ,  l'eau  fc  congeloit  aullitôt ,  ou  fe  coaguloit  en  la  répandant  dans  l'air.  M.  Fahrenheyt 
a  publié  une  fcmblable  obfervation  Philof  Tranf  N°.  ;8i.  Car  lorfqu'il  eut  rempli  d'eau 
à  moitié  un  globe  de  verre  ,  Se  qu'il  l'eut  privé  de  tout  air  ,  il  le  ferma  hermétiquement  , 
Se  l'cxpofa  au  froid  le  1  Mais  i->ii  ,  mais  l'eau  demeura  fluiJe  :  la  nuit  fuivante  il  le 
mit  encore  à  l'ait  ,  néanmoins  l'eau  relia  fluide  :  foupçonnant  que  la  préfence  de  l'air  y 
étoit  néceflaite  ,  il  ouvrit  le  cou,  l'air  auflitôt  fe  précipitoit  en-dedans,  Se  dans  une  mi- 
nute toute  l'eau  fut  remplie  de  petites  lames  de  glace.  L'air  a  donc  apporté  quelque  choie 
avec  lui ,  qui  étant  mêlé  avec  l'eau  ,  a  produit  la  glace.  M.  Niewentyit  a  rapporté  une 
expérience,  analogue  in  Cofmothtoro  ;  il  avoir,  cohobé  l'«au  diltillée  des  cornes  de  beeuf   , 
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enfuite  il  ouvrit  la  rétortc ,  auflitôt  qu'il  admit  l'air  ,  l'eau  fut  gelée  comme  du  marbrï. 

7°.  Jufqu'ici  on  a  montré  que  quelque  choie  répandu  dans  l'ait  ,  étoit  néceflaire  pou»' 

Expériences    de  former  ja    _jaee  >  ma;s  on  n'a  pas  cnC0re  prouvé  qu'il  fût  de  la  nature  du  fel.  Tous  les  fels 

l  Académie  del-  m^  autourn(j'un  vaillcau  qui  contient  de  l'eau  ,  aident  fa  congélation  ,  &  cela  ne  fuit-il  pas 

cimento.  manifeltemcnt  des  congélations  artificielles  ;  car  on  accélère   d'une   manière   furprenante  la 

Ann    \6(n       congélation  ,  mettant  du  fel   fur  de  la  neige  ou  fur  de  la  glace  pilée  :  il  paroît  donc  que  des 

*V?U/.       art'ies  très-fubtiles  du  fel ,  pénétrent  à  travers  les  pores  des  vaiifeaux  ,  mettent  en  fuite  le 

feu ,  &  figent  les  parties  de  l'eau. 

8°.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  grande  quantité  de  fels  dans  l'ait  ,  qui  fe  mêlent  dans 
l'eau  en  quelque- tems  de  l'année  qvie  ce  foit  ,  les  eaux  fe  durciflent  parla  gelée  ;  comme. 
il  paroît  dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Perfe  &  de  l'Arménie  où  au  milieu  de  l'été  il 
règne  un  grand  froid  pendant  la  nuit ,  qui  pénétre  &  gelé  tous  les  corps  ,  quoique  le  fo- 
leïl  brûle  pour  ainfi  dire  tout  par  fa  chaleur  pendant  le  jour,  comme  M.  de  Tournefort 
l'a  écrit  très-élégamment  dans  fou  voyage  du  Levant  Lettre  i  8  ;  car  le  17  Juin  dans  la 
Ville  de  Trébifonde  il  éprouvoit  un  u  grand  froid,  que  fes  mains  fe  raidirent  de  froid,  Se 
qu'il  ne  put  écrire  :'  il  geloit  pendant  toute  la  nuit  jufqu'à  une  heure  avant  le  lever  du  fo- 
leil  :  ce  qui  n'étoit  point  une  chofe  alors  extraordinaire,  mais  très-commune  dans  ce  payj. 
Ceft  pourquoi  Lucullus  trouva  au  milieu  de  l'été  les  campagnes  deftiruées  d'herbes  &  de 
bled,  &  les  rivières  couvertes  de  glace  a  l'équinoxe  d'Automne.  Le  19  Juin  dans  la  Ville 
d'Erzérum  ,  pendant  la  nuit  le  froid  étoit  fi  violent,  que  l'eau  où  M.  Tournefort  mit  des 
plantes  qu'il  vouloit  conferver  ,  fe  gela.  L'Auteur  ajoute  que  le  6  Juillet  dans  le  Village 
d'EIzclmic  en  Géorgie  ,  il  y  eut  un  grand  froid  ,  &  qu'il  tomba  beaucoup  de  neige.  Le  11 
Juillet  dans  le  même  pays  il  gela  confidérablement ,  &  il  obferva  de  la  glace  autour  des 
fontaines.  Mais  ce  pays  où  il  règne  un  fi  grand  froid  ,  eft  firué  entre  le  40C  &  le  41e.  de- 
gré de  latitude  Boréale  ;  or  pourquoi  y  a-t'il  là  un  froid  fi  énorme  ,  tandis  qu'en  France, 
en  Italie ,  en  Efpagne  ,  en  Grèce  ,  &  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ,  à  peu-près  fous  la 
même  latitude  ,  dans  ce  même-tems  on  a  un  été  ,  qui  rend  la  vie  à  tout  par  fa  chaleur  bien- 
faifante  ?  C'eft  le  même  foleil  qui  éclaire  l'Arménie  &  l'Italie,  &  même  pendant  le  même 
tems  en  14  heures,  &  les  nuits  ne  font  pas  plus  longues  ici  que  dans  ces  contrées.  Il  fauc 
qu'il  y  ait  une  raifon  qui  fafle  que  ,  tandis  que  la  chaleur  règne  dans  un  pays  ,  le  froid 
règne  dans  un  autre.  M.  de  Tournefort  examinanr  le  terrein  d'Arménie,  le  rrouva  ex- 
trêmement falin  Se  nitreux  ,  d'où  il  remarque  qu'il  abonde  en  fel  foflîle  ;  le  foleil  le  rend 
prefque  volatil  pendant  le  jour ,  pendant  la  nuit  il  retombe  fur  la  terre  ,  de-là  le  froid  & 
la  gelée.  Mais  fï  le  pays  ne  porte  point  un  tertein  nitreux ,  ou  aura  de  la  chaleur  au  lieu  du 
froid  pendant  la  nuit ,  comme  cela  arrive  auui  en  Efpagne  &  en  Italie. 

On  confirme  le  fenriment  de  M.  de  Tournefort  par  deux  obfervations  du  P.Verbiest 
Jéfuite  faites  à  la  Chine  :  car  il  rapporte  que  fi  dans  la  Province  de  la  Chine  qu'on  ap- 
pelle Leaolung  ,  on  creufe  la  terre  à  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds  ,  on  la  rrouve 
toute  gelée  ,  &t  remplie  de  morceaux  de  glace  ;  S:  que  cela  arrive  au  mois  de  Juillet  & 
d'Août;  mais  il  ajoute  qu'il  y  a  dans  cette  terre  une  grande  quantité  de  nitre  ,  auquel  il 
attribue  la  caufe  de  ces  phénomènes.  Le  même  Auteut  a  écrit  que  dans  la  Tarrarie  Chi- 
noife  ,  au  mois  de  Juillet  &  d'Août ,  il  fait  un  grand  froid  ,  qui  gelé  la  rerre  à  la  profon- 
deur dé  quatre  ou  cinq  pieds  ,  mais  que  les  montagnes  voifincs  font  remplies  d'un  grande  quan- 
tité de  nitre.  Voyez  le  P.   le  Comte  dans  fou  voyage  de  la  Chine  ,  pag.   389. 

Les  Efpagnols  devant  palfer  du  Chili  dans  le  Pérou  ,  furent  obligés  de  monter  fur  le  fom- 
met  des  nautes  montagnes ,  mais  comme  ces  montagnes  abondent  en  nitre  ,  il  y  régna  un 
froid  fi  horrible  ,  qu'ils  devinrent  tous  auflitôt  roides  comme  des  ftatu'és ,  &  moururenr  :  or 
ces  montagnes  font  à  la  latitude  de  1;  on  14  degrés.  Le  nirrey  eft  fi  abondant  ,  que 
M.  Frézier  ,  dans  fon  voyage  d'Amérique  ,  remarque  qu'il  couvre  la  terre  de  l'épailTeur  d'un 
-doigt  ,  &  qu'on  tire  le  fel  gemme  de  plulîeurs  mines.  On  déduit  donc  facilement  de  notre 
•théorie,  ce  qu'autrement  on  ne  pourroit  comprendre,  ni  expliquer  :  car  fi  quelque  terrein 
-eft  de  telle  nature  ,  qu'en  hiver  les  fels  ne  puilfenr  s'en  élever ,  mais  plurôr  au  Printcms  , 
ou  en  été  ,  les  eaux  voifincs  ne  fe  gèleront  point  en  hiver,  mais  au  prinrems  ,  ou  en  été, 
lorfque  les  fels  élevés  auparavant  par  le  foleil  ,  fe  précipitent  enfuite  fur  les  eaux  pendant 
la  nuit.  M.  Scheuchzer  rapporte  Hydrograph.  Helv.  p.  ijj.  &  Ger.  Mercator  in  At- 
lante minore,  pag.  150,  que  ,  dans  l'Evêché  de  Balle  en  Suifie  ,  il  y  a  un  Fleuve  qui  fe 
£ele  dans  le  plus  chaud  de  l'été,  &  qui  eft  riéde  en  hiver.  Borrichius  in  aflis  Hafnhn- 
jibus  ,  pag.  j.  Obf.  64  ,  rapporte  qu'au  bas  delà  plus  haute  montagne  des   Alpes  Mariri- 
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mes,  nomm'c  T'éfidi  ,  il  y  a  un  lac  aflez  grand  qui  fe  gèle  au  moi';  rie  Juillet  ,  enfortc  ■        '  "    —•— ■ 
qu'on  peut  marcher  dclfus  jufqu'à  15  pas.  On  parle  dans  les  Tranfatf.  Philofuph.  N°.   114.  r 
d'un  petit  lac  fitué  dans  cette  partie  de  l'Angleterre  qu'on  appelle  Stralier,,h  ,  qui  n'eft  ja-  t*KR,IHCM   "^ 
mais  couvert  de  glace  ,  pas  même  dans  l'hiver  le  plus  rigoureux  ,  avant  le  mois  de  Février;1     CADtult  DFL~ 
mais  alors  la  première  nuit  cju'il  gèle,  il  cft  entièrement  couvert  de  glace  ,&  pendant  l'in-  c'MtNTO- 
tcrvalle  de  deux  nuits ,  la  glace  cft  d'une  coiffeur  conlîdérable.  II  y  a  un  autre  lac  en  Ecofle  ,     Ann.    1667. 
qu'on  appelle  Lockmonar  allez  grand   ,   &  qui  fe  gèle  de  la  même  manière.  Il  y  a  un  autre 
petit  lac  en  Sirjghsh  Gleucanïch  ,  qui  cft  entre  les  fommets  d'une  haute  montagne  ,  en  lot- 
te qu'il  eft  fort  élevé  ;  il  n'eft  jamais  fans  glace  au  milieu  ,  pas  même  dans  l'été  le'"plus  chaud, 
tandis  qu'il  eft  fluide  vers  les  bords  :  on  y  ttouve  de  la  glace  ,  quoique  le  foleil ,  à  raifon   dé 
la  réflexion  des  montagnes  de  ce  pays  ,  échauffe  beaucoup  la  terre  :  mais  des  lacs  aulîl  éle- 
vés ,   &  voilins  du  même  pays  ,  ne  font  jamais  voiries  mêmes  phénomènes. 

Outre  cela  ,  dans  le  Comté  de  Bourgogne,  il  y  a  des  cavernes  oblongucs  pleines  d'une 
infinité  de  congélations.  C'cft  une  choie  remarquable  &  digne  d'admiration  ,  que  ce  qu'on 
voit  à  cinq  lieues  de  la  Ville  de  Bcfançon  ,  ou  il  y  a  comme  une  glacière  naturelle  :  l'an- 
tre eft  grand  ,  fuué  fur  le  panchant  d'une  montagne  ombragée  par  des  arbres.  Son  entrée 
leilemble  à  la  porte  d'une  Ville,  &  regarde  du  côté  du  N.  N.  O.  la  voûte  cft  extrême- 
ment élevée  ,  &  haute  de  plus  de  6c  pieds  ,  l'antre  à  ;  5  pas  de  profondeur  ,  &  60  de 
largeur.  Le  fol  eft  couvert  de  glace  comme  du  cryftal:  il  y  a  moins  de  bulles  d'air  dans  cette 
glace,  que  dans  la  commune'!,  &  elle  fe  fond  plus  difficilement.  Quelquefois  elle  s'élève  i 
la  hauteur  de^  pieds  au-deflus  du  fol  ,  &  de  la  voûte  pendent  comme  plulîeurs  feftons.  On 
a  aufli  obfervé  dans  l'antre ,  des  pyramides  de  glace  ,  de  1 c  ou  10  pieds  de  hauteur  3c 
larges  de  5  ou  6.  Au  haut  de  la  voûte  on  voit  le  plus  fouvent  un  nuace  ,  qui  fort  pen- 
dant l'hiver ,  &  annonce  la  fonte  de  la  glace  :  plus  le  jour  de  l'été  eft  chaud  ,  plus  il  fe 
forme  de  glace  ,  que  l'on  tranlporte  dans  les  Villes  voilînes  fur  des  chars  &  fur  des  mulets. 
M.  Desboz  dit  qu'il  a  trouvé  par  le  moyen  du  Theimométre,  que  l'air  dans  cet  antre  eft 
d'autant  plus  chaud  que  l'air  extérieur  eft  plus  chaud  ,  &  qu'il  eft  d'autant  plus  froid  que 
«lui  de  l'atmofphére  eft  plus  froid  ,  comme  on  a  coutume  de  l'obferver  dans  toutes  les  ca- 
dres &  celliers  ,  H'ift.  de  l'Acad.  Roy.  année  1711e.  Le  ruiifeau  qui  occupe  une  partie 
•de  l'antre  ,  fe  gèle  pendant*  l'été  ,  &  coule  pendant  l'hiver.  M.  Desboz  nie  qu'il  y  ait  un 
1 uifleau  ;  mais  feulement  il  alfure  que  ce  font  les  eaux  de  la  pluie.  Le  froid  eft  iî  cranc! 
dans  cet  antre ,  que  le  Thermomètre  y  defeend  de  10  degrés  au-delà  du  grand  froid3,  & 
que  petfonne  n'y  peut  demeurer  une  demi  heure  fans  friiïons.  M.  Billerez  a  obfervé'quc 
la  terre  au-deflus  de  la  voûte  ,  eft  pleine  de  nitre  ou  de  fel  ammoniac,  qui  fe  dilîout  plu» 
facilement  dans  l'eau  en  été  par  la  chaleur  du  foleil ,  que  l'hiver  ,  &  cette  folution  diftil- 
lant  dans  l'antre  à  travers  les  fentes,  produit  la  glace  ;  mais  M.  Dfsboz  a  recherché  fi  cette 
■glace  contenoit  du  fel  ,  faifant  fondre  pour  cela  beaucoup  de  cette  glace  ,  &  enfuite  éva- 
porcr,  mais  il  ne  trouva  au  fond  que  de  la  terre  ,  du  même  goût  que  les  yeux  d'écrevir- 
fc.  Voyez  M.  du  Hamïl  Hifl.  Acad.  Reg.  Lit.  3.  SeS.  5.  tap.  1.  cv  tHift.  de  l'Acad. 
Roy.  années  1711.  cV  I7i<î.  " 

9".  Je  conclus  qu'outre  l'eau  ,  il  y  a  quelqu'autre  cfpecc  de  corps  dans  la  glace  ;  parce 
.  que  la  glace  ou  la  neige  étant  feulement  fondue  ,  eft  trop  crue  ,  &  ne  vaut  rien  pour  le  Thé 
ou  le  Cafte  renforce  que  tous  ceux  qui  ont  le  palais  délicat,  le  diftinguent  d'abord;  c'cft 
pourquoi  il  faut  la  faire  bouillir  plus  long-tems  ,  afin  de  pouvoir  s'en  fervir  ,  tant  pour 
préparer  &  cuire  les  mets  ,  que  pour  les  infulîons  :  C'eft  une  choie  très-connue  en  Hollan- 
de. Delà  je  condurois  que  Borrichius  quia  rapporté  m  aflis  Hafnienf.busTom  1  obi' 
69.  quil  r.  entre  rien  d'étranger  dans  l'eau  ,  lorfqu'elle  fe  gèle  ,  n'a  point  examiné  avec  foin 
I  eau  de  glace  ou  de  neige. 

10".  Les  effets  remarquables  de  cette  eau  de  neige  fur  le  corps  humain  ,  ne  le  prouvent 


lettons  Prop.  1  ? .  O  Ephem.  German.  Curios. 
1 1 :  .  L  Auteur  des  Principes  naturels  part.  „c.  a  0bfervé  que  dans  la  Suéde  ,  il  avoir  cru 
iur  la  glace  des  morceaux  déglace,  comme  des  mammelons,  qui  avoient  exactement  la  fi- 
gure de  cryftaux  a  hx  angles  :  mais  le  nitre  eft  le  feul  fel  connu  jufqu'a  prélent ,  qui  donne 
de  ces  fortes  de  cryftaux  ;  neft-il  donc  point  vraifemblablc  que  la  forme  de  la  glace  ci-def- 
ius ,  a  ae  un  effet  du  fel  nitreux  qui  y  étoit  mêlé  i 
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— ■ jggsg; — — *      1 1".  Que  l'on  prenne  un  vaiffeau  plein  de  neige  ,  dans  lequel  on  en  mette  un  autre  où* 

t,  il   V   aie  de  l'eau  ,  qu'on   mette  tout  l'appareil  fur  le  feu  ,  aullitôt  que  la  neise  commen- 

,.  ccra  a  le  tondre,  leau  le  cèlera  :   ce  qui  arrive  plutôt  ,  il  on  met  le  vaillenu  lut  le  feu  , 

L  Académie  del-         r         \     i    tr  ri      v  ■       t      c       j  •  •     u  ir    j     i  j        i>  i 

que  li  on  le  faille   expole  a  lair.    Le   feu  donc    ici  challe  de  la  neisre  dans  leau  quelque 
CIMENTO.  ',     r         •    i         'i        o  •    \-  \  r  j     c  -r     •        c         u 

choie   q_ui  la  gelé  ;  &  on  ne  peut  avoir  recours  a  1  ablcnce   du  teu  ,  puilqu  un  feu   abon- 

Ann    l66~7       ^ant  Procmit  cettc  e^ct  >  ma's  feulement  en  tant  qu'il  rencontre  les  pointes  de  la  glace  ,  qu'il 
charte  dans  l'eau. 

150.  Nous  obfcrvons  toujours  dans  ce  pays  ,  que  te  vent  du  Nord  apporte  le  froid  ,  à 
peine  cependant  géle-t'il  l'eau  :  mais  que  le  vent  d'Eft  (buffle  pendant  l'hiver  ,  aurtitôt  il 
gèle  :  or  les  pays  Orientaux  font  plus  chauds  que  les  Septentrionaux  ,  c'eft  pourquoi  le 
vent  de  Nord  feroit  plutôt  la  caufe  du  froid  ,  que  le  vent  d'Orient ,  fi  la  glace  dépendoit 
de  l'abfencc  du  feu  :  mais  il  ne  gèle  jamais  plus  fort  que  lorfque  le  Sud-Eft  domine ,  &  par 
conséquent  lorfqu'il  fait  un  vent  plus  chaud.  C'eft  pourquoi  il  doit  y  avoir  une  autre  caufe 
de  la  glace  que  le  froid  ,  &  telle  que  le  foleil  la  tire  de  la  terre ,  1  élevé  dans  l'atmofphére  , 
le  qui  foit  tranfpottée  avec  elle  dans  d'autres  pays. 

1 4".  Lorfque  l'eau  des  foliés  fe  gèle  ,  &  qu'il  gèle  également  les  deux  jours  fuivans  ,  le  pre- 
mier jour  il  le  forme  une  glace  très-épailfe ,  le  fécond  beaucoup  plus  déliée  ,  &  plus  la  glace  fe 
trouve  épairte  ,  moins  elle  augmente  ;  en  forte  que  j'ai  remarqué ,  que  lorfque  l'eau  expofée  à 
l'air  s'étoit  gelée  en  une  nuit  de  deux  doigts  ,  celle  qui  avoit  déjà  j  pouces  d'épaiffeur , 
n'écoit  point  augmentée  de  i  de  pouce  j  qu'eft-ce  qui  empêche  donc  que  l'épaifleur  de  la 
glace  n'augmente  également,  le  froid  continuant,  ou  augmentant  î  La  glace  qui  eft  une 
lois  formée  ,  empêche  que  les  corps  co.ngelans  ne  pénétrent  à  travers  l'eau  ,  mais  ils  s'af- 
fcmblcnt  plutôt  en  plus  gtande  abondance  dans  la  glace  ,  ce  qui  fait  qu'elle  devient  tou- 
jours plus  dure  ,  fe  raréfie  davantage,  Si  renferme  des  petites  bulles  d'air  qui  augmentent 
continuellement. 

15°.  J'ai  aurti  obfervé  fouvent  en  tems  d'hiver,  que  l'eau  étoit  à  peine  gelée  pendant  I* 
nuit  ;  mais  aurtitôt  que  le  foleil  fe  levoit  fur  l'horifon  ,  il  arrivoit  une  congélation  fubitc 
&  confidérable.  Le  foleil  fans  doute  échauffe  plutôt  l'atmofphére  par  fes  rayons  ,  qu'il  ne 
la  refroidit;  fes  rayons  cependant  ont  avancé  la  congélation  :  je  crois  que  cela  arrive  par- 
ce qu'ils  rencontrent  les  particules  congelantes  ,  qui  font  répandues  dans  l'atmofphére  ,  & 
qu'il  les  poullent  vers  la  terre  ;  celles-ci  étant  reçues  dans  l'eau  ,  la  congèlent  :  mais  la  nuit 
elles  étoieut  difperfées  dans  l'air ,  elles  n'étoient  point  poulfées  en  em-bas  ,  par  conféquent 
à  peine  changeoient-clles  l'eau  en  glace. 

160.  J'ai  remarqué  cet  hiver  ,  que  le  foleil  dans  les  beaux  jours  avoit  confïdérablement 
échauffé  l'air  ,  en  forte  qu'à  midi  le  Thermomètre  étoit  au  38=.  degré.  Mais  ayant  mis  de 
l'eau  à  midi  &  à  l'ombre  dans  des  endroits  fpacieux  &  ouverts ,  qui  étoient  expofés  à  l'O- 
rient ,  &  dégelés  le  matin  ,  elle  fe  changeoit  en  glace.  Puis  donc  que  toute  l'atmofphére 
avoit  été  fi  échauffée  par  le  foleil  ,  dira-t'on  que  Tcau  mife  à  l'ombre  a  été  gelée  plutôt 
par  le  défaut  de  chaleur,  que  par  ce  que  certaines  particules  répandues  dans  l'atmofphére  , 
&  un  peu  moins  agitées ,  étant  mêlées  avec  l'eau  ,  ont  produit  la  glace  ? 

17°.  Mais  que  la  glace  n'eft  point  feulement  de  l'eau  privée  de  feu  ,  &  qu'il  s'y  mêle 
quelqu'autre  efpece  de  corps  ,  on  le  prouve  très-évidemment  par  cette  expérience  :  foit  pris, 
un  vailleau  ayee  de  l'eau  ,  qu'il  foit  échauffé  en  y  mettant  le  Thermomètre  de  M.  Fah- 
Renheyt  jufqu'au  };e.  degré  ,  que  l'on  y  mette  de  I'efprit  de  nitre  ,  de  la  même  chaleur, 
&  en  égale  quantité  ,  aurtitôt  il  s'engendre  une  nouvelle  chaleur  ,  &  le  Thermomètre  monte 
à  40  degrés.  Mais  que  le  même  Thermomètre  foit  mis  dans  la  neige ,  ou  de  la  glace  pi- 
lée  ,  dont  la  température  foit  de  ;  1  degtés  ,  qu'on  verfe  maintenant  le  même  efprit  de  ni- 
fre  ,  il  n'y  aura  point  de  chaleur  d'excitée ,  mais  un  froid  énorme  ,  comme  on  a  vu  ci-def- 
fus.  11  y  a  une  très-petite  différence  entte  l'eau  échauffée  au  35e.  degré,  &  celle  qui  com- 
mence à  fe  geler,  &  qui  indique  31  degrés  fur  le  Thermomètre  ;  cependant  une  fi  petite 
différence  produit  de  la  chaleur,  ou  un  froid  très-violent;  ce  froid  fans  douce  ne  peut  point 
venir  de  l'eau  ,  mais  en  tant  que  I'efprit  de  nitre  fait  effervefeence  avec  une  certaine  efpece 
de  corps ,  &  ainlî  chaffe  de  ce  mélange  toutes  les  patries  ignées. 

Si  on  ralfcmble  tous  ces  argumens  en  un  feul ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  qu'il 
y  a  une  très-grande  vraifemblance  ,  que  la  glace  fe  forme  de  quelques  corps  mêlés  dans 
l'eau  ,  qui  tandis  qu'ils  chaifent  le  feu  ,  figent  en  même-tems  les  parties  de  l'eau  ,  Se  les 
xéduilent  en  une  marte  dure.  Ce  font  des  corpufcules  falins- nitreux  qui  ont  été  élevés  eu 
l'air  par  le  foleil ,  &  par  le  feu  fouterrein  ,  5c  fufpendus  plut  haut  en  été  par  la  plus  gtaB- 
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âe  action  du  foleil  ,  Se  plus  bas  en  hiver ,  enfortc  qu'ils  retombent  plutôt  fut  U  terre.  Ils  font        ' 
trop  agités  en  été  ,  à  caufe  du  grand  mouvement  de  l'eau  caufé  par  la  chaleur ,  ils  fc  trouvent  p  . 
trop  féparés  pour  pouvoir  réunir  les  parties  de  l'cao  &:  les  figer-,  c'eft  pourquoi  en  été  l'eau  de-    .»         FNCt'    cr 
meure   fluide,   fi  l'air  trop  imprégné  de  fel,  ne  les  laifle  tomber  la  nuit  ,    de  forte  qu'étant  L       ADEMI1  DEL* 
reçus  dans  l'eau  ,  ils  la  congèlent;  comme  nous  avons  remarqué  qu'il  arrive  en  Arménie,  clMtNTO- 
en  Tarraric  8c  à  la  Chine.  Mais  en  hiver ,  lorfquc  les  parties  de  l'eau  font  peu  agitées  parla      Ann    l66~? 
chaleur  du  foleil  ,   ces  fels  peuvent  produire  fur  elles  de  plus  grands  effets  ,  Scmettte  en  fuite  * 

Je  feu,  tandis  qu'ils  figent  en  mêmc-tcmslcs  parties  de  l'eau.  Mais  en  tant  qu'ils  challcnc  le  feu  , 
ils  font  comme  la  caufe  du  froid  ;  car  le  froid  eft  feulement  la  privation  du  feu  ,  &  non 
quelque  chofe  de  pofitif&de  réel.  C'eft  pourquoi  toutes  les  fois  qu'on  dilfout  dans  l'eau 
du  nitre  ,  du  fel  ammoniac  ou  des  fels  fcmblablcs  ,  le  feu  eft  repoufle  ,  &  de-Ià  vient  la 
préfenec  du  froid.  Mais  que  le  feu  étant  chaire  d'un  fluide  jufqu'à  un  certain  point  ,  la 
glace  ne  fe  forme  pas  toujouts  ,  c'eft  ce  qui  paroît  dans  les  liqueurs  qui  ne  fe  gèlent  ja- 
mais ,  tels  que  font  1'efprit-de-vin  ,  I'cau-forte,  l'cfpritde  nitre  ,  l'cfprit  de  fel  marin  ,  pref- 
que  toutes  les  huiles  diftillées  ;  car  quoiqu'il  règne  un  froid  très-âpre,  jamais  ces  liqueurs 
ne   fe  font  réduites  en  une  maife  folide. 

Quelqu'un  pounoit  peut-être  objecter  contre  notre  théorie  ,  que  s'il  entroit  dans  l'eau 
une  nouvelle  cfpece  de  corps,  qui  la  changeaient  eu  glace,  le  poids  de  l'eau  feroit  nécef- 
fairement  augmenté  :  patec  que  tout  ce  qui  eft  matière  ,  eft  néceflairement  pefant  ;  mais  que 
l'on  pefeun  vaifleau  où  il  y  a  de  l'eau  fluide  ,  &  enfuite  lorfquc  l'eau  eft  gelée  ,  on  aura 
le  même  poids.  Mais  je  demanderai  à  celui  qui  fait  cette  objection  ,  fi  le  feu  n'eft  point 
un  corps,  &  fi  on  ne  peut  point  le  pefer  à  la  balance.'  Tous  ceux  qui  connoill'ent  les  ex- 
périences de  M.  Boyle  Cur  le  poids  de  la  flamme  ,  &  auttes  femblables  ,  ne  peuvent  point 
le  révoquer  en  doute.  Soit  donc  mis  un  vailleau  qui  contienne  de  l'eau  froide  ,  dans  une 
balance  très-exaére  ,  &  enfuite  qu'il  foit  échauffé  par  le  moyen  du  foleil  ,  ou  des  charbons 
ardens  mis  auprès ,  le  poids  du  vaifleau  ne  fera  poiuc  changé  ,  il  y  a  cependant  un  corps 
grave ,  fçavoir  le  feu  ,  qui  n'y  étoit  pas  auparavant  ;  mais  il  y  eft  en  fi  petite  quantité  > 
qu'on  ne  peut  le  remarquer  avec  la  balance;  pourquoi  donc  les  corpufcules  congelans  ne 
peuvent-ils  point  entrer  dans  l'eau  en  très-petite  quantité,  lui  appotter  un  changement  très- 
confidérable  ,  quant  à  la  fluidité,  &  plus  petit  quant  au  poids?  Peut-être  que  l'on  con- 
noîtroit  qu'il  clt  augmenté,  fi  nous  avions  des  balances  cent  mille  fois  plus  mobiles;  car 
celles  que  nous  avons  jufqu'à  prélent,  font  des  machines  grofliercs  &  imparfaites  ,  qui  ne 
font  mifesen  mouvcmentque  par  un  poids  confidcrable  :  &  afin  de  le  prouver  davantage, 
prenez  une  phiolc  de  verte  ,  qu'on  puifle  fermer  dans  la  partie  fupéticure  avec  un  robi- 
net,  &  qui  foit  pleine  d'air,  mais  vuide  de  rout  autre  corps ,  pcfez-là  rtès-exactcmcnr ,  en- 
fuite  fufpendezcn-dcdans  ,  pendant  quelques  minutes  ,  tant  foit  peu  de  mufe  ,  &  retirez-le; 
ayant  fermé  la  phiole  ,  pefez-la  une  féconde  fois ,  on  «bfervera  le  même  poids  ;  néanmoins 
elle  contient  maintenant  plus  de  particules  matérielles  qu'auparavant  ,  comme  l'odeur  le 
prouve  évidemment.  Mais  leur  pefanteur  eft  trop  petite  ,  pour  qu'elle  puilTe  être  feuiible  par 
le  moyen  d'une  balance  ordinaire. 

EXPÉRIENCES 

Sur  que/qu'effet  de  la  chaleur  &  du  froid  ohfervé  nouvellement ,  qui  confifle  dans 
le  changement  de  la  capacité  intérieure  des  vaiffiaux  de  métal ,  &  de  verre. 

ON  a  dit  dans  les  expériences  des  congélations  artificielles  ,  que  le  pre- 
mier mouvement  vifîble  dans  les  liqueurs  qui  font  contenues  dans  les 
vaiffeaux  deftinés  à  la  congélation  ,  eft  une  petite  afeenfion  qui  a  été  ap- 
pellée  faut  de  l'immerfion  ,  parce  qu'il  arrive  dans  le  moment  que  le  vaif- 
feau  commence  à  toucher  la  glace.  Mais  il  faut  fçavoir  maintenant  que  le 
contraire  arrive  ,  lorfqu  on  les  met  dans  l'eau  chaude  ,  car  la  furface  de 
leurs  liqueurs  defeend  fenfiblement  &  attend  comme  le  tems  de  s'élever,  de 
même  que  quelqu'un  qui  fe  prépare  à  un  faut.  Alors  les  liqueurs  montent 
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^^  tout  à  coup  au  même  degré  qu'elles  occupoient ,  avant  que  d'être  plongées 
Expériences  de  dans  l'eau  chaude;  de-là  elles  s'élèvent  fucceiîivement  félon  que  la  cha- 
l'Acadkmie  DtL-]eur  déjà  reçue  les  raréfie,  les  rend  plus  légères,  &  les  pouffe  en  haut. 
Et  au  contraire  ,  à  quelque  hauteur  que  foient  les  liqueurs  dans  cette  pre- 
Ann.  1667.  miere  immerlîon  dans  l'eau  froide  ou  fur  la  glace  ,  non-feulement  elles 
retournent  au  même  degré  d'où  elles  étoient  parties  ,  mais  elles  dépen- 
dent bien  des  degrés  au-deffous  ;  &  enfuite  ,  après  un  long  repos  ,  ou  fans 
s'arrêter  du  tout ,  toutes  (  excepté  l'huile  &  l'efprit  de  vin  )  montent 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  congèlent  entièrement.  Ayant  obfervé  cet  effet ,  i! 
vint  à  l'efprit  de  quelques-uns  d'en  attribuer  la  caufe  à  une  circonftance  , 
que  diverfes  expériences  mirent  dans  un  jour  très-favorable.  Tel  fut  leur 
fentiment  ,  que  ces  mouvemens  fubits  obfervés  dans  l'eau  &  les  autres 
liqueurs,  ne  viennent  point  de  quelqu'altération  intrinféque  de  la  raréfac- 
tion ou  de  la  condenfation  opérant  dans  le  même  infant  fur  leur  tempé- 
rature naturelle  ,  à  caufe  de  l'oppofition  des  qualités  contraires  qui  font  dans 
le  milieu  environnant  ,  que  quelques-uns  appellent  du  nom  très-connu 
d'antipériftafe  ;  mais  (  parlons  premièrement  de  la  defcente  des  liqueurs 
qui  fuit  l'immerfion  des  vaifïeaux  dans  l'eau  chaude  )  ils  jngent  que  cela 
arrive  plutôt ,  parce  que  les  corpufcules  volatils  de  feu,  qui  fortent  de  l'eau, 
s'infinuent  dans  les  pores  extérieurs  du  verre  ,  dans  lefquels  ils  agiffent 
comme  autant  de  coins  ,  forcent  les  parties  folides  en  les  repouffant  ,  &C 
ainfi  dilatent  néceffairement  la  capacité  intérieure  du  vaiffeau ,  avant  qu'ils 
ne  pénétrent  à  travers  les  pores  du  verre  dans  la  liqueur  même  enfermée 
dans  le  vaiffeau.  Mais  le  froid  en  refferrant  les  mêms  pores,  rend  le  vaif- 
feau plus  étroit  par  rapport  à  la  liqueur  qui  y  eft  contenue  intérieurement  , 
ce  qui  arrive  avant  que  la  maffe  de  l'eau  éprouve  l'adion  du  froid  ,  &. 
puiffe  fe  condenfer.  Us  croient  donc  que  le  vaiffeau  ,  félon  qu'il  éprouve  le 
chaud  ou  le  froid  ,  fe  dilate  ,  ou  s'étrécit ,  &  que  c'eft-là  la  vraie  caufe 
de  l'afcenfion  ou  de  la  defcente  des  liqueurs;  car  le  vaiffeau  étant  dilaté, 
elles  defcendent  ,  le  vaiffeau-  étant  étréci  ,  elles  montent  ,  puifqu'elles 
n'ont  reçu  encore  aucune  aûion  du  milieu  environnant.  Cette  opinion  de- 
vint beaucoup  plus  vraifemblable  par  l'expérience  fuivante. 

ii  ■  1  1 

EXPÉRIENCE 

Par  laquelle  on  prouve  que  dans  le  tems  que  la  chaleur  &  le  froid  extérieur 
dilate  ou  re(ferre  le  vaijftau  ,  la  température  naturelle  de  la  liqueur  qui  y  ejl 
contenue}  n'e/l  pas  encore  changée. 

pi.  XXI.  Flg.  t-^T\  Ans  un  g'obe  de  verre  plein  d'eau,  nous  avons  renfermé  plufieurs 
I  3  petites  fphéres  fermées  hermétiquement.  Elles  étoient  toutes  ,  à  cau- 
fe de  l'air  renfermé ,  à  peu  près  delà  même  gravité  fpécifîque  que  l'eau. 
C'eft  pourquoi,  lorsqu'elles  furnageoient,  dès  qu'il  venoit  la  moindre  cha- 
leur ,  elles  tomboient  au  fond  ;  celles  qui  étoient  au  fond  ,  dès  qu'il  fuccé- 
doit  le  moindre  froid  ,  furnageoient.  Ayant  fufpendu  cet  infiniment  dans 
l'air  ,  Si,  le  globe  étant  en  repos ,  nous  commençâmes  à  mettte  fa  partie 

inférieure 


Académique;  iof 

inférieure  dans  un  plat  d'eau  ,  tantôt  chaude  ,  tantôt  froide,  dans  laquelle"1   ' 
on  avoit  mêlé  de  la  glace  pilée  très-menue  :  &  quoiqu  ayant  appliqué  ces  Experienc 
divers  milieux  environnans  ,  on  obfervât  dans  la  furface  les  effets  ordinaires,  t'AcADimi  del- 
fçavoir ,  de  la  defcente ,  lorsqu'on  mettoit  le  globe  dans  l'eau  chaude  ,  de  CIMENTO- 
l'afcenfion  ,  lorfquon  le   mettoit  dans  l'eau  froide  ;  néanmoins  dans  le    Ann.   i66j. 
tems  que  ces  effets  étoient  produits  ,  jamais  on  ne  remarqua  ,  lorfque  l'eau 
paroiffoit  fe  refferrer  ,  que  les  petites  fphéres  qui  étoient  au  fond  ayent  for- 
nagé  ,  &  que  tandis  que  l'eau  paroiffoit  fe  raréfier ,  celles  qui  furnageoient , 
ayent  été  au  fond.  Mais  on  remarquoit  feulement  leur  defcente  &  leur  af- 
cenfion ,  lorfque  l'eau  qui  étoit  déjà  defcendue  ,  auffitôt  qu'on  eut  appliqué 
la  chaleur  ,  commençoit  à  monter  une  féconde  fois  ,  &  lorfque   la  même 
eau  qui,  après  avoir  appliqué  le  froid,  étoit  montée  ,   defcendoit  une  fé- 
conde fois.  D'où  on  peut  tirer  un  argument  fort  probable  ,  que  l'eau  &  les 
autres  liqueurs  ne  font  point  mues  d'elles-mêmes  dans  ces  premiers  mou- 
vemens ,  mais  feulement  obéiffent  aux  changemens  des  vaifTeaux. 

Mais  on  pourrait  objeder  ici  que  ces  premières  altérations  viennent  d'un 
changement  intrinféque  des  liqueurs  ,  qui,  quoiqu'il  foit  û  grand  qu'il  pa- 
roiffe  à  l'œil  dans  un  tube  très-petit  ,  néanmoins  n'eft  point  fi  grand  ,  qu'il 
devienne  manifefte  en  altérant  l'équilibre  des  petites  fphéres.  D'où  on 
pourrait  croire  ,  outre  cela ,  que  dans  le  tems  qu'elles  commencent  à  fe 
mouvoir  en  effet ,  l'oeil  n'apperçoit  point  le  premier  commencement  du 
mouvement  qui  eft  très-lent.  On  répond  à  cette  objection  ,  que  cette  vraie 
raréfaction  &  condenfation  de  l'eau  (  qui  fuffit  pour  l'obliger  à  monter  ou 
à  defcendre ,  dans  ce  petit  efpace  où  elle  s'élève ,  ou  s'abbaiffe  ,  fitôt  qu'on 
la  met  dans  la  glace  ou  l'eau  chaude)  eft  plus  que  fuffifante  pour  troubler 
tellement  l'équilibre  entre  les  petites  fphéres  &  l'eau  ,  que  cela  paroiffe 
manifestement  aux  yeux.  Et  en  effet  lorfque  l'eau  monte  ou  defcend  ,  foit 
raréfiée  ou  condenfée  ,  on  voit  que  les  petites  fphéres  fe  meuvent  beau- 
coup plutôt ,  que  cette  eau  ne  parvient  aux  degrés ,  où  elle  s'élève  dans  le 
tems  de  la  première  immeriïon  ,  tandis  que  les  mêmes  fphéres  demeurent 
immobiles. 

Mais ,  de  peur  que  l'obfervation  de  cet  effet  ne  rende  douteufe  la  foi 
de  nos  thermomètres ,  car  toute  cette  condenfation  &  dilatation  dans  les 
vaifTeaux  dont  la  capacité  eft  d'un  pouce  &  demi ,  produit  au  plus  la  dif- 
férence d'un  grain  ;  qu'on  voie  donc  quelle  différence  ,  proportion  gardée, 
on  peur  trouver  dans  un  globe  qui  contient  peu  de  grains  ,  comme  font 
ceux  des  thermomètres  de  50  degrés ,  qui  font  les  plus  commodes  ,  &  les 
meilleurs  ^de  tous  ,  &  par  conféquent  très-propres  à  connoitre  les  altéra- 
tions de  l'air.  Au  refte  ,  afin  que  la  vérité  de  cet  effet  parût  fenfiblement , 
on  a  tait  les  expériences  fuivantes ,  qui  fondées  for  la  théorie  ci-deffus  ,  font 
confirmées  par  l'événement  même. 
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cimento.  Qui  démontre  le  changement  d'un  anneau  d'airain,  mis  tant  dans  le  feu  , 

Ann.  1667.  1ui  dam  la  §tace  '  fans  altérer  fa  figure. 

PI.  XXl.Fig.2.  T\T  Ous  fîmes  fondre  un  anneau  d'airain  cylindrique  ,  confirait  de  telle 
X  il  manière  que  la  cavité  s'adaptât  exactement  avec  un  corps  conique  de 
'&'  3'  même  métal.  Nous  mimes  l'anneau  dans  le  feu  pendant  un  petit  efpace  de 

F'S-  4-  tems  ,  &  lorfque  nous  l'eûmes  ainfi  appliqué  chaud  fur  fon  cône  ,  il  balottoit 

fenfiblement  ;  car  il  étoit  dilaté  par  la  chaleur,  femblable  à  la  vérité  à  fa 
première  figure  ,  mais  d'autant  plus  grand  ,  que  la  dilatation  de  fa  furface 
concave  a  été  de  ~  parties  de  fon  diamètre.  L'anneau  demeurant  quel- 
que tems  fur  le  cône  ,  ôi  celui-ci  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  celui-là  , 
par  fon  exparifion  ,  &  par  le  rétréciffement  fucceffif  de  l'anneau  ,  qu'il 
acquérait  en  fe  refroidiffant  ,  non-feulement  ils  retournèrent  comme  au- 
paravant à  un  contait  étroit ,  mais  ils  fe  ferrèrent  de  telle  forte  ,  que  mê- 
me ,  avant  qu'ils  ne  fufTent  entièrement  refroidis ,  on  ne  put  les  féparer  que 
par  une  très-grande  force.  Le  contraire  arriva  enfuite  ,  en  expofant  l'an- 
neau au  plus  grand  froid  de  la  glace. 

Seconde    Expe'  rience 

Par  laquelle  on  connoit  non-feulement  qu'un  corps  peut  être  dilaté  par  la  péné- 
tration de  la   chaleur  ,  mais  auffi  en   ahforbant  en  foi  de  l'humidité. 

ON  fît  avec  du  bois  de  bonis  un  anneau  conique  ,  dont  la  furface  concave 
fut  tournée  &  polie  avec  une  très-grande  induftrie.  On  fît  auffi  une 
Fig.  6.  portion  de  cône  d'acier  ,  qui  étoit  auffi  tournée  &  polie  ,  &  divifée  exac- 

tement en  plnfleurs  cercles  parallèles  à  la  bafe.  Y  ayant  donc  appliqué  cet 
anneau  ,  on  obferva  à  quel  cercle  ,  parvenoit  la  bafe  de  l'anneau.  Ayant 
ôté  l'anneau  de  deffus  le  cône  ,  nous  le  mimes  dans  l'eau  ,  où  il  fut  pendant 
trois  jours  ,  afin  qu'elle  pénétrât  dans  toute  la  fubftance  du  bois.  Nous  le 
mimes  enfuite  une  féconde  fois  fur  le  cône  ,  &  nous  obfervames  manifefle- 
ment  que  la  furface  concave  de  l'anneau  avoit  été  dilatée  ;  car  labafedef- 
cendit  d'un  intervalle  notable  au-deffous  du  premier  cercle. 

Cet  anneau  fut  fait  de  deux  manières  :  dans  l'un ,  on  eut  foin  que  les  fi- 
£"  7'  bres  du  bois  fufTent  perpendiculaires  ,  &  dans  l'autre  ,    parallèles  au  plan 

de  la  bafe.  Le  premier  ,  dans  la  dilatation  qui  lui  fut  caufée  par  l'humide  ab- 
forbé  ,  retint  parfaitement  la  figure  circulaire  ;  l'autre  devint  elliptique  , 
&  étant  pofé  iur  le  cône  ,  il  defeendit  beaucoup  moins  que  le  premier. 
Il  faut  remarquer  que  pour  ces  anneaux,  on  doit  choifirun  bois  dur  &c  égal, 
point  noueux  ,  ni  compofé  de  parties  d'une  dureté  inégale  ;  mais  fur-tout 
il  faut  obferver  cela  à  l'égard  du  premier  ,  parce  que  les  fibres  étant  enflées 
par  l'humidité  abforbée  ,  fe  touchent  l'une  l'autre  ,  fe  preffent  ,  afin  que 
la  dilatation  devienne  d'autant  plus  grande  &c  plus  fenfible.  11  faut  remar- 
quer déplus,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette  expérien- 
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ce  ,  qu'on  doit  lai/Ter  les  anneaux  dans  Peau  jufqu'à  ce  qu'ils  en  (oient  tous  ~M*M* g 

pénétrés;  car  fi  leurfurface  extérieure,  eft  légèrement  humectée  ,  &  qu'en-  Expériences  de 
fuite  on  les  mette  fur  le  cône  ,  il  paroîtra  un  effet  différent;  ils  dépendront  i'Ammmh  pei- 
beaucoup  moins  que  lorfqu'ils  étoient  fecs.   Il  faut  donc  les  prendre  lorf-  CIMtNTO- 
qu'ils  font  bien  faoulés  de  l'humidité ,  afin  que  leur  dilatation  paroiffe  plus    Ann.  1667. 
manifeftement. 

Troisième     Expe'rience 

Pour  démontrer  plus  clairement  avec  quelle  facilité  le  verre  fe  condenfc  par  le 
froid  ,  &  fe  dilate  par  le  chaud. 

ON  plia  en  forme  de  fpire  un  tube  de  verre, creux,  dont  le  diamètre  étoit 
d'une  coudée  ,  &  qui  éroit  terminé  par  deux  entonnoirs  ;  enforte  qu'en 
mettant  la  liqueur  par  l'un,  l'air  pût  fortir  très-facilement  par  l'autre. A  fa  cir- 
conférence intérieure  ,  nous  adaptâmes  une  croix  formée  de  deux  verges  pi.  xxl.Fig-8. 
d'émail ,  de  telle  manière  que  (es  extrémités  touchoient  à  peine  l'inftru- 
menr.  Enfuite  nous  remplimes  le  tube  d'eau  chaude ,  &  nous  obfervames 
manifeftement  à  l'œil  ,  que  félon  que  le  tube  fe  dilatoit  ,  il  s'étoit  retiré  , 
rant  de  l'une  que  de  l'autre  verge  ,  car  elles  ne  touchoient  point  le  tube 
uniformément,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  croix  n'étant  plus  foutenue  par  le  tu- 
be ,  elle  tomba  fur  la  table.  Ayant  enfuite  ôté  l'eau  chaude  ,  nous  rempli- 
mes le  tube  de  glace  fondue  mêlée  avec  du  fel ,  nous  y  mimes  une  fécon- 
de fois  la  croix ,  qui  non-feulement  fut  très-bien  foutenue  ,  mais  fes  extré- 
mités portoient  beaucoup  plus  furie  tube. 

Quatrième    Expe*  rien  ce 

Pour    connoltre    le    même    effet    dans    les    métaux. 

NOus  pliâmes  une  petite  lame  d'étain  en  forme  de  demi-cercle  ,  &  nous 
la  fufpendimes  de  telle  manière  ,  que  fes  extrémités  ne  touchoient  pas 
tout-à-fait  le  plan  qui  étoit  au-deffous.  Nous  tirâmes  deux  petites  lignes 
dans  le  plan  ,  que  les  deux  extrémités  ci-deffus  auroient  pu  toucher ,  ii  el- 
les devenoient  plus  longues.  Enfuite  nous  mimes  à  la  courbure  un  charbon  PI.  XXII. 
allumé  ,  Se  obfervant  très-attentivement  une  extrémité  ,  nous  vimes  peu  à  Fis-  '• 
peu  que  la  ligne  étoit  découverte  ,  &  que  cette  extrémité  s'étoit  retirée  en 
dedans.  Cela  arrivoit  dans  le  tems  que  la  furface  convexe  étoit  feulement 
dilatée ,  &  que  la  concave  fe  refferroit  ;  mais  lorfque  la  chaleur  eut  pé- 
nétré dans  tonte l'épaiffeur  de  l'étain  (ce  qui  fut  fait  en  peu  de  tems  )  toute 
la  lame  fe  dilatoit  également  ,  &  non-feulement  l'extrémité  dont  nous 
avons  parlé,  parut  retournera  la  petite  ligne  ,  mais  elle  la  paffoit  plus  ou 
moins  ,  félon  le  différent  degré  de  chaleur  communiqué  à  la  lame  par 
le  feu. 

X 
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Cinquième    E  x  p  e'  r  i  e  n  e  e 

l'Acadimiedel- 

cimento.  Pour  obferver  une  femblable  dilatation  dans  un  arc  de  verre  ,  par  le  moyen  du  fin. 

ri.  XXII?'  "\T  Ous  tendimes  une  corde  dans  un  arc  de  verre  épais  ,  afin  qu'elle  fût 
Fig.  2.  '  JAI  à  l'oftave  avec  la  corde  d'un  luth  ,  &  y  ayant  appliqué  la  chaleur  com- 
me dans  celui  d'étain  ci-deflus,  enforte  cependant  qu'elle  ne  parvînt  point 
jufqu'à  la  furface  concave  ,  le  fon  devint  plus  grave  ,  félon  que  l'ouverture 
du  cercle  diminuoit ,  &  ainfi  la  corde  fe  lâchoit  ;  mais  lorfque  la  chaleur 
eut  pénétré  dans  tout  le  verre ,  la  corde  fut  tendue  ,  de  forte  que  le  fon  de- 
vint plus  aigu  que  la  première  harmonie. 

Sixième     Expe'rience 

•  Qui  fait  voir  à  Vœil  plus  clairement  le  même  effet. 

TVT  ^lis  attacnames  avec  un  ^'  >  un  Petlt  globe  de  plomb  à  la  même  cor- 
>ê-  3-  J^j  je  .  on  mit  an-deflbus  f  à  un  petit  intervalle  ,  un  miroir.  Alors  on  ap- 
pliqua le  feu  au  lieu  accoutumé.  L'effet ,  quant  à  l'arc  ,  fut  le  même  que 
ci-deflus  ;  car  au  commencement  il  fe  reflerroit  ,  ainfi  la  corde  fe  lâchoit, 
&  le  petit  globe  toucha  le  miroir  ;  enfin  l'ouverture  du  même  arc  fe  di- 
latoit ,  &  la  corde  fe  tendoit.  La  glace  produifit  des  effets  oppofés  à  ceux- 
ci  ,  lorfqu'on  la  mettoit  au  même  endroit  au  lieu  du  charbon  ,  mais  les  ef- 
fets étoient  beaucoup  moindres ,  parce  que  l'aftivité  de  la  glace  eft  propor- 
tionnellement moindre  que  celle  du  feu. 

Septième    Expe'  rience 

Qui  démontre  les  mêmes  effets  dans  itne  corde  d^airain. 

UNe  fphére  de  plomb  fufpendue  à  un  fil  d'airain  recuit ,  pendant  au- 
deflus  d'un  miroir  à  une  petite  diftance  ,  toucha  le  miroir,  auflitôt 
qu'ayant  approché  du  fil  une  chandelle  allumée  ,  il  fut  échauffe  un  tant  foit 
peu.  Mais  lorfqu'on  le  frottoit  légèrement  avec  de  la  glace  ,  le  plomb  fe  re- 
tira de  nouveau  du  miroir. 

De  la  même  manière  deux  cordes  de  cuivre  à  l'uniflbn ,  enforte  que  l'u- 
ne étant  touchée  ,  l'autre  réfonnoit  ,  devenoient  également  diflbnantes  , 
ayant  approché  de  l'une  ou  l'autre  un  petit  charbon  ardent ,  ou  un  mor- 
ceau de  glace.  Celui-là ,  en  prolongeant  la  corde  ,  rendit  un  fon  plus  gra- 
ve ,  celui-ci  en  la  rétréciflant ,  un  ton  plus  aigu. 
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Huitième    Expe'  rience  Emmimces  de 

l'Académie  DIL- 
Par  laquelle  par  un  effet ,  qui  paroît  d'abord  contraire  ,  on  confirme  que  les  pre-  cimento. 
miers  mouvemens  des  liqueurs  viennent  du  changement  de  capacité  des  vaif-      «  i66t 

fcau.v  ,  dans  le  moment  qu  'on  les  plonge  dans  dijprens  milieux. 

IL  peut  arriver  quelquefois  que  lors  de  la  première  immerfion  des  vaif- 
feaux  dans  un  milieu  chaud  ou  froid  ,  il  paroiffe  dans  les  furfaces  des  li-  pl.XXlI.Fig.4-, 
queurs  contenues  ,  un  effet  contraire  à  celui  que  nous  avons  rapporté  ;  c'eft- 
à-dire  que  les  liqueurs  montent  auffuot  dans  un  milieu  chaud  ,  &  qu'elles 
defcendent  clans  un  froid  ;  cela  arrivera  toujours  lî  les  vaiffeaux  font 
faits  comme  celui  qui  eft  repréfenté  dans  la  Figure  4.  Car  dès  que  ce  vaif- 
feau  touchera  l'eau  chaude  ,  la  liqueur  paroitra  monter  ,  parce  que  le  feu 
opère  fur  les  angles  latéraux  qui  font  très-gros  &  d'un  verre  épais,  &C 
premièrement  fur  la  furface  extérieure  ,  en  refferrant  ces  angles  ,  comme 
nous  l'avons  dit  de  l'arc  de  verre  ci-deffus  ;  &  par  conféquent ,  il  étend  nécef- 
fairement  la  partie  la  plus  fubtile  des  furfaces  concaves ,  qui  pareillement 
fe  dilatant  en  dedans,  rétréciffent  en  cette  première  immerfion  la  capa- 
cité intérieure  du  vaiffeau  ,  &  delà  la  liqueur  monte  dans  le  tube.  Mais  lorf- 
que  la  chaleur  à  pénétré  dans  toutes  les  parties  folides  du  verre  ,  la  liqueur 
defcend  pour  occuper  un  nouvel  efpace ,  car  le  vaiffeau  s'étend  alors  unifor- 
mément ,  &  fe  réduit  à  une  figure  femblable  à  la  première  ,  mais  plus  gran- 
de ;  &£  enfin  la  liqueur  monte ,  en  fe  raréfiant  lorfque  le  feu  la  pénétre.  Il 
eft  manifefte  que  le  contraire  arriveroit  par  le  froid  ,  car  des  effets  con- 
traires ,  les  raifons  font  contraires.  Il  faut  remarquer  que  par  la  feule  com- 
preflion  de  la  main  faite  dans  les  deux  furfaces  concaves  oppofées  ,  on  ob- 
ierve  que  la  capacité  du  vaiffeau  eft  diminuée  ,  quoique  cependant  l'afcen- 
fion  de  la  liqueur  qui  fuit  immédiatement  la  comprefîïon  ,  ne  puiffe  point 
être  attribuée  à  la  raréfa&ion  produite  par  la  chaleur  de  la  main  ;  car  le 
vaiffeau  étant  comprimé  par  deux  morceaux  de  glace  ,  la  liqueur  monte 
de  la  même  manière,  &  également.  Par  la  feule  figure  de  l'inftrument  fin- 
vant ,  on  peut  facilement  en  comprendre  l'ufage  ;  car  ce  n'eft  autre  chofe  p\.  , 
qu'une  lame  d'acier  percée  de  trous  circulaires  de  différente  grandeur  , 
afin  qu'on  puiffe  y  obferver  exactement  les  diverfes  augmentations  que 
les  différens  degrés  de  chaleur  opèrent  dans  divers  anneaux  coniques  de 
métal. 
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^nuqcn  de  Neuvième     Expe'rience 

J.'Ac.ADEMIt  DIl.- 

cimento.  Pour  faire  voir  qu'un  vaijfeau  peut  être  dilate  ,  non-feulement  par  la  chaleur  s 

a  .s/  ou  par  r  humide  akforbi ,  mais  auffi  par  la  force  d'un  poids. 

PI.  XXII.  TV  T  Ous  mimes  dans  les  trous  d'une  table  épaifTe  ,  deux  vaiffeaux  de  ver- 
J_  >l  re  dont  l'un  étoit  une  portion  de  cône  ,  &  l'autre  celle  d'une  pyrami- 
de ;  &  nous  remarquâmes  à  l'extérieur  dans  les  deux  ,  tout  autour  ,  jus- 
qu'où ils  entroient  dans  la  table  ,  alors  nous  les  retirâmes.  Etant  plein  de 
vif-argent ,  on  les  remit  dans  les  mêmes  trous  ,  dans  lesquels  ils  ne  dépen- 
dirent pas  julqu'aii  même  point ,  car  la  force  du  poids  intérieur  les  avoit 
étendus.  (5) 

ADDITION. 

§.  1. 

(  j  )  Les  expériences  des  Académiciens  de  Florence  prouvent  très-évidemment ,  que  le  ver- 
re &  le  cuivre  font  dilatés  par  le  feu  ;  de  force  qu'en  raifonnant  par  analogie  ,  on  pour- 
rait prcfque  conclure  que  tous  les  corps  grands  &  durs  font  raréfiés  par  le  feu  ;  mais  nous 
établirons  cette  conclulion  d'autant  plus  sûrement  que  nous  aurons  plus  d'expériences  qui 
conviennent  entr'elles.  C'eft  pourquoi  j'ai  fait  des  expériences  de  cette  forte  fur  un  très-grand 
nombre  de  corps  d'un  genre  très-différent,  &  j'ai  obfervé  en  meme-tems ,  fi  les  corps  qu'on 
mettoit  dans  un  même  feu  ,  écoient  plus  ou  moins  raréfiés  ?  &  enfuite  comment  procédoit 
leur  expanlion  par  un  feu  donné,  dans  un  tems  donné,  fi  c'étoit  d'un  pas  égal  ou  inégal , 
félon  une  raifon  confiante  ,  ou  par  fauc  ?  J'ai  voulu  éprouver  fi  les  corps  fe  rarefioient  jufqu  a 
un  certain  degré  5c  jufqu'à  quel  degré,  par  un  feu  donné  ?  Et  aulli  quelle  différence  d'augmenta- 
tion de  volume  ,  les  corps  de  diverfes  épaifleurs  feraient  contraints  de  fubir  par  un  feu  égal  ?  &  ' 
enfin  plufieurs  autres  chofesqui  mettraient  plus  clairement  devant  les  yeux  la  force  &  la  maniè- 
re dont  le  feu  pénétre  les  corps.  Toutes  ces  connoiffanecs  font  rrès-nécclfaires  pour  conduire 
les  Thermomètres  jufqu'à  leur  plus  grande  perfection  :  car  comme  ils  font  compofés  de  verre 
&  d'un  fluide  qui  fc  raréfient  l'un  &  l'autre  par  le  feu  ,  mais  le  verre  moins  que  le  fluide;  il  s'en- 
fuir que  l'afcenlion  du  fluide  dans  le  tube  ,  ne  marque  point  la  quantité  de  la  raréfaction  de  ce 
même  fluide  ,  mais  l'excès  de  cette  raréfaction  fur  l'augmentation  de  la  capacité  du  tube 
de  verre.  Si  donc  nous  connoillons  de  combien  le  tube  devient  plus  grand  par  un  feu 
donné  ,  nous  pourrons  déterminer  la  véritable  quantité  de  la  raréfaction  du  fluide ,  &  ainfî 
découvrir  combien  un  feu  donné  raréfie  le  fluide  ,  combien  une  quantité  deux  fois  plus 
grande  de  feu  a  d'activité  ;  &  ainfî  on  pourroir  marquer  les  degrés  du  Thermomètre  fur 
lé  tube  dans  leurs  vrais  lieux  ,  d'où  nous  connoîtrions  qu'une  chaleur  deux  ou  trois  fois 
plus  grande  ,  ou  une  quantité  deux  ou  trois  fois  plus  grande  de  feu  également  mû  , 
exifte  dans  un  lieu  donne  ,  ce  qu'on  a  ignoré  jufqu'à  préfent.  Je  ne  donnerai  ici  qu'un 
léger  échantillon  de  ce  que  j'ait  fait ,  pour  exciter  les  autres  à  traiter  cette  matière  par  dif- 
férentes voies  ;  &  afin  que  de  cette  manière  nous  découvrions  mieux  la  vérité  ,  &  comme  par 
un  travail  unanime  ,  je  décrirai  en  peu  de  mots  la  méthode  que  j'ai  fuivie.  J'ai  compofé 
une  machine ,  que  j'appelle  Pyrométre ,  qui  eft  repréfentée  toute  entière  ,  &  comme  elle  a 
été  mife  en  ufage,  dans  la  Planche  XXVIII.  Ftg.  i.  Ses  parties  ,  pour  qu'on  les  compren- 
ne mieux  ,  fonr  décrites  à  part.  AAA  cil  un  fei renient  J dont  une  des  extrémités  AB  élevée 
perpendiculairement  ,  eft  de  la  hauteur  de  i  JL  pouce,l'aurre  extrémité  diftante  delà  premie- 
re.de  l'intervalle  de  4  i  pouces  ,  aufïï  élevée  perpendiculaircmenr ,  eft  repliée  en  arriére  en  une 
lame  horizontale  ,  large  ,  quarrée ,  dont  chaque  côté  eft  de  deux  pouces  ;  l'épaiiTeur  du  fer- 
rement,  eft  de  -i-  de  pouce,  fa  largeur  eft  d'un  pouce.  On  lui  a  donné  cette  épailleur,  afin 
qu'il  ne  reçût  pas  d'abord  de  changement  par  un  feu  léger ,  &  que  les  expériences  ne  fuf- 
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fent  ainfi  troublées;  car  le  plus  petit  changement  dérangerait  confidérablemcnt  les  expé-  — — — — ^ 
tiences  ,  &  jetterait  dans  une  erreur  dangereufe  celui  qui  raifonneroit  en  conféquence.    Sur  Fxpirifncis 
]a  lame  quarréc  cft  poféc   une   machine  de  cuivre   ,  qui    cil  décrite  à  part  dans   la  Fig.   2.  i'Academiidei- 
afin  qu'on  la  voie   auflï  d'une  autre  face,  &  que  les  autres  parties  tombent  plus  clairement  ..„,„.„ 
fous  les    yew    s    dans   l'une    &    l'autre   figure   les   mêmes  lettres  répondent  aux  mêmes  par- 
ties. Cette  machine  cft  jointe  avec   le  ferrement  par  le   moyen  de  deux  vis  X,  X,  qui  fer-      Ann.    1667. 
vent  aufli  de  foûtien.   D  cft  un  difque  circulaire  du  diamètre  de  1   —  pouces  ,  divifé   en 
300  parties   égales  ,  qu'on  n'a  pu  marquer  dans  la  figure,  à  caufe  de  fa  pctitelfe.    Ce  dif- 
que eft  foûtenu  par  quatre  colomnes  E  ,  E  ,  E  ,  E  ,  par  le  moyen  defquelles  il  cft  joint  avec 
la  lame  de  cuivie  inférieure  ,  qui  eft  la  bafe  :  entre  ce  difque  &  la  baie  ,  il  y  a  un  axe  F  éle- 
vé perpendiculairement,  qui  eft  environné  dans  le   bas  ,  d'une  petite  roue  à   fix  dents;  au- 
deflus  eft  une  plus  grande  voué  G  ,  qui  a  foixante  dents  ;  il  y   a  un  autre  axe  I  H  ,  qui  ift 
foûtenu  par  un  bras  attaché  au  difque   fupéricur  :  il  pafle   cependant  par  le  centre  du  d 
que   en  I  ;  au  bas  il  eft  environné  d'une  roué'  dont  les  (ix  dents  reçoivent  les  dents    de  la 
roue  G.    Au  haut  eft  attaché   l'index  1  K  qui  tourne  fur  toutes  les  divifions  ,  des  que  fa  it  .< 
H  fait  fa  révolution.  Outre  cela  ,  il  y  a  une  certaine  règle  dentée  L  ,  dont  les   dents   font 
reçues  par  celles  de  la  roué'  F  :   cette  régie   glilfe  dans  deux   tenons  P  P  ,  &  par  le  moyen 
des  deux  vis   M,  on  l'approche  plus  près   de  la  roue  F ,  ou  on  la  retire;  ce  que  l'on  fair , 
afin  que  les  dents  ne   foient  point  éloignées  ,   mais  qu'elles  entrent  profondément  les   unes 
dans  les  autres,  &  qu'au  moindre  mouvement  de  la  régie,  la  roue  tourne  fur  elle-même: 
les  d.nts  de  la  roue  font  telles  que  15  forment  la    longueur  d'un  pouce  Rhinl.indique  :  que 
li  donc  la  régie  eft  poupée  en  avant ,  ou   retirée  en  arrière ,  les  roues  F  &  G  tournent  fur 
elles-mêmes ,  celle-ci   fait  tourner  la  roue  H  avec  l'index  1  K.   Suppofons  que   la  ré<*Ie  L  ait 
parcouru   la  longueur   d'un  pouce  ,  les  roues  F  &  G  auront  donc  fait  quatre   révolutions 
avec  la  ±  partie  dune  révolutiort  :  mais  dans  le  même  tems  la  roué'  G  aura  fait  tourner 

fur  elle-même  la  roue  H  4  i  X  10.  c'eft-à-dire  41  î  fois.  Parce  que  lorfque  la  roué' G  fait 
une  révolution  ,  la  roue  H  fait  dix  révolutions ,  par  conféquent  l'index  IK  aura  tourné  fut 
lui-même  41  i  fois   Et  parce  que  le  difque  D  cft  divifé  en  500    parties   ,    l'index  mefure 

4'iX  500.  c'eft-à-dire  11500  parties.  Donc  fi  l'index  a  feulement  parcouru  un  deerré  ,  la 
régie  L  aura  parcouru  __! —  partie  d'un  pouce.  Mais  l'intervalle  entre  chaque  degré  eft  afTez 
grand  ,  pour  que  ,  lorfque  l'index  a  feulement  parcouru  un  demi  degré  ,  on  diftingue  faci- 
lement à  l'œil  fon  mouvement  ;  c'eft  pourquoi  on  peut  très-bien  obfervcr  le  mouvement 
de  la  régie,  qui  ne  (croit  que  de  la  __I —  partie  d'un  pouce  :  on  a  eu  foin  que  les  dents 
s'engrenalfent  exactement ,  &  enfuite  que  les  axes  fuirent  reçus  dans  da  trous  étroits  ;  que 
fi  on  n'obferve  point  ces  chofes  exactement ,  on  ne  pourra  faire  avec  cette  machine  aucune 
expérience  à  laquelle  on  puilfe  fe  fier  :  il  faut  cependant  laitier  une  certaine  liberté  aux 
dents  &  aux  axes  ,  afin  que  les  rouè's  tournent  facilement  ,  ce  que  l'on  ne  peut  éviter  en 
aucune  manière.  A  la  partie  antérieure  de  la  régie  L  il  y  a  un  écrou.  Enfuite  ,  (  Fis.  y.  ) 
N  O  cft  un  parallélipipcde  de  métal  ,  qui  a  fervi  à  l'expérience  ;  il  a  la  longueur  de  5  _ 
pouces ,  l'épaiireur  des  deux  côtés  eft  de  -£-  de  pouce  ;  il  fe  termine  à  l'extrémité  O  en  une 
petite  queue,  afin  de  ne  point  communiquer  une  quantité  notable  de  chaleur  à  la  machine 
A  A  ;  il  eftrcçu  auprès  de  B  ,  dans  uneenraille,  &;  il  eft  affermi  par  la  vis  latérale  C;  à 
l'autre  extrémité  N  il  eft  percé  ,  on  fait  palier  par  le  trou  une  vis  Q  ,  &  ainli  on  le  joint 
à  la  verge  L  ;  &  pour  que  I2  chaleur  ne  s'y  tranlmette  pas  facilement,  on  a  eu  l'attention 
de  faire  un  cou  mince  au  parallélipipede  ,  comme  la  figure  le  fait  voir.  Le  paiallélipipcde 
étant  ainfi  affermi,  ne  peut  point  devenir  plus  long,  (ans  poulR-r  la  régie  L  ,  &  ainli  fans 
faire  tourner  les  roués  F  ,  G  ,  H  ,  &  l'index  IK  :  &  aullîtôt  qu'il  devient  plus  court ,  il  tire  à 
foi  la  verge  L  ,  &  il  fait  tourner  l'index  dans  un  fens  contraire.  Mais  afin  que  la  pefanreur 
du  parallélipipede  n'apportât  quelque  empêchement  au  mouvement  libre  de  la  verse  ,  j'ai 
mis  un  relfort  d'a.ier ,  entre  la  jointure  du  fer,  S;  delà  lame  quarréc  EA  ,  ^recifémenr  d'une 
force  fuffifanre  pour  élever  le  parallélipipede  ,  autant  qu'il  pefe  en  em-bas  ;&  ainli  la  verge  a 
toujours  été  poulf-e  très-librement  :  une  grande  parrie  de  l'exactitude  conlïfte  en  ce  léger  artifice; 
car  lorfqu'on  a  éprouvé  des  parallélipipedes  de  différens  inéraux  ,  il  a  fallu  obvier  a  leur 
différente  pef.inreur,  par  un  relfort  plus  ou  moins  élevé,  S:  par  conféquent  qui  élevât  plus 
ou  moins  par  fon  élifticité  le  corps  qu'il  foùtiendroit.  L'index  IK  eft  (i  mobile,  que  h  on 
met  un  parallélipipede  d'étain  fur  la  machine ,  &  qu'on  applique  la  main  chaude  fut  lé- 
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-^^—*—  tain  ,  il  fe  meut  aurtitôt;  ce  qui  prouve  que  ce  métal  eft  dilaté  très-promptement  par  une 

Expériences  de  Pet":  quantité  de  feu.  Mais  afin  qu'on  pût  commodément  employer  un  plus  grand  feu,  &c 
l'Ac  idehi  e  del-  llM>tout  'a  flamme  des  efprits  allumés  ,  on  a  fait  la  boe'te  R  de  cuivre  Fig.  4 ,  longue  de  5  i 
cimento.  pouces ,  large  de  1  ~  pouce,  haute  de  -4-  de  pouce ,  qui  eft  fermée  en  haut  par  un  cou- 

,  vcrcle   S  d'ardoife.  1-3  fig.  4.  le  repréfente  renveifé.  lia  fallu  faire  ce  couvercle  de  pierre  ,  afin 

Ann.   I667.      qu'il  ne  s'échauffât  pas  trop  ,  &  qu'ainli  il  n'allumât  point  l'efprit  verfé  dans   la  lampe  R  , 
comme  il  arrive  fi  on  le  fait  avec  du  métal.   Il  eft  creufé  au   milieu  pour  recevoir  la  petite- 
lame  de  cuivre  T,  percée  de  cinq  petits  trous  égaux  ,  &  également  diffans  de  l'intervalle  de 
6  '     de  pouce  ,  &  dont  les  diamètres  lont  de  '  ?—  de  pouce ,  qui  reçoivent  des  lumignons. 
Au  bas  elle  eft  appuyée  fur  quatre  pieds  V  ,  V  ,  qui   font  joints  étroitement  au  ferrement 
A  ,  afin  que  dans  toutes  fortes  d'expériences  la  flamme  réponde  exactement  au  milieu  du  pa- 
rallélipipede.   Le  fond  de  la  lampe  eft  cependant  éloigné  du   fer  ,  afin  qu'il  ne    l'échauffé 
point,  &   que  l'expérience  ne  foit  point  troublée,  lorfque  ce  fer  lui-même  deviendrait  plus 
long  :  mais  je  ne  l'ai  point  trouvé  tiède  dans  aucune  expérience.  L'intervalle  entre  la  lur- 
face  inférieure  du  parallélipipede  attaché   au  pyrométre  ,  &  entre  la   furface   fupérieure  de 
la  lampe  ,  eft  égal  à  un  demi  pouce  Rhinlandique  ,  afin  que  les  mèches  de  coron  ,  qui  doi- 
vent forcir  hors  des  trous  ,  à  la  hauteur  de  -i-  de  pouce,  donnent  une  flamme  très-propre 
aux  expériences.  Les  fils  de  coron  que  l'on  a  employés  ,  ont  été  choifis  de  la  meilleure  el- 
pece  ,   très-fins,  &  d'une  groffeur  très-égale,  dont  cinq  roulés  en  un  ,  forment    comme  un 
cylindre  du  diamétte  de  -I-  de  pouce.   En  faifant  les  expériences  avec   ce  pyrométre  ,  j'ai 
employé  tous  mes  foins  ,  pour  les  faire  très-exaétement  ,  parce  qu'elles  pourraient  me  jetter 
dans  de   très-grandes  erreurs,  fi  on  n'avoir  point  égard  à  la  moindre  circonftance   :  car  a 
la  mèche  eft  trop  élevée  au-deffus  du  trou  de  la  lampe ,  il  fe  fair  une  rrop  grande  flamme  , 
&  un  feu   trop  fort  ;  c'eft  pourquoi  on  les  a  toujours  mis  tous  exactement  a  la  même  hau- 
teur. De  même  aurtî  ,  fi  dans  les  expériences  qu'on  a  faites  avec  I'efprit-de-vin   très-fubril 
qu'on  appelle   Alcohol  ,  on  en  mettoit  une  plus  grande  ,  ou  une  plus  petite   quantité  dans 
la  lampe  ,   on  donnoit   alors  un  aliment  plus  ou  moins  abondant  au  feu  ,  &  les  expérien- 
ces étoient  encore  troublées.   C'eft  pourquoi  on  a  eu  foin   que  la   lampe  fut  toujours  rem- 
plie jufqua  la  moitié   ;   de  cette   manière  on  a  eu  des  flammes  belles  &  très  propres   poiur 
l'expérience  ;    leurs  bafes  étoient  appuyées  fur  la  lampe,  elles  étoient  à  peu-près  cylindri- 
ques jufqu'au  métal  qu'elles  échauffoient  ,   mais  cependanr  un  peu  plus  larges   en  haut ,  le 
diamètre  de   la  bafe  étoit  de  -i-(-  de  pouce.  Afin  que  la  direction  des  flammes  ne  fut  point 
troublée  par  le  mouvement  de  l'air  ,  ou  par  l'haleine  ,  la  machine  fut  toujours    couverte 
d'un  vailleau  de  verre ,   enforte  cependant  que  l'index  avec  le  difque  circulaire    fe  trouvât 
au  dehors,  &  que   les  degrés  marqués  pulTent  plus    facilement  être  diftingués  à  l'ceil.  Après 
avoir  commencé  d'abord  par  tout  cec  appareil  ,  j'ai  voulu  rechercha  de  combien   le  fer   , 
l'acier  ,  le  cuivre  rouge  ,  le  cuivre  jaune  ,  l'étain,  le  plomb  ,  feraient  dilatés  par  une  feule  flam- 
me :  enfuite  combien  par  deux  ,  par  trois  ,  par  quatre  ,  &  enfin  par  cinq  flammes  à  la  fois; 
enfuite  ,  s'il  y  auroir  quelque  différence  d'expanlion  ,  fi  on  mettoit  deux  flammes  l'une  pro- 
che de  l'autre  ,  ou  éloignées  l'une  de   l'autre.   Un  jour  qu'il  commençoit  à  geler  ,  &  que  le 
Thermométte  de  Fahrekheyt  marquoit  ;t  degrés,  lorfqu'il  fouifloit  un  vent  d'Occident  , 
Je  Ciel  écant  nébuleux  ,  la  hauteur  du  Baromètre  étant  de  19  -^  pouces  ,  je  pofai  fur  une 
pierre  ,  les  uns  à  côté  des  autres  les  métaux  ci-deffus  ,  afin  qu'ils  fe  refroidiflent  également, 
enfuite  je  les  mis  fuccellivement  fur  le  Pyrométre  ,  &  ayant  d'abord  allumé  une  flamme  ,  je 
marquai  leur  expanfion  :  enfuite  les  ayant  ôtés  de  deffus  le  Pyrométre,  je  les  mis  refroidir  , 
après  quoi  étant  aufli  froids   qu'auparavant ,  je  les   mis  une  féconde  fois  fur  le  Pyrométre, 
avec  deux  flammes  allumées.  J'ai  continué  de  cette  manière  ,  jufqu  a  ce  que  j'euflè  éprouvé 
l'action  des  cinq  flammes  fur  le6  métaux  :  pour  abréger  ,  j'ai  mis  les  effets  dans  la  Table 
fuivante  ,  qui  fait  voir  les  degrés  de  l'expanfion  ,  lcfquels  font  de  la     ^  '        partie  d'un  pou- 
ce.  11   faut  remarquer  au  fujet  de  l'étain,  qu'il  fe  fond  facilement   pat  deux  flammes  mifes 
l'une  auprès  de  Yautre  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  peut  faire  l'expérience  fur  ce  métal  avec  plu- 
(ieurs.  Le  plomb  fe  fond  prefque  par  trois  flammes  mifes  proche  les   unes  des  autres  ,  mais 
pourvu  qu'elles  brûlent  long-tems. 
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Ces  expériences  ont  été  répétées  plufieurs  fois  ;  &  quoiqu'elles  ne  conviennent  pas  toutes 
entièrement  entr'ellcs ,  la  différence  cependant  a  toujours  été  plus  petite  que  cinq  degrés  ; 
ce  qui  eft  (i  peu  de  chofe  qu'on  peut  le  négliger.  Une  certaine  liberté  qu'on  lailfe  aux 
dents  des  roues  ,  occafionnera  toujours  quelque  différence  ,  toutes  les  fois  que  l'on  fera  de 
ces  fortes  d'expériences.  De  plufieurs  eipéricnces  ,  j'ai  pris  un  nombre  moyen. 

Celui  qui  examinera  ces  expériences  ,  verra  auflîtôt  que  le  fer  fe  dilate  le  moins  de  tous 
les  métaux  ,  foit  qu'il  foit  échauffé  par  une  ,  ou  plufieurs  flammes  :  c'eft  pourquoi  ce  mé- 
tal eft  le  plus  commode  pour  conftruire  les  machines ,  qui  doivent  recevoir  le  moins  de 
changement  par  le  chaud  ou  par  le  froid  ;  c'eft  pourquoi  on  fait  fort  bien  des  pendules 
pour  les  horloges  avec  du  fer.  Ceux  qu'on  fait  avec  de  l'acier  ne  font  pas  (î  bons  :  ceux 
qu'on  fait  de  cuivre  jaune  ,  ne  valent  rien  ,  fouvent  cependant  on  fait  fervir  ce  cuivre  aux 
pendules  des  horloges  ,  comme  moins  fujet  a  la  rouille ,  mais  mal  à  propos.  De  même  atifll 
on  doit  faire  les  mefures  des  aunes  ,  des  pieds,  avec  du  fer,  afin  qu'ils  ayent  la  même 
longueur  en  été  qu'en  hiver ,  autant  que  cela  peut  fe  faire. 

10.  L'expanfion  du  plomb  &  de  l'etain  par  une  feule  flamme ,  n'eft  pas  fort  différente. 

3°.  La  dilatation  de  l'étain  &  du  plomb  par  une  même  flamme  eft  prcfque  double  de  celle 
du  fer  ;  car  leurs  raréfactions  font  comme  ij;à8o,  qui  font  à  peu-près  comme  1  a  1. 

4°.  Les  flammes  mifes  proche  l'une  de  l'autre  ,  &  qui  opèrent  fur  le  milieu  des  verges 
de  métal ,  produifent  une  plus  grande  raréfaction  ,  que  lorsqu'elles  font  diftantes  d'un  in- 
tervalle confidétable  :  car  le  fer  par  deux  flammes  voifines  étoit  dilaté  jufqu'à  1 17  degrés  , 
par  deux  flammes  éloignées  à  109  degrés  ,  &  on  peut  obfervcr  la  même  chofe  dans  les 
autres  métaux. 
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Cela  vient  de  ce  que  les  parties  du  feu  ne  montent  pas  toutes  en  haut,  &  ne  font  point 
toutes  apliquées  fur  les  corps  mis  en  expérience,  mais  quelques-unes  fe  diltïpent  latérale- 
ment de  tous  les  côtés  de  la  flamme  :  deux  flammes  fc  trouvant  éloignées  l'une  de  l'autre, 
les  parties  latérales  fe  diffipent  librement  ,  &  n'agiffenr  point  fur  le  métal  ;  mais  les  flam- 
mes étant  proche  l'une  de  l'autre ,  ces  parties  qui  foirent  du  côté  d'une  flamme  qui  regarde 
l'autre  ,  font  réfléchies  par  cette  flamme  comme  par  un  miroir.  Ainfi  entrant  une  féconde 
fois  dans  leur  propre  flamme  ,  elles  font  déterminées  vers  le  haut  ,  entrent  dans  le  métal, 
qui   recevant  ainli  une  plus  grande  partie  de  feu  ,  doit  fe  dilater  en  un  plus  grand  volume. 

f°.  Comparons  maintenant  les  dilatations  du  même  métal  produites  par  une,  par  deux, 
trois,  ou  plusieurs  flammes:  deux  flammes  n'ont  point  donné  une  dilatation  deux  fois  plus 
grande  qu'une  feule  ;  ni  trois  flammes  une  raréfaction  trois  fois  plus  grande  ,  &  les  dila- 
tations s'éloignent  d'autant  plus  de  la  raifon  du  nombre  des  flammes  ,  que  plus  de  flammes 
ont  agi  à  la  fois.  Je  donnerai  dans  la  fuite  la  démonftration  de  ce  phénomène,  mainte- 
nant je  ferai  voir  feulement  dans  cette  petite  Table,  les  proportions  des  raréfactions  ob- 
servées. 
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60.  Avant  que  les  métaux  fuient  réduits  du  même  degré  de  froid  à  la  fufion  ,  ils  ne  fe 
dilatent  point  également ,  mais  quelques-uns  plus  ,  d'autres  moins  ;  car  l'étain  commençoit 
déjà  à  fe  fondre  ,  étant  raréfié  à  11 9  degrés  :  mais  le  cuivre  jaune  étoit  fort  éloigné  d'être 
rouge,  &  encore  plus  de  fe  liquéfier,  il  fut  dilaté  de  377  degrés.  Le  cuivre  rouge  fe  di- 
lata de  310  degrés,  &  il  fe  feroit  peut-être  raréfié  du  double  ,  fi  on  l'eût  réduit  jufqu'à 
la  fufion. 

Les  métaux  font  dilatés  par  le  feu  ,  parce  que  le  feu  qui  eft  un  corps  ttès-fluide  &  rrès- 
fubtil  ,   entre  dans  les  pores  qui  reftent  entre  les  parties  accumulées  les  unes  fur  les  autres: 
mais  chaque  partie  des  corps  eft  une  petite  maflecompofée  de  malfes  encore  plus  petites,  qui 
lailknt  entr  elles  des  interftices vuides.  Ces  particules  font  un  afTemblage  des  élémens  réunis,  le 
feu  entre  auiîi  dans  ces  interftkes  ;  mais  puilqu'il  eft  le  grand  moteur  de  toutes  chofes  ,  il  éloi- 
gnera les  élémens  les  uns  des  autres,  &  les  repouffera,  enfuite  les  particules  des  particules  ,&  les 
particules  des  parties, &  enfin  les  parties  elles-mêmes  ;  ce  qui  ne  peut  point  arriver  fans  l'augmen- 
tation de  tout  le  volume  ,  que  nous  appelions  raréfaction.  Les  corps  réfiftent  à  cette  action 
du  feu  ,  tant  par  cette  force  par  laquelle  les  parties  &  les  particules  s'attirent  ,  c'eft-à-dire  , 
font  liées ,  que  par  la  quantité  de  leuts  parries  ,  qui  eft  dans  la  raifon  de  la  gravité  :  c'eft 
pourquoi   (i   le  féu  pouvoir  entrer  dans  tous  les   métaux   de  la  même  manière  ,  &  agir  fui 
eux  ,   ils  feraient  dilatés  par  une   pareille  quantité  de  feu  ,  en  raifon  inverfe   compofée  de 
leurs  cohérences ,  &  de  leurs  gravirés  fpécifiques.  J'ai  trouvé   les  cohérences ,  (  comme  je  l'ai 
enfeigné  in  introduBione  ad  coh&rentiam  corporum  firmorum  )  du  cuivre  rouge  comme  îjy  -'- ,  du 
cuivre  jaune  ,  comme    360,  du  fer  ,  comme  450,  du  plomb  19  i-  ,  de  l'étain  49  -  ;  mais  la 
gravité  fpécifique  du  cuivre  rouge  eft   de  9000.  du  cuivre  jaune   8000.   du    fer  7645.    du 
plomb  11315.  de  l'étain  7310.    Les  raifons  compofées  feraient  pour  le  cuivre  rouge  1693  j&o. 
pour  le  cuivre  jaune  18E0000.  pour  le  fer  34401  jo.  pour  le  plomb    33115e.  pour  l'étain 
360510.  Si  nous  comparons  maintenant   les  dilatations  marquées  dans  la  première  Table  , 
qui  ont  été  caufées  par  une  feule  flamme  ,  nous  obferverons  qu'elles  ne  font  point  en  rai- 
fon inverfe  de  ces  nombres.  Sans  doute  cette  anomalie  de  la  raréfaction  dépend  de  la   dif- 
férente  Structure  des  parties  &   des  particules.  Plufieurs  chofes  peuvent  ici  concourir  dom- 
ine la  diverfe  grandeur  des  pores  Se  des  interftices  ,  leur  nombre  &  leur  ftructure  ,  la  dif- 
férente figure  des  patties  &  des  particules  ,  leur  élaftkicé  &  leur  mollelfe.  Tant  que  nous 
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ignorerons  ces  ehofes ,  je  ne  crois  poin:  qu'on  puilTé  expliquer  pourquoi  le  fer  le  raréfie  de  — « 
8j  degtés  par  le  même  feu  ,  par   lequel  le  cuivre  jaune  eft  dilaté  de   1 10  degrés. 

s.  ir. 


Dans  les  premières  expériences,  les  méraux  fouffroient  une  action  inégale  du  feu  ,  parce  que 
leur  partie  inférieure  que  13  flamme  rouchoir,  s'échauffoir  la  plus  de  routes  ;  la  partie  lupérieure 
beaucoup  moins  ,  &  même  elle  étoit  expofée  à  un  refroidiffement  perpétuel,  àcaufe  du  palfagc 
de  l'air.  Ourre  cela  ,  le  feu  fortoit  des  autres  côtés  ,  aulli-bicn  que  de  la  partie  lupérieure.  C'elr 
pourquoi  il  ne  faudroir  poinr  conclure  que  les  méraux  expofés  à  deux  flammes  fcfoient  échauffés 
deux  fois  plus ,  quoiqu'il  y  ait  eu  deux  fois  plus  de  feu  ;  ainfiil  falloir  éprouver  ces  mêmes  mé- 
taux dans  un  feu  uniforme  ,  qui  les  environnât  également  de  toutes  parrs  ,  afin  que  l'on  comprît 
quelle  feroit  alors  leur  raréfaction.  Jufqu'ici  on  ne  connoît  poinr  de  chaleur  plus  uniforme  ,  que 
celle  de  l'eau  bouillante  :  &  afin  de  pouvoir  comparer  routes  les  expériences  entr'elles  ,  j'ai  em- 
ployé les  mêmes  verges  de  métal  donr  je  m'étois  fervi  auparavant.  Ceft  pourquoi  j'ai  fait  faire 
une  petite  boe'tc  d'étain  mince  ,  de  la  même  longueur  que  la  verge  d'érain  que  l'on  vouloit 
éprouver ,  qui  palfoit  par  le  milieu,  comme  un  axe,  les  parois  érant  disantes  de  —  de  pouce 
de  la  verge,  afin  qu'elle  pût  erre  environnée  d'eau  de  routes  parrs.  Ayant  fermé  les  fenres, 
afin  que  l'eau  ne  s'écoulât  point ,  on  mit  fur  le  Pyrométre  la  boëte  ainfï  préparée  ,  &  on 
l'expofa  à  la  gelée  dans  le  tems  que  le  Thermomètre  de  Fahrenheyt  étoit  à  ;i  degrés  » 
ou  au  point  de  la  congélation.  Tout  étant  bien  refroidi,  on  mir  de  l'eau  bouillante  dans 
la  boëte  ,  &  ayant  mis  au-deflbus  les  mèches  allumées  ,  on  rerinr  l'eau  dans  l'ébullition 
tant  que  l'on  voulut.  Un  cerrain  rems  cranr  écoulé ,  la  verge  d'érain  devinr  plus  longue  de 
ici  degrés.  Quoique  j'aye  long-tems  prolongé  l'ébullition  de  l'eau  ,  l'étain  ne  devinr  pas 
plus  long ,  mais  l'index  du  Pyromérrc  demeura  immobile;  il  paroilîoit  donc  ainfi  ,  que  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  éroir  ftablc  &  fixe,  comme  M.  Amontons  l'a  obfervé  aupa- 
ravant dans  fes  expériences  du  Thermomètre  faites  avec  l'air  &  le  mercure  ,  Hifl.  de  l'Acad. 
Roy.  année  iyo8.  De  même  que  j'ai  recherché  la  dilatation  de  l'étain  dans  l'eau  bouillan- 
te ,  de  même  auffi  j'ai  éprouvé  une  verge  de  fer  palTée  par  le  milieu  d'une  boëte  de  fer 
égale  à  la  première  ;  celle-ci  depuis  le  froid  de  la  congélation  ,  érant  échauffée  jufqu'à  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante,  fe  dilatoit  de  j;   degrés  du  Pyrométre. 

Comme  la  bafe  du  Pyrométre  eft  de  fer  ,  fi  la  verge  d'étain  lui  demeure  appliquée  ,  & 
que  roure  la  machine  ,  depuis  le  froid  de  la  congélation  foit  expofée  à  l'eau  bouillante  , 
àcaufe  delà  plus  grande  dilatation  dans  l'étain  que  dans  le  fcr,l'indcx  du  Pyrométre  parcourra 
loi — c;=49  degrés.  Ainfi  donc  cette  machine  fera  un  Thermomérrc  folide  ,  qui  étanc 
expofé  à  l'air ,  marquera  aulTi-bien  les  degrés  du  chaud  ,  que  les  Tbcrmomérres  compofés 
de  rubes  &  de  bourcilles  de  verre  ,  qui  renferment  des  fluides  :  &  on  pourra  l'accommo- 
der à  l'échellede  Fahrenheyt,  en  forte  qu'un  degré  dans  notre  Thermomètre  réponde  à  quatre 
degrés  dans  celui  de  M.  Fahrenheyt  ,  omertanr  les  fractions. 

Ayant  découverr  certe  méthode  ,  je  prévoyois  facilement  que  par  le  moyen  de  cette  ver- 
ge de  fer  renfermée  dans  la  boëte  ,  je  pouvois  mefurcr  rrès  bien  les  plus  grandes  chaleurs  , 
tant  des  fluides  que  des  folides.  J'ai  d'abord  eflayé  la  chofe  dans  l'huile  de  raves  ,  qui  éroit 
aufli  froide  que  l'eau  qui  commence  à  fe  celer  ,  verfée  dans  la  boëte ,  en  forte  qu'elle  en- 
vironnoit  de  toutes  parts  la  verge  de  fer,  l'index  du  Pyrométre  marquant  o,  on  alluma  les 
mèches  de  la  lampe,  qui  échauffèrent  l'huile  jufqu'à  bouillir.  J'appelle  huile  bouillante  non 
point  celle  qui  fait  du  bruir,  &  qui  forme  de  l'écume  fur  fa  furrace ,  ce  qui  vient  de  l'eau 
qui  y  eft  mêlée  ,  mais  elle  eft  bouillante  lorfqu'clle  eft  échauffée  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  prête 
à  s'enflammer  ;  l'huile  étant  échauffée  jufqu'à  ce  degré  ,  l'index  de  la  machine  a  marqué  zor 
degrés  :  mais  l'huile  s'enflammant ,  &  bouillant  plus  fortement  ,  la  verge  de  fer  s'échauffa 
toujours  de  plus  en  plus,  laquelle  chaleur  je  n'ai  point  voulu  mefurer  ,  parce  qu'elle  pour- 
rait augmenter  jufqu'à  ce  que  le  métal  fût  rouçe  :  j'ai  remarqué  cependant  quelle  chaleur 
J'indcx  montroir ,  lorfque  l'huile  commençoir  à  faire  du  bruit ,  &  à  écumer  ;  elle  a  été  en» 
viron  jufqu'à  ce  que  le  fer  fur  prolongé  a  110  degrés  ;  on  ne  peut  cependanr  ainli  rien  éta- 
blir de  fixe  ,  ni  de  Certain;  on  établit  plus  sûrement  le  degré  de  1  huile  boiiillanre.  Puis 
donc  que  l'eau  bouillante  a  raréfié  de  5  j  degrés  cette  même  verge  ,  que  l'huile  a  Jilatée  de 
zoi  degrés,  l'huile  reçoit  une  chaleur  beaucoup  plus  grande  que  l'eau.  Si  maintenant  les 
degrés  de  chaicur  étoient  comme  les  dilatarions  du  fer.,  l'huile  bouillante  itioit  qui 
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m    — —  plut  chaude  que  l'eau  bouillante  ;  mais  il  eft  vraifemblable  ,  comme  on  le  conclura  clans  la 

P  fuite,  de  la  dilatation  des  corps,  que  les  plus  grandes  expanfions  ne  fuivent  point  la  pro- 

,.  .  s    de  p0rt;on  <je  ]a  chaleur  (  mais  qu'il  faut  qu'elle  foit  plus  que  deux  fois  plus  grande  ,  pour  que 

8    ie  D   L-  je  corpS  ce  rar^c  feux  fois  plus  :  c'eft  poutquoi  alors  l'huile  bouillante  fera  plus  que  quatre 

fois  plus  chaude  que  l'eau  bouillante. 

Ann.   1667»  Par  cette  expérience  faite  fur  l'huile  bouillante,  je  voyois    clairement   pourquoi  l'étain 

dans  l'huile  chaude  ,  eft  facilement  mis  en  fufion  ;  car  l'expérience  faite  fur  l'étain  mis  dans 

l'eau  bouillante  ,  a  appris  qu'il  avoit  été  raréfié  de  101  degrés  ;  mais  l'huile  bouillante  eft 

quatre  fois  plus  chaude  que  l'eau  bouillante  ;  donc  dans  l'huile  bouillante  l'étain  fe  dila- 

teroit  quatre  fois  plus,  c'eft-à-dire  à  408  degrés ,- mais  l'étain  le  fond  déjà  expofé  à  un  feu, 

fimple,   lorfqu'il  eft  dilaté  jufqu'à  119  degrés  ,  ou  lorfqu'il  eft  deux  fois  plus  chaud  que 

l'eau  bouillante  ;  ainfi  donc  lorfque  l'huile  eft  réduite  à  une  chaleur  plus  de  deux  fois  plus 

grande  que  n'eft  celle  de  l'eau  bouillante  ,  l'étain  mis  dans  cette  huile  fc  fondra. 

Enfuite  j'ai  voulu  éprouver  quelle  feroit  la  chaleur  du  plomb  qui  commence  à  fe  fondre  : 
ainfi  dans  la  même  boé're  ,  qui  reçoit  la  verge  de  fer  mife  fur  le  Pyrométre ,  j'ai  verfé  du 
plomb,  qui  commençoit  à  fe  fondre  dans  le  creufet,  &  couloit  à-peine  ;  il. dilata  la  verge  de 
x  1 7  degrés  :  mais  le  plomb  eft  capable  d'une  plus  grande  chaleur  ,  car  il  peut  s'échauffer  juf- 
qu'à  rougir,  laquelle  chaleur  on  peut  connoître  de  la  même  manière. 

J'ai  aulli  fait  l'expérience  fur  de  l'étain  ;  àpeine  couloit-il ,  qu'on  le  verfa  autour  de  la  mê- 
me verge  de  fer  mife  fur  le  Pyrométre  ,  le  tout  ayant  été  refroidi  auparavant  jufqu'au  com- 
mencement de  la  congélation,  le  fer  a  été  raréfié  de  109  degrés,  deux  fois  moins  que  par 
le  plomb:  fi  donc  les  degrés  de  la  chaleur  fuivoient  les  dilatations  du  fer  ,  (  ce  que  je  n'af- 
firme point,  )  la  chaleur  du  plomb  qui  commence  à  fe  fondre,  feroit  deux  fois  plus  gran- 
de que  celle  de  l'étain.  Quelques  fondeurs  exacts  de  ces  deux  métaux  ont  dit  qu'ils  avoient 
ttouvé  la  même  chofe  ,  p3r  des  obfervations  groflieres  fur  la  quantité  de  feu. 

Enfuite  j'ai  fait  fondre  du  Bifmuth,qui  coulant  à  peine ,  a  été  verfé  dans  la  mêmebo'éte 
de  fer  mife  fur  le  Pyrométre  ,  &  où  étoit  la  verge  de  fer  ;  il  avoit  une  fi  grande  chaleur  , 
qu'il  a  raréfié  la  verge  de  fer  de  ;oo  degrés. 

La  marcaflite  d'or  traitée  de  la  même  maniete  ,  a  donné  la  ratéfaétion  de  169  degrés. 

Il  paroit  par  ces  expériences,  que  l'érain  fe  fond  par  une  moindre  chaleur  que  celle  qui 
fond  la  marcaflite  :  un  mélange  cependant  de  ces  deux  corps  métalliques  fe  fond  par  un  moin- 
dre feu  ,  que   l'un  ou  l'aune  féparément. 

Mais  les  autres  mélanges  font  aufli  de  cette  natute  ,•  car  le  plomb  mêlé  avec  l'étain  ,  fe  fond 
plus  facilement  que  l'étain  feul  :  de  même  le  cuivre  mêlé  avec  l'argent  fe  fond  par  une  moin- 
dre quantité  de  feu  que  l'argent. 

Mais  retournons  à  la  recherche  des  raréfactions  que  les  métaux  éprouvent  dans  l'eau  bouil- 
lante :  nous  avons  vu  ci-dellus  que  l'étain  depuis  le  froid  de  la  glace  ,  a  été  dilaté  par  l'eau 
bouillante  de  101  degrés,  le  fer  de  r;  degrés:  mais  l'acier  éprouvé  de  la  même  manière  , 
devint  plus  long  de  56  degrés ,  le  cuivre  rouge  de  59  degrés  ,  le  cuivre  jaune  de  73  degrés. 
Comparant  maintenant  ces  raréfactions  avec  celles  qui  ont  été  obfervées  dans  le  §.  I.  qu'une 
feule  flamme  d'alcohol  avoit  ptoduites ,  j'ai  vu  qu'il  y  avoit  une  femblable  proportion  dans  les 
mê.ncs  métaux  ;  car  une  feule  flamme  avoit  dilaté  le  fer  de  80  degrés  ,  l'étain  de  ij  j  ; 
l'eau  bouillante  a  dilaté  le  fet  de  53  degrés ,  l'étain  de  101.  Mais  153  ,  101  :  :  80,  53  -'_!_# 
De  même  l'acier  a  été  dilaté  par  une  feule  flamme  de  85  degrés,  par  l'eau  bouillante  de 
j£.  Mais  ij5  ,  ioz  :  :  8;  ,  56  Jîi  &  ainfi  des  autres  métaux.  Ayant  obiérvé  cette  analo- 
gie entre  ces  expériences,  &  les  premières  ,  j'étois  allure  que  les  premières  faites  avec  la 
flamme,  étoient  aulfi  exactes  que  les  dernières  ,  &  que  la  première  méthode  étoit  meilleure 
que  je  n'autois  jamais  ofé  me  le  promettre.  De  ces  expériences  qui  regardent  les  raréfa- 
ctions des  corps  dans  l'eau  bouillante  ,  on  pourra  maintenant  conclure  en  quelle  propor- 
tion augmentent  les  longueurs  des  métaux  ,  à  commencer  depuis  le  froid  de  la  glace. 

Chaque  degré  du  Pyrométre  marque  — '■ —  partie  d'un  pouce  ;  la  longueur  de  chaque 
verge  de  métal  eft  de  -il-  de  pouce  :  l'étain  a  été  raréfié  dans  l'eau  de  101  degrés  ;  ainfi 
donc  toute  fon  augmentation  en  longueur  a  été  de  _Lj.  Le  plomb  a  été  prefque  autant  aug- 
menté :  le  fer  ne  s'tft  alloncé  que  de  — ' —  partie  du  tout  :  l'acier  de  — ! — j  :  le  cuivre  rouge  de 
. — ! —  :  le  cuivre  jaune  de  --!— . 

Si  donc  une  femblable  verge  de  plomb  ou  d'étain  ,  telle  que  celle  qui  a  fervi  a  ces  ex- 
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périences,  avolt  été  longue  de  jj  -^  pieds ,  étant  échauffée  depuis  le  froid  de  la  glace  juf.  ^SSÊSSSSSB 

qu'à  une  chaleur  pareille  a  celle  de  l'eau  bouillante,  elle  fc  feroit   raréfiée  delà  longueur  d'un  EXPERItNcts   DB 

pouce  llelt  probable  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  en  ce  pays  ,  eft  environ  trois  fois  plus  t'ACADhMiE  del- 

grandequcla  plus  grande  chaleur  du  foleil  en  été  ;  c'eft  pourquoi  une  niauc  de  plomb  longue  de  CIMINTO 

177  ^  pieds,  de  la  même  épaiiTeur  que  la  verge  de   métal  que  nous  avons  éprouvée,   fera  " 

plus  courte  d'un  pied  pendant  l'hiver  lorfqu'il  gelé  ,  que  le  jour  d'été  le  plus  chaud.    Nous      Ann.  IO07. 

voyons  donc  clairement  par  ces  fortes  de  changemens  de   longueur  ,   pourquoi  les   canaux 

de  plomb  qui  reçoivenr  la  pluie  des    toits  ,  fe  fendent  fouvent,  fur  tout  li  a  la  chaleut  du 

jour  fuccéde  un  froid  fubit  pendant  la  uuit.   Les  expériences   faites  avec  le   Pyrométre  ont 

appris  ,  qu'un  métal  plus  délié  fe  dilate  plus  par  la  même  chaleur  qu'un  plus  épais  ;  d'où 

il  fuit  encore  que  le   plomb  mince  qui  fert  aux  canaux  ci-dellus  ,  fe  fendra  plutôt  par  les 

vicillitudcs  du  chaud  &  du  froid  ,  qu'un  plus  épais  ;  comme  l'expérience  le  confirme  tous  les 

jours. 


§.     III. 

Jufqu'ici  à  la  vérité  nous  avons  vu  que  les  métaux  fe  raréfient  par  le  feu  ;  mais  il  fal- 
loir éprouver  fi  ,  étant  expofés  au  même  feu  dans  des  tems  égaux  ,  ils  fc  dilatent  de  la 
même  quantité  ;  fi  plus  vite  au  commencement ,  enfuite  plus  lentement  ;  li  dans  une  cer- 
taine proportion  égale  ,  ou  s'ils  fe  raréfient  par  faut  ?  Ces  expétiences  très-fubtiles  n'ont 
pas  demandé  moins  de  foin  que  d'adreiïe  :  mais  voici  une  méthode  allez  facile  pour  les 
faire,  que  j'ai  trouvée  commode,  en  l'éprouvant.  Premièrement  j'écrivois  fur  une  feuille  di- 
vifee  en  dix  colomnes  égales  ,  tous  les  nombres  naturels  depuis  l'unité  jufqu'à  foixante  , 
enfoite  que  foixante  nombres  compofoient  une  colomne  ,  dont  dix  étoient  éctites  à  côté 
l'une  de  l'autre  :  j'avois  cette  Table  devant  les  yeux  ,  tenant  d'une  main  un  crayon  noir  , 
avec  lequel  on  put  trés-promprement  mettre  un  ligne  à  un  nombre  quelconque  ,  &  enfuite 
l'effacer,  afin  que  la  Table  pût  fervir  long  tems.  J'avois  à  gauche  une  horloge  dont  le  pen- 
dule marquoit  exactement  les  fécondes,  Si  rendoità  chaque  vibration  un  fon  clair  ,&  en 
les  comprant  tacitement  ,  je  faifois  la  même  chofe  ,  que  fi  j'euffe  vu  les  fécondes  fur  l'in- 
dex. Parce  que  60  fécondes  compofent  une  minute  ,  la  Table  dont  j'ai  parlé  ,  contenoit  dans 
chaque  colomne  60  nombres  depuis  l'unité  ;  &  parce  que  les  expériences  demandoienr  ra- 
ieraient plus  de  tems  que  10  minutes  ,  je  n'avois  écrit  que  dix  colomnes.  A  ma  droite  étoic 
une  perfonne  qui  marquoit  le  mouvement  de  l'index  fur  le  Pyrométre  ,  &  qui  donnoit  le 
lignai  auffitôt  que  l'index  étoit  avancé  d'un  degré  ,  ou  qui  lorfqu'il  fe  mouvoit  trop  prom- 
ptement  ,  avertifloit  qu'il  y  avoit  cinq  degrés  de  pafies  >  dès  qu'il  avoir  donné  le  lignai  , 
je  mettois  une  marque  avec  le  crayon  au  nombre  qui  exprimoit  le  tems  écoulé  :  on  pour- 
toit  me  demander  ici  pourquoi  un  li  grand  appareil  ,  pourquoi- on  n'écrivoir  pas  feule- 
ment avec  des  lettres  les  tems  ,  &  les  dilatations  ?  En  voici  la  raifon  ;  l'index  de  notre 
Pyrométre  elf,  très- mobile  ,  le  métal  fe  dilate  par  une  petite  flamme  plus  qu'on  ne  feau- 
roit  le  croire,  &  cela  fubitement ,  enforte  qu'il  ne  lailfc  point  le  tems  de  le  marquer,  au 
plus  habile  écrivain.  Nous  nous  fommes  exercés  tous  les  deux  pendant  quelque  tems  ,  avant 
que  de  faire  les  expériences  que  nous  rapportons  ici ,  pouf  devenit  plus  adroits  ,  c'eft-à-dire 
afin  que  je  ne  me  trompalfc  point  en  comptant  &  en  marquant  les  fons  des  vibrations  du 
pendule  ,   ni   mon  camarade  en  oblervant  les  degrés  de  l'index  ,  &  en  donnant  le  lignai. 

Outre  cela  ,  il  faur  remarquer  que  je  me  fuis  fervi  des  mêmes  verges  de  métal  ,  que 
dans  les  expétiences  précédentes;  qu'elles  étoient  aufti  iroides,  le  Thcrmomérre  étant  à  jx 
degtés  ;  qu'on  a  allumé  les  flammes  avec  le  même  alcohol  ;  que  l'on  a  employé  le  même 
coton  ;  que  chaque  mèche  fottoit  hors  de  la  lampe  de  —  de  pouce  ;  Si  que  tout  le  Pytométre 
excepté  l'index ,  étoit  renfermé  dans  du  verre. 

I.       ExrÉRIENCS 

ïaitc  avec  une  verge  de   fer  ,  échauffée  par  le  moyen  d  une  feule   flamme  ,  qui   tonchoit 
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~  le  milieu  delà  verge;  voici   le  nombre  de  fécondes  que  l'index  du   Pyrométre  cmployoit  à 
palier  de  degré  en  degré. 


Tems.   M".  Degrés.  M'. 


9 

I 

■5 

1 

18 

3 

11 

4 

M 

5 

z8 

6 

î° 

7 

5l 

8 

34 
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10 

59 

1 1 

4l 
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4« 

«3 

49 

14 

i1 

r5 

54 

16 

57 

17 

59 

18 

X 

19 

S 

2.0 

M'-. 

Deg. 

M'.  M" 

Deg. 

m: 

M". 

Deg 

9 

11 

1  3« 

41' 

5* 

6t 

1} 

22. 

40 

4* 

s 

3 

6i 

16 

M 

44 

43 

12 

65 

20 

H 

50 

44 

15 

«4 

14 

M 

55 

45 

3« 

«5 

18 

16 

60 

4« 

47 

66 

3l 

17 
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47 

59 

«7 

3« 

18 

10 

48 
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68 

41 

19 

14 

49 

28 

«9 

46 

3° 

zo 

50 

47 

70 

50 

M 

26 

S1 

7 

1 

71 

55 

3* 

3° 

51 

38 

71 

59 

33 

40 

53 
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1.    Expérience.  Le  même  fer  fut  échauffé  avec  deux  flammes 
qui  firapoient  le  milieu  ;  ou  a  pu  faire  les  obfcrvations  de  degré 
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///.  Expérience.  Le  même  fer  échauffe-  par  le  moyen  de  deux  flammes  éloignées  l'une  de 
utre  de  l'intervalle  de  i  J-   pouce  également  disantes  des  deux  extrémités  du  fer. 
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c  Expérience.  Le  même  fer  échauffé  par  le  moyen  de  trois  flammes  proche  1  une  de 
l'autre,  aSi(Tanr  fur  le  milieu  de  la  verge  ;  mais  comme  l'index  du  Pyrometre  avançou  trop 
vite  de  degré  en  degré  ,  pour  qu'on  put  le  marquer  ,  on  a  obfervé  le  tems ,  Unique  Un- 
dex  étoit  avancé  de  cinq  degrés. 


Tems. 


M". 

Deg. 

M1. 

M". 

Deg. 

M". 

M".  Deg. 

10 

5 

1 

18 

55 

5 

60   IOO 

i<5 

10 

55 

60 

4 

10  io; 

ii 

15 

49 

«5 

40   IIO 

18 

io 

i 

5 

70 

60  115 

55 

15 

18 

75 

5 

Ji  no 

41 

50 

45 

80 

1  115 

48 

35 

60 

«5 

7 

10  130 

54 

40 

} 

17 

90 

8 

5  '55 

60 

45 

37 

95 

9 

t}   '40 

8 

5° 

l 

S.  Expérience.  Le  même  fer  échauffé  par  le   moyen  de  quatre  flammes  mifes  proche 
l'une  de  l'autre  ,  appliquées  au  milieu  du  fer. 
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7.   Expérience.    Le  même  fer  échauffé  par  le   moyen  de  cinq  flammes ,  qui  occupoient 
prefque  route  fa  longueur. 
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Ces  expériences  ont  quelquefois  été  répétées  le  même  jout  ,  il  faut  avoù'et  qu'elles  ne 
convenoient  pas  exactement  entr'elles,  mais  qu'il  y  avoit  quelque  petite  différence  ,  moin- 
dre cependant  que  de  cinq  degrés  ,  qu'on  peut  par  conféquent  négliger  ;  c'eft  pourquoi  fi 
on  examine  la  table  des  raiéfaétions  rapportées  dans  la  première  leétion  ,  &  qu'on  la  com- 
pare avec  celle-ci,  où  on  a  eu  en  même-tems  égatd  au  tems,  on  trouvera  quelquefois  de 
la  convenance  ,  quelquefois  de  la  différence  :  la  table  de  la  fection  première  a  été  faite  de 
pluficurs  obfervations  de  ce  genre,  enfortc  qu'elle  repréfente  une  raréfaction  moyenne  :  mais 
dans  les  expériences,  où  le  tems  eft  ajouté,  on  ne  pouvoit  écrire  que  les  événemens,  j'ai 
choilî  ceux  auxquels  je  me  fiois  comme  les  plus  exaéts,&  qui  oblervoient  le  meilleur  or- 
dre. Ceux  qui  connoiffent  la  nature  des  machines  ,  verront  facilement  que  ces  expériences 
ne  peuvent  pas  s'accorder  entièrement  entr'elles  ;  car  la  moindre  inégalité  d'épaill'cur  dans 
quelque  dent  des  toue's  ,  appoteera  nécessairement  delà  différence.  C'eft  pourquoi  il  faudra 
donner  quelqu'érendué  à  ces  expériences  ;  outre  cela  ,  il  faut  confidérer  qu'il  s'eft  néceffai- 
rcment  gliile  quelques  petites  erreurs  ;  car  fi  l'index  eft  arrivé  à  quelque  degré  ,  &  que  le 
tems  éi'oulc  ait  été  de  quelque  féconde  ,  avec  la  moitié  ,  le  tiers  ,  ou  le  quart,  je  n'ai  point 
pu  le  marquer  ni  le  diftinguer ,  mais  feulement  le  tems  le  plus  approchant  d'une  féconde. 
J'avertis  de  ces  chofes ,  pour  ne  point  tromper  ceux  qui  ne  font  point  fur  leurs  gardes  ,  & 
aulTi  afin  que  je  ne  paroiffe  point  moi-même  avoir  ignoré  les  défauts  de  la  machine  ,  ainlî 
que  quelques  erreurs ,  qui  certainement  fc  font  gliffées  dans  ces  expériences,  quoique  ré- 
pétées plufieurs  fois.  Mais  fervons-nous  en  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  une  méthode  meil- 
leure, &  fujette  a  moins  de  défauts. 

Maintenant  voyons  fi  nous  pouvons  tirer  quelque  utilité  ,  des  obfervations  qui  viennent 
d'être  rapportées. 

Mettons  r.ous  devant  les  yeux  la  première  expérience,  dans  laquelle  je  remarque  1°.  qu'un 
long-tems  s'eft  écoulé  ,  fçavoir  9  fécondes  ,  avant  que  le  fer  ait  commencé  à  fe  raréfier  , 
&  même  de  la  quantité  d'un  degré  fur  le  Pyrométre  :  le  tems  fuivant ,  dans  lequel  la  di- 
latation d'un  degré  eft  arrivée  ,  a  été  plus  courr  ,  &  feulement  de  6  fécondes:  enfuite  les 
quatre  tems  fuivans ,  depuis  ij  jufqu'à  1%  fécondes,  ont  été  encore  plus  courts,  &  doivent: 
être  cenfés  chacun  de  trois  fécondes  :  fuivent  encore  quarte  tems  dans  lefquels  fe  font  faites 
les  dilatations  d'un  degté  ,  mais  qui  ont  été  chacun  feulement  de  deux  fécondes  depuis  lî 
a  36  fécondes.  Ces  tems  font  les  plus  courts,  &  par  conféquent  le  fer  fe  dilatoit  alors  ttés- 
promptement.  Depuis  ce  tems  fuivent  les  raréfactions  ,  qui  fe  faifoienr  plus  lentement,  car 
aptes  ;6  fécondes,  jufqu'à  une  minute  &  y  fécondes,  viennent  les  raréfactions  chacune  de 
trois  fécondes,  mêlées  a  la  vérité  de  quelques  unes  feulement  de  dsux  fécondes ,  mais  qu'il 
faut  mettre  entre  les  irréguliéres  :  enfuite  arrivent  les  dilatations  dans  le  tems  de  4  fé- 
condes,  fçavoir  depuis  une  minute  &  y  fécondes  jufqu'à  cinquante  fécondes.  Les  derniers 
tems  font  plus  longs  ,  cependant  moins  réguliers  ,  enforte  qu'a  la  fin  il  s'eft  écoulé  3  y  fé- 
condes pendant  lefquelles  l'index  du  Pyrométre  n'a  avancé  que  d'un  degré.  Avanr  donc  que 
le  feu  ait  pu  pénétter  dans  le  fer  ,  &  s'ouvrir  les  chemins ,  il  a  fallu  un  tems  affez  long  ; 
lorfqu'il  eut  ouvert  le  métal  jufqu'à  un  certain  point  ,  il  s'y  jetta  avec  une  plus  grande 
force  ,  &  le  raréfia  avec  la  plus  grande  vîteffe  ;  car  quanr  à  la  vîteffe  de  la  raréfaction  ,  il 
y  a  dans  ces  expériences  un  maximum  &  un  minimum.  La  plus  grande  vîteffe  n'eft  point 
lorfque  le  métal  eft  froid  ,  alors  les  pores  font  trop  étroits  ,  &  ne  reçoivent  qu'une  petite 
quantité  de  feu  ;  mais  la  plus  gtande  vireffe  de  la  dilatation  eft ,  lorfque  les  porcs  étant 
plus  gtands  ,  peuvent  admettre  plus  de  feu  ,  auffi-bien  fes  parties  groffieres  que  les  fubtiles 
qui  ayant  une  force  répulfive  agiront  alors  principalement  &  fur  elles  mêmes  ,  &  fur  les 
parties  du  métal  ,  en  les  éloignant  les  unes  des  autres,  lorfqu'elles  font  encoie  proche.  Se 
aulli  lorfqu'elles  viennent  à  être  reçues  dans  les  inrerftices  étroirs  du  métal  ;  mais  auflitôt 
que  les  particules  ignées  ont  augmenté  ces  intcriljccs  ,  &  qu'elles  font  plus  éloignées  les 
Tome  I.  III.  Partie.  Q 
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— — ^— —  unes  <ks  autre?,  elles  peuvent  moins  Ce  repouffer.  De-là  le  métal  Ce  dilate  encore  plus  leil- 

tenient  jufqu'au  degré  où  la  cohérence  du  métal  équivaut  à  l'action  du  feu  ;  &  qu'àcaufe  des 

Expériences   DEp0rcs  ju  m^ta|  ouverts  Je  toutes  patts  ,  il  Ce  dilTipe  autant  de  feu  qu'il  en  entre  ;  car  le 

L  Académie  DEt- £cu  çe  jjfljpj  jg  tons   côtés  ,  quoique  la  flamme  brûle  vers  la  parrie  inférieure. 

ciSientO.  Comme  le  feu  s'étend  de  toutes  pans  ,   depuis  l'endroit  de  la  flamme  ,  il  y  a  quelques  ir- 

Ann     7(1(17       régularités  dans  les  dernières  dilatations  ;  &  fi  le  feu  rrouve  ça  &  là  des  canaux,  il  y  en- 

'        trera  auflitôt ,  &  caufeta  une  plus  grande  tumeur  qu'il  ne  falloir  pour  lors  :  fi  au  contraire 

le  feu  rencontre  les  parties  les  plus  l'olides  du  métal ,  &  les  moins  poreufes  ,  il  s'arrête,  & 

il  fe  pafie   un  plus  long-tems  avant  que  l'expanfion   foit  régulière  :  il  faut  entendre  toutes 

ces  chofes  de  cette   manière  dans  les  expériences  fuivantes. 

Venons  maintenant  à  la  féconde  expérience  ,  dans  laquelle  la  première  dilatation  du  fer  par 
deux  flammes,  arrivoit  plutôt  que  dans  la  précédente  ;  car  dans  celle-ci  il  ne  s'eft  écoulé  que  fix 
fécondes ,  tandis  que  dans  la  première  ,  il  s'en  étoit  écoulé  neuf  ,  avant  que  l'index  eût 
avancé  d'un  degré. 

Les  expériences  5  &  4  indiquent  le  même  tems  dans  la  première  dilatation  du  fer  échauffé 
par  deux  flammes.  C'cft  pourquoi  il  faut  conclure  que  le  rems  de  la  première  raréfaction 
par  une  flamme  ,  eft  au  tems  de  la  première  raréfaction  par  deux  flammes ,  comme  3  à  1. 
Même  faifant  attention  à  la  raréfaction  de  la  première  expérience  ,  pendanr  le  tems  d'une 
minute  ,  nous  avons  trouvé  qu'après  ry  fécondes  ,  l'index  du  Pyrométre  avoir  avancé  de  iS 
degrés  ;  mais  que  dans  la  féconde  expérience  ,  il  ne  s  croit  écoulé  que  37  fécondes  ,  avanc 
que  l'index  eût  avancé  de  18  degrés.  Dans  ces  deux  expanfions ,  les  tems  font  encore  enrre 
eux ,  comme  5  à  1.  Maison  n'obferve  point  cette  proporrion  enrre  les  dernières  expanfions 
&  les  rems  ;  car  dans  la  première  expérience,  trois  minutes  étant  écoulées  ,  la  raréfaction. 
éroir  de  46  degrés  ;  mais  dans  la  féconde  expérience  ,  la  raréfaction  étant  encore  de  46 
degrés  ,  il  s'étoit  écoulé  le  tems  de  1'  19"  lefquels  tems  font  entr'eux  à  peu -près  comme 
1  à  1.  Et  dans  les  derniers  tems  ,  la  proportion  du  rems  dans  la  première  expérience  ,  furpaffe 
toujours  celle  de  la  féconde  ,  à  fuppoler  les  dilatations  du  fer  égales ,  de  relie  forte  qu'elle 
devient  enfin  â  peu-près  comme  4  à  1.  ainfi  qu'il  paroîr  par  la  dernière  raréfaction  de  la 
première ,  à  78  degrés ,  dans  le  rems  de  10'  ,  ij"  comparée  à  celle  de  la  féconde  expérien- 
ce ,  laquelle  arriva  en  i"  47". 

Mais  examinanr  cette  féconde  expétience  feule  ,  nous  remarquonsque  les  expanfions ,  de- 
puis le  tems  de  6"jufqu'à  30"  n'avoient  demandé  que  deux  fécondes,  Si  qu'ainfi  elles  s'é- 
toient  faites  plus  promptement  que  la  première  :  après  30"  jufqu'à  40"  les  dilatations  ont 
été  faites  très-promprement  ,  &  même  chacune  d'un  degré  ,  tandis  qu'il  s'écouloit  une  fé- 
conde :  depuis  ce  rems  jufqu'à  une  minute  17"  la  raréfaction  avança  plus  lenremenr  ,  de- 
mandant deux  fécondes  de  tems  pour  chaque  degré  du  Pyrométre.  Alors  il  arriva  quelque 
anomalie ,  car  dans  les  fix  fécondes  fuivantes ,  la  raréfaction  avança  plus  vite  ,  &  comme 
par  faut,  ce  qui  a  pu  venir ,  ou  du  feu  un  peu  rrop  violenr  ,  ou  d'un  nouveau  canal  ouvert 
dans  le  métal  où  il  entrait  fubitement  ;  car  enfuite  toutes  les  dilatations  du  fer  Ce  font  faites 
de  plus  en  plus  lentement. 

Si  nous  comparons  la  féconde  expétience  avec  la  troifième ,  dans  lefquelles  le  fer  a  été 
échauffé  par  deux  flammes  ,  nous  voyons  que  la  première  raréfaction  a  été  à  la  vériré  aufll 
prompre  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  mais  que  les  dernières  ne  Ce  correfpondoienr  point  en- 
tr'elles  ;  car  après  éo  fécondes  écoulées  ,  l'index  du  Pyromérre  avança  dans  la  troifième  ex- 
périence ,  feulemenrde  2.2.  degrés ,  mais  dans  la  féconde  expérience,  il  avança  de  2.9  degrés, 
même  dans  la  quatiiémc  expérience  il  avança  feulement  deij  degrés.  Et  toures  les  dernières 
raréfactions  ,  ranr  dans  la  troifième  expérience  que  dans  la  quatrième,  ont  été  faites  plus- 
tard  par  des  flammes  éloignées  ,  que  dans  la  féconde  expérience  par  celles  qui  étoient  proche. 
Outre  cela  ,  la  plus  prompte  dilatation  du  métal,  dans  la  troifième  expérience  ,  a  demandé 
le  tems  de  deux  fécondes  ,  ce  qui  a  lieu  auffi  dans  la  quatrième  expérience,  fi  ce  n 'eft  qu'il 
four  en  excepter  rrois  cas  depuis  4t"  à  48,  dans  lefquels  la  vîtefle  a  été  plus  grande.  Nous 
voyons  route  fois  que  la  dilatation  par  deux  flammes  voilines  ,  a  été  plus  grande  que  par 
deux  éloignées,  parce  que  la  force  du  feu  éranr  réunie  ,  eft  plus  grande  que  féparée.  Mais 
la  raréfaction  devint  d'un  plus  grand  nombre  de  degrés  ,  dans  la  quatrième  que  dans  la 
troifième  expérience  ;  car  dans  l'une  il  y  a  107  degrés,  &  dans  celle-ci  loi  degrés  feule- 
menr ,  ce  qui  eft  furprenanr ,  pnifque  deux  flammes  l'une  près  de  l'aurre  ,  comme  dans  la 
féconde  expérience  ,  onr  exciré  une  plus  grande  raréfaction  :  c'eft  pourquoi  il  paroîrroiu 
qu'un«  plus  grande  expanûon  devroit  fuivre  plutôt  par  deux  flammes  dift âmes  de  1  -  pouce  , 
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que  par  celles  quî  font  plus  éloignées  ;  les  expériences    cependant  ayant  été  répétées ,  en-  Mam^n 
feignereut  le  contraire.    Peut-être  que  cette  anomalie  dépcndoi:  de  la  folidité  du  fer,  qui   ~ 
n'étoit   point  égale  dans  toute  fa  longueur,  peut-étte  d'une  autre  caufe  ,  a  laquelle   je  n'ai  ""X"^"   »* 
point  fait  allez  d'attention.  l'AcADtmf  oit- 

Comparant   entr'elles  la  première  expérience,  la  féconde,   la  cinquième,  &  la  (ixicme  ,  cimento. 
dans  lefqucllcs  le  même  fer  fut  échauffé  par  une,  deux,  trois  ,  &  quatte  flammes  ,  nous      »  t/Vt 

oblcrvons  que  les  tems  des  premières  cxpanlions  égales,  qui  ont  été  d'un  degré  fur  le  Pyromé-  Ara1,  I007* 
tre  ,  fe  font  trouvés  dans  la  proponion  arithmétique  9,6,  5,1  ;  laquelle  proportion  en- 
tre ks  terns  des  autres  expanlions  égales  ,  n'a  point  perfifté.  La  dilatation  étant  faite  de 
cinq  degrés,  les  tems  ont  été  comme  iç  14,  to,  t  ,  c'eft-à-dire  comme  j  ,  ;  ,  1  ,  1.  & 
pour  la  dilatation  de  10  degrés  ,  les  tems  ont  écé  comme  56,  16,  16,  9.  qui  font  eutr'eur 
a  peu  près  ,  comme  4,3.x,   1. 

Ccft  pourquoi  la  proportion  entre  les  tems  &  les  dilatations  ,  cft  toujours  différente. 

Les  plus  grandes  vîteffes  des  expanlions  font  atrivées  aufTi  dans  toutes  les  expériences  , 
«n  des  tems  difrérens  ;  dans  la  première  expérience,  entre  la  18c.  &  ;tfc.  féconde.  Dans 
la  féconde  expérience  entre  la  jor.  Se  la  58c.  féconde.  Dans  la  cinquième  expérience  en- 
tre 10  ,  &  18"  ,  dans  la  fixièine  &  la  fepticme  expérience  entre  9"  &  17"  :  par  conféquent 
la  plus  grande  vîtefle  de  la  dilatation  arrivera  d'autant  plutôt  que  le  corps  fera  échauffé  pat 
plus  de  flammes  à  la  fois. 

La  lixiéme  &  la  feptième  expérience  donnèrent  au  commencement ,  des  dilatations  éga- 
les en  des  tems  égaux,  jufqu'à  11  fécondes,  ce  fut  alors  qu'il  commençai  y  avoir  de  la 
différence  >  qui  perfifta  ;  car  aptes  une  minute  ,  cette  différence  fut  de  10  degtés  ,  &  après 
deux  minutes  écoulées,  elle  fe  trouva  encore  de  la  même  quantité. 

Dans  toutes  ces  expériences,  après  l'cxpanfion  la  plus  prompte  ,  qui  arrive  ordinairement 
dans  les  premiers  tems ,  fuivent  les  dilatations  toujours  plus  lentes  ,  &  qui  le  deviennent 
damant  plus  que  le  corps  eft  plus  échauffé.  Outre  cela,  les  expanlions  ne  fuivent  point 
la  proportion  des  flammes  ,  mais  font  proportionnellement  plus  grandes  par  une  feule  flam- 
me que  par  deux  ,  &  par  deux  plus  grandes  que  par  trois,  par  trois  plus  que  par  quatre  , 
&  ainfî  de  fuite  :  ces  effets  peuvent  être  démontrés  alfez  clairement  ,  par  leur  analogie 
avec  d'autres.  Le  feu  entre  dans  les  corps ,  en  les  dilatant ,  les  rend  plus  longs  ,  &  ainlî 
fait  la  même  chofe  que  fi  ces  corps  étoient étendus  par  une  puiflance  qui  les  tiieioit,  car 
la  pulfion  interne  du  feu,  &  la  traétion  externe  proJuilent  le  même  effet  ,  c'eft-à-dire 
i  allongement  du  corps.  Le  grand  Géomètre  Jean  Bernoulli  a  démontré  a3rtslesMem.de 
l  Acad.  Roy.  année  i?of.  que  des  fibres  homogènes  de  la  même  longueur  8c  grofleur ,  char- 
gées de  diftérens  poids  ,  ne  s'étendent  point  dans  la  raifon  des  poids  ,  mais  que  l'ex- 
tcnfion  par  un  plus  grand  poids  ,  eft  a  l'cxtenfion  par  un  moindre  poids  en  moindre 
railon  que  les  poids  ne  font  cnir'eux  :  ce  qu'il  a  confirmé  pat  I  expérience  ;  car  lorfqu'il  eut 
chargé  une  corde  longue  de  trois  pieds  tantôt  de  1  ,  tantôt  de  3  ,  tantôt  de  6  ,  &  enfin 
de  8  livres,  il  obfcrva  que  fon  cxicnlion  avoit  été  de  9  ,  17  ,  13  ,  &  ij  lignes  ,  tandis  que, 
&  les  extenfions  enflent  fuivi  la  proportion  des  poids,  elles  auroient  du  r:tc  de  9  ,  18  , 
17  j  3 «■  Le  célèbre  Philofophe  s'Gravesande  a  fait  de  femblables  expétiences  par  une 
autre  méthode  Part.  1.  EUm.  Phyf.  L.  :.  C.  29.  %.  674.  en  tendant  une  corde  horifon- 
talement  par  un  poids  arraché  à  une  des  extrémités ,  6c  enfuite  fufpendant  an  milieu  un  poids 
qui  la  fléchifloit.  Il  falloir  toujours  augmenter  celui-ci,  afin  que  les  flexions  fuflent  tou- 
jours égales  dans  les  différentes  tendons. 

Cela  pofé  ,  que  l'on  conJiJérc  le  corps  ftoid  comme  celui  dont  les  parties  lailfées  3  elles- 
mêmes  ne  font  point  encore  tendues ,  c'eft-à-dire  ne  font  pas  éloignées  les  unes  des  autres  , 
mais  dans  leur  état  natutel  :  que  ce  corps  foit  échauffé  ,  fes  parties  s'éloignent  entr  elles  , 
comme  il  arrive  à  un  corps  qui  cft  tendu  &  allongé  par  une  caufe  extérieure ,  jufqu'a  un 
certain  point.  Afin  donc  que  ce  corps  ainfi  tendu  ,  foit  encote  allongé  autant  qu'aupata- 
▼ant,il  faut  que  la  force  extenfive  foit  non-feulement  égnlc  à  la  première  ,  mais  beaucoup 
plus  grande  ;  car  dans  l'expérience  de  M.  Bernoulii ,  une  torec  égaleàla  première,  n'a  pio- 
duit  une  extenfion  que  de  8  lignes.  Un  corps  échauffé  par  un  certain  degré  Je  feu  fe  dilate 
de  la  même  manière.  Mais  une  pareille  quantité  de  feu  ajoutée  ne  pourra  pas  le  dilater  deux 
fois  plus  ;  mais  il  en  faudra  pour  cela,  une  plus  grande  quantité  ;  5c  plusce  cc:ps  cft  échauffé  , 
plus  les  parties  font  éloignées  «otr'clles.  C'elt-a-dire  ,  comme  dans  l'expérience  analogue  , 

Îilus  elles  font  étendues ,  plus  il  faudra  de  nouveau  feu  ,  afin  que  la  dilatation  foit  égale  à 
a  première.   Il  cft  donc  manifefte  que  dans  un  corps  échauffé  à  un  certain  point  ,  les  di- 
latations doivent  être  lentes  de  plus  en  plus  ,  parce  qu'il  faut  plus  de  teir.s  à  une  plus  gtan- 
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■■■I       i   i      de  quantité  de  feu ,  pour  fe  rafTembler  dans  le  métal ,  afin  d'y  produire  le  même  effet. 
_  Mais  il  relteroit  encore  beaucoup  de  chofcs  à  confidérer  ici  ,  qui  conviendroient  plutôt 

expériences  de  ^  une  ji(]"ertat;on  ^a-^  ce  commentaire.  J'ai  mieux  aimé  faire  part  ici  de  quelques  autres 
L  Académie  del-  CXpérienccs  faites  de  la  même  manière,  fur  difFérens  métaux  ,  defquclles  chacun  pourra  par 
cimento.  lui-même  tirer  différentes  utilités   ,  &  déduire  les  propriétés  du  feu  ,   entant  qu'il  raréfie 

Ann.  1667.      les  corps. 

S.  Expérience.   Du  cuivre  rouge  expofé  au  Pyrométre  ,  le  froid  de  l'air  étant  à  ;  1  degrés  , 
fut  échauffé  pax  le  moyen  d'une  feule  flamme  ,  qui  touchoit  le  milieu  du  métal. 


Tcms. 


M" 

De 

9 

1 

ij 

1 

18 

3 

XI 

4 

14 

5 

16 

6 

If 

7 

M 

8 

34 

9 

37 

10 

40 

II 

41 

II 

45 

■3 

4» 

H 

P 

'5 

54 

Ifi 

57 

17 

60 

18 

1 

19 

5 

10 

9 

il 

II 

11 

M'. 


M". 

Deg. 

M'.  M". 

Deg. 

M'. 

M". 

Deg. 

16 

13 

1    35 

45 

4 

40 

«7 

10 

14 

40 

46 

48 

£8 

M 

*S 

A-S 

47 

55 

«9 

*7 

16 

5' 

48 

«0 

70 

30 

17 

57 

49 

5 

8 

71 

33 

18 

5    * 

5° 

16 

7*- 

37 

i? 

7 

51 

15 

75 

41 

3° 

II 

51 

34 

74 

45 

3' 

17 

53 

44 

75 

49 

31 

13 

54 

n 

76 

51 

33 

18 

55 

6 

10 

77 

55 

34 

33 

5« 

10 

78 

J8 

35 

37 

57 

3* 

79 

1 

3« 

41 

5« 

43 

80 

4 

37 

47 

59 

53 

8c 

8 

î« 

J1 

60 

7 

4 

81 

II 

39 

58 

il 

15 

8? 

'3 

40 

4   5 

61 

17 

84 

18 

41 

11 

«3 

40 

«5 

n 

41 

19 

<S4 

58 

%6 

M 

43 

17 

«5 

S 

IJ 

87 

*? 

44 

34 

<é 

5° 

88 

9.  Expérience.  Le  même  cuivre  rouge  refroidi  au  5  ie.  degré  du  Thermomètre  de  Fahrenheyt ,' 
expofé  à  deux  flammes ,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  1  -  pouces ,  a  donné  les  raréfactions 
fuivantes. 
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10.   Expérience   faite  fur  le   cuivre  jaune  refroidi  comme  ci-devant  ,  &  expofé  fur  It 
Pyromécre  à  une  feule  flamme  ,  qui  échauffoit   le  milieu  du  métal  :  &  parce  que  le  cui  ■ 
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on   n'a  marqué  au  commencement  que  le  tems  où  il 
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11.  Expérience.   Le  même  cuivre  jaune  réduit  au  degré  de  froid  ci-deffus  ,  fut  expofe  à 
deux  flammes  éloignées  Tune  de  l'autre  de  1  1  pouces. 
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■■  ■  1 i.  Expérience.  Une  verge  de  plomb  du  même  degré  de  froid  que  la  glace  qui  commeo» 

Expériences  de  ce  *  ^c  ^on^re>  étant  mife  fur  le  Pyrométre  ,  &  échauffée  au  milieu  par  le  moyen  d'une 
.a^.r,i,..,  „c,     feule  flamme  ,  a  donné  les  raréfactions  fuivanres  dans  les  tems   marques .  qui  comme   elles; 
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1  j.  Expérience.  La  même  verge  de  plomb  encore  refroidie  ,  fut  expofée  fur  le  ryrométre 
à  Jeux  flammes  diftantes  de  1  '   pouces. 
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■14'.  Expérience  faite  fur  l'étain  échauffé  par  le  moyen  d'une  feule  flamme  ;  &  comme  il 
U  raréfie  très-promptement  au  commencement  ,  on  n'a  pu  marquer  les  degrés  du  Pyrométre 
que  de  cinq  en  cinq. 
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Expérience  faite  avec  la  même  verge  d'étain  échauffée  par  deux  flammes  diffames 
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Si  nous  examinons  les  expériences  première,  huitième,  douzième,  quatorzième,  dans 
lefquelles  le  fer,  le  cuivre  rouge  ,  le  cuivre  jaune  ,  le  plomb,  l'étain  ,  ont  été  expofés  à 
une  feule  flamme;  il  eft  évident  que  l'étain  fc  raréfie  le  plus  promptement  de  tous,  enfuitc 
le  plomb,  le  cuivre  jaune  ,  le  cuivre  rouge  ,1e  fer  le  plus  lentement  de  tous.  Car  après  4 
fécondes  de  tems  ,  l'étain  étoit  déjà  dilaté  de  cinq  degrés,  le  fer  après  9  fécondes,  n'étant: 
encore  allongé  que  d'un  degré  ;  enfoite  que  l'étain  fe  dilate  plus  de  neuf  fois  plus  vite  que 
le  fer  ,  par  la  première  application  du  feu  ;  c'eft-a-dire  l'étain  étant  refroidi  au  32*.  degré 
du  thermomètre  de  Fahrenneyt-,  commence  à  fe  raréfier  par  une  quantité  de  feu  neuf  fois 
moins  grande  que  le  fer  :  la  vîreffe  de  la  première  cxpanfion  dans  le  plomb,  ferai  celle 
dans  le  fev ,  comme  9  à  1  ,  celle  du  cuivre  jaune  à  celle  du  fer ,  comme  j  à  1.  La  différen- 
ce de  la  dilatation  ,  quanta  la  vîteffe  ,  dépend  de  la  différente  ftruéture  des  pores  dans  les 
métaux,  fuivant  laquelle  ils  admettent  le  feu  plus  facilement  ou  plus  difficilement  ,  enfuite 
de  la  différente  fotee  attractive  ou  répullive  du  feu  ,  comme  auffi  de  la  cohérence  ,  de  la 
grandeur  ,  &  de  la  (trudure  des  parties. 

Dans  toutes  les  expériences  faites  fur  différens  métaux  ,  il  paroit  qu'il  y  a  auffi  un  tems  de  la 
ptompte  raréfaction  ,  comme  nous  l'avons  obfcrvé  dans  le  fer.  Les  raréfactions  font  auffi  les 
plus  lentes,  lorfque  le  métal  eft  le  plus  échauffe;  &  pluficurs  flammes  à  proportion  raré- 
fient moins  qu'un  plus  petit  nombre  ;  comme  on  l'a  auffi  remarqué  5c  expliqué  pour  le 
fer. 

§.     I  V. 

II  falloir  éprouver  i".  combien  ferait  raréfiée  par  une  même  flamme,  une  verge  de  mé- 
tal de  la  même  longueur  &  largeur  que  les  précédentes,  mais  dont  la  hauteur  ferait  deux 
fois  plus  grande.  1".  Comment  fe  raréfierait  une  verge  de  la  même  hauteur,  maisdont  la 
largeur  feroit  double  !  ;».  Comment  fe  raréfierait  une  verge  de  métal,  dont  la  hauteur  Si. 
la  largeur  feraient  deux  fois  plus  grandes  î 

Pour  cet  effet  ,  je  me  fuis  fctvi  de  verges  de  plomb  travaillées  ,  félon  les  proportions 
indiquées ,  aufli  exactement  qu'il  a  été  poffible. 

16'.  Expérience.  Celle-ci  a  été  faite  fur  une  verge  de  plomb  de  la  même  longueur ,  que 
celle  de  l'expérience    11;    la  largeur  qui  recevoit  la  flamme,  étoit  auffi  comme  dans  l'ex- 
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périence  11  j  maïs  la  hauteur  écoit  deux  fois  plus  grande:  cette  maffe  de  plomb  a  étéexpo- 
fée  à  une  feule  flamme  ,  de  la  même  grandeur  que  toutes  les  précédentes  ;  voici  quels  en  ont 
été  les  effets. 


Tems. 


M" 

■  Deg. 

"  M".  M". 

Deg. 

MV  M". 

DcS- 

M'. 

M". 

Deg. 

"5 

5 

i   4° 

70 

4   «9 

9" 

J 

3« 

104 

15 

10 

53 

75 

11 

91 

41 

IOJ 

)7 

»5 

3   i' 

80 

11S 

95 

49 

iotf 

5* 

10 

15 

81 

31 

94 

6 

6 

107 

1 

15 

19 

81 

37 

95 

'5 

108 

H 

ï° 

13 

83 

45 

9« 

13 

IOJ 

XI 

35 

17 

84 

54 

97 

45 

I  [9 

18 

40 

3° 

85 

59 

98 

S9 

I  I  I 

59 

45 

3* 

86 

S        4 

99 

7 

18 

I  II 

48 

5° 

41 

«7 

10 

IOO 

60 

II? 

60 

55 

5° 

8S 

16 

loi 

S 

40 

11  + 

'5 

60 

57 

89 

n 

101 

17 

«5 

4   10 

90 

18 

105 

171.  Expérience.  Après  cela,  je  fis  l'expérience  fur  la  même  verge  de  plomb  de  l'expérience 
ifî,  mais  renverfée ,  enforte  que  la  largeur  qui  étoit  expofée  à  la  flamme,  a  été  deux  fois 
plus  grande  ,  que  dans  l'expérience  11;  la  hauteur  maintenant  étoit  la  même  ,  que  dans  l'ex- 
périence 11 ,  &  on  alluma  une  flamme  qui  échauffbit  le  milieu  de  la  vetge  ,  comme  ci-def- 
fus ,  dans  l'expétience  16. 
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La  t8'.  Expirience  a  été  faite  fur  une  verge  de  plomb  deux  fois  plus  haute  ,  &  deux  fois 
plus  large  que  dans  l'expérience  n  ,  mais  de  la  même  longueur.  Celle-ci  étoit  donc  quatre 
fois  plus  pefante  ;  dans  fa  conftruction  on  a  eu  fur-rout  égard  au  poids  ,  afin  d'avoir  plus 
exactement  la  mefure  de  fa  grofleur.  Elle  fut  échauffée  au  milieu  ,  par  le  moyen  d'une  feu- 
le flamme. 
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Tar  les  expériences  11  ,  16,  17,  18,  il  paroic  que,  fuppofé  la  même  longeur  des  corps  de 
même  efpcce  ,  plus  ils  font  déliés ,  plus  ils  feront  raréfiés  par  une  même  quantité  de  feu  ;  la 
verge  de  plomb  qui  a  fervi  à  la  ne.  expérience,  n'a-t'elle  pas  été  dilatée  jufqu'à  151  de- 
grés.' Celle  qui  étoit  deux  fois  plus  haute  dans  l'expétience  16  ,  à  114  degrés  ?  Dans  l'ex- 
périence 18  ,  celle  qui  étoic  quatte  fois  plus  grofle  ,  à  109  degrés  !  Mais  afin  de  le  faire  voir 
plus  évidemment,  on  prit  une  verge  de  plomb  aulfi  longue,  mais  feulement  haute  &  large  de 
-1-  de  pouce  ,  qui  étant  expofée  fur  le  l'yrométre  à  la  même  flamme  ,  devint  plus  longue  de 
511  degrés.  Le  feu  eft  un  vrai  corps  ,  qui  par  fon  mouvement  meut  les  autres  corps  ,  de  la 
même  manière  qu'un  corps  quelconque étanr  mis  en  mouvement ,  &  en  choquant  un  autte  , 
lui  communique  une  partie  de  fon  mouvement ,  ou  tout  entier.  Si  le  corps  mis  en  mouve- 
ment tombe  fur  un  autre  corps  en  repos  ,  il  le  mouvra  avec  d'autant  plus  de  vîtefle  qu'il 
fera  plus  petit;  &  d'autant  plus  lentement  qu'il  fera  plus  grand  :  c'eft  pourquoi  le  même 
feu  appliqué  à  une  petite  verge  raréfiera  plus  vite  fes  parties  ,  &  davantage  que  lorfqu'on 
l'applique  à  un  métal  plus  épais,  comme  celui  qu'on  a  employé  dans  l'expérience  18.  Le 
même  méral  dans  les  expériences  16  &  17  ,  a  fouffert  une  action  différente  par  la  même 
flamme  ;  mais  cela  a  du  être  ainfi  :  car  lorfque  le  plomb  étoit  expofé  à  la  flamme  fur  fa 
furfacc  la  plus  large  ,  le  feu  a  pu  pénétrer  plus  facilement  fa  fubftance  ,  que  dans  l'expé- 
rience 16.  Outre  cela,  une  plus  grande  quantité  de  métal  étoit  plus  proche  de  la  flamme 
dans  l'expérience  17  ,  que  dans  l'expérience  16.  Ainfi  donc  ,  puilque  la  force  du  feu  dé- 
croit en  raifoninverfc  du  quarré  de  la  diftanec  ;  la  force  du  feu  dans  le  métal  de  l'expérien- 
ce 17  ,  a  du  être  plus  grande  ,  que  dans  l'expérience  16.  La  ftruéturc  du  Pyiométto  étant 
fuppofée  telle  qu'elle  eft  déetite  ci-defius  ,  &  les  longueurs  &  gtolfeurs  des  verges  de  plomb 
étant  connues  ,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  voyons  que  lesquarrés  des  degrés  de  leur 
raréfaction  ,  ont  été  à  peu  près  dans  la  raifon  inverfe  des  racines  de  leurs  grolfeurs;  cat 
une  verge  quatte  fois  plus  grofle  qu'une  autte,  a  été  dilatée  de  109  degrés  ,  une  quatre 
fois  plus  petite,  de  154  degrés  :  les  quarrésdes  nombres  109  &  154,  font  comme  1 1881  & 
i;7i6  ,  qui  font  à  peu  près  comme  1  à  1  ,  ou  dans  la  raifon  inverfe  de  leur  grolfeur. 

Puifque  j'avcrtilfois  ci-devant  qu'une  même  flamme  agit  plus  fortement  fur  un  métal  plus 
mince  que  fur  un  plus  épais,  j'ajouterai  deux  expériences  par  lefquelles  je  confirmerai  que 
cela  a  aurtî  lieu  ,  lorfque  le  métal  eft  échauffé  par  deux  flammes.  J  ai  dit  dans  la  première 
Tome  I.  III.  Partie.  R 
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;^^£— — ;«  feéion  qu'une  verge  de  plomb  ,    telle  qu'on  l'a  auffi  employée  dans  l'expérience  n  de  cette 
*____  feélion  IV  ,a  été  dilatée  par  deux  flammes  proche  l'une  de  l'autre,  de  274de"rés  ;  decom- 
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..  bien  donc  lera  dilatée  par  les  deux  mêmes  flammes  ,   lune  proche  de  1  autre  ,   une  veree  de 
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•  plomb  aulu  longue,    niais  quatre  rois  plus  grollc ,  éprouvée  dans  lexpenence  18  î  Inexpé- 

rience a  donné  feulement   189  degrés  de  dilatation,  qui  étant  moindres  que  174,  confirment 
Ann.  1667        norre  doctrine  :  mais  voici  les  rems  misa  côrédcs  raréfactions. 
'  '  19.  Expérience  ,  qui  a  donné  ces  événemens. 

Tenu. 
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19 
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5° 
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5« 
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7 

'3 
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170 

18 
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3<* 
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5' 
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M'. 

M". 
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8 

2 
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12 
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3° 
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40 
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4« 
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9 

'4 
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40 
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10 

1 
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16 
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18 
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S» 
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S, 
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7 
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ss 

18S 

IX 

50 
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20.    Expérience  ,    faite  fur  «ne  verge  de  plomb  ,    dont  je  me  fuis  fervi  dans  l'expé- 
rience 16  ,  deux  flammes  l'une  près  de  l'autre  l'échauffant  au  milieu. 


Teras. 


M". 

Degrés. 

m:   m" 

De». 
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Deg. 
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Dans  cette  dernière  expérience  nous  avons  une  raréfaction  moyenne  ,  entre  celle  qu'a 
éprouvée  le  plomb  deux  fois  plus  petit  ,&  un  autre  deux  fois  plus  grand  :  car  celui  qui  étoit 
deux  fois  plus  périr,  a  été  dilaté  de  274  degrés ,  &  celui  qui  étoit  deux  fois  plus  grand  ,  de  189 
degrés  ,  entre  lefquels  font  197  degrés  intermédiaires. 

§•     V. 

Les  corps  huileux  &  gras  nourriffent  la  flamme  ;  là  flamme  eft  compofée  en  partie  de  feu  , 
en  partie  de  corpufcules  aqueux,  huileux,  rerrelrres  ,  falins,  defquels  les  parries  aqueufes 
conftituent  l'atmofphére  vifible  ,  qui  environne  de  toutes  pattsla  flamme  depuis  la  bafejuf- 
qu'auiommet;  les  parties  huileules  avec  les  aurres  font  agiréesau  milieu  de  la  flamme  scel- 
les qui  font  les  plus  grofficres ,  font  pouflées  en  en-haut ,  du  fommet  de  la  flamme  ,  &  font 
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la  fumée.  Ces  chofes  font  communes  à  toutes  les  flammes.  Dans  celle  quî  cft  formée  par!  _ 
l'alcohol  ,  elles  ne  font  pas  fi  manifeftes  ,   fi  ce  n'eirpar  le  moyen  d'un  miroir  ardent,  que  r   _  _ 
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dans  toutes  les  autres.  II  ne  fera  donc  point  inutile  d examiner  quelles  (ont  les  fiammesqui    •« 
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renferment  en  elles  une  plus  grande  quantité  de  feu  î  quelles  lont  celles  qui  en  ont  une 
moindre.  Si  nous  confultons  la  raifon  ,  elle  nous  dira  que  cette  flamme  fera  la  plus  chau- 
de ,  qui  eftla  plus  pute,  la  moins  aqueufe  ,  &  la  moins  terreftre  de  toutes  ,  mais  qui  renfer-  Ami.  l6($7. 
me  en  elle  le  plus  de  feu.  Telle  feroit  donc  la  flamme  que  donne  l'alcohol  de  vin  :  c'eft  ce 
que  l'expérience  a  confirmé  ,  mais  comme  elle  n'eft  pas  encore  connue  de  tout  le  monde  , 
je  la  rapporrerai  ici. 

J'ai  mis  fur  le  pyrométte  ,  la  verge  de  cuivre  jaune  qui  a  fervi  dans  les  expériences  précé- 
dentes ,  refroidie  au  degré  de  la  glace  qui  commence  à  fe  former  ;  la  lampe  garnie  d'une 
mèche  de  coton  haute  de  —de  pouce,  entretenoit  la  flamme  par  le  moyen  de  l'alcohol  de 
vin.  La  plus  gtandc  raréfaction  du  métal  par  ce  feu  ,  a  été  de  110  degrés,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  dans  la   première  fection. 

21.  Expérience.  Ayant  téduit  le  tout  au  même  degré  de  froid  qu'auparavant ,  on  verfa  dans 
la  lampe  le  même  alcohol ,  mais  on  y  avoit  fait  dilîbudre  du  camphre  ,  jufqu'a  ce  qu'il  en 
parût  laoulé.  Sa  flamme  fut  moins  pure  &  moins  chaude  ;  car  elle  raréfioit  le  cuivre  jaune 
tantôt  de  jf  degrés,  quelquefois  de  98  ,  &  auflî  de  100  &  108  degrés. 

22.  Expérience.  Ayantcncore  fait  refroidir  la  machine  &  le  cuivre  jaune,  on  verfoit  dans 
la  lampe  l'huile  de  térébenthine  ttes-pur  ,  dont  la  flamme  raréfia  le  métal  de  67  degrés  ; 
Mais  parce  que  la  verge,  où  la  flamme  la  frappoit,  étoit  couverte  de  fuie  ,  j'ai  cru  qu'elle 
-empêcho-it  que  le  feu  ne  pénétrât  librement  dans  le  métal.  C'eft  pourquoi  en  répétant  l'ex- 
périence ,  je  l'ai  toujours  écartée,  prenant  garde  foigneufement  de  troubler  quelque  chofe 
dans  la  machine  ou  dans  la  flamme  :  alors  le  feu  agilloit  librement  fur  le  métal  ;  néanmoins 
il  ne  put   I'échaufFer  que  de  S  5  degrés. 

23.  Expérience.  Enfuite  on  mit  dans  la  lampe  de  l'huile  de  pétrole  pure  ,qui  ,  dès  qu'elle  fut 
allumée ,  donna  une  flamme  avec  beaucoup  de  fumée.  Etant  d'abotd  laiflee  à  elle-même, 
elle  a  raréfié  le  cuivre  jaune  de  51  degrés  ;  mais  en  enlevant  continuellement  la  fumée,  afin 
que  le  feu  entrât  plus  librement ,  la  raréfaction  n'a  été  que  de  j8  degrés.  Certe  huile  s'en- 
flamme cependant ,  aufli-  bien  que  l'huile  de  térébenrhine ,  &  donnent  toutes  les  deux  une  flam- 
me très  vive,    mais  beaucoup  moins  pure  que  celle  de  l'alcohol. 

14.  Expérience.  Enfin  j'ai  eu  recours  à  l'huile  de  raves,  &  mettant  du  coton  danslamè- 
me  lampe  ,  tel  que  celui  qui  avoit  fervi  dans  toutes  les  expériences  décrites  jufqu'ici  ;  j'ai 
trouvé  que  fa  flamme  étoit  beaucoup  plus  petite  ,  &  que  fa  hauteut  &  fa  largeur  étoienc 
quatte  fois  moins  grandes  que  celle  de  la  flamme  de  l'alcohol.  C'eft  pourquoi  j'ai  employé 
plus  de  coton  ,  afin  de  faire  une  flamme  égale  à  celle  de  l'alcohol  ;  mais  tout  mon  travail 
fut  inutile  en  quelque  manière  ,  parce  que  la  flamme  de  l'alcohol  a  une  figure  différente  de 
celle  de  l'huile  de  raves.  La  figure  de  la  flamme  de  certe  huile  ,  forme  un  cône  long  ,  dont  la 
bafe  cft  étroite  &  fe  tetmine  en  une  pointe  menue  :  le  cône  de  la  flamme  de  l'alcohol  a  la 
bafe  plus  large  ,  &  l'axe  plus  courr.  Afin  donc  que  cetre  expérience  fe  fit  exactement ,  il  fau- 
droit  mefurer  la  grandeur  de  chaque  flamme  conique,  &  la  fuppofant  égale  ,  il  faudroit' 
expofer  le  métal  au  centre  de  gravité  de  chacune  des  flammes, torfqu'on  voudrait  faire  l'expérien- 
ce ,  ce  qui  feroit  très-difficile.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  &  ayant  tordu  lâchement  trois  morceaux 
de  coton  ,  &  les  ayant  mis  dans  un  trou  plus  large  de  la  lampe  ,  l'huile  de  raves  a  donné  une 
flamme  un  peu  plus  perire  que  l'alcohol  par  le  moyen  d'une  feule  mèche  de  coton.  Avant 
tordu  quatre  fils  de  coron ,  j'ai  eu  une  flamme  de  l'huile  de  raves  ,  plus  grande  que  n'avoit 
été  celle  de  l'alcohol.  Le  cuivre  jaune  fe  raréfioit  par  une  flamme  de  trois  mèches  de  cocon 
de  73  degrés;  par  une  flamme  de  quatre  mèches  de  coton,  de  80  degrés. 

D'oùilparoit  qlie  de  roures  ces  huiles ,  l'alcohol  de  vin  eft  l'aliment  le  plus  excellent  delà 
flamme,  puifque  fa  flamme  ,  fous  une  même  grandeur  ,  raflcmble  plus  de  feu  ,  &  en  com- 
munique davantage  aux  cotps  :  c'eft  auflî  pour  cela  que  les  ouvriers  qui  foudenr  les  dirfé- 
rentes  parties  des  ouvrages  de  métal ,  fut-tout  des  ouvrages  d'érain  ,  fe  fervent  de  la  flamme 
de  l'alcohol ,  dirigée  par  le  moyen  d'un  tube  fur  un  endroit  quelconque  :  même  une  petite 
flamme  de  cet  efptit  ardent  conferve  la  chaleur  dans  une  grande  chaudière  d'eau  bouillante. 

%.     V  I. 
Pluûeuts  fluides  fe  ratéfient  auflî  pat  le  feu  ,  je   l'ai  éptouvé  fur  l'air ,  l'eau  ,  le  vin  ,  le 
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vinaigre  ,  l'efprit  de  vin,  l'huile  de  térébenthine,  l'huile  de  raves  ,  l'huile  dfe  I!n ,  l'efprît 
de  nitre  ,  l'efprit  de  fcl  marin  ,  l'huile  de  vitriol ,  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  l'huile 
Expériences  de  j,.  pétrole  ,  l'huile  de  terre,  lemercure:  peut-être  que  dans  tous  les  autres  fluides  le  feu  pro- 
L  Académie  del-  ju;rojt  [^  mêmes  effets ,  parce  que  les  fluides  font  couipofés  de  parties  fort  mobiles.  Si  donc 
cimento.  je  çea  pCUt  s'jnfmuer  entre  les  interftices  de  ces  parties  ,  il  les  éloignera  les  unes  des  autres, 

Ann.  1667-  &  il  dilatera  toute  la  malle  fluide:  mais  en  Phyfîque  ,  il  ne  faut  point  établir  litôt  des  ré- 
gies générales,  avanr  qu'on  ait  fait  des  expériences  fur  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
(ubftances. 

Plufieurs  corps  folides  fe  dilarenr  aulfi  par  le  feu.  Je  rapporterai  ici  en  peu  de  mots  ceux 
fur  lefquels  j'ai  lait  des  expériences  ,  par  le  moyen  de  notre  Pyromérre.  Je  pafferai  fous  filen- 
ce  les  événemensfemblables à  ceux  qui  font  décrirs  dans  la  Section  III  ,  ne  voulant  pasexcéder 
les  bornes  d'un  commentaire  :  je  dirai  feulement  que  le  feu  raréfie  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre 
rouée  ,  le  cuivte  jaune,  le  plomb  ,  le  fer ,  l'acier,  l'étain  ,  la  marcaflite  d'or  ,  lebifmuth  ,  le 
verre  ,  le  marbre  blanc,  le  marbre  rouge  ,  la  pierre  bleue  d'Ecoffe  ,  la  pierre  bleue  de  Namur  , 
l'ardoife  ,  la  pierre  blanche  de  Brèmes ,  la  pierre  rouffe  de  Brèmes  ,  le  verre  de  Mofcovie  ,  la 
brique  cuite  ,  les  pipes  à  rabac  ,  la  craie  blanche  d'Angleterre. 

11  faut  cependant  remarquer  au  fujet  de  la  craie  blanche ,  que  fa  raréfaction  eft  la  moin- 
dre de  celles  de  tous  les  corps  que  j'ai  éprouvés  par  le  même  feu:  car  elle  fe  dilate  treize 
fois  moins  que  le  fer  :  c'eft  pourquoi  ,  avant  que  j'eufle  un  Pyrométre  aufll  mobile  ,  j'ai 
expofé  de  la  craie  au  feu  ,  j'ai  mefuré  fa  longueur  par  le  moyen  d'un  coin  mis  entre  deuxobf- 
tacles  fermes,  félon  la  méthode  décrite  par  le  célèbre  M.  s'Gravesande  Ekm.  Phyfic. 
Mais  je  ne  pouvois  alors  remarquer  aucune  différence  dans  la  longueur  ;  de-là  je  crus  que  la 
craie  n'étoit  point  raréfiée  par  le  feu  ;  cependant  les  expériences  faites  avec  le  Pytométre  , 
m'ont  appris  le  contraire.  Voici  une  expérience  fur  un  parallélipipéde  de  craie  ,  de  la  mê- 
me longueur  que  les  métaux  que  j'ai  éprouvés ,  &  de  la  même  groflcur  que  le  plomb  éprouvé 
dans  l'expérience  1 8  ,  expofé  à  l'action  de  deux  flammes  voifines ,  entretenues  par  l'akohol 
de  vin. 

3S-  Expérience. 
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Je  prévovois  à  la  vérité  que  la  craie  fe  raréfierait  lentement ,  parce  qu'elle  eft  blanche,  & 
tepoutfe  le  feu  ;  les  corps  blancs  route  fois  ne  téfiftent  point  entièrement  au  feu  ;  c'eft  pourquoi 
la  craie  s'échauffa  à  la  fucceifion  du  rems ,  mais  fore  peu  ,  parce  qu'elle  a  une  grande  force 
pour  rcpoufTer  le  feu  ,  ou  qu'à  caufe  de  fa  porofité,  elle  lailfe  fortir  aullitôt ,  ou  chalfe  le 
feu  ;  ou  parce  qu'elle  n'eft  point  élaftique  ,  &  que  fes  parties  font  raboteufes,  elle  étouffe 
auflitôt  le  feu  ,  Se  en  l'arrêtant  le  réduit  au  repos.  Si  nous  examinions  tous  les  corps  félon 
cette  méthode  ,  ou  une  femblable  ,  nous  trouverions  certainement  une  grande  différence  de 
dilatations;  car  la  nature  a  coutume  de  fe  jouer  &  d'ètte  ptodigue  dans  la  diverfe  ftructure 
des  pattics  des  corps  ,  &  dans  leurs  différentes  propriétés ,  que  le  raifonnement  ne  découvre 
point ,  mais  l'expérience. 

§.    V  I  I. 

De  même  que  les  corps  font  dilatés  par  la  chaleur  ,  de  même  au  contraire  ils  font  con- 
denfés  par  le  froid  ,  &  fe  réduifenr  en  un  plus  petit  volume.  Cela  eft  alfez  connu  dans  le 
tems  où  nous  Tommes;  mais  on  ne  fçait  point  encore  fi  les  corps  échauffés  ,  &  qu'on  lailfe 
refroidir  dans  l'air,  fe  refroidillenr  également,  c'eft-à-dire  ,  fi  depuis  la  plus  grande  cha- 
leur jufqu'au  froid  où  ils  tendent  ,  ils  fe  condenfent  également  en  des  tems  égaux  :  c'eft 
ce  qu'on  pouvoit  rechercher  par  le  moyen  de  norre  Pyrométre  :  afin  donc  qu'on  pût  faite 
des  expériences  aufli  certaines  ,  qu'il  étoit  pollible ,  j'ai  choifi  un  jout  où  la  glace  com- 
mençoir  à  fe  former  par  le  froid  ,  &  que  le  Thermomètre  de  Fahrenheyt  étoir  à  j'a  degrés. 
Le  lieu  où  on  faifoit  ces  expétiences  étoit  grand  ,  fermé  de  roures  parrs  ,  Se  aucun  vent  n'y 
foufloit  :  les  mêmes  verges  de  métal  dont  je  m'étois  fervi  auparavant ,  ont  fetvi  à  ces  expé- 
riences ;  la  méthode  d'obferver  les  condensations  ,  a  été  la  même  que  pour  les  raréfactions. 
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26.  L'Expèricnct  fut  faite  fur  du  fer  échauffé  ,  prefque  jufqu'à  rougir ,  par  du  feu  de  char- 
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27.  Expérience.  Mais  parce  que  le  fer  fi  échauffé  ,  échauffe  aufli  la  régie  du  Pyrométre  , 
&  la  raréfie  ,  je  ne  me  n'ois  point  fi  fort  à  cette  expérience  ,  que  je  la  crulle  exempte  de  toute 
erreur.  C'eft  pourquoi  j'ai  raréfié  le  même  fer  de  180  degrés  par  le  moyen  de  quatre  flam- 
mes,  &  ayant  éteint  avec  le  fouffle,  comme  d'un  feul  coup  toutes  les  flammes  ,  je  mar- 
quois  plus  exactement  les  premières  condenfations  ,  que  dans  la  première  expérience  :  voici 
les  condenfations ,  &  leurs  teins. 
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28.  L'Expérience  fut  faite  fur  une  verge  d'acier  échauffée  à  un  feu  de  charbon  jufqu'à  rou- 
gir ,  &  enfuite  appliquée  fur  le  Pyrométre  ;  fes  condenfations  fe  failoient  dans  les  tems 
luivans. 
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29.  Expérience.  A  caufc  de  la  même  incommodité  que  j'ai  remarquée  dans  l'expérience  xi, 
j'ai  répété  celle-ci  fur  l'acier  ;  mais  je  l'ai  échaufté  auparavant  par  le  moyen  des  flammes, 
lorfqu'il  étoit  appliqué  fur  le  Pyrométre  ;  enfuitc  ayant  éteint  les  flammes  d'un  feul  coup  ,  on 
obferva  les  condenfations  fuivantes. 
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5  0.  L  Expérience  fut  faite  fur  du  cuivre  rouge  échauffé  fur  des  charbons  jufqu'à  rougir ,  Se 
enfuiie  mis  fur  le  Pyrométre  ;  fes  condenfations  répondirent  aux  tems  fuivans. 
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31.  L' Expérience  fut  répétée  fur  le  même  cuivre  ,  mais  mis  auparavant  fur  le  Pyromerre,  en- 
fuite  échaufté  par  le  moyen  des  flammes  ,  lefquelles  étant  éteintes  en  un  moment ,  il  s'en- 
fuivoit  ces  condenfations. 
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31.  L'Expérience  tut  faite  fur  du  cuivre  jaune  ,  qui  étant  mis  fur  le  pyrométre,  étoit  échauf- 
fé par  des  flammes  ,  lefc|uellcs  étant  éteintes  toutes  en  même-tems  ,  on  obfcrva  les  conden- 
fations  fuivantes. 
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2j.  L'Expérience  a  été  faite  fur  du  plomb  beaucoup  échauffé  auparavant,  &  enfuite  ap- 
pliqué fur  le  pyrométre  ;  les  condenfations  fuivaotes  arrivèrent  dans  les  tems  fuivans. 
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34.  L'Expérience  fut  faite  fur  de  l'ctain  échauffé  auparavant  également ,  &  enfuite  mis  fut 
le  pytométre. 
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Si  nous  examinons  les  condenfations  des  métaux  échauffés  ,  qui  arrivent  à  caufe  du  feu 
qui  fe  difllpe  ,  nous  verrons  toujours ,  que  plus  les  métaux  font  chauds  ,  plus  promprement 
•ils  fe  condenlcnt  ,  lorfqu'on  ôte  le  feu  :  &  que  moins  ils  font  chauds  ,  plus  lentement  ils  fc 
condenfent. 

Enfuite  les  métaux  qui  fe  dilatent  tres-promptement  pat  le  feu,  fecondenfent  auffi  :iès- 
promptement ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  expofés  au  feu. 


j3<5  Collection 

,  Quelquefois  cependant  il  arrive  en  tems  égaux  ,  des  condenfations  égales.   % 

—  Les  corps  le  reftoidiflènt  ,  étant  mis  en  liberté  ,  loi^dans  le  vuide  ou  dans  l'air ,  fi  le  vuide 
Expériences  de  je  g0yie  y  Gu  l'air  fous  un  égal  volume  ,  contient  moins  de  feu  que  ces  corps  ;  le  feu  en  fort 
l'Académie  del-  jc  toutes  'parts  ,  pour  remplir  I'efpace  environnant,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  diftribué  également 
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dans  I'efpace  &  dans  les  corps  :  mais  les  parties  des  corps  tendent  les  unes  vers  les  autres  pat 
56?  leur  force  attradive  ,  elles  avoient  été  éloignées  les  unes  des  autres  par  le  feu  ,  de  relie  forre  , 
qu'entre  l'aérion  du  feu  ,  &  la  force  arrracfive  des  parties  ,  il  y  eut  équilibre.  Le  feu  donc 
fortaut  des  corps,  les  parties  font  moins'éloignées  les  unes  des  autres  ,  elles  fe  rapprochent 
par  la  force  attradive  ,  c'elt-à-dire  elles  fe  condenfent  ;  &  cela  d'autant  plus  ,  qu'il  reliera 
une  moindre  quantité  de  feu. 

§.     VIII. 

Enfin  j'ai  voulu  examiner  ,  fi  les  corps  chauds  mis  dans  le  vuide  de  M.  Soyle  ,  ou  dans 
l'air ,  &  laiifés  en  liberté  ,  fe  refroidiraient  également  vite  ,  ou  s'il  y  aurait  de  la  diffé- 

C'eft  pourquoi  j'ai  fait  faire  deux  cubes  de  fer  exadement  femblables  &  égaux  ,  dont  cha- 
cun étoitde  la  grandeur  d'un  pouce;  on  les  mit  pendant  un  intervalle  de  rems  égal  ,  dans 
du  plomb  fondu,  afin  qu'ils  recufi'ent  un  égal  degré  de  chaleur.  Ayant  été  retirés  tous  les  deux 


oient  de  verre,  don  l'on  tirait  auffitôt  l'air  avec  une  pompe  :  après  quelque  tems  ,  touchant 
avec  le  doimlecube,  qui  étoit  fufpcndu  dans  l'air ,  j'ai  trouvé  qu'il  avoir  perdu  defacha- 
leiir    Ceft  rournuoi  ie  fis  auffitôt  entrer  l'air  dans  le  récipient  ,  pout  éptouver  aufli  la  cha- 


entemble.on  les  fufpcndoit  l'un  dans  l'ait  au  milieu   de  mon  cabinet ,  l'autre  dans  un  réci- 
ra l'on  tiroir  auffirA-  '' 
t>e ,  qui  étoit  fufpi 
leur.  Ceft  pourquoi  je  fis  auffitôt  enti 

leur  du  cube  qui  y  éroit  renfermé  ;  je  la  trouvai  encore  rrès-confiderable  ,  &  il  y  avoir  une 
fi  mande  différence  enrre  la  chaleur  de  ces  cubes ,  qu'il  n'y  avoir  aucun  doute  ,  que  le  corps 
fufpendu  dans  le  vuide  ,  n'eût  confervé  plus  long-rems  fa  chaleur  ,  que  celui  qui  étoit  en 
pleiu  air.  .     ,  .    .    ,,        ,r 

Mais  par  cette  expérience  ,  je  prévoyois  qu'on  ne  pouvoir  rien  conclure  jutqu  a  prelcnt  ; 
car  le  feu  qui  fortoit  du  cube  fufpcndu  dans  l'air ,  pouvoir  aufiitôt  fe  répandre  librement  pat 
tout  mon  cabinet,  tandis  que  celui  qui  fortoit  du  cube  fufpendu  dans  le  récipient:  ,  étoit 
retenu  par  les  parois  du  verre  ,  &  repoufTé  fur  le  cube;  ce  qui  fait  qu'il  devoit  nécciTaire- 

-»l  s-     *  i  '1  *         *  I      /*     1 1       ■  t ;  t _■  «.«  -     A.  I J  .-a     I  y»     /-iikn    frit  i  n  (+*»     *»rt 


qui  étoit  enfermé  dans  le  verre  ,  demeura  chaud ,  plus  long-rems  que  celui  qui  étoit  en  plein 
air ,  enforte  qu'on  ne  pouvoit  en  effet  rien  conclure  de  la  première  expérience  faite  furie  cu- 
be en  plein  air  ,  &  dans  le  vuide  :  Se  ne  doit-on  pas  confidérer  le  cube  fufpendu  dans  l'air 
libre  ,  comme  un  fer  chaud  ,  que  l'on  paffe  au  milieu  de  l'eau  froide  :  &  le  cube  dans  le  ré- 
cipient comme  le  même  fer  toujours  mis  dans  la  même  eau  ,  mais  en  petite  quantité  :  dans 
le  premier  cas  ,  il  doir  fe  refroidir  beaucoup  plutôt  que  dans  l'autre  :  afin  donc  que  ces 
fortes  d'expériences ,  fur  le  refroidifiement  des  corps ,  fulfent  ttès-exades  ,  il  falloir  renfer- 
mer les  corps  dans  des   récipiens  égaux  ,  afin  qu'ils  fuffenr  mis  dans  des  conditions  égales. 

Outre  cela  ,  je  ne  pouvois  examiner  ,  par  le  moyen  du  toucher  ,  que  la  furface  extétieure 
des  corps  ;  le  cube  donc  qui  éroir  fufpendu  dans  l'air ,  à  caufe  de  l'affluence  perpétuelle  de 
l'air ,  &  de  fon  contad ,  aurait  pu  avoit  fa  furface  plus  froide  que  celui  qui  éroir  fufpen- 
du dans  le  vuide  ,  &  cependant  être  plus  chaud  intérieurement  ;  tandis  que  celui  quLétoit  fuf- 
pendu dans  le  vuide,  avoir  fa  chaleut  également  répandue  par  toute  la  mafTe.  Ainfi  donc 
le  roucher  pourroir  nous  tromper ,  puifqùe  des  corps  de  différente  chaleur ,  pourroienr  paraî- 
tre renfermer  en  eux  une  égale  quantité  de  feu. 

Quel  remède  à  cela?  Nos  Pyrométres  pouvoient  très -exactement  décider  la  qucfhon  ,  & 
faire  voir  li  des  forps  égaux  ,  &  égalemenr  chauds  ,  renfermés  dans  des  récipiens  égaux  , 
dont  l'un  étoit  plein  d'air ,  &  l'aurr'e  vuide  ,  reviendraient  également  vite  au  même  degré 
de  refroidiilcmenr.  L'expérience  fouvent  repérée  fur  diftérens  méraux  ,  a  appris  que  les  corps 
étoient  retournés  dans  le  même  rems  au  même  froid  qui  éroit  alors  dans  l'atmofphere  ,  & 
qu'ainli  les  corps  ne  confervenr  pas  plus  long-rems  la  chaleur  dans  le  vuide  ,  que  dans  l'air, 
tomme  on  l'aurait  d'abord  cru  par  l'expérience  rapportée  fur  les  cubes  de  fer.  Je  dis  que  les 
corps  également  chauds  font  revenus  en  méme-tems  au  même  froid ,  ou  au  même  degré  de 
cbaleur°,  que  celui  qui  étoit  dans  l'atmofphere  ,  mais  non  pas  qu'ils  ayent  été  toujouts  éga- 
lement 
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Icment  chauds ,  des  le  commencement  jufqu'à  la  fin  dans  le  vuide  Se  dans  Pair  ;  car  les  pre-  ■»— — «^ 
miercs  condenfarions  des  corps  mis  dans  le  vuide,  arrivent  plus  promptement  que  dans  l'air,  £ 
parecqu'il  a  fallu  vuider  le  récipient,  &  que  parla  on  emportoit  ainfi  beaucoup  de  feu    "., 

, ,'    .  ,.  1       ,,  1    .     .  .    .  i.    •  -,  t*  t  L    AC  A  1>I. M  I  L  OLL- 

avec  1  air;  tandis  que  de  1  autre  récipient  plein   dair,  il  ne  lortoit  aucun  tcu  ,  qu  a  travers  tNro 

les  porcs  du  verre.  Mais  il  y  a  un  tems  où  les  condenfations  dans  le  vuide  &  dans  l'air, 
marchent  d'un  pas  égal.  Enfin  fuivent  les  contractions  plus  lentes  dans  le  vuide  ,  &  plus  Ann.  \G&T- 
promptes  dans  l'air;  mais  elles  Unifient  en  meme-tems  ,  ou  bien  il  y  a  eu  une  fi  petite 
différence  de  tems  entre  les  dernières  contractions ,  qu'on  n'a  pu  l'obfervcr  :  car  tantôt  le  mé- 
tal renfermé  dans  le  vuide  cclîoit  un  peu  plutôt  de  fc  condcnlcr  ,  tantôt  celui  qui  étoit  mi» 
dans  l'air  ,  tantôt  ils  finilToient  en  meme-tems  ,  d'où  l'on  cft  allez  fondé  à  conclure  que 
toutes  les  contractions  finilToient  en  même-tems. 

Mais  voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fctvi  ,  par  laquelle  on  entendra  plus  clairement 
toutes  ces  expériences ,  &  on  verra  fi  on  peut  s'y  fier  sûrement  ,  où  s'il  y  a  cn.orc  quelque 
chofe  à  délirer. 

J'ai  fait  deux  Pyrométres  aulîi  grands ,  auflidcnfes,  aulîi  longs  l'un  que  l'autre  ,  &  fi  fem- 
blablcs  entr'eux  que  je  doute  fi  on  a  jamais  fait  deux  machines  fi  pareilles  :  j'ai  choilï  de* 
verges  de  métal  très-exaétement  de  la  même  longueur,  grollcur  &  pefanteur,  &  quiétoienc 
de  la  même  cfpecc  de  métal.  Je  les  ai  mifes  toutes  les  deux  (ur  les  pyrométres,  je  les  3i  échauf- 
fées également,  au  moins  à  des  degrés  égaux  ;  enfuitc  ayant  éteint  les  flammes  ,  j'ai  couvert 
en  même-tems  les  pyromérres  de  récipiens  égaux,  de  l'uodcfquels  j'ai  tiré  l'air  ,&  j'ai  lailTe 
l'autre  en  repos  :  ayant  tiré  l'air  ,  ic  commencois  à  faire  attention  aux  degrés  de  contrac- 
tion ,  tandis  que  pendant  ce  tems-là,une  pcrlonne  m'avcrtiiîoit  des  degrés  de  contraction 
qui  arrivoient  dans  l'autre  récipient  plein  d'air;  je  marquois  les.  degrés  qu'on  obfervoit  en 
meme-tems  ,  &  qui  font  rapportés  dans  la  table  fuivante  ,  dans.laqucl]e  nous  verrons  qu'on 
a  obfcrvé  la  première  condenfation  fur  le  fer  ,  dans  le  vuide  ;  car  l'index  avoit  parcouru 
depuis  i  degté  jufqu'à  11  .  pendant  qu'on  vuidoit  le  vaiilcau  d'air  ,  &  nous  n'avons  com- 
mencé à  compter  qu'après  l'évacuarion  :  mais  alors  l'autre  fer  ne  s'étoit  condenfe  djns  l'air 
que  de  10  degrés  :  au  refte  les  degrés  qui  fe  répondent  à  la  même  hauteur,  ont  été  obfctvés 
dans  le  même  tems  ;  ainfi  il  y  a  quelquefois  un  intervalle  dans  une  fuire  ,  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  une  autre.  Quelquelois  cependant  les  deux  verges  ne  font  point  retournées  en  même 
tems,  au  même  degré  de  refroidilTemenr,  ce  qui  vient  du  défaut  des  machines,  car  une  dent  ou 
une  autre  de  la  régie  dentée, peut  êtte  un  peu  plus  petite  que  l'autre.S:  fi  la  différence  eft  égale  à 
—  '  —  de  pouce  ,  l'erreur  eft  de  deux  degrés.  Il  eft  impolîible  que  les  ouvriers  évirent  toutes 
leserreurs  ,  j'ai  mieux  aimé  les  découvrir  avec  candeur  ,  que  de  les  pafler  fous  filence  :  mais 
je  me  fuis  aflez  étendu  fur  ce  fujet ,  réfervani  pour  un  ausre  tems  ,  les  autres  expériences  qui 
icgardcnt  le  feu  &  la  flamme. 
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EXPÉRIENCES 


Sur  La   Comprefjion  de  l'eau. 

QUoique  nous  ne  parvenions  pas  toujours  à  la  vérité  par  le  moyen  de 
l'expérience  ,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  fouvent  la  première  idée 
d'une  expérience  ne  feroit  pas  propre  à  nous  y  conduire  ;  mais  cela  peut 
venir  quelquefois  des  fubftances  matérielles  ,  &  des  organes  corruptibles 
que  nous  Tommes  néceflairement  obligés  de  mettre  en  ufage  ,  qui ,  quoiqu'ils 
ne  puiflent  point  par  enx-mèmes  altérer  l'excellence  des  lpéailarions  théo- 
riques ;  néanmoins  à  caufe  du  défaut  de  la  matière  ,  ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  préparés  aflez  exactement.  Il  ne  faut  point  cependant  regarder 
pour  cela  la  méthode  expérimentale  ,  dans  la  recherche  des  effets  naturels , 
comme  trompeufe  ou  inutile  ;  car  ,  fi  elle  ne  nous  conduit  pas  toujours  à  la 
vérité  cherchée ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  jette  quelque  lumière  ,  ou  qu'elle 
ne  ferve  à  découvrir  la  fauiTeté  d'une  hypothéfe  contraire,  quelle  qu'elle  foit. 
Cela  nous  eft  arrivé  précifément ,  en  recherchant  fi  l'eau  ,  ainfi  que  l'air, 
elt  iujette  à  la  compreflion.  Quoique  dans  cette  expérience  nous  ne  foyons 
point  parvenus  à  la  connoiffance  intime  de  la  vérité  ,  à  caufe  de  la  foiblefle 
des  inftrumens  de  verre  ,  dont  nous  avons  du  néceflairement  nous  fervir  , 
à  caufe  de  leur  tranfparence  ,  néanmoins  nous  avons  appris  que  l'eau  ne 
peut  être  comprimée  par  de  très-grandes  forces  ,  &  même  nous  avons  éprou- 
vé qu'une  torce  qui  réduit  l'air  en  un  efpace  trente  fois  moindre  que  celui 
qu'il  occupoit  ,  n'a  pas  pu  condenfer  la  mafle  d'eau  ,  même  quand  cette 
force  auroit  été  trente  fois  ,  ou  cent  fois  ,  ou  peut  être  mille  fois  plus  grande. 
Elle  n'a  point  reflérré  l'eau  dans  un  moindre  volume ,  que  celui  qu'elle  a  na- 
turellement ,  pas  même  de  la  largeur  d'un  cheveu  ,  ou  d'un  plus  petit  in- 
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tervalle  ,  s'il  eitpofiible  de  l'obferver.  Les  méthodes  dont  nous  nous  iommes 


Expériences  de  fervis  dans  cette  recherche,  font  les  fuivantes. 
l'Acaoemiedel-  _  ' 

Première    Expérience. 


CIMENTO. 


Asm,  l66y.  Soient  aux  extrémités  de  deux  tubes  de  verre  AB  ,  AC  ,  deuxfphéres 
auffi  de  verre  ,  dont  une  plus  grande  que  l'autre.  Rempliffezrun  &  l'autre 
vailTeau  d'eau  commune  ,  juiqu'en  D  &  E  ;  joignez -les  eniemble  à 
la  lampe  ,  en  obfervant  de  laiffer  dans  la  jointure  un  libre  paffage  à  l'air  ; 
alors  faites  un  bec  AF  de  toute  la  longueur  poffible  ,  qui  demeure  ouvert. 
Enfuite  à  ces  deux  fphéres  ,  appliquez  deux  gobelets  pleins  de  glace  pilée  , 
fous  laquelle  elles  loient  enievelies  ,  afin  que  l'eau  le  condenfe  ,  &  qu'il 
entre  dans  la  cavité  du  tube  autant  d'air  qu'il  le  peut  faire.  Même  afin  que 
le  tube  fe  rempliffe  mieux  ,  prenez  des  morceaux  de  glace  ,  dont  vous 
frotterés  tout  le  tube  à  l'extérieur ,  afin  de  faire  condenler  peu  à  peu  par 
l'action  du  froid  ,  l'air  qui  entre  par  l'orifice  F  ;  ainfi  le  tube  le  remplira  fuc- 
cefîivement  de  nouvel  air  :  l'ayant  enfuite  fermé  hermétiquement  à  la  flam- 
me ,  l'air  demeurera  condenfé  &c  comprimé.  Sitôt  que  le  tube  eft  fermé  , 
tirez  de  la  glace  la  fphére  ,  expofez-la  d'abord  à  la  température  de  l'eau 
tiède  ,  enfuite  plongez-la  dans  de  la  chaude  ,  enfin  dans  de  la  bouillante  : 
pendant  ce  tems-là  tenez  toujours  la  fphére  C  dans  la  glace  ,  afin  que  ion 
eau  fe  conferve  dans  l'état  de  la  plus  grande  condenfation.  Que  ce  loit  le 
point  E ,  au-delà  duquel  le  cylindre  de  l'air  GE  réduit  à  la  plus  grande 
denfité  ,  s'efforce  de  la  comprimer  ,  par  les  forces  de  l'eau  élevée  jufqu'en 
G  au  moyen  de  la  raréfaction  que  lui  a  concilié  la  chaleur  de  l'eau  ,  qu'on 
fuppofe  actuellement  bouillir  dans  la  fphére  B.  Si  maintenant  l'eau  fouffre 
compreflion  ,  elle  devra  céder  à  un  degré  quelconque  au  cylindre  d'air 
qui  la  preffe ,  en  defcendant  au-deffous  du  point  E.  Mais  il  eft  arrivé  tout 
autre  chofe  ;  car  lorfqiiâ  l'eau  avoit  été  en  effet  réduite  en  E  à  l'état  de  fa 
plus  grande  condenfation ,  la  force  de  l'air  GE  n'a  rien  opéré,  mais  a  plu- 
tôt rompu  le  fond  de  la  fphére  C  ,  que  d'abbaiffer  un  tant  foit  peu  la  fur- 
face  E.  Et  lorfque  pour  rendre  l'inftrument  plus  folide  ,  nous  eûmes  fait 
deux  fphéres  de  cuivre ,  l'eau  de  la  fphére  C  paffa  à  travers  la  foudure  du 
métal,  &  l'action  des  forces  preffantes,  avec  une  réfiftance  infurmontable 
en  E ,  a  rompu  peu  après  le  tube  ,  qui  pour  laiffer  voir  les  mouvemens 
intérieurs  de  l'eau  ,  n'a  pu  être  fait  d'autre  matière  que  de  verre  ,  avec  le- 
quel on  joignit  parfaitement  le  cuivre  par  le  moyen  du  maftic  ,  ou  de 
notre  compofition  ordinaire.  (  6  ) 

ADDITION. 

(6)  11  paroît  par  cette  expérience ,  que  les  Philofophcs  de  Florence  ont  connu  que  l'eau 
réduire  en  vapeurs  par  la  chaleur  ,  eft  élaftique  ,  &  exerce  de  très-grandes  forces  de  pref- 
iîon  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont  fait  ufage  de  la  vapeur  de  l'eau  pour  comprimer  l'eau  elle- 
même.  Mais  dans  la  préface  qui  précède  cette  expérience  ,  ils  difent  que  la  force  qui  ré- 
duit l'Air  en  un  efpace  trente  fois  moindre  que  celui  qu'il 'occupait  auparavant  ,  n'a  pu  con- 
denfer  la  maffe  de  l'eau  ,  quand  même  cette  force  auroit  été  trente  fois  ,  ou  cent  fois  ,  ou  peut- 
être  mille  fois  plus  grande.  11  ne  paroît  point  d'abord  que  ces  Pliilofophes  dans  cette  expé- 
rience ,  ayent  employé  de  fi  grandes  forces  de  compreflion  ;  &  puifqu'ils  ne  le  démontrent 
point ,  ils  pouttoient  paroîtie  avoit  tiré  cette  conclufion  plus  par  Hypothèfe  ,  que  fur  des 
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argument  folides.  11  feroit  à  fouhaircr  qu'ils  enflent  donné  le  diamètre  de  la  cavité  ,  &  — — — « 
de  la  grandeur  du  tube.  Car  alors  j'aurois  ru  déterminer  trcs-cxaércmcnt  la  force  qu'ils  r 
ont  employée.  Puifqu'ils  l'ont  négligé  ,  je  tacherai  feulement  de  la  déduite  par  conjecture  :  "rER,ENC,s 
a  la  fin  de  cette  expérience  ,  ils  allurent  qu'ayant  employé  des  fphéres  de  cuivre  ,  &  un  LrtcADtMIt  DEL 
tube  de  verre,  ce  dernier  avoir  été  rompu  par'  la  force  de  la  vapeur  élaftique  :  fuppofons  CIMENTO- 
que  la  cavité  du  tube  ait  été  de  _  de  pouce  Rhinlandique  ,  &  que  la  fuifacc  annulaire  du  ^jtj,,  1667, 
tube  ait  été  égale  à  un  cercle  dont  le  diamètre  eft  de  c.  15.  pouces.tcl  qu'étoit  celui  dont  fc  font 
fetvis  vtaifemblablcmcnt  ceux  qui  ont  fait  l'expérience.  Alors  par  l'expérience  81  dans  ma 
dilfertation  de  cohxrenùi  corporum  firmorum  ,  p,ig.  f0?.  un  tube  de  cette  forte  tiré  per- 
pendiculairement .  auroit  pu  foùtenir  prefquc  118  ïivres.  Mais  c'eft  la  mémechofe  ,  foit  que 
le  tube  (oit  rompu  par  un  poids  mis  extérieurement  &  qui  le  tire,  foit  par  un  poids  in- 
térieur qui  agillc  contre  les  parois  du  tube  comme  fur  le  fond.  Suppolbns  donc  ,  que  le  tube 
employé  dans  l'expérience  par  les  Philofophes  de  Florence,  ait  été  de  ce  diamètre  ,&  rom- 
pu ,  on  demande  quelle  a  éré  certe  force  ,  &  fi  elle  auroit  pu  condenfer  l'air  dans  un  efpace 
mille  fois  plus  périr  ,  ou  li  elle  aété  égale  au  poids  du  mercure  ,  qui  auroit  rendu  l'ait 
dans  le  tube  mille  fois  plus  denfe.  Mais  le  poids  du  mercure  auroit  produit  cet  effet,  loif- 
qu'il  auroit  eu  dans  le  tube  fa  hauteur  perpendiculaire  égale  à  ;o  pouces  X  iocc.  ou  de 
1  !  pieds  X  1000.  c'eft-à-dire  ,  de  iroo  pieds.  Car  la  hautcut  du  mercure  de  50  pouces  a 
coutume  de  rendre  quelquefois  l'ait  deux  fois  plus  denfe  ,  lorfquc  c'eft-là  la  ftation  du 
Baromètre  ,  &  que  le  volume  de  l'air  eft  en  raifon  récipioque  des  poids  qui  le  com- 
priment. 

Une  colomne  cylindrique  de  mercure  dont  le  diamètre  eft  -i-  de  pouce ,  &  la  hauteur  un 
pied  ,  eft  du  poids  de  Z94  grains  ;  la  cavité  cylindrique  du  tube  haute  d'un  pied  ,  reçoit 
cette  quantité  de  mercure  ,  &  le  fond  de  ce  tube  a  tout  ce  poids  à  foùtenir  :  c'eft  pourquoi 
la  feétion  latérale  la  plus  proche  du  fond  ,  porrera  le  même  poids  ,  parce  que  les  fluides 
preflent  latéralement  autant  qu'ils  preflent  à  la  même  hauteur  perpendiculairement  en  em- 
bas.  Mais  la  fcéKon  latérale  du  tube  ,  luppofé  fon  épaifl'eur  comme  cideflus ,  eft  lompuc 
feulement  par  118  livres  ;  c'eft  pourquoi  la  colomne  de  mercure  dont  le  poids  eft  118  li- 
vres &  le  diamètre  de  la  bafe  -i-  de  pouce,  a  là  une  hauteur  de  3049  pieds.  Mais  une  telle 
colomne  auroit  comprimé  l'air  dans  un  volume  mj  fois  plus  petit  :  puis  donc  que  le  tube 
a  été  rompu  dans  l'expérience  ,  la  force  qui  l'a  rompu,  acte  plus  de  mille  fois  plusirran- 
de  que  le  poids  de  l'air,  ou  que  celle  qui  auroit  réduit  l'air  dans  du  volume  mille  fois 
plus  périt.  Le  Chancelier  Bacon  paroît  avoir  été  un  des  premiers  ,  qui  ait  ttouvé  par  l'cx- 
petience  ,  que  l'eau  fe  change  pat  la  chaleur  en  une  vapeur  élaftique  ;  comme  il  patott  in 
"npttu  ejus  philofophico ,  pag.  70c.  Au  refte  que  la  vapeur  foit  quelque  chofe  d'analogue 
à  l'air,  c'eft  ce  qui  a  été  connu  des  Anciens  par  l'expérience  de  IVEolipile.  Mais  l'élafticité 
de  la  vapeur  chaude  eft  conlidérablc  ;  c'eft  pourquoi  les  Méchaniricns  élèvent  par  fon  moyen 
l'eau  &  les  poids  aune  très-grande  hauteur.  En  Angleterre  M.  Savery  eft  le  premier  qui  ait 
traité  d'une  machine  de  cette  forte.qui  pat  le  moyen  de  la  vapeut  de  l'eau, élevé  l'eau  aune  gran- 
de  hauteur.  Papin  en  Allemagne  a  inventé  une  femblable  machine,déciite  in  Aflis  Lipfienfibuf, 
Anni  i«$o.  Enfuitc  l'Auteur  compofa  un  ttaité  intitulé  Ars  nova  ad  aquam  ignis  adm'miculo 
rfficaciffîmi  elevandam  ,  qui  parut  en  1707,  II  y  a  à  Londres  une  fuperbe&  très-fomptueu- 
fe  machine  de  cette  forte  ,  qui  ,  par  le  moyen  de  la  vapeur  chaude  ,  élevé  l'eau  continuel- 
lement du  fleuve  de  la  Tamife,  pour  l'ulage  des  habitans  de  cette  Ville.  Elle  eft  fort  bien 
décrite  par  le  célèbre  Weidler  ,  in  iradaiu  de  mac/unit  tonus  orbii  mjximis. 

La  force  delà  vapeur  aqueufe eft  fans  doute  beaucoup  plus  grande,  que  n'eft  dans  une  cValc 
quantité  ,  celle  de  la  poudre  à  canon  :  car  j'ai  fait  deux  pliioles  de  verre  aufli  "randes"  & 
aulli  épailrès  l'une  que  l'autre  ;  j'ai  rempli  l'une  de  poudre  à  canon  ,  dans  l'autre  j'ai  mis 
une  goutte  d'eau  ,  &  je  les  ai  fccllécs.  Lorfque  je  les  eu  miles  toutes  les  deux  fur  le  feu  , 
celle  ou  il  y  avoit  de  la  poudre  a  canon  ,  le  btifa  avec  peu  de  bruit  ,  mais  celle  oti  on 
avoit  mis  de  l'eau  fit  une  explolion ,  &  fc  brifa  avec  grand  bruit  ,&  jeteoit  le  feu  de  tou- 
tes patts.  Je  fçais  à  la  vérité  que  la  force  de  cette  vapeureft  fi  gtande  ,  qu'elle  biife  un  vaif- 
feau  de  métal  renforcé  d'une  çrofle  ferrure. 

Les  fondeurs  de  métaux  ,  fur-tout  ceux  de  for  &  de  cuivre  ,  fçavent  que  fi  on  verfe  ces 
méraux  fondus  dans  des  formes  humides,  la  vapeur  de  l'eau  raréfiée  leur  fait  faire  explo- 
sion ,  avec  une  lî  grande  force,  qu'ils  font  jettes  a  dix  ,   &  même  jufqu'à  vingt  aunes,  & 
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-— m«~« ■— ~- ~  avec  un  bruit  plus  fort  que  celui  du  moufquer ,  comme  l'a  remarqué  aulfi  M.  SchwioeN 

^  BORG  in  principus  naturalibus.  par:,   p. 

hxPERiENCES    de      ^.^  ç^^  ^out<.  qUelqUC  choie  de  fort  furprenant ,  que  l'eau  qui  paroît  un  corps  privé  par 

l  Académie  DEL"  iu;_m£me  fc  toute  élafticité ,  reçoive  du  feu  de  fi  grandes  forces  elaftiques  ,  dont  elle  eft 

cimento.  privée  encore,  aulfitôt  que  le  feu  fe  dirtîpc. 

Ann,  1667.  Mais  l'eau  ne  fe  raréfie  pas  feulement  dans  un  plus  grand  efpace,  lorfqu'elle  fe  change 
en  vapeurs ,  mais  aulli  auparavant  que  cela  fe  faife  ;  pourvu  qu'on  l'expofe  fur  le  feu  ;  il 
eft  cependant  confiant  par  plulieurs  expériences  faites  par  M.  Frf.ind  Îc  décrites  in  pralc- 
(lionibus  chymicu,  &  par  d'autres  que  j'ai  faites  moi-même  trés-fouvent ,  que  l'eau  ne  fe  ra- 
réfie point  tant,  ni  litôt  par  une  petite  quantité  de  feu,  que  prefque  tous  les  autres  flui- 
des. L'illuftre  M.  Halley  a  obfervé  Philof.  Tranf.  N°.  197.  que  l'eau  depuis  le  froid,  où 
il  commence  à  geler  ,  jufqu'à  l'ébullition  ,  a  été  raréfiée  de  -i-  partie  de  fon  volume  :  (î  donc 
on  compare  cette  expérience  avec  celles  que  j'ai  décrites  dans  les  additions  ptécédentes,  fur 
la  raréfaction  des  métaux  dans  l'eau  bouillante  ,  il  paroîtra  que  l'eau  fe  raréfie  vingt- fept 
fois  plus  par  la  même  chaleur  que  1  etaiu  ,  qui  ne  devenoit  plus  long  que  de  _i_  partie  de 

fon  volume. 

Je  n'ai  pu  m 'empêcher  d'ajouter  ici  une  obfervation  lînguliere.  II  eft  très-connu  que  l'eau  „ 
qu'on  expofe  à  l'air  dans  un  vailfeau  ouvert  ,  s'élève  en  vapeurs:  mais  l'eau  dans  deux  vaif- 
feaux  de  même  grandeur,  mais  d'une  hauteur  différente,  expofés  à  l'air,  s'évapore-t'elle  en  égale 
quantité  ?  Pour  le  prouver  ,  j'ai  fait  faire  deux  vailfeaux  de  plomb  parallélipipedes,  dont  la 
longueur  &  la  largeur  étoient  exactement  de  lîx  pouces  ;  mais  la  hauteut  de  l'un  étoit  de 
11  pouces  ,  la  hauteut  de  l'autre  étoit  de  6  pouces.  Je  les  ai  remplis  tous  les  deux  d'eau 
jufqu'au  bord  ,  aulli  également  que  je  pouvois  ,  ce  qui  fe  fait  ditficilcment  ,  à  caufe  de 
l'atttaction  de  l'eau  vers  les  parois  des  vailfeaux  :  je  les  ai  mis  tous  les  deux  au  milieu  de 
mon  jardin  ,  élevés  de  trois  pieds  au-dclfus  de  la  tetre  ,  &  peu  diftans  l'un  de  l'autre  :  j'ai 
mefuré  chaque  jour  l'évaporation  que  j'ai  toujouts  trouvée  plus  gtande  dans  le  vailfeau  plus 
haut,  que  dans  le  plus  bas  :  j'ai  continué  &  répété  l'expérience  pendant  des  mois  entiers, 
mais  avec  un  égal  fuccès.  Et  autant  que  j'ai  pu  le  recueillir  jufqu'ici ,  les  cubes  des  quan- 
tités évaporées  fontentr'eux,  comme  les  hauteurs  des  fluides  dans  les  vailfeaux.  Cela  arri- 
ve ainfi  dans  un  air  libre  ,  mais  il  en  eft  auttement  dans  un  lieu  fetmé  ;  car  faifant  la 
même  expérience  dans  mon  cabinet ,  je  n'ai  pu  remarquer  une  différence  notable  de  l'éva- 
poration dans  tous  les  deux. 

J'aurois  pu  tirer  de-là  plufieurs  conféquences  ,  même  j'aurois  pu  ajouter  d'autres  chofes 
qui  regardent  les  propriétés  de  l'eau  ,  peut-être  inconnues  jufqu'à  prélent,  fi  je  n'eufle  voulu 
me  renfermer  dans  les  bornes  d'un  petit  commentaire  :  on  peut  en  voir  quelques  unes  dans 
pptte  Epitomç  EUmentorum  Phyjico-Mathemalicomm. 

Seconde    E  x  p  e'  rience 

Tl.  XXIV.  $°lt  l,n  vaiffeau  de  verre  comme  AB  ,  d'une  telle  capacité  qu'il  piiifTe 

fie.  3.  contenir  environ  iix  livres  d'eau  :  que  l'on  orifice  reçoive  un  tube  de  verre , 

affermi  à  l'extérieur  d'une  lame  de  plomb  qui  l'environne  ,  pour  le  forti- 
fier ,  de  peur  qu'il  ne  fe  rompe  facilement.  Rempliffez  le  vaiffeau  d'eau 
jufqu'à  la  furface  CD  ,  &  plongez-y  le  tube  EF  ouvert  des  deux  côtés  ; 
joignez-le  par  le  moyen  de  la  compofition  ordinaire  ,  avec  l'orifice  A.  Ob- 
fervezque  quand  on  le  fixe  ,  il  foit  un  peu  éloigné  du  fond  FB  ,  afin  que 
la  liqueur  qui  y  eft  mife  ,  puiffe  librement  couler  dans  le  vaiffeau. 

Enfuite  mettez  du  vif-argent  dans  le  tube  ,  qui  defeendant  dans  le  vaif- 
feau ,  élèvera  l'eau  au-deffus  de  lui  ,  &  parce  que  l'air  AB  a  fa  fortie  par 
le  bec  CH  ,  elle  remplira  entièrement  le  vaiffeau  ,  en  le  chaffant  par  l'o- 
rifice H  :  fermez-le  enfuite  avec  la  flamme  ,  en  remarquant  dans  ce  tems  à 
quel  degré  la  furface  du  mercure  IK  eft  parvenue  :  enfuite  en  mettant  du 
nouveau  mercure  ,  rempliffez  le  tube  entièrement.  Si  maintenant  l'eau  peut 
être  comprimée  par  fa  force  ,  la  hauteur  du  mercure  croiffant  peu  à  peu , 
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Ja  furface  IK.  montera  aufli,  l'eau  cédant  à  la  preflion.  Mais  quoique  nous  — 

ayons  mis  dans  le  tube  haut  de  quatre  coudées, quatrevingt  livres  de  mercure  Expériences  d» 
(car  le  vaifleau  a  pu  réfifter  à  une  fi  grande  quantité  de  mercure,  avant  i'Academie  del- 
ue  de  fe  rompre)  nous  n'avons  point  vu  que  la  furface  de   mercure  IK  ,  cimento. 
bit  montée  de  la  largeur  d'un  cheveu,  l'eau  réfiftant  obftincment  aux  for-     Ann.  1667. 
ces  de  cette  puiffance. 

Troisième    Expe'rience 


l 


Nous  fîmes  fondre  une  grande  fphére  d'argent ,  mais  peu  épaifle  ,  &  PI.  XXIK 
l'ayant  remplie  d'eau  refroidie  par  le  moyen  de  la  glace  ,  nous  la  ferma-  f'»'  ** 
mes  avec  une  vis  très-folide.  Enfuite  nous  commençâmes  à  la  fraper  légère- 
ment de  tous  côtés  avec  des  marteaux, &:  alors  l'argent  (  quiàcaufe  de  fa  cru- 
dité ne  fouffre  pas  d'être  fi  fort  atténué  &  étendu,  comme  l'or  pur,  le  plomb, 
&  d'autre  métal  plus  moû  )  fe  condenfoit  ,  &c  ainfi  diminuoit  fa  capacité 
intérieure  ,  l'eau  cependant  ne  fouffrant  pas  la  moindre  compreffion  ;  car 
à  chaque  coup  on  la  voyoit  fuinter  à  travers  tous  les  pores  du  métal , 
comme  du  vif-argent  qui  fort  par  petites  gouttes  ,  à  travers  la  peau  dans 
laquelle  on  le  preffe. 

Voici  ce  que  nous  croyons  qu'on  peut  déduire  de  ces  trois  expériences. 
Si  en  répétant  les  mêmes  expériences  dans  des  vailTeaux  d'une  plus  grande 
réfiftance  ,  &  en  augmentant  dans  le  premier  la  raréfaction  de  l'eau  ,  & 
la  force  comprimante  de  l'air  :  dans  le  fécond  ,  la  hauteur  du  cylindre  de 
vif-argent  :  dans  le  troifiéme  ,  en  faifant  fucceflîvement  une  fphére  plus 
grande,  &  aufli  d'argent  plus  denfe ,  nous  aurions  pu  parvenir  jufques  à 
comprimer  l'eau  ;  c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  aflurer.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'eft  que  l'eau  ,  par  rapport  à  l'air  ,  réfifte  (  pour  ainfi  direj  infi- 
niment plus  à  la  compreffion.  Et  c'eft  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  au  commencement  ,  fçavoir  ,  que  quoique  l'expérience  ne  conduife 
point  toujours  à  la  dernière  vérité  que  nous  cherchons  ,  du  moins  il  en  ré- 
fulte  toujours  quelque  lumière  dans  quelque  circonftance  que  ce  foi  t.  (7) 

ADDITION. 

(7)  Les  Philofophes  de  Florence  ont  très-bien  conclu  rie  leurs  ingénieufes  &  exactes 
expériences ,  que  l'eau  ne  peut  point  être  condenfe'e,  pas  même  par  les  plus  grandes  for- 
ces. J'ai  répété  quelquefois  dans  l'Univcrfité  d'Utrecht,  en  préfence  de  plufieurs  IpeèVa- 
teurs  la  troifième  de  ces  expériences  :  je  pris  une  fphére  de  plomb  &  une  détain,  du  dia- 
mètre de  trois  pouces ,  l'épaifTeur  des  parois  étoit  de  -L.  de  pouce  ;  du  milieu  s'élevoit  un 
tube  ,  qui  fe  terminoit  en  un  petit  orifice  ,  mais  il  étoit  d'un  métal  épais.  Enfuite  je  pur- 
geai d'air,  de  l'eau  commune  mife  fous  le  récipient  de  Boyle  ,  je  remplis  l'une  5c  l'au- 
ne fphér;  de  cette  eau  ,  &  afin  qu'il  ne  reftât  pas  la  moindre  quantité  d'air  ,  je  les  mis 
auffi  fous  le  récipient  vuide  d'air.  Tout  étant  donc  bien  rempli  d'eau  pure  dans  un  tems 
froid  ,  on  mit  un  ftyle  de  plomb  dans  le  trou  de  chacun  des  tubes,  jufqu'à  la  profondeur 
d'un  doigt  ,  qui  étant  pouffé  avec  un  maillet ,  faifoitqu'il  n'y  avoit  aucun  air  dans  le  glo- 
be ,  n\i  dans  le  tube  ,  mais  que  tout  étoit  rempli  d'eau  ,  &  que  la  partie  antérieure  du  rube 
pouvoir  être  très-bien  fermée  avec  de  la  foudurc.  Alors  j'ai  mis  fous  une  preffe  ,  l'une  8c 
l'autre  fphére,  foit  de  plomb,  foit  d'étain  ,  &  tandis  qu'elle  auroit  pu  ,  étant  vuide,  s'ap- 
platic  facilement,  elle  réfiftoit  alors  avec  une  très-gtande  force.  Auffitôt  que  fa  figure  fc 
ebangeoie ,  l'eau  fuintoit  de  toutes  parts  comme  une  roféc  ,  à  travers  la  furface  du  métal  > 


144  Collection 

■  i  &  avec  d'autant  plus  d'abondance  ,  que  la  fpliére  étoit  plus  applatïe  :  c'clt  pourquoi  cette 

..  _  eau  n'a  pu  être  condenfée  de  la  plus  petite  quantité.  J'ai  toujours   trouvé  le  même  effet  , 

■xperiences  de  car  j'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience  en  public.  J'avois  cru  devoir  répéter  cette  ex- 
i.  Académie  del-  perience,  par  ce  que  quelques  Physiciens  ont  allure  que  l'eau  à  la  vérité  étoit  dure  ,  mais 
cimento.  qUe  cependant  elle  pouvoir  fe  condenfer  ;   d'autres  qu'elle  cft  élaftique  ,  &  par  conféquenc. 

Afin.  1667.  comPlc^iblc  :  &  comme  les  Philofbphcs  de  Florence  afluroient  le  contraire,  il  falloit  exa- 
miner avec  foin  de  quel  côté  étoit  la  vérité  ;  nos  expériences  ont  certainement  très-bien  prou- 
vé qu'elle  étoit  de  celui   des  Philofophes  de   Florence. 

Le  Chancelier  Bacon  a  rapporté  piufieurs  argumens  pour  prouver  la  dureté  de  l'eau  , 
in  impetu  p/ulofophico  pag.  m.  702.  &  Lb.  2.  novi  orgj.ni  pag.  290.  il  donne  cette  expé- 
rience :  nous  finies  faite  un  globe  creux  de  plomb  ,  qui  contenoit  environ  deux  pintes-  de 
vin,  &  alTe:  épais,  afin  qu'il  refiftât  à  une  plus  grande  force.  Nous  y  mimes  de  l'eau  pax 
un  trou  qui  fut  enfuite  fermé  avec  du  plomb  fondu  ,  après  que  le  globe  eut  été  rempli  d'eau  , 
afin  qu'il  devint  entièrement  lolide.  Enluite  nous  applatimes  le  globe  des  deux  côtés  avec  un 
gros  maillet  ,  d'où  il  étoit  nécelîaire  que  l'eau  fe  condenfât  dans  un  moindre  volume ,  puif- 
que  la  fphére  cft  la  plus  graude  de  toutes  les  figures  :  mais  les  coups  de  maillet  ne  fufH- 
fant  plus ,  l'eau  fe  retirant  à  peine  ,  nous  nous  fervimes  d'une  prefle  ,  afin  que  l'eau  ,  ne 
pouvant  plus  fouffrir  la  prclTïon  ,  diftrllât  enfin  à  travers  le  métal  ,  comme  une  rofée.  En- 
fuite  nous  fupputames  combien  l'efpace  avoir  été  diminué  par  cette  comprelfion  ,  &  nous 
avons  trouvé  que  l'eau  avoit  été  comprimée  de  cette  quantité  ,  mais  en  y  employant  une 
grande  force. 

Il  cft  nianifefte  que  le  Chancelier  Bacon  n'a  point  rempli  exactement  le  globe  d'eau  t 
mais  que  l'air s'eft  arrêté  aux  parois  intérieures,  ear  on  l'en  tire  très-difficilement  ;  outre  ce- 
la ,  lorfqu'il  a  fermé  antérieurement  le  trou  ,  il  refta  aufli  quelque  peu  d'efpace  qui  n'e- 
toit  point  rempli  d'eau  ,  &  ainfi  il  a  pu  fraper  au  commencement  le  globe  avec  un  mail- 
let ,  fans  que  l'eau  lortît  encore  ;  car  la  capacité  intérieure  du  globe  pouvoir  erre  diminuée 
de  prefqu'autant  que  l'ait  avoit  occupé  d'efpace,  avant  que  l'eau  fût  beaucoup  comprimée. 
Mais  enfuite  s'étant  fervi  d'une  prefle,  l'eau  elle-même  lut  comprimée,  &  fuinta  a  travers 
les  pores  du  métal.  Il  y  a  encore  d'autres  expériences,  par  lefquelles  les  Phyficiens  ont  cru 
que  l'eau  pouvoir  être  condenfée  ;  car  Honoré  Fabry  in  Phyf.  Tr.  ;.  Lié.  2.  de  EU- 
mentis  ,prop.  2x7.  s'élève  contre  Raphaël  Magiotti,  qui  avoit  a  (Tu  ré  que  l'eau  ne  pou- 
VOit  être  comprimée  en  aucune  manière.  Soit,  dit  Fabry  ,  un  vaifleau  plein  d'eau  ,  dans  le- 
quel on  fade  entrer  encore  un  peu  d'eau,  même  en  employant  une  puilfance  méchaniquej 
enfuite  ayant  fermé  le  robinet ,  certainement  lorfqu'on  l'ouvrira  enfuite  ,  l'eau  en  finira  avec 
ane  très-grande  force ,  ce  qui  cft  un  ligne  manifefte  de  la  comprelfion.  Il  me  paroît  cepen- 
dant qu'on  ne  peut  rien  conclure  de-la  ;  car  s'il  a  poulie  l'eau  dans  le  vaifleau  ,  il  a  dilaré 
tes  parois  élaftiques,  qui  tendant  toujours  à  fe  reflerrer,  ont  preue  l'eau, que  le  robinet  ouvert  a 
laiffé  échapper.  Maison  ne  prouve  point  par-la  qu'elle  ait  été  réduite  en  un  moindre  efpa- 
ce  ,  &  que  fe  dilatant  ,  elle  l'oit  (ortie  par  la  première  ilTiië.  Boyle  in  Exper.  Phyfica 
Mech.  novis  dit ,  qu'il  a  rempli  par  un  petit  trou  un  globe  d'étain  ,  qui  contenoit  deux  li- 
vres d'eau,  &  que  lorfque  parle  moyen  d'une  feringue,  il  eur  poulie  avec  force  de  l'eau 
plus  qu'il  n'en  pouvoit  entrer  naturellement  dans  le  vailfeau  ,  il  fit  fermer  &  fouder  le 
trou  ,  afin  qu'il  ne  reliât  aucun  air  dans  le  vailfeau  ,  &  qu'il  n'y  eût  aucun  foupçon  qu'il 
en  contint  encore.  Cela  étant  fait  on  frapa  le  vaifleau  fouvent,  &  avec  précaution  avec  un 
maillet  de  bois  ,  afin  de  comprimer  le  liquide  ,  &  que  l'eau  fur  relferrée  dans  un  plus  pe- 
tit efpace  que  celui  qu'elle  avoit  occupé  auparavant  :  enfuite  ayant  fait  entrer  avec  un  mar- 
teau, une  aiguille  dans  le  vaifleau  ,  elle  le  perça  ,  &  l'ayant  retirée  ,  l'eau  fortit  par  un  petit 
jet  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds. 

Cette  expérience  paioîtra  d'abord  furprenante  ,  car  le  jet  d'eau  fort  par  le  trou  fait  avec 
Une  aiguille,  ou  parce  que  l'eau  a  pu  être  comprimée,  &  que  par  fon  élafticité  ,  elle  fe 
dilate  &  s'échappe  :  ou  par  ce  que  l'étain  par  fon  élafticité  a  comprimé  l'eau  non  élaftique  , 
&  l'a  fait  fotiir  parle  trou.  Je  crois  qu'il  faut  ici  avoir  recours  à  l'élafticité  de  l'étain  ,  par- 
ce que  M.  Boyle  a  poulie  avec  force' dans  le  globe  ,  plus  d'eau  qu'il  n'en  pouvoit  naturel- 
lement contenir,  &  par  conféquenc  a  dilaté  le  globe  ,  qui  en  réagilfant  par  fon  élafticité , 
a  comprimé  l'eau  qu'il  contenoit  ;  enfuite  il  a  poufle  dans  le  globe  l'aiguille,  &  ainfi  il 
a  comprimé  en  dedans  quelques  parties  du  métal  ,  &  en  diminuant  la  capacité  du  vaif- 
feau  ,  il  a  fait  que  l'eau  poulféc  en-dehors,  a  encore  plus  diftendu  l'étain  ,  &  cela  d'autant 
plus  ,  que  le  globe  a  néceflairement  été  un  peu  applaui  autour  de  l'aiguille  par  la  force 

avec 
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Bvec  laquelle  on  la  pou  (Toi  t  :  dc-là  il  n'eft  point  étonnant  qu'ayant  fait  un  trou,  l'eau  n'ait    un  — 

été  challée  par  le  métal   diftendu  ,    qui  (c  contraétoir.  p,«,„B„,    „i 

Puis  donc  que  lélafhcité  du  nutal  a  ici  agi  ncccflairemcnt ,  on  n  en  peut  nen  conclure  .. 
pour  la  comprcffibilité  de  l'eau.  Et  fi  l'eau  dont  il  s'agit  ici  eût  été  comprimée  de  la  moin- 
dre quantité,  il  ne  faudroit  point  en  conclure  que  l'eau  elle  même  puilfc  fe  compiimer  ; 
puifque  toute  l'eau  clt  remplie  d'une  grande  quantité  d'air  qui  féjourne  entre  fes  parties  ;  Afin.  I067 
&  que  l'air  peut  être  comprimé  rrès-facilcmcnt.  C'eft  pourquoi  on  pourroit  croire  ,  &  fans 
téméiité,  qu'on  a  employé  dans  cette  expérience  de  l'eau  pleine  d'air,  &  qu'elle  a  été  com- 
primée ,  en   tant  qu'elle  avoit  renfermé  de  l'air. 

Il  faur  entendre  de  la  même  manière  l'expérience  de  Fabry  ,  lorfqu'il  a  frapé  en  dehors 
avec  un  maillet,  un  vailfeau  de  plomb  plein  d'eau  &  bien  fermé,  enforte  qu'il  sert  fait  de 
petits  creux  fous  les  coups  :  enfuite  il  remarque  que  l'eau  eft  ("ortie  avec  force  par  le  trou 
ouvert  du  robinet.  Mais  pendant  qu'il  a  frape  le  vailfeau  en  dehors  ,  il  a  diminué  fa  ca- 
pacité, a  pouffé  l'eau  contre  les  parois  un  peu  élaftiques  du  métal  ,  &  les  a  tendus  ;  ils 
onr  enfuite  repouffé  l'eau  ,  qui  a  été  chaflee  par  le  rrou. 

Mais  je  doute  beaucoup  fi  on  doit  ajouter  foi  à  ectre  expérience  ,  puifqu'il  remarque  qu'il' 
s'eft  fervi  d'un  robincr  ;  car  je  m'en  fuis  fervi  auffi  autrefois  à  la  partie  antérieute  du  glo- 
be, pat  lequel  je  voulois  démontrer  aux  fpcétareurs  l'incompreffibilité  de  l'eau.  Mais  je 
n'ai  jamais  pu  fi  bien  faire  un  robinet  qui  retînt  l'eau  ,  quclqu'art  que  j'y  aye  employé  , 
qu'à  chaque  coup  de  maillet  l'eau  ne  fouît  entre  les  jointutesdu  tuyau  &  de  la  clef  du  ro- 
binet :  &  comment  n'y  pallcroit-cllc  pas,  puifqu'elle  pénétre  à  tiavers  les  pores  du  métal 
beaucoup  plus  étroits  que  ces  jointures  ? 

Puifque  les  expériences  des  Philofophes  de  Florence  font  laborieufes ,  Si  demandent  de 
la  dextérité  ,  on  pourra  faire  voir  par  une  méthode  plus  facile  ,  quoique  peut-être  moins 
exacte,  l'incompreffibilité  de  l'eau,  au  moyen  d'une  expérience  décrite  par  M.  du  Hamel 
in  Conf.  Vet.  ù  nov*  Philof.  Lib.  3.  C.  4.  car  qu'on  remplilfe  d'eau  un  tube  de  fer  ,  ou  9 
une  pompe  quelconque  d'airain  ;  lorfqu'ellc  eft  bien  remplie  ,  &  fermée  antérieurement , 
qu'on  poufTe  le  pifton  vers  le  fond  ,  il  n'en  approchera  pas  de  la  plus  petite  quantité,  l'eau 
réfiftantà  des  forces  prefque  infinies. 

On  peut  auffi  confulccr  ici  M.  Gassendi  in  Phyficâ  Sefl.  1.  Lib.  2.  Vos<ius  de  motu 
maris,  de  Lanis  Tum.  2.  Lib.  j.  Magift.  Nat.  cv  Arùs.  Stairs  a  cependant  conclu  que 
l'eau  eft  compreflible  &  élaftique  ,  in  Phyfwlog'tâ  nova , p.ig.  368,  ù  369.  &  même  il 
déduit  fon  élafticité  de  fes  ondes,  pag.  378.  Comme  fi  un  fluide  ne  pouvoir  être  agité  en 
ondes,  qu'il  ne  fût  élaftique  :  tous  les  fluides  fotment  des  ondulations,  perfonne  cepen- 
dant ne  dira  que  tous  les  fluides  font  élaftiques.  M.  Chauvin  in  Lexico  Philof.  ad  vo- 
cem  Aqut.  ,  a  dit  que  l'eau  étoit  compreffible  ,  à  caufe  du  duvet  qui  lui  elt  naturel.  Mais 
qu'eft-ce  que  ce  duvet,  comment  elt- il  dans  l'eau  ,  comraent  connoît-on  qu'il  exifte  ?  Ce 
font  de  pures  frétions ,  qui  ne  font  appuyées  ni  fur  la  raifon  ni  fur  aucune  expérience. 

Cette  incomprcffibilite  de  l'eau  nous  apprend  ,  que  la  dureté  des  particules  de  l'eau  eft 
très-grande  :  &  peut-être  que  chaque  particule  d'eau  ne  le  cède  point  en  dureté  au  dia- 
mant :  cependant  puifque  chaque  particule  eft  compofée  d'autres  plus  petites  ,  &  celles-ci 
encore  de  plus  petites ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'aux  élémens  eux  mêmes  qui  font  folides  ; 
les  petites  panicules  ne  font  point  liées  enfemblc  par  une  force  infiniment  grande  ,  puif- 
qu'clles  peuvent  être  éloignées  par  le  feu  ,  comme  le  prouve  la  raréfaétion  de  l'eau  chau- 
de ;  &  qu'elles  font  poullées  les  unes  vers  les  autres  par  le  froid ,  comme  le  prouve  la 
condenfation. 

EXPÉRIENCES 
Qui  prouvent  qu'il  n'y  a  point  de  légèreté  pojiùve, 

C'Eft  une  difptite  auffi  ancienne  que  célèbre  ;  fçavoir ,  fi  les  corps  qu'on 
appelle  vulgairement  légers ,  font  tels  de  leur  nature ,  tk  tendent  par 
eux-mêmes  en  haut,  ou  fi  leur  afcenlion  n'eft  autre  choie  qu'une  certaine 
expulfion  faite  par  les  corps  plus  graves,  qui  ayant  une  plus  grande  for- 
Tome  I.  III.  Partie.  T 
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'  ^cf  Pour  descendre  ,  &  tâchant  de  fe  placer  plus  bas  ,  preffent  les  corps 

Expériences  de  légers,  &  ,  pourainfi  dire  ,  les  forcent  à  monter.  Cette  doctrine  qui  paroit 
i'Academie  del- s'être  principalement  répandue  de  notre  tems  ,  n'a  pas  été  entièrement  in- 
cimento.  connue  aux  anciens.  Même  plufieurs  Philofophes  de  leur  tems,  &  fur-tout 

Ann.  1667.  PLATON  dans  le  Tirait  ,  l'ont  foûtenu  par  des  argumens  très-probables.  Et 
il  ert  allé  d'autant  plus  avant ,  fondé  fur  la  probabilité  de  cette  opinion  , 
que  non-feulement  il  a  cru  que  les  corps  graves  pouvoient  pouffer  en  haut 
les  moins  graves  ,  comme  l'air  pouffe  le  feu  ,  mais  encore  ceux  qui  font 
plus  graves  ,  comme  feroit  l'eau  par  rapport  à  l'air  ,  toutes  les  fois  qu'elle 
efi  rendue  plus  légère  par  le  mélange  du  feu.  C'eft  ce  qu'il  a  voulu  établir 
dans  le  dialogue  du  Timée,  lorfqu'il  dit  que  le  feu  fortant  des  entrailles 
de  la  terre ,  ne  pouvant  entrer  dans  le  vuide  ,  pouffe  l'air  qui  lui  eft  conti- 
gu ,  qui  non-feulement  lui  cède  la  place  ,  mais  encore  lui  ôte  les  parties 
d'humide  auxquelles  il  en  affocié  ,  &  qu'il  preffe  fucceffivement ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  il  monte  au  fiége  du  feu.  Et  cela  n'arriveroit  point  par  d'autre 
raifon ,  que  parce  que  la  gravité  naturelle  des  corps  humides ,  feroit  com- 
me tempérée  par  cette  nouvelle  légèreté ,  à  laquelle  elle  feroit  jointe.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  en  confirmation  de  ce  fentiment  ,  nous  rapporterons  feule- 
ment ici  deux  expériences ,  dont  la  force  fuppléera  peut-être  ,  &  compen- 
fera  leur  petit  nombre. 

Première    Expe'rience. 

PL  XXV.  Fig.  t.  So't  '":  cyunclre  de  bois  ABC ,  dont  la  bafe  BC  touche  parfaitement  le 
'  plan  horifontal  DE  ,  &  de  peur  que  l'air  environnant ,  ens'infinuant  entre 
les  deux  furfaces,  n'empêche  qu'il  ne  fe  faffe  un  contact  exact  ,  foit  la  bafe 
du  cylindre  couverte  d'une  lame  de  métal  plane  &  très-polie  ;  qu'une  autre 
femblable  à  la  première,  revête  le  plan  &  qu'on  l'environne  de  cire  ou 
d'argille  ,  ainfi  que  la  bafe  du  cylindre  ABC.  Verfez-y  enfuite  du  mercure , 
qui  monte  jufqu'en  F  :  de  cette  manière  ,  la  jointure  des  furfaces  qui  fe 
touchent ,  demeurera  couverte  &  munie  contre  l'entrée  de  l'air.  Enfuite 
liez  l'extrémité  A  à  la  partie  G  d'une  balance  GH  ,  dont  les  bras  foient 
égaux  ,  dont  l'axe  foit  I  ,  &  à  l'autre  extrémité  H  ,  fufpendez  un  poids  L 
égal  au  poids  abfolu  du  cylindre  ABC.  Alors  il  paroit  à  l'œil ,  que  pour  éle- 
ver le  cylindre  AC  de  deffus  le  plan  fuppofé ,  le  poids  L  ne  fiiffit  pas  ,  fi 
on  n'ajoute  un  nouveau  poids  à  l'extrémité  H  ,  jufqu'à  ce  que  les  deux 
poids  L  &  M  élèvent  le  cylindre  AC  réfiftant  avec  une  force  deux  fois 
plus  grande  contre  l'élévation  ;  fçavoir  ,  par  la  force  de  fon  propre  poids 
égal  a  L  ,  &  par  la  force  du  contact  ,  ou  de  l'horreur  du  vuide  ,  ou 
par  une  autre  force  appellée  diverfement.  La  force  reliante  du  poids 
M  ,  non-feulement  égalera  ,  mais  furpaffera  la  force  du  contact  de  la  fur- 
face  dont  nous  avons  parlé. 
Fi„  a<  Ayant  mefuré  cette  force  (  qui  dans  notre  infiniment  étoit  de  trois  livres  ) 
on  met  un  cylindre  ABC  dans  le  vaiffeau  cylindrique  NOP  de  bois  ou  de 
terre,  &  enduit  de  verre,  d'une  hauteur  égale  ou  plus  grande  ,  &  affez 
profond ,  pour  que  la  bafe  BC  touche  la  bafe  OP  du  vaiffeau  ;  que  cette 
bafe  foit  aufli  couverte  d'une  petite  lame  de  métal ,  ou  de  verre  plan  & 
pur.  Enfuite  mettez  du  mercuredans  le  vaiffeau  NP  à  une  hauteur  quel- 
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conque  ,  même  jufqu'à  couvrir  entièrement  le  cylindre  ABC  ,  il  ne  fe  fé-  ■■ 

parera  jamais  de  la  baie.  Maisii  enfin  on  fépare  avec  la  main  la  bafe  BC  de  Expérience  de 
OP,  Se  que  le  cylindre  AC  foit  laiffé  à  lui-même  en  liberté ,  alors  on  le  verra  l'Acadimie  del- 
monter  tout  à  coup,  &  avec  une  grande  impétuofité,  &  nager  fur  le  mercure. CIMEN  ro- 

On  demande  maintenant  quelle  eft  la  quantité  de  cette  force  élevante, qu'on  Ann.  1667. 
fuppofe  être  la  force  de  la  légèreté.  Nous  la  trouvâmes  ainli  :  nous  char- 
geâmes la  bafe  A  du  cylindre  d'un  tel  poids  Q  ,  qu'il  fuffiibit  pour  l'abbaif- 
ièr  jufqu'aufond  ,  &  empêcher  qu'il  ne  furnageàt.  Ce  poids,  dans  notre 
expérience  ,  étoit  d'environ  5  livres  ,  c'eft  pourquoi  nous  conclûmes  que 
telle  étoit  la  mefure  des  forces  cherchées.  Maintenant  il  faut  remarquer 
que  la  réfiftance  qui  vient  du  contact  des  deux  bafes  ,  n'eft  pas  plus  grande 
que  trois  livres  ,  comme  on  a  dit ,  &  la  force  de  légèreté  fuppofée  dans  le 
cylindre  a  été  trouvée  de  cinq  livres.  Donc  ,  dans  un  tel  cas  ,  la  force  de 
la  légèreté  a  été  plus  grande  que  celle  du  contact.  C'eft  pourquoi  retour- 
nant une  féconde  fois  au  cylindre  de  bois  AB  ,  joint  par  fa  bafe  BC  avec 
la  bafe  OP ,  nous  avons  coniidéré  en  lui  deux  forces  oppofées  ;  f çavoir  , 
l'une  de  trois  livres,  qui  eft  celle  du  contact,  qui  le  retient;  l'autre  de  cinq 
livres  ,  qui  eft  celle  de  la  légèreté  ,  qui  tache  de  l'élever.  Donc  la  moin- 
dre force  devroit  être  furpaffée  par  la  plus  grande,  &  ainfi  le  cylindre  feroit 
élevé  ;  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  pas ,  car  le  cylindre  n'eft  point  féparé.  Il 
paroit  donc  qu'il  faut  dire  que  ce  qui  élevé  le  cylindre  ,  &  le  fait  furnaoer, 
eft  quelqu'autre  choie  que  la  légèreté. 

Seconde    Expérience. 

Soit  un  vaiffeau  de  bois  comme  ABCD  ,  dans  lepaiffeur  du  fond  duquel 
foit  creufée  fur  le  tour,  l'hémifphére  E  F  G  ,  parfaitement  égal  au  globe  d'y- 
voire  H  ,  dont  un  grand  cercle  EG  s'adapte  avec  le  bord  circulaire  del'hé- 
mifphére  :  enfuite  rempliriez  tout  le  vaifteau  de  vif-argent  ,  fous  lequel  tout 
le  globe  foit  fubmergé.  Il  eft  manifefte  que  le  poids  du  vif-argent  eft  foû- 
tenu  par  le  fond  du  vaifteau  ,  &  que  le  mercure  eft  empêché  de  couler  , 
à  canfe  du  contact  exact  de  la  circonférence  EG  ,  entre  la  convexité  infé- 
rieure du  globe  ,  &  la  concavité  de  l'hémifphére  ,  enforte  que  le  mercure 
n'a  pu  descendre  ,  ni  élever  le  globe  en  le  pouffant  à  l'entour.  Ainli  la  lé- 
gèreté naturelle  de  l'yvoire  ,  fi  elle  exifte  ,  pourra  bien  maintenant  élever 
le  globe  à  travers  le  mercure  eavironnant ,  pour  qu'il  fumage.  Mais  c'eft 
ce  qu'on  n'obferve  pas ,  le  globe  demeure  immobile  dans  fa  place  fous  une 
hauteur  quelconque  de  mercure. 

On  ne  peut  point  objecter  ,  que  l'horreur  que  la  nature  a  du  vuide  (  qui 
devroit  s'enfuivre  lorfque  la  partie  inférieure  du  globe  feroit  féparée  de  la 
concavité  du  vaiffeau  )  ote  a  la  légèreté  naturelle  du  globe  fon  effet  ;  car 
ayant  fait  un  trou  FI  dans  le  fond  du  même  vaiffeau  ,  par  où  l'air  pourroit 
s'infinuer  &  remplir  cet  elpce  ,  qui  demeurerait  vuide  après  la  fépara- 
tion  ,  néanmoins  le  globe  ne  monte  point. 

Mais  parce  qu'on  pourroit  auffi  dire,  que  le  globe  que  l'air  frape  dans 
fa  partie  inférieure  ,  n'eft  pas  plus  léger  ,  mais  plus  pefant ,  que  le  trou  foit 
fermé  de  nouveau  ,  &  la  cavité  du  vaiffeau  dilatée  comme  ELG ,  enforte 
que  les  bords  feulement,  &  le  cercle  fupérieut  EG  foit  égal  à  un  grand  ccr- 
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— — —  cie  du  "lobe ,  mais  que  rhémifphére  EFG  ne  convienne  plus  à  la  concavité 

Expériences  deELG,  comme  il  paroit  plus  clairement  dans  la  figure.  Alors  rempliffez  de 

l'académie del- mercure  ELG,  &  plongez  adroitement  le  globe  ,jufqu'à  ce  que  Ion  grand 

cimlnto.  cercle  convienne  au  bord  de  la  cavité,  &  quoiqu'il  ne  foit  pas  preffé  for- 

Ann    1667     tement  dans  le  cercle  fupérieur  EG ,  afin  qu'il  puiffe  être  mû  par  la  moin- 

dre  force  infenfible  ,  néanmoins  ,  quoique  le  vaiffeau  demeure  plein  de 

F's'  *■  mercure  ,  le  globe  reliera  immobile. 

Enfin  ,  pour  qu'on  ne  puiflé  pas  objefter,  que  le  mercure  ,  qui  s'appuyant 
fur  le  globe  ,  le  prefToit  par  fon  poids  ,  &:  empêchoit  que  le  globe  ne  furna- 
geât  j  prenez  ,  au  lieu  du  globe  H ,  un  vaiffeau  de  verre  ABCD   ,   dont  la 
*  f'  furface  foit  une  portion  de  cône  ,  &  dont  la  partie  circulaire  la  plus  petite , 

foit  adaptée  au  bord  EF  ;  ayant  verié  du  mercure  autour  du  vaiffeau  ,  il 
demeurera  immobile-Mais  afin  qu'on  connoiffe  manifeftement  fi  l'union  étroi- 
te entre  le  verre  &  le  mercure ,  &  la  répugnance  de  la  nature  à  permet- 
tre le  vuide  ,  peuvent  furmonter  la  puiffance  de  la  légèreté  du  vaiffeau 
ABCD  ,  mefurez  la  force  de  ce  contait ,  en  prenant  le  mercure  qui  envi- 
ronne le  verre  ,  &  en  le  mettant  à  l'extrémité  G  de  la  balance  GH  ,  dont 
les  bras  font  é^aux  ;  ajoutez  fucceffivement  un  poids  à  l'autre  extrémité  H  , 
iufqu'à  ce  que"  le  verre  fe  fépare  du  bord  EF  ;  que  ce  poids  foit  I ,  que  nous 
avons  obfervé  d'une  livre  :  enfuite  rempliffez  de  nouveau  le  vaiffeau  de 
mercure  ,  &  mettez  y  le  verre ,  enforte  qu'il  fumage. 

Enfuite  (  comme  dans  l'autre  expérience  )  chargez  le  verre  d'un  fi  grand 
poids,  qu'il  l'abbaiffe  lentement  au  fond  ,  &  l'y  retienne.  Ce  poids  (  que  nous 
avons  obfervé  de  2  î  livres  )  fera  la  mefure  exacte  de  cette  puiffance  qu'on 
croit  venir  de  la  légèreté  du  verre  ABCD  ;  elle  fera  donc  plus  grande  que 
la  force  par  laquelle  il  réfifte  au  vuide  ,  &  qui  a  été  trouvée  d'une  livre. 
C'eft  pourquoi  fi  la  légèreté  eft  la  caufe  qui  fait  furnager  le  verre  ,  en  le 
féparant ,  elle  devroit  produire  fon  effet ,  puifque  fa  force  furpaffe  celle  dn 
contaft  qui  lui  réfifte.  Mais  comme  cela  n'arrive  point  ,  il  paroit  que  ce 
qu'on  concluoit  dans  la  première  expérience ,  eft  encore  confirmé  par  la 
féconde,  c'eft-à-dire  ,  que  ce  qui  levé  le  globe,  d'y  voire  &  le  verre  ,  eit- 
autre  chofe  que  la  légèreté.  (8  ) 

ADDITION. 

(  8  )  Qu'il  y  ait  une  légèreté  pofuive  ,  par  laquelle  comme  par  un  principe  injiérent  à 
certains  cotps  ,  ils  ("oient  portés  vers  le  haut  ,  c'eft  ce  qu'ARiSTOTE  a  imagine  &  foutena 
contre  le  femiment  de  DÉmocrite  &  de  Platon  ;  il  établiffoit  qu'il  y  avoir  deux  lieux 
conttaires  dans  la  nature,  fçavoir  le  haut,  &  le  bas  ;  il  croyoit  que  la  terre  étoit  au  bas 
parce  qu'elle  foûtient  tous  les  cotps,  qu'elle  eft  plongée au-dellous  de  l'eau  &  de  lair ,  jui- 
qu'a  ce  qu'elle  defeende  au  lieu  le  plus  bas,  qui  eft  le  centre  du  monde  ;  à  ou  il  a  con- 
clu que  la  terre  étoit  abfolument  &  lîmplemcnt  grave. 

Mais  parce  qu'il  obfervoit  que  l'air  pénétrait  la  denfité  même  de  1  eau  ,  &  s  elevoit  au- 
delTus  d'elle  -,  &  enfuite  que  le  feu  paffoit  à  travers  l'épailfcur  de  l'air  &  de  l'eau  ,  & 
montoit  au  lieu  le  plus  haut ,  il  fuppofoit  l'air  &  le  feu  abfolumenc  légers  ,  croyant  quris 
montoient  l'un  &  l'autre  par  la  légèreté  pofitive  qu'ils  avoient.  ' 

Le  fçavant  Borelli  a  réfuté  au  long  ce  fentiment  d'A  ristote  m  Tratf.  de  motiibus  a  Gravit. 
Cap.  4.  &  a  apporté  plufieurs  argum'ens ,  par  lefquels  il  prouve ,  fuivant  les  principes  même 
d'ARisTOTE,  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  légèreté  politive.  _•, 

M.  Clark   mérite  auffi  d'être  confulté  fur  ce  fujet  ,  dans   fes  notes  fur  la  Phynque  tfe 
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Rohaul-t  ,/>.  t.  C.  16.  §.  8.  enfuite  Walus  dans  un  difcours  qu'il  fie  en  prcfcncc  de  la  ■, 

Société  Royale  de  Londres  ,  fur  la  pefanteur.  C'cft  pourquoi  il  cft  fufKfammcnt  démontré ,  Expériences  ni 

Îju'il  n'y   a  point  de  légèreté  pofitive  ;  mais  que  tous  les  corps  font  graves  ;  qu'on  peut  pc-  ,/academi  E  del- 
er  a  la  balance  l'air  &  le  feu  ,  &  que  tous  les  corps  ,  qui  rombent  dans  le  vuide  ,  def-  t]MENTO 
cendent  en  em-bas  avec  une  vîtellc  égale  ,  parce  que  fur  la  furfacc  de  la  terre  ,  ils  ont  tous  ,, 

des  forces  égales  de  pefanteur.  Ann.    l6o7- 


EXPÉRIENCES 

Sur  F  Aimant. 

LEs  phénomènes  finguliers  de  l'aimant  étant  comme  une  vafte  mer  ,  dans 
laquelle  ,  quoiqu'on  ait  fait  beaucoup  de  découvertes  ,  ilîeite  en- 
core beaucoup  plus  à  découvrir  ;  nous  n'avons  point  ofé  tenter  une  entre- 
prife  fi  difficile ,  connoiflant  très-bien  qu'il  faudroit  une  très-longue  étude 
pour  y  faire  de  nouvelles  découvertes.  Que  perfonne  donc  ne  croie  que 
nous  nous  glorifions  de  ces  deux  ou  trois  obfervations  fur  cette  matière  , 
comme  fi  nous  avions  enrichi  d'une  grande  lumière  la  Philofophie  magné- 
tique. Car  nous  connoiffons  affez  que  ces  remarques  font  très-communes  , 
Se  peut-être  pas  tout-à-fait  nouvelles  ;  elles  font  même  de  telle  nature  ,  qu'el- 
les n'ont  point  été  faites  pour  une  certaine  fin  ,  ou  avec  un  deffein  déterminé 
de  travailler  à  quelque  chofefur  l'aimant  ,  mais  feulement  été  inventées  par 
hazard  ,  ou  cherchées  par  quelques-uns  de  nos  Académiciens  ,  pour  des  fins 
particulières.  Mais  quelles  qu'elles  ayentété,  nous  n'avons  point  voulu  ce- 
pendant les  pafTer  fous  filence  ,  n'ayant  point  d'autre  but  que  de  commu- 
niquer tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  trait  à  la  vérité. 

Première     Expe'rience. 

Pour  rechtrchtr  ,  fi ,  excepté  le  fer  &  l'acier  ,  il  y  a  quelque  corps  folUe  ou 
fluide ,  qui  étant  mis  entre  le  fer  &  t  aimant  ,  apporte  quelque  changement  à 
fa  vertu  ,  où  l'empêche  tout-à-fait. 

A  Une  extrémité  delaboëte  de  bois  ABCD  ,  foit  mife  une  boufTcJe  ,  PL  XXVI. 
autour  de  fon  aiguille  ,  qui  regarde  le  point  E  ,  de  l'autre  côté  de  la  FiS-  '• 
boete  foit  mue  une  pierre  d'aimant  qu'on  approche  lentement  proche  de  l'ai- 
guille ,  jufqu'à  ce  qu'elle  parcourre  un  degré  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  vienne  de 
E  en  F.  Alors  arrêtez  l'aimant  ,  &  dans  un  lieu  vuide  de  la  boëte  ,  entre  l'ai- 
guille ck  l'aimant,  mettez  des  vaifleaux  de  verre  avec  du  mercure,  ou  de  bois 
plein  de  fable  ou  de  limaille  de  métaux  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  point  de  fer 
ou  d'acier  ,  ni  des  parallélipipédesfolides  faits  de  ces  métaux  ,  ou  mettez  y 
différentes  pierres  ,  ou  différens  marbres  ,  &  l'aiguille  paraîtra  toujours  im- 
mobile au  point  F.  Enfin  remplifTez  ces  vaifTeaux  d'efprit  de  vin  ,  qui  foit 
allumé  ,  &  fa  flamme  ne  di/Tipera  pas  la  moindre  chofe  de  la  vertu  magné- 
tique ,  qui  avoit  dirigé  l'aiguille  en  F  ,  mais  en  interpofant  feulement  une 
petite  lame  de  fer  ou  d'acier  ,  l'aiguille  ,  comme  on  fçait ,  paroitra  fe  mou- 
voir ,  &  retourner  au  point  E.  Non-feulement  les  corps  dont  nous  avons 
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— — —  parlé,  n'empêchent  point  la  vertu  magnétique  ,  mais  encore  nous  avons  mis 

ExrfRi  ences  de  les  uns  fur  les  autres  cinquante  cercles  d'or  ,  &  nous  avons  obfervé  que  l'ai- 
i'Academie  del-  guille  mife  fur  le  cercle  le  plus  élevé ,  obéiffoitaux  mouvemens  de  l'aimant, 
cimento.  qu'on  faifoit  tourner  en  râlant   le  fond  du  cercle  inférieur. 

Ann.  1667. 

Seconde    Expérience 

Pour  connoitre  encore  plus  fubtilement ,  fi  la  vertu  de  l 'aimant  pajjant  à  travers 
dijfèrens  fluides  ,  ejljujette  à  quelque  changement. 

S  Oit  fufpendue  à  un  petit  fil  au  milieu  du  vaiffeau  de  verre  AB  ,  une  ai- 
guille frottée  à  un  aimant  ;  au  fond  du  même  vaiffeau  foit  mis  un  cylin- 
dre de  plomb  ,  de  la  bafe  fupérieure  duquel  s'élèvent  deux  pointes  de  cuivre 
ou  d'autre  métal  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  point  de  fer  ou  d'acier  ;  que 
l'une  foit  mife  au  centre  ,  &  que  l'autre  en  foit  diftanre  de  l'intervalle  de 
l'épaiffeur  d'une  piaftre.  Enfuite  dirigez  tellement  l'aiguille  ,  qu'elle  foit 
verticale  fur  la  pointe  qui  eft  au  centre  ,  &  mettez  l'aimant  à  une  telle  dis- 
tance ,  qu'il  ne  meuve  pas  encore  l'aiguille  ,  mais  approchez-le  enforte  que 
fon  pôle  regarde  toujours  directement  l'aiguille  ;&c  pour  que  nousenfoyons 
plus  certains  ,  lorfqu'on  approche  l'aimant ,  qu'il  rafe  d'une  de  fes  furfaces 
la  régie  CD  ,  fixée  au  milieu  d'une  planche  dont  la  furface  foit  pofée  au 
niveau  des  deux  pointes  ,  defquelles  celle  qui  n'eft  point  au  centre  ,  re- 
garde directement  le  pôle  de  l'aimant.  Pendant  ce  tems-là  ,  l'aimant,  s'appro- 
chant  de  l'aiguille  ,  agira  enfin  fur  elle  par  fa  vertu ,  &  l'aiguille  commen- 
cera à  fe  mouvoir  lentement  vers  l'aimant.  Alors  l'obfervateur  ne  s'arrêtoit 


pointe  ,, 

quoitfur  la  régie,  quelle  diftance  il  y  avoit  entre  l'aimant  Si  l'aiguille,  quand 

fa  pointe  étoit  au-deffus  de  E. 

On  éloigna  enfuite  l'aimant ,  &  autour  de  l'aiguille  ,  on  répandit  de  l'eau 
commune ,  &  on  approcha  l'aimant  comme  auparavant ,  qui  attirant  auffi 
fort  qu'auparavant ,  fit  que  l'aiguille  retourna  au  point  E.  Ayant  remarqué 
une  féconde  fois  cette  diftance,  onôta  l'eau  ,  &  ayant  mis  à  fa  place  dans 
le  vaiffeau  différentes  liqueurs  ,  on  prit  les  diftances  auxquelles  l'aiguille  fut 
attirée  par  le  même  aimant.  Il  paroitra  donc  par-là  ,  que  la  vertu  niagnéti- 
que  n'eft  point  empêchée  ni  augmentée  par  les  différens  fluides  ,  à  travers 
lefquels  elle  pénétre.  Il  eft  vrai  que  l'aimant  attire  l'aiguille  à  différentes 
diftances  ;  mais  cela  vient  du  milieu  plus  grave  ou  plus  léger  qui  rend  l'ai- 
guille ,  qui  y  nage  ,  plus  légère ,  ou  plus  pelante  ;  d'où  cette  force  fait  mou- 
voir l'aiguille  d'un  plus  grand ,  ou  d'un  plus  petit  intervalle  :  car  on  obferve 
que  Ies"différentes  diftances  auxquelles  elle  s'approche  de  l'aimant ,  onten- 
tr'elles  la  proportion  réciproque  de  la  gravité  fpécifique  des  fluides  ,  c'eft- 
à-dire  du  moindre  poids  de  l'aiguille.  Delà,  parmi  les  liqueurs  éprouvées  , 
la  plus  grande  diftance  où  fe  faifoit  1'attracYion  ,  étoit  dans  l'eau  falée,  moin- 
dre dans  l'eau  commune  ,  moindre  dans  l'efprit  de  vin ,  &  la  plus  petite  de 
toutes ,  dans  l'air  commun. 
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Il  faut  cependant  remarquer ,  que  ,  fi  on  répète  cette  expérience  en  — ^^— — 
différens  tems  ,  il  peut  fe  faire  que  ces  diftances  différent  à  différentes  fois.  Expériences  de 
Mais  il  faut  remarquer  que  cela  vient  alors  des  accidens  extérieurs  ,  com-  l'Académie  del- 
me  feroit  la   différente  température  de  l'air  ,  une  aiguille  plus  rouillée  ou  cimento. 
plus  nette  ,  ou  le  voifinage  accidentel  du  fer  ,  qui  altère  ou  détourne  ,  de    Ann.  1667. 
quelque  manière  que  ce  lbit ,  la  direction  de  la  vertu  magnétique  ,  ou  d'au- 
tres caufes  femblables. 

C'eft  pourquoi  nous  avons  toujours  fait  cette  expérience  fur  une  grande 
table  ,  dont  les  planches  étoient  jointes  enfemble  parune  colle  très-forte,  & 
avec  des  coins  de  bois ,  au  lieu  de  doux.  Outre  cela ,  les  obfervateurs ,  & 
tous  les  autres  qui  furent  admis  à  une  certaine  proximité  ,  quittèrent  tou- 
jours avec  foin  tout  le  fer  qu'ils  portoient  avec  eux  dans  leurs  poches;  car 
on  connoiffoit  manifeftement,  fi  quelqu'un  approchoit  de  la  table  avec  des 
clefs  ou  avec  des  couteaux  dans  leurs  poches ,  que  ces  effets  étoient  tout-à- 
coup  changés ,  tandis  qu'ils  avoient  toujours  été  obfervés  les  mêmes ,  feu- 
lement en  éloignant  toute  efpece  de  fer.  Par  ces  effets  cependant  ,  qui  peu- 
vent dépendre  des  accidens  dont  nous  avons  parlé ,  c'eft-à-dire  de  la  diffé- 
rente température  de  l'air ,  ou  d'autres  caufes  auxquelles  nous  ne  pouvons 
apporter  de  remède  ,  nous  avons  trouvé ,  que  ,  quoique  les  diftances  vien- 
nent à  changer ,  c'eft-à-dire  ,  quoique  celles  auxquelles  l'aiguille  fut  attirée 
hier  à  travers  différens  milieux,  ne  répondent  point  à  celles  auxquelles  elle  efl 
attirée  aujourd'hui  à  travers  les  mêmes  milieux  ,  néanmoins  les  différences 
trouvées  en  ces  différens  tems  ,  ne  font  point  proportionnelles  entr'elles. 

Troisième    Expérience. 

Pour  voir  fi  les  actions  des  pôles  dans  l 'aimant  ,  fe   changent  en  les  tournant 
vers  les  pâles  oppofés  de  la  Terre. 

D  Ans  cette  expérience,  nous  ne  fommes  point  parvenus  jufqu'au  point 
de  pouvoir  fatisfaire  par  ordre  à  plufieurs  cas  finguliers  ,  qui  font  en- 
core indéterminés.  Néanmoins  nous  rapporterons  quelques  obfervations  gé- 
nérales qui  peuvent  être  établies  avec  plus  de  fondement.C'eft- à-dire  ,  que  le 
pôle  Boréal  tourné  vers  le  Septentrion  ,  attire  l'aiguille  fufpenduë  dans  l'air, 
à  un  plus  grand  intervalle  ,  que  vers  le  midi ,  &  vers  l'Orient.  Vers  l'Oc- 
cident ,  un  peu  plus  que  vers  le  midi ,  &  un  peu  moins  que  vers  le  Septen- 
trion. Le  pôle  Aufiral  au  contraire ,  non-feulement  attire  à  la  même  diiîance 
vers  le  midi ,  que  le  Boréal  vers  le  Septentrion  ,  mais  encore  étant  tourné 
vers  le  Septentrion  ,  il  continue  d'attirer  à  la  même  diflance  ,  que  vers  le 
midi.  Vers  l'Orient  &c  vers  l'Occident  il  paroit  languir  de  la  même  manière 
que  le  Boréal.  (  9.) 

ADDITION. 

(9  )  Quoique  les  Philofophes  de  Florence  ayent  (àh  peu  d'expériences  fur  l'aimant ,  celles 
qu'ils  ont  rapportée!  ,  font  cependant  élégantes  &  faites  avecesa&itude  :  j'ai  tâché  d'imiter 
leur  méthode  dans  mes  DilTertations  Phylïques  fur  l'aimant  ,  que  j'ai  publiées  nouvellement. 
J'y  ajouterai  la  defeription  dune  machine  limple  ,  &  qui  n'eft  pas  médiocrement  recom- 
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.1  mandable  par  fon  utilité.   Je  crois  qu'il  faut  l'appellcr machine  à  éprouver  l'aimant,  parce 

F  t  que  par  fon  moyen  on  recherche  les  forces  de  l'aimant  ,  qui   font  communiquées  au  fer. 

fcxrîRUNCES  di  j,ai  a^ris  par  un  t,.,;.s.grand  ufase  qu'il  y  a  des  aimans  rrès-puilfans  qui  attirent  un  grand 
L  Académie  dhl-  ^  de  fer  ^  &  le  tiennem  fufpéndu  ,  qui  cependant  communiquent  peu  de  force  au  fer 
c  imento.  {]ue  j.on  ftQtte  cur  |curs  pô)cs   jj  y  M  a  d'aucres  dont  les  forces  attractives  font  plus  foi- 

Aiin  l66l  blcs>  mais  W'1  communiquent  au  fer  de  grandes  forces.  Ceux-ci  font  très-utiles  aux  ou- 
''  vriers  qui  fonr  des  boulfoles  ,  les  autres  font  à  peine  d'aucune  utilité,  &  fetvent  plutôt 
pour  orner  les  cabiners.  J'ai  cherché  avec  foin  comment  d'un  grand  tas  d'aimans ,  je  pour- 
rois  choilir  ceux  qui  feraient  libéraux  ,  qui  pourroienr  fervir  à  l'ufage  des  ouvriers ,  en  un 
mot  celui  qui  ferait  le  plus  excellent  de  tous  !  la  grande  force  attractive  que  cette  pierre 
exerce  fur  le  fer,  ou  qu'elle  répand  à  une  grande  diftance  ,  ne  pouvoit,  comme  je  l'ai  dit , 
le  démontrer.  Rien  donc  ne  paroiffoit  plus  propre  a  cela  que  de  frotter  avec  une  force  par- 
faitement é^'ale  ,  une  verge  de  fer  ou  d'acier  fur  le  même  pôle  de  différais  aimans ,  &  en- 
fuite  d'éprouver  quel  poids  de  fer  elle  porterait  à  l'une  ou  à  l'autre  extrémité  î  car  lors- 
qu'elle élèverait  beaucoup  de  fer,  elle  aurait  auffi  reçu  de  cet  aimant  de  très-grandes  for- 
ces ,  lequel  par  conféquent  ferait  cenfé  le  plus  libéral  :  mais  on  ne  peut  qu'avec  beaucoup 
d'ennui ,  rechercher  par  des  expériences  très-fréqusnrcs ,  ce  poids  de  ter  oui  eft  le  plus  grand 
&  qui  eft  porté  par  la  verge  ,  &  même  ,  félon  le  plus  ou  le  moins  d'adreffe  de  l'ohlerva- 
teur  ,  la  vertre  fupporte  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  poids.  C'eft  pourquoi  cette  métho- 
de eft  auffi  incertaine  que  labori'cufe ,  &  après  m'en  être  fervi  plulïeurs  fois  ,  je  l'ai  rejet- 
tée.  Enfuite  j'ai  médité  fur  le  nombre  des  ofcillations  que  fait  une  aiguille  ,  après  avoir 
été  frottée  fur  l'aimant  ,  lorfqu'elle  eft  mife  fur  une  pointe  :  à  cette  fin  j  éloignai  de  50  de- 
grés l'aiguille  mobile  du  Méridien  magnétique  ,  &  enfuite  je  la  biffai  libre  ,  obfervant 
combien  elle  ferait  d'ofcillations ,  avant  quelle  fût  parfaitement  en  repos  fur  fon  Méri- 
dien. Plus  le  nombre  des  ofcillations  étoit  grand,  plus  je  croyois  grandes  les  forces  communi- 
quées à  l'aiguille  parl'aimanr:  mais  ,  outre  que  je  n'aurois  point  pu  démontrer  cette  opinion, 
i'obfervois  que  la  même  aiguille  ,  dans  le  même  jour,  ne  fail'oit  point  toujours  des  ofcil- 
lations égales  dans  l'arc  de  ;o  degrés;  car  tantôt  elle  parcourait  1;  degrés,  tantôt  18  ,  tantôt 
30  ;  c'eft  pourquoi  il  fallut  entièrement  rejettet  cette  méthode,  que  quelques-uns  cependant 
ont  coutume  de  choifir. 

Enfuite  remarquant  que  l'aiguille,  qui  avoit  fes  bras  également  pefans  de  part  &  d'au- 
tre ,  '&  qui  étant  mife  fur  un  Style  ,  fe  mettoit  au  niveau  ,  étant  enfuite  frottée  (ur  l'aimant, 
s'abbaifloit  audelfous  du  niveau  ,  du  côté  qui  regarde  le  Nord  ,  &  qu'elle  s'abbailfoit  d'au- 
tant plus  qu'elle  avoit  été  frottée  par  un  meilleur  aimant ,  j'ai  fait  faire  la  machine  fuivante, 
qui  a  très-bien  répondu  à  mon  deffein  ,  &  par  le  moyen  de  laquelle  on  découvre  auflirôt 
&  rrès-facilement  la  libéralité  de  l'aimant.  ACB  eft  une  aiguille  d'acier  ,  longue  de  6  pou- 
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; ,  dont  le  poids  eft  de  80  grains  ;  fon  chapireau  de  cuivre  eft  C  ,  creufé  intérieurement 
jufqu'i  ce  que  la  cavité  s'étende  à  environ  7"_L  de  pouce  au-delà  du  centre  de  gravité  de 
l'aiguille  ;  car  où  cette  cavité  finit  ,  là  eft  le  centre  du  mouvement.  Soient  les  deux  bras 
de  l'aiguille  AC,  AB  ,  également  pefans,  avant  qu'on  la  frotte  fur  l'aimant,  le  bras  AC  ne 
courra  point  être  abbaiffe  vers  l'horifon  ,  que  le  cenrre  de  gravité  de  l'aiguille  ne  s'élève  , 
en  décrivant  un  petit  arc  E/";  mais  plus  AC  eft  abbaiffe  ,  plus  ce  centre  eft  élevé  ;  &  le 
bras  CB  acquiert  une  plus  grande  force ,  &  AC  une  moindre  ;  il  faut  donc  une  plus  grande  force 
pourabbaiffer  beaucoup  le  bras  AC  ,  que  pour  l'abbaiifer  peu  ,  comme  cela  a  auffi  lieu  dans 
fes  balances  ordinaires,  dont  le  bras  eft  d'autant  plus  abbailfé  ,que  le  poids  eft  plus  grand  de 
ce  côté  que  de  l'autre  ;  mais  le  centre  de  mouvement  eft  auffi  au-deffus  du  centre  de  gravité. 

N  eft  un  ftile  de  cuivre,  fur  lequel  toutnc  l'aiguille  ,  il  paffe  par  le  pied  N  M  ,  au- 
delà  duquel  il  s'étend,  &  il  a  une  vis  .  qui  eft  auifi  en  N  M  ,  afin  qu'on  puiffe  l'élever  , 
çu  l'abbaiffer  à  volonté  ;  le  pied  N  M ,  outre  cela ,  eft  mobile  dans  la  fente  P  Q  .  de  la 
lame  infétieure,  afin  qu'on  puiffe  l'arrêter  exactement  dans  le  lieu  convenable  ,  &  l'y  af- 
fermir au-deffous  parle  moyen  de  la  vis  :  enfuite  la  lame  DG  eft  élevée  perpendiculairement , 
&  coupée  circulairement  ;  car  le  centre  de  ce  cercle  eft  le  fommer/",  &  le  rayon  eft  un  peu 
plus  grand  que /A  bras  de  l'aiguille  ;  mais  fon  bord  eft  coupé  obliquement  ,  enforte  qail 
finiffe  en  tranchant  ,  afin  que  par  ce  moyen  on  puiffe  obferver  plus  exactement  les  abbail- 
fcmens  de  l'ai"ui(le.  Pour  que  l'on  comprenne  comment  ce  bord  eft  divifé  en  parties,  on 
n'a  qu'à  jetter  }es  yeux  fur  la  fe.  2.  dans  laquelle,  foit  AVB  une  balance  de  6  pouces  , 
dont  le  centre  de  gravité  eft  en  V  ,  le  centie  de  mouvement  plus  haut  en  /,  comme  dans 
l'aiçuille  3  que  le  bras  AV  foit  abbaiffe  par  un  poids ,  afin  qu'il  acquierre  la  ntuation  a  E  k  , 

le 


a 
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1:  fîntre  le  gravité  Je  la  balance  fera  en  E.  Soient  menées  les  perpendiculaires  a  l'horifon  — 

a  R,  ES  ,  qui  font  les  directions  des  graves ,  &  fur  celles-ci  foient  élevées  d'autres  petpen-  _ 
diculaires  ,  du  centre  de  mouvement  /R  ,  fS  ,   &  le  po.ds  en  a,  pour  retenir  la   balance  E,'"ERIFNCES    DE 
en  cette  l.tuation  ,  fera  au  poids  de  la  balance  ,  comme /S  à/R.    Maintenant  que  l'on  lAca"m;e  »"* 
cherche  parie  moyen  du  calcul , /S  à/R  comme  i  a  10,  &  les  auttes  cas  où /S  loir  a /R.    CIMfNTO- 
comme  i  ai9,enluirccommei  à  i8  ,  &c.  &  ayant  abbaill'c  des  points  R  ,  les  pcrpcndiculai-       Ann     ,<fa 
rcs  R  a,  julqu'au  bord  circulaire   DG  dans  la  machine,  &  y  ayant  marqué  ces  points,  on  7' 

aura  une  dmfion  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  voit  il  les  forces  qui  abbailfcnt  l'ai- 
guille, font  comme  1,1,5,4  jufqu'a  jo.  &  ainli  on  pourra  remarquer  combien  les  for- 
ces abbaiilantes  dans  un  cas,  furpaflent  ces  mêmes  forces  dans  un  autre  cas.  Il  y  a  ,  outre 
cela  ,  un  poiùs  K  fuipendu  par  un  fil  Kl  ,  qui  s'enveloppe  autour  du  ftilc  H,  afin  qu'on 
punie  élever  ,  ou  abbaiil'cr  K  ;  il  y  a  fur  la  lame  une  pointe  L  ,  a  laquelle  répond  la  pointe 
du  pendule  K  ,  lorlque  la  machine  cft  parfaitement  lioiilbiitale  ;  &  afin  de  lui  donner 
cette  Gtuation,  il  y  a  trois  vis  OOO,  fur  lefquellcs  toute  la  machine  elt  appuyée  &  di- 
rigée. _  Lo:!qu'_on  aura  mis  cet  infiniment  hotifontalcincnt  fut  une  table,  éloigné  de  tout 
fer, afin  qu'il  foie  dans  le  Méridien  magnétique ,  que  l'aiguille  AB  foit  frottée  fur  l'aiman  , 
dont  on  veur  éprouver  la  libéralité  ,  ou  la  force  communicante  ,&  après  avoir  fait  au  moins 
jo  frictions  ,  ou  vers  le  pôle  Boréal,  ou  vers  les  deux  pôles  ,  que  l'aiguille  foit  mile  fur 
la  pointe/N,  elle  s'abbailfera  du  côté  Boréal  vers  l'horifon  ,  marquez  jufqu'a  quel  degré; 
enluitc  appliquez  la  même  aiguille  fur  un  autre  aimant  ,aullitôt  elle  perd  la  force  qu 
jeçue  du  premier  ,  &  elle  acquiert  celle  du  fécond  aimant  foit  moindre  ,  foit  plus  grande. 
Au  refte  il  auroir  fallu  mettre  dans  le  feu  l'aiguille  ,  afin  qu'elle  fut  privée  de  la  force  ', 
qu'elle  avoir  reçue  de  l'aimant  ;  mais  j'ai  appris  par  l'expérience,  que  ce  travail  elt  inutile  ', 
&  qu'il  luffit  de  frottet  feulement  l'aiguille  fut  un  autre  aimant ,  quoiqu'impreonéc.  Si  l'ai- 
guille cil  beaucoup  plus  abbailfée  par  celui-ci,  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  par  l'autre  , 
cet  aimant  iera  auili  plus  libéral,  &  vous  pourrés  fufpendre  à  l'extrémité  de  cette  aiguillé 
A  un  plus  grand  poids,  que  dans  la  crémière  expérience  ;  ce  qui  prouve  très-évidemment 
que  l'aiguille  cft  maintenant  imprégnée  de  plus  grandes  forces  magnétiques  ,  &  que  pour 
cette   raifon  auffi   elle  s'abbailTc  davantage  vers  l'horifon. 

Par  le  moyen  de  cette  machine ,  j'ai  encore  éprouvé  que  des  aimans  qui  élevoient  de 
grands  poids  de  fer,  n'avoient  cependant  pas  communiqué  beaucoup  de  vertu  à  l'aiguille; 
car  il  y  en  avoir  un  qui  bien  armé  ,  auroir  facilement  élevé  60  livres ,  &-  qui  ne  fairo'i"t  baif- 
fer  l'aiguille  qu'à  4  degrés  ;  un  autre  ,  qui  n'attire  que  7  livres  ,  a  abbaifîé  l'aiguille  à  7 
degiés  ,  un  autre  plus  généreux  l'a  abbailKe  à  9  degrés ,  d'autres  à  un  degré  quelconque  in- 
termédiaire entre  ceux  ci  ;  mais  l'aiguille  étoit  très-conftamment  au  même'  degré  ,  lotfqu'elle 
étoitimbuë  de  la  force  du  même  aimant  ,  quoique  peu  de  tems  auparavant  elle  eut  été 
frottée  fut  un  aimant  très-riénéreux. 


EXPÉRIENCES 

Sur  l'Ambre   &  les  autres  corps  qui  ont  la   vertu  électrique. 

LA  vertu  éleclrique  ,  comme  il  eft  connu  à  un  chacun  ,  eft  excitée  dans 
les  corps  oit  elle  le  trouve  ,  par  un  frottement  fort  ou  fbible.  L'am- 
bre jaune  excelle  fur  tous  en  cette  vertu  ,  après  lequel,  paroit  luivre  la 
bonne  cire  d'El'pagne  (  appellée  lacque  )  (  1  )  ,   enl'uite  le  diamant  po- 

ADDITION. 


:  cire  eft  compofée  de  pomme  lacque  ,  &  de  cinnabre  de  mercure  ,    qui  féparé- 
at  voir  aucune  force  électrique  i  mais  étant  mêlés  enfemblc,  ils  acquièrent  tcaù- 


(  1  )  Cette  1 
ment  ne  font  .„..  _„iu..^  .„,,.,_  aw,11V|Ut ,  „„» «oui  ineies  cniemoie,  ils  acqu, 
coup  de  cette  vertu  :  elle  paroit  furtout  ,  après  que  la  cire  a  été  frottée  fur  un  drap  de  laine 
&  elle  1  exerce  fur  ptelque  tous  les  corps  légers  de  tout  genre.  S'il  v  en  a  quelques-uns  dé 
minces  ou  d'oblongs,  leurs  pointes  font  attitées ,  &  ces  pointes  attirent  encore  les  pointes 
Tome  I.  III.  Partie.  \ 
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— ww»— *—  lygone  ,  (  2  )  le  faphir  blanc  ,  l'émeraude  ,  (  3  )  le  topaze  blanc  , 
Uxperiïnces  de  le  fpinelle ,  &  le  balais.  Après  ceux-ci  ,  font  toutes  les  pierres  précieufes 
i.'Acadimii  bel-  tranfparenr.es  ,  tant  blanches  que  colorées,  dont  quelques-unes  font  voir 
cimento.  ime  pjus  grancie  f  ou  une  moindre  force  élettrique.  (4  )  En  effet  cette  vertu 

Ann.  1667.  ne  Par0'f  P°'nt  fuivre  la  proportion  de  la  dureté  des  corps  ;  parce  qu'on 
obferve  que  le  tendre  fpinelle  &  le  balais ,  pour  ce  qui  regarde  la  vertu 
d'attirer  ,  cèdent  au  diamant  très  dur,  &  au  faphir.  Après  les  pierres  pré- 
cieufes ,  viennent  les  verres  ,  (  5  )  les  cryftaux  ,  (  6  )  l'ambre  blanc  &  noir, 

des  autres  ,  de  la  même  manière  que  fi  vous  fufpendiés  une  aiguille  à  un  aimant  ,  &  que 
vous  approchâmes  de  fa  pointe  une  autre  aiguille,  &  de  celle-là  une  troifième.  i9.  Soit  une 
fphére  de  verre  du  diamètre  de  4  ou  5  pouces;  qu'il  y  ait  autour  du  diamètre  undifqucdc 
bois  ,  environné  de  toutes  parts  de  fils  de  laine  fufpendus  librement ,  qui  ,  étant  étendus  , 
feraient  comme  les  rayons  de  la  fphére  ;  enfuite  que  l'on  frotte  bien  de  la  cire  d'Efpagne , 
&  qu'on  la  tienne  à  la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  de  la  fphére,  les  fils  qui  font  fuf- 
pendus. à  l'intérieur  de  la  fphére  ,  feront  attirés ,  &  tendront  vets  le  lieu  qui  regarde  la  cire. 
3°.  Si  on  met  fur  une  table  plane  ,  des  fragmens  de  petites  lames  de  cuivre  très-minces  , 
&  qu'on  les  couvre  avec  un  verre  dont  le  fond  foit  plane  ,  que  l'on  tienne  de  la  cire 
d'Efpagne  fut  le  verre  ,  les  fragmens  feront  aurtitôt  mis  en  mouvement  ,  &  ils  pro- 
duiront encore  du  mouvement  pendant  quelque  tems  ,  quoiqu'on  ait  ôté  la  cire:  ces  deux 
expériences  cependant  ne  réullufenr  point  en  tout  tems  ,  mais  lorfque  l'air  eft  très-fec,  &  le 
verre  bien  fec  &  bien  net.  4".  Autour  d'un  cylindre  de  bois  du  diamètre  de  4  pouces,  que 
l'on  fade  tomber  de  cette  cire  de  l'épaiffeur  d'un  demi-pouce;  alors  que  le  cylindre  foit  mis 
fur  le  tour  ,  afin  qu'il  puirte  tourner  très-promprement  ;  que  l'on  mette  cependant  à  l'entour 
une  roue  avec  des  fils  fufpendus  librement  :  que  le  cylindre  enfuite  ,  très-promptement  agité  , 
foit  frotté  avec  le  doigt,  ou  avec  du  drap  immédiatement  au-dellous  des  fils ,  ilsfedrcf- 
feront  tous  ,  feront  attirés  vers  l'axe  du  cylindre  ,  &  le  mouvement  du  cylindre  ccllant ,  ils 
continueront  d'être  attirés  quelque  tems  :  mais  lorfque  dans  le  tems  qu'on  fait  l'expérience  , 
&  que  le  cylindre  eft  frotté  avec  le  doigt ,  l'on  approche  l'autre  doigt  à  l'extrémité  de  quel- 
que fil  ,  aurtitôt  il  fe  rcrire  de  ce  doigr.  5".  Si  fous  le  même  cylindre  bien  frotté  &  chaud  , 
on  tient  des  fragmens  de  petites  lames  de  métal  ,  quelques-unes  font  attirées  de  fort  loin  vers 
le  cylindre,  tandis  que  d'autres  en  fout  repoulTées  ,  comme  l'a  bien  démontré  M.  Hauksbe'ï 
Phyfico-Mcch.  Experïmcn. 

(1)  M.Royle  attribué'  aurti  de  la  force  électrique  à  l'Emcraude  ,  quoique  Gilbfrt  la 
lui  rc-fufe.  Ce  dernier  ne  l'a  pas  non  plus  obfervée  dans  la  cornaline,  cependant  M.  Boyle  a. 
éprouvé  une  cornaline  où  il  y  avoir  de  l'électricité  ,  &  il  en  avoit  une  autre  où  l'on  n'en 
découvroir  pas.  En  général  il  faut  remarquer,  qu'il  cft  très-difficile  de  dire  en  quels  corps 
cette  vertu  a  lieu ,  &i  quels  font  ceux  qui  s'en  trouvent  privés ,  puifque  quelquefois  elle  eft 
fans  action  dans  un  tems,  &  qu'elle  a  beaucoup  de  force   dans  un  autre. 

(  3  )  M.  Boyle  remarque  qu'il  n'a  obfervé  aucun  corps  ,  qui  ,  à  raifon  de  fa  marte  ,  aie 
tant  d'électricité  que  le  diamant  ,  furrout  s'il  eft  brut;  car  alors  il  attire  beaucoup  plus  que 
s'il  étoit  poli. 

(  4)  Parmi  les  pierres  qui  ont  de  la  vertu  électrique  ,  Gilbert  compte  auffi  in  TraR.  de  Ma- 
gnete  ,  Vil.  2  ,  ci,  l'Efcarboude  ,  l'Iris  ,  l'Opale  ,  l'Améthyfte  ,  la  Vincentine  ,  la  Brjftole  , 
le  Béril  8i  la  Bélemnite. 

(ç)  La  force  électrique  du  verre  eft  confidérable,  même  elle  furparte  de  beaucoup  celle 
de  l'ambre  ,  comme  il  paroîtta  par  les  expériences  que  je  vais  décrire.  i°.  Que  l'on  prépare 
un  tube  creux  de  verre  très-blanc  ,  d'un  diamètre  quelconque,-  plus  cependant  il  eft  grand, 
meilleur  il  eft  ,  c'eft  pourquoi  je  me  fuis  fouvent  fervi  d'un  tube  du  diamètre  de  deux  pou- 
ces. 11  n'imporre  pas  pour  la  longueur,  il  vaut  cependant  mieux  qu'il  ait  20  ou  30  pouces 
de  long.  Que  l'épairteur  des  parois  foit  de  -L-  ou -i-  de  pouce,  ou  davantage  ,  il  n'importe 
que  ce  tube  foit  ouvert  des  deux  côtés  ,  ou  d'un  côté  feulement  ,  ou  même  fermé  des  deux 
côtés;  qu'on  prenae  avec  la  main  une  des  exrrémités ,  enfuite,  que  de  l'autre  main  on  pren- 
ne du  papier  blanc,  net  ,  fort  &  fec  ,  que  l'on  mettra  autour  du  tube  ,  &  qu'on  l'en  frotte 
fortement  &  avec  vîterte  ,  en  conduifant  Si  reconduifant  la  main  félon  la  longueur ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  échauffé  conûdérablement.  Pendant  ce  tems-là  ,  que  l'on  mette  fur  une  table  des 
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fragmcns  minces  &  oblongs  de  petites  lames  de  métal,  des  plume», du  noir  de  fumée  de  la  lampe,  — — — 
&  d'auttcsfcinblablcs  petits  corps  très  légers,  fur  lefqucls,  apiès  avoir  ôté  la  main  qui  frottoit,  p 
&  le  papier,  on  tienne  le  tube  frotté  en  repos,  à  ladiffanccde  il  pouces,  fi  on  en  employé  un  fort  ExI>FR"NC!s  D'- 
épais,ou  qu'on  l'approche  lentement  plus  pi  es,  li  oa  fefert  d'untuL-c  d'un  plus  petit  diamètre.  On  L  "CADtM,£  DLL" 
verra  les  phénomènes  lui  vans.  Tous  les  petits  coi  ps  fe.irJlcnr,  s'élèvent, volent  vers  le  tube,  font  C,MhNTO' 
drrigés  de  ce  côté  par  la  pointe  ,  &  non  point  par  leur  furface  plane  ;  le  mouvement  parle-  «.,_  \b(-f 
quel  ils  font  portés  ,  eft  quelquefois  très-prompt  ,  cependant  facile  à  diftinguer  a  lo.il  ;ccs  A11n'  '0«7« 
petits  corps  font  portés  vers  toute  la  furface  du  tube  ,  &  non  point  feulement  vers  la  partie 
la  plus  balle  :  quelques  fragmens  de  petites  lames  par  leur  partie  la  plus  déliée  ,  ou  leur 
pointe,  s'attachent  d'abord  au  rubc  ,  enfuira  le  repofent  pendant  quelque  rems,  enfuite  fc 
tournent  &  embralknt  le  tube  par  leur  furface  la  plus  laigc  ,  s'y  tenant  étroitement  atta- 
chés ,  cnlbrte  qu'à  peine  on  peur  les  féparer  avec  les  doigts  ,  &  li  on  les  féparc  ,  ils  volent 
encore  aullîtôt  vets  le  tube  ;  de  forte  qu'on  ne  les  en  féparc  qu'avec  peine.  Après  que  oucl- 
ques-uns  de  ces  corpufculcs  ont  été  attachés  pendant  quelque  tems  au  tube  ,  ils  en  font 
enfuite  repouffés  avec  une  très-grande  force.  D'autres  l'ont  a  peine  élevés  de  la  table  ,  qu'ils 
font  auffitôt  renverfés  :  d'autres  touchent  légèrement  le  tube  ,  &  auflirôt  font  repoullés  : 
d'autres  s'approchent  du  tube  par  un  mouvement  lent  ,&  en  font  reppuifés  très  proniptcmcnt: 
quelques  uns  demeurent  comme  fufpcndus  en  l'air  dans  le  milieu  de  l'intervalle  entre  le  tu- 
be &  la  table:  quelques  petits  corps  font  mus  félon  la  longueur  du  tube,  fans  cependant 
le  toucher  ;  d'autres  touchent  le  tube  par  leur  pointe  ,  &  font  portés  par  certe  pointe  félon 
toute  la  longueur  du  tube:  d'autres  font  attirés  ,  repoullés ,  enfuite  attirés  ,  &  cela  à  plu- 
sieurs reprilcs  ,  tant  que  la  force  élcétrique  agit  ,  &  font  entr'eux  des  révolutions  par  un 
mouvement  irrégulier.  Tous  ceux  cependant  qui  font  repoulfés  ,  fuient  avec  pfusde  vîtefle 
qu'ils  ne  fe  font  approchés  ;  même  le  noir  de  fumée  poulie  contre  le  papier  ,  fait  du  bruit 
par  la  force  avec  laquelle  il  eft  rcpoulfé  ,  ce  qu'il  n'auroit  point  fait  ,  s'il  fût  tombé  par 
fa  feule  pcfintcur.  Souvent  quelques  petits  corps  font  repoulfés  a  une  diftance  rrois  fois  plus 
grande,  qu'ils  n'auroient  pu  être  attirés.  Ces  phénomènes,  &  d'autres  ttès-beaux  &  très- 
agréables,  font  produits  par  le  tube  frotté;  mais  les  effets  du  tube  font  d'aurant  plus  forts, 
qu'il  a  été  approché  plus  près  des  corps  légers.  Jufqu'ici  ;'ai  conlidéré  le  tube  en  repos  , 
mais  que  pendant  ce  tems  la  on  le  tourne  légèrement  fur  lui-même  avec  la  main  ,  &  pa- 
rallèlement à  l'horifon  ;  alors  les  approches  &  les  éloignemens  des  perits  corps  font  en  bien 
plus  grand  nombre  ,  même  on  voit  que  quelques  parties  du  tube  ao-iffent  plus  fortement 
que  d'autres  ,&  que  leurs  voifines.  Si  on  veut  examiner  rous  ces  phénomènes  ,  il  faut  faire 
1  expérience  plulu-urs  fois  i  car  tantôt  quelques  phénomènes  paroilfcnt  plus  clairement  , 
tantôt  on  en  verra  mieux  d'autres.  On  doit  cependant  bien  remarquer  ici  ,  que  lorfque 
nous  frortons  le  tube  avec  la  main  ,  il  faut  que  le  frottement  celle  ,  lorfque  la  main  frot- 
tante eft  parvenue  à  la  main  qui  rient  le  tube,  &  pour  lois  les  atrradions  ci-dclfus  des 
petits  corps  ,  auront  lieu.  Mais  fi  le  frottement  celle  lotfquc  la  main  frorrante  fera  éloionée 
de  la  main  qui  tient  le  tube  ,  toute  la  force  attractive  eft  comme  détruite  ,  &  on  ne  voit 
que  peu, .ou  point  d'effet.  Cela  n'eft  cependant  pas  toujours  vrai  ;  car  j'ai  aulB  obfervé 
que  l'effet  de  l'attraction  a  été  le  même  ,  foit  que  la  dernière  friction  ait  été  achevée  ,  en 
éloignant  ou  en  approchant  la  main  ;  cela  n'aiivoit  à  la  vérité  que  lorfque  j'avois  frotté 
le  tube  très  long-rems,  Pcmbraifant  rrèsétroitcmcnt.  Si  dans  le  tems  que  l'on  fait  cette  ex- 
périence, l'air  eft  humide,  chargé  de  l'haleine  de  pluficurs  fpeétateurs,  que  le  tube  ne  foit 
pas  bien  fec  ,  ou  que  ce  foit  pendant  le  froid  de  l'hiver  ,  l'attiaclion  eft  beaucoup  plus 
petite,  que  Ci  le  tube  a  été  auparavant  bien  féché  vers  le  feu  ,  &  que  l'expérience  le  farlc 
au  printems ,  &  dans  un  tems  fec.  Mais  il  faut  remarquer  que  tout  verre  n'eft  poinr  éga- 
lemcnt  propre  à  cet  effet,  j'ai  fouvent  trouvé  que  le  verre  d'Angleterre  mou  &  très  pur"  a 
beaucoup  plus  de  force  que  le  nôtre,  ou  le  verre  d'Allemagne  qui  eft  plus  dur  ;  &  même 
il  m'eft  tombé  quelquefois  entre  les  mains  du  verre  allez  pur,  qui,  quoiqu'il  fût  chaud  & 
tres-fee  ,  &  bien  net  ,  néanmoins  ne  faifoit  voir  aucune  force  éleéhique  ,  dans  le  rems  que 
la  vertu  du  verre  d'Angleterre   fc  réveilloit  auffitôt  Se  avec  vivacité.  Cette   efpecc  de  verre 

?|Ui  fe  fond  aullitôt  par  une  petite  chaleur ,  à  la  flamme  de  la  lampe,  &  qui  contracte  fur 
a  furface  comme  une  poudre  laline  ,  &  devient  très- rude,  eft  aulli  parclîeux.  i».  Si  on  enve- 
loppe aurour  du  rube  bien  frotté,  &  qui  ait  de  très-grandes  vertus  ,  delà  toile  ,  ou  de  la 
moulfeline  très-claire  ,  quoiqu'on  ait  approché  le  tube  fort  près  des  petits  corps  ,  qu'il  a 
coutume  d'attirer ,  on  n'obfcrvera  aucuns  phénomènes  ,mais  ils  reparaîtront  aullitôt  qu'on  aura 
ôté  la  toile,  j".  Que  l'on  mette  autour  du  tube  un  morceau  de  papier  au  lieu  de  toile     S: 
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" ,'  (7  )  parmi  lesquels  corps  on  ne  remarque  prefquaucune  différence  de  for 
Expériences  de  ce  ck  de  vertu  ,  puisqu'ils  opèrent  tous  très-foiblement.  Au  refte ,  ni  le  Lapis 
l'Académie  del-  Lazuli  ,  ni  l'héliotrope  .  ni  le  jafpe  ,  ni  l'agathe ,  ni  les  pierres  précieufes  de 
cimento.  cette  efpece  ,  ni  les  pierres  ,  ni  les  marbres  les  plus  beaux  ,  ni   les  pierres 

Ann.  1667.  Précieufes  de  mer ,  comme  les  coraux  ,  les  perles  ,  ni  les  métaux ,  ni  lescryf- 
taux  des  fels,  n'ont  la  force  d'attirer  ,  quoique  quelques-uns  l'ayent  affuré 
(8).  Cette  erreur  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont  vu  que  les  petits  brinsde 
paille  ,  de  papier ,  &  des  autres  corps  qui  les  touchoient  ,  y  dcmeuroient 
appliqués.  Nous  avons  aufîi  oblervé  la  même  choie  ,  mais  la  raifon  peut  en 
être  ,  comme  quelques-uns  le  prétendent ,  que  dans  ces  corps  il  y  a  des  iné- 
galités fort  petites ,  dans  lefquelles  les  petits  corps  s'introduifent  ,  enforte 
qu'ils  y  demeurent  légèrement  attachés.  Voulant  éviter  cette  erreur  ,  nous 
nous  mimes  dans  l'efprit  de  n'accorder  cette  vertu  ,  qu'à  ces  corps  ,  qui 
après  avoir  été  frottés  ,  étant  oppofés  aux  petits  corps  légers ,  les  attirent  a 
quelque  dilîance.  Et  ainfi  nous  n'avons  trouvé  cette  vertu  que  dans  les  corps 
dont  nous  avons  parlé  ci-deiTus. 

alors  qu'on  tienne  le  tube  fur  le  fragment  de  métal,  ils  feront  mus  en  en-haut  &  en  em- 
bas  fur  la  table  ,  d'un  mouvemenr  irrégulicr  ,  ils  ne  feront  cependant  point  attirés  vers  fe 
tube.  40.  Mais  les  corps  légers  ne  font  point  agités  par  le  tube  ,  fi  on  met  entre  deux  une 
planche  de  bois.  j°.  Si  cependant  les  petits  corps  ci-deffus  ,  ou  des  fils  de  laine  fufpendus 
font  couverts  d'un  vaiffeau  de  verre  ,  ils  font  attirés  ,  fi  on  approche  le  tube  ,  quoique 
moins  que  fi  le  vailfeau  qui  les  couvre  n'y  étoit  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  eft  que: 
la  vertu  électrique  du  tube  eft  retenue  par  la  toile  très-claire,  &  par  le  bois  très-poreux, 
mais  elle  palfe  à  travers  le  verre  très-folide  ,  &  aufli  a  travers  le  papier  beaucoup  moins  po- 
reux que  la  toile.  6° .  Qu'on  rcmplifle  le  tube  de  fable  bien  fec  ,  ou  qu'on  y  jette  de  la  cire 
d'clpagne  fondue,  &  qu'on  le  frotte  félon  la  coutume  ;  étant  mis  au-deflus  des  petits  corps 
ci-deflus  ,  il  n'exerce  point  de  forces  attractives,  fi  ce  n'eft  à  une  diftance  très-proche  ,  d'un 
demi  pouce  ,  ou  de  moins  encore.  Ayant  auflîtôt  fait  fortit  le  fable  du  tube  ,  l'attraction 
fe  raie  à  la  manière  accoutumée.  J'avois  attendu  un  autre  effet  de  la  cire  jettée  dans  le 
tube,  que  celui  que  j'ai  remarqué.  7'.  Qu'on  tire  l'air  du  même  tube  par  le  moyen  d'une 
pompe  ,  qu'on  le  frotte  comme  auparavant ,  il  attirera  encore  a  peine  les  petits  corps ,  fi  ce 
n'eft  à  une  très  petite  diftance  ;  la  vertu  électrique  du  tube  fe  renouvelle  ,  après  qu'on  a 
ouverr  le  tube  ,  &fair  rentrer  l'air.  80.  Si  on  fe  fertdans  les  expériences  d'un  cylindre  de  verre 
folide,  du  même  diamètre  que  le  tube  ,  celui-ci  étant  aufli  frotté  comme  le  tube,  fait  voir 
une  attraction  égale  ,  ou  du  moins  pas  plus  petite  qu'un  tube  très-cxcellenr.  M.  HauIcsbée 
a  faic  d'autres  expériences  qui  regardent  l'attraction  du  verre  ,  avec  une  fphére  de  verre  , 
autour  de  laquelle  des  fils  fufpendus  à  une  roue  font  attirés  ,  lorsqu'on  frotte  la  fphére  en 
la  faifant  tourner  très-promptement.  On  peut  voir  ces  expériences  dans  l'ouvrage  de  cet 
Auteur  ,  dont  nous  avons  fait  mention  ci-deflus ,  au  fujet  de  l'expérience  faite  avec  l'am- 
bre dans  le  vuide.  Ceci  regarde  toutes  les  pierres  précieufes  imitées  avec  le  verre  ou  le  cry- 
ftal ,  aulïï-bien  que  le  verre  d'antimoine  ,  &  le  verre  de  plomb. 

(  6  )  M.  Boyle  afiùre  a'iflî  qu'il  a  trouvé  la  vertu  électrique  dans  tous  les  ciyftaux  (ur 
lefquels  il  a  fair  l'expérience  ,  quoique  le   P.  Kircher  l'ait  refufée  aux   cryftaux. 

(7)11  faut  ajouter  la  pierre  de  Jayet  ,  qui  fe  forme  en  terre  de  bitume  noir  ,  &  que 
l'on  tire  en  Anglercrre,  en  Allemagne,  &  en  plufieurs  lieux  :  enfuite  le  foufte  commun. 
Ce  dernier  fait  cependant  voir  fur  tout  la  force  électrique,  (i  on  l'échauffé  auparavant ,  S: 
qu'on   le  frotte  enfuite. 

(  S)  Comme  Gilbert  'm  Tnttf.  de  Magn.  LU.  z.  C.  2.  qui  dit  que,  par  un  tems  fec, 
&  lorfquc  l'air  eft  glacé  au  milieu  de  l'hiver  ,  &  léger  ,  le  fcl  gemme  attire  ainfi  que  le 
talc,  l'alun  de  roche,  £c  l'arfcnic,  mais  plus  foiblement.  Au  refte  Gilbert  fait  mention  de 
plufieurs  corps ,  outre  ceux  que  tes  Philofoph.es  de  Florence  ont  éprouvés  ,  qui ,  quoique 
Frottés  ,  n'attirent  cependant  point  ,  tels  que  l'Emeraude  ,  la  Cornaline  ,  la  Calcédoine  , 
l'Albâtre,  le  Porphyre  ,1a  pierre  de  touche,  les  cailloux,  la  pierre  Hématite  ,  l'Eméril  , 
les  os,  l'hyroixi,  on  les  bois  très-durs,  l'Èbéne  ,  le  Cédie,  le  Genévrier,  le  Cyprès. 


Académique.  157 

Nous  avons  suffi  obfervé  que  les  changemens  que  l'ambre  reçoit  des  ac-- 


1 


cidens  extérieurs  ,  comme  de  la  chaleur,  de  la  congélation  ,  de  l'onttion  ExrtRir.Ncis  d 
des  différentes  liqueurs,  font  les  mêmes  dans  les  pierres  précieufes  ,  &i'Acadimie  dh.- 
dans  tout  autre  corps  qui  a  la  vertu  d  attirer.  Il  eft  cependant  vrai  ,  qu'on  CIMENTO" 
obfervé  cela  plus  évidemment  dans  l'ambre  ,  comme  ayant  une  plusgran-      A.nn.  1667. 
de  vertu  ;  c'eft  pourquoi ,  omettant  les  autres  ,  nous  ne  raisonnerons  que 
de  celui-ci.  (  9  ) 

L'ambre  donc  attire  tous  les  corps  qui  lui  font  préfentés  ,  (  1  )  excepté 
feulement  la  flamme  (2)  ;  mais  nous  avons  trouvé  que  ce  que  Plutarque  a  af- 
furé  ,  étoit  faux;  fçavoir  ,  qu'il  n'attire  point  les  corps  frottés  d'huile  ou  de 
fuif ,  ou,  comme  difent  quelques-uns  ,  frottés  avec  cette  plante  qu'on  ap- 
pelle bafilic.  Outre  cela  ,  la  fumée  elt  attirée  ,  ce  qu'on  n'obierve  pas  fans 
plailïr  ,  lî  on  approche  lentement  l'ambre  ,  après  l'avoir  frotté  &  échauffé  , 
de  k  fumée  qui  fort  d'une  chandelle  éteinte  ,  car  tout-à-coup  elle  vole  vers 
l'ambre.  Enfuite  une  partie  s'y  attache  ,  une  autre  partie,  comme  réfléchie 
par  un  miroir,  monte  en  haut  ;  pendant  ce  tems-là,  la  fumée  qui  s'eft  atta- 
chée ,  fe  ramaffe  en  une  efpece  de  petit  nuage  ,  qui ,  félon  que  l'ambre  le 
refroidit ,  fe  diffout  une  féconde  fois  en  fumée  ,  &  s'envole. 

La  flamme  au  contraire  ,  non-feulement  n'elt  point  attirée,  mais  encore 
elle  éteint  la  vertu  de  l'ambre  frotté  ,  &  retenu  quelque  teins  auprès  d'el- 
le ;  c'eft  pourquoi ,  pour  qu'il  attire  ,  il  faut  le  trotter  une  féconde  fois. 
Même  lorfque  l'ambre  a  attiré  un  petit  corps  ,  &  qu'on  l'approche  de  la 
même  flamme  ,  il  le  quitte  aufîitôt. 

Le  feu  des  charbons  ardens  n'eft  pasfi  ennemi  des  forces  de  l'ambre  ,  car 
il  les  excite  ,  £c"  même  fans  aucun  autre  frottement.  Il  eft  vrai  que  celles  qui 
viennent  feulement  de  la  chaleur  font  très-foib!es  ,  mais  fi  on  y  ajoute  le 
frottement ,  elles  deviennent  fortes  ,  Se  prennent  de  la  vigueur.    (  3  ) 

(  9  )  La  force  électrique  de  l'Ambre  cfl  cependant  petite  ,  par  rapport  aux  forces  attracti- 
ves de  l'aimant  ,  car  un  morceau  d'ambre  excellent  ,  du  poids  de  trois  onces  ,  chaud  & 
frotte  ,  élève  à  peine  la  quatrième  partie  d'un  grain  d'orge  ;  tandis  que  j'ai  vu  des  petits 
aimans  qui  élevoient  un  poids  cinq  cens  fois  plus  grand  que  leur  pefanteur.  La  vettu  éle- 
ctrique elt  cependant  différente  de  la  force  magnifique  ;  car  celle-ci  retient  toujours  le 
corps  qui  lui  elt  appliqué  ,  &  qu'elle  a  attiré  ;  mais  la  force  éleéltique  de  l'ambre  dure  ra- 
rement plus  que  quelques  minutes  ,  aptes  lefquelles  retombe  le  corps  que  l'ambre  avoit 
attiré. 

(  1  )  Pourvu  que  les  corps  qu'on  lui  oppofe  ,  foient  petits  &  légers  ;  mais  il  n'attire  pas 
feulement  la  poufliere  de  l'ambre  ,  mais  de  plus  grands  fragmens  que  des  auttes  corps. 

(  1  )  M.  Boyle  remarque  que  le  diamant,  quoiqu'il  air  de  très  grandes  forces  électriques, 
n'a  cependant  point  attiré  la  flamme,  tandis  qu  il  attire  évidemment  la  fumée  :  Cet  illuftrc 
Auteur  ajoute  cependant,  qu'il  ne  s'eft  point  encore  fatistait  lui-même  ,  en  éprouvant  (î 
les  corps  électriques  attirent  le  feu  ou  non  ;  puifqu'il  a  vu  que  quelque  corps  électrique 
avoit  attiré  une  matière  Jégcrc  enflammée  ,  mais  il  douta  iî  c'étoit  cette  matière  même  en- 
flammée, ou  les  cendres  qui    avoicut  été  attirées. 

(  ;  )  Il  ne  faut  point  douter  de  cette  obfervation  des  Pliilofophes  de  Florence    ,  que   de 


l'ambre  échauffe  au  feu  ,  a  exercé  fa  force  électrique-,  cependant  j'ai  examiné  plusieurs  mor- 
ceaux d'ambre,  dans  lesquels  étant  échauffés  au  !eu  ,  je  n'ai  pu  obfervcr  la  force  électri- 
que, avant  qu'ils  ne  fullcnt  frottés.  Gilbert  a  fans  doute  obfervé  la  même  choie  ,  all'uranc 
pour  cette  raifon  que  l'ambre,  l'oit  qu'il  foit  tiède  ,  ou  chaud,  ou  bouillant,  ou  même 
qu'on  aille  jufqu'à  l'enflammer,  étant  approché  des  brins  de  paille  ,  ne  les  attire  pas  ,  in 
Tr.  de  Mjga.  L.   î.  C.2. 
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=  La  glace  par  elle  feule  ne  nuit  point  à  l'ambre  ,  maïs  étant  mêlée  avec 
Expériences  de  du  fel  &  de  l'efprit  de  vin  ,  elle  rend  fa  vertu  fi  foible  ,  qu'il  faut  quel- 
l'Académie  DEL-quefois  plufieurs  heures  ,  même  un  frottement  très-fort  &c  très-long  pour 
cimento.  reflufciter  en  lui  fa  vertu. 

Ann    i6f  C'eft  pourquoi  quelques-uns  crurent  que  cette  perte  de  forces  venoit  non- 

'"  feulement  de  l'augmentation  du  froid  ,  que  le  fel  6c  l'efprit  de  vin  caufenf 
à  la  glace  ,  mais  plutôt  d'une  rouille  très-iubtile  ,  ou  de  quelque  voile ,  qui 
par  le  moyen  des  petites  parties  de  fel,  refferre  l'ambre,  ou  de  l'humi- 
dité de  l'efprit  de  vin ,  qui  eft  une  de  ces  liqueurs  qui  nuifent  aux  forces 
attractives. 

Tous  les  corps  ne  peuvent  point  exciter  la  vertu  de  l'ambre  ;  car  fi  on 
le  frotte  fur  des  corps  polis  ,  comme  le  verre  ,  le  cryftal  ,  l'yvoire  ,  lesmé- 
taux  polis  ,  &  les  pierres  précieufes ,  fa  force  demeure  enfevelie  &  morte  : 
pour  qu'elle  foit  excitée,  il  faut  qu'il  y  ait  fur  la  furface  des  corps  ,  des 
inégalités  ,  telles  qu'en  ont  le  drap  ,  le  linge  ,  Se  une  infinité  d'autres  qu'il 
n'eft  point  néceffaire  de  nommer.  Outre  cela  ,  la  chair  humaine  excite  la 
force  de  l'ambre  ;  il  eft  cependant  vrai  que  l'une  eft  quelquefois  plus  pro- 
pre à  cela  que  l'autre.  Nous  avons  même  trouvé  quelques  hommes  ,  fur  les 
mains  defquels  l'ambre  frotté  de  toute  manière  n'a  jamais  pu  acquérir  de 
vertu  attractive. 

On  croit  vulgairement  que  l'ambre  attire  les  corps  à  foi;  mais  cettea&ion 
eft  réciproque ,  Si  n'eft  pas  plus  propre  à  l'ambre  qu'aux  corps,  qui  en  font 
attirés,  ou  au  moins  qui  y  font  attachés. 

Nous  en  avons  fait  l'expérience,  Si  nous  avens  vu  que  l'ambre  fufpendu  à 
un  fil  ,  &  en  plein  air,  ou  mis  en  équilibre  fur  une  poinre,  comme  une  ai- 
guille aimantée  ,  frotté  &  échauffé  ,  s'approche  des  corps  qui  lui  font  pré- 
fentés  à  une  diftance  proportionnée  ,  Si  même  obéit  promptement  à  leurs 
mouvemens. 

Les  liqueurs  éprouvent  auifi  la  force  de  l'ambre  ,  dont  il  attire  les  plus 
petites  gouttes,  fans  en  excepter  celles  de  mercure.  Il  eft  cependant  vrai 
que  fi  elles  ne  font  point  très-petites  ,  l'ambre  n'a  pas  la  force  de  les  diriger; 
c'eft  pourquoi ,  auffitôt  qu'elles  font  attirées,  il  les  quitte.  Mais  enfuite ,  lorl- 
qu'on  le  préfente  à  la  furface  des  liqueurs ,  il  n'en  attire  pas  une  goutte  ,  mais 
il  élevé  un  peu  la  furface  pofée  au-defTous  de  lui  ,  qui  comme  des  gouttes 
prêtes  à  tomber,  mais  renverfées  ,  s'approchent  de  ce  corps  ;  car  elles  font 
portées  à  s'unir  mutuellement  entr'elles  par  les  parties  les  plus  aiguës.  On 
obferve  mieux  cet  effet  dans  l'huile  ,  &  dans  le  baume  ,  que  dans  toute  au- 
tre liqueur. 

Il  y  a  quelques  liqueurs  ,  que  l'ambre  n'attire  point  ,  lorfqu'il  en  a  été 
mouillé,  quoiqu'on  le  frotte  enfuite  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  dans  lefquelles 
il  ne  produit  pas  le  même  effet.  Les  liqueurs  du  premier  genre  font  univer- 
fellement  toutes  les  eaux  naturelles  Si  diftillées  ,  tous  les  vins  ,  les  vinaigres, 
I'efprit  de  vin  ,  toutes  les  liqueurs  acides  ,  tons  les  fucs  amers  ,  tous  les 
fluides  qui  fe  préparent  dans  les  corps  des  animaux  ,  les  baumes  ,  toutes 
les  liqueurs  artificielles ,  comme  les  juleps ,  les  effences ,  les  efprits  ,  les 
huiles  ,  &  toutes  les  liqueurs  qui  fe  tirent  par  diftillation.  Celles  du  fé- 
cond genre  ,  font  l'huile  de  pétrole  ,  l'huile  commune ,  l'huile  d'amandes 
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douces  &:  arriéres ,  tirée  par  expreffion  ,  le  iuif ,  le  lard  ,  enfin  la  poma-  *"*— — ■ — — 
de  ,  foit  pure  ,  l'oit  imprégnée  de  l'odeur  des  fleurs  ,  ou  mêlée  avec  Tarn-  Exteriences  01 
bre  ,  ou  le  mule  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  ni  effence ,  ni  huile.  (  4  )  l'Academil  dil- 

Nous  avons  obfervé  un  effet  alfez  lingulicr  dans  les  diamans.  Ceux  qu'on  clMItT0- 
appelle  polygones  font  comptés  parmi  les  pierres  précieufes  ,  dont  la  force  Ann.  1667. 
électrique  eftla  plus  grande. Niais  ceux  qui  font  taillés  en  table, lbnt  li  Ibibles, 
&  ont  fi  peu  de  forces  attraitives3  qu'ils  paroiffent  quelquefois  privés  de  tou- 
te vertu.  Quelques-uns  croient  que  leur  iurface  plane  ne  peut  avoir  aucune 
relation  avec  cet  effet  ;  car  on  obferve  que  les  diamans  d'une  plus  grande 
épaiffeur  ,  &  qui  ont  un  fond  ,  quoiqu'ils  ayent  des  angles  obtus  ,  &i  qu'ils 
ayent  étéapplanis  fur  la  roue,  attirent  très-bien.  Lorfque  ceux  qui  font  tail- 
lés en  table  ,  &  qui  n'ont  point  de  fond ,  tels  qu'ont  coutume  d'être  ceux 
qu'on  met  à  l'extrémité  d'un  collier,  &  qu'on  appelle  vulgairement  rayons, 
quoiqu'ils  loient  très-grands,  &  qu'on  les  frotte  pendant  quelque  tems  , 
5c  avec  une  grande  force ,  ils  n'attirent  point ,  ou  li  foiblement ,  qu'il  faut , 
pour  ainfi  dire ,  qu'ils  touchent  prefque  le  petit  morceau  de  papier  ou  de 
paille ,  qu'on  veut  qu'ils  attirent.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'y  en  ait  quel- 
quefois de  cette  efpece  ,  qui  ne  font  pas  totalement  privés  de  vertu  ,  mais 
il  nous  efl  arrivé  très-rarement  d'en  trouver.  Une  fois  cependant  il  en  eff 
tombé  un  entre  nos  mains,  que  nous  n'avons  jamais  pu  conduire  ,  julqu'à 
attirer  ,  quoique  nous  en  ayons  fait  plulïeurs  expériences  pendant  plufieurs 
jours.  Après  l'efpace  d'un  an,  lorfque  nous  voulions  faire  voir  cet  effet  à 
quelqu'un,  nous  primes  le  même  anneau  où  ce  diamant  étoit  enchaffé,  & 
l'ayant  frotté  très-légerement ,  à  la  manière  accoutumée  ,  fur  un  drap  , 
nous  l'approchâmes  de  quelques  morceaux  de  papier,  qu'il  attira  avec  beau- 
coup de  force.  Ayant  répété  plufieurs  fois  cette  expérience,  le  même  effet 
fut  obfervé  avec  un  grand  étonnement ,  par  tous  ceux  qui  ,  l'année  précé- 
dente ,  avoient  éprouvé  tant  de  fois  inutilement  fa  vertu  attractive-  Au  con- 
traire ,  les  diamans  polygones  ,  c'efl-à-dire  ,  ceux  dont  1j  figure  naturelle 
efl  octaèdre  ,  ne  fe  trouvent  jamais,  ou  rarement ,  privés  de  leurs  forces  at- 
tractives ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant. 

Enfin,  pour  empêcher  la  force  de  l'ambre,  &  de  tous  les  autres  corps 
de  ce  genre  ,  il  l'uffit  de  mettre  un  voile  très-délié  entr'eux  ,  &  les  corps 
qu'ils  doivent  attirer.  Et  même  lorfque  nous  eûmes  fait  quelques  petites  fe- 
nêtres dans  une  feuille  de  papier,  dont  la  première  étoit  couverte  de  che- 
veux en  forme  de  treillis  très-epais  ,  la  féconde  d  une  charpie  lubtile  de  toile 
très-fine  ,  &  la  troifième  ,  d'une  feuille  d'or  très-déliée  ,  la  force  de  l'ambre 
ne  pénétra  à  travers  aucune  d'elles.  (  5  ) 

(  4  )  Non-feulement  l'ambre  naturel  a  la  force  électrique  ,  mais  auffi  fa  tête  morte  ,  qui 
refte  après  la  diftillarion  ,  noire  &   fragile  ;  elle  attire  même  plus  fortement  que  l'ambre. 

(  j  )  Avant  les  Philofophes  de  Florence  ,  Gilbert  a  écrit  que  la  vertu  de  l'Ambre ,  étoit 
fupprimée  par  la  vapeur  humide ,  ou  par  l'humidité  de  l'ait ,  ou  fi  on  le  couvre  de  papict 
ou  de  toile  ,   ou  d'une  étoffe  de  foie  claire. 

Les  réfincs  des  végétaux ,  principalement  celles  qui  font  dures  &  féches  ,  étant  frortées  , 
exercent  la  vertu  électrique ,  fur-rout  la  gomme  copal  ,  dont  la  force  attractive  eft  conli- 
dcrablc  ,  fa  force  répulfiveefc  cependant  plus  grande.  J'ai  trouvé  la  même  verru  ,  mais  plus 
foible  dans  l'encens  ,  laréline  de  Gayac  ,  la  réune  de  Jalap  ,  le  Benjoin  ,  la  colophonc  com- 
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— ^"^—  '  '    munc  mêlée  avec  des  briques  pilécs  ,  &  même  dans  la"  colophonc  route  feule  bien  fuite  :  dansi 

tt  cur-cc    r,r  cc  H11'  cefte  après  'a  diftillation  de  l'huile  de  pétrole  mêlée  avec  l'efprit  de  nitre.  M.  Boyli 

■  ,  „r.    a  aulli  remarque  la  même  choie. 
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Cependant  dans  les  rennes  molles  ,  &   qu  on  peut  a  peine  trotter,  on  excite  rarement  la 
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vertu  electtique  ;  celt  pourquoi  je  ne  lai  point  trouvée  dans  la  Myrrhe  ,  la  Lacque  ,  1A17 
Ann.  1667-  phalre  ,  l'Aloês ,  la  gomme  animé  ,  le  Galbanum  ,  la  gomme  Ammoniac ,  le  Camphre  ,  Ir; 
Storax  ,    l'AJfa-fœtïda,   &  la  poix. 

Si  des  cheveux  d'hommes  font  médiocrement  fecs,&  qu'on  les  tienne  auprès  de  la  main 
chaude  ,  ils  font  attirés  par  la  main  :  mais  qu'on  frotte  trois  ou  quatre  fois  les  cheveux  eu 
tre   les  doigts  ,  aulhtot  ils  feront  attirés  par  le  doigt  a  la  diftance  d'un  demi-pouce. 

Outre  cela  ,  que  l'on  frotte  entre  les  doigts  J'orcillc  d'un  'petit  chien  garnie  de  longs 
poils  très-fins  ,  les  poils  ayant  alors  la  vertu  électrique,  feront  attirés  par  les  doitgs. 

Si  on  frotte  aulli  pendant  quelque-tems  une  plume  enrre  les  doigts  ,  fa  vertu  élcciriqua 
cfl:  excitée  auflitôt ,  &  elle  s'approche  des  doigts.  Si  on  frotte  entre  les  doigts  des  fils  de  foie, 
de  quelque  couleur  &  finclfe  qu'ils  foient  ,  ils  acquièrent  une  vertu  électrique  confidérable  } 
&  même  fi  on  flotte  entre  les  doigts  un  petit  ruban  de  foie  ,  &  qu'il  ait  la  longueur  de 
l  ±  pied  ,  il  fera  voir  la  force  électrique  a  la  diftance  de  y  ou  6  pouces  ,  cette  vertu  eil 
pourtant  moindre  dans  un  tems  humide.  La  même  vertu  électrique  fe  trouve  dans  les  lai- 
nes ,  les  linges  ,  le  papier  blanc  $t  brun  ,  les  fragmens  dp  bois  rélineux  ,  le  cuir ,  le  parche- 
min ,  les  membranes  des  boyaux  de  bœuf,  qui  artirerit  tous  les  petits  corps  légers  ,  St 
fouvent  à  la  diftance  de  8  ou  10  pouces.  Voyez  Philof.  Tranf.  N\  ;<!6.  Perfonne  ne  pa- 
roît  avoir  fait  plus  d'expériences  fur  les  corps  électriques,  que  le  célèbre  M.  Boyle ,  qui 
a  aulli  donné  une  excellente  théorie  de  tous  ces  phénomènes  ,  &  ainfi  il  mérite  d'être  con- 
fulté.  Voyez  le  chapitre  de  EkUrkitate  volum-  i-  p*ig-  JO7.  dans  le  recueil  de  fes  ouvrages  pu- 
bliés par  P.  Shav. 


EXPÉRIENCES 

Sur  quelques  changement  des  couleurs  dans  dlfférens  fluides, 

IL  n'y  a  rien  qu'on  obferve  plus  fréquemment  dans  les  opérations  délica- 
tes des  Çhimiftes  ,  que  cette  admirable  variété  dans  les  changemens  de 
couleurs.  Nous  ne  nous  fommes  pas  appliqués  exprès  à  cette  étude  ,  mais 
iî  nous  avons  recueilli  quelque  choie  ,  c'a  été  à  loccafion  de  quelque  li- 
queur dont  nous  nous  fommes  lérvis  pour  examiner  les  qualités  des  eaux 
naturelles.  Nous  rapporterons  à  ce  i'ujet  le  peu  que  nous  avons  appris.  Nous 
prions  le  Lecteur  de  le  reffouvenir  maintenant  encore  une  fois  ,  de  ce  que 
nous  avons  entendu  par  le  nom  àïEjfais.  Car  nous  ne  prétendons  point  avoir 
examiné  cette  matière  avec  tout  le  détail  des  expériences  qu'on  pourroit 
imaginer  à  ce  fujet,  mais  feulement  avoir  donné  quelque  idée  de  ces  cho- 
ies que  nous  avions  deffein  d'examiner  plus  profondément. 

Première    Expe'  rience. 

Les  eaux  diftillées  dans  des  vaiffeaux  de  plomb  ,  rendent  troubles  toutes 
les  eaux  des  rivières ,  des  fontaines ,  des  puits  ,  &  les  thermales  avec 
lefquelles  nous  les  avons  mêlées  jufqu'à  préfent  ;  car,  pendant  leur  tranf- 
parence  ,  elles  blanchiflent  comme  la  férofité  du  lait.  Seulement  les  eaux 
diftillées  dans  le  verre ,  &  l'eau  naturelle  du  canal  de  Pife  ,   demeurent 

claires 
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claires  &  tranfparentes  (  6).   Il  eft  cependant  vrai  que  toute  eau  devenue  

trouble  de  cette  manière  ,  mêlée  avec  quelques  gouttes  de  fort  vinaigre  ,  Exterefhces  ot 
devient  claire,  &  recouvre  fa  tranfparence,  avant  quitté  le  voile  qui  la  "-'Acadimiedei- 
rendoit  trouble.  cimlnto 

Ann.  1667. 
ADDITION. 

(«)  J'ai  cru  devoir  rapporter  ici  routes  les  obfcrvations  que  Fr.  Redi  a  publiées  ,  m 
Exper'tmentis  naturalibus  ,  pag.  40.  quoiqu'elles  puiffenr  paronre  forr  prolixes  ;  mais  com- 
me elles  fonr  écrites  en  forme  de  Commentaire  fur  ce  pallage ,  &  qu'on  ne  peut  pas  faci- 
lement les  abréger,  elles  conviennent  rrès-bien  ici.  Ce  qu'on  obferve  ,dk  Redi,  au  fujer  de  la 
tranfparence  de  l'eau  de  Pife  eft  exactement  vrai,&  il  y  a  un  grand  nombre  de  fçavans,qui  ayant 
vu  cette  expérience  de  leurs  propres  yeux,  peuvent  rendre  à  cet  égard  un  témoignage  autl.enti- 

3ue  ;  mais  il  y  a  déjà  pluiieurs  mois ,  que  j'ai  remarqué  ,  non  fans  un  grand  étonnement 
e  tous  ceux  qui  avoientobfetvé  cent  &  cent  fois  le  contraire  ,  que  l'eau  de  Pife  fe  trouble  & 
blanchir  aufli-bien  que  les  autres.  Je  n'en  n'ai  connu  aucune  autre  caufe  que  les  corps  rcr- 
reftres  hétérogènes  ,  qui  fe  mêlent  invifiblement  à  la  fource  ,  &  accompagnent  les  eaux 
dans  leur  courant. 

Il  pouvoit  fe  faire  aufli  que  dans  le  rems  qu'on  a  fair  les  expériences  fur  la  blancheur 
des  eaux  naturelles  ,  on  n'ait  employé  que  des  eaux  diftillées  par  une  cloche  de  plomb  , 
lelquelles  pendant  la  diftillation  n'avoient  attiré  qu'une  perite  quantité  de  fel  de  cette  do- 
cle  ,  &  par  conféquent  n'avoient  pu  blanchir  que  des  eaux  impures ,  &  non  les  eaux  très- 
pures  du  Canal  de  Pife,  pour  la  blancheur  defquelles  il  faut  des  eaux  imprégnées  de  ce  fel 
<]ue  les  cloches  de  plomb  ont  coutume  de  produire.  Et  pour  dire  ce  qui  en  eft  ,  quiconque 
voudra  faire  cette  expérience  avec  foin  ,  s'il  fe  ferr  de  plufieurs  eaux  diftillées  par  différen- 
tes cloches,  il  en  Trouvera  quelques-unes  qui  étant  verfées  dans  les  eaux  du  Canal  de  Pife  , 
ne  les  troubleront  jamais  ,&  d'autres  au  contraire  qui  les  troubleront  auifitôt.  Et  non-feu- 
lement la  diverfîté  des  cloches  ,  mais  aulfi  le  degré  du  feu,  ou  la  différente  conftitution  des 
fleurs  &  des  herbes  que  l'on  diftille ,  peuvenr  contribuer  beaucoup  à  une  telle  différence, 
comme  je  l'ai  éprouvé. 

Outre  cela  il  importe  beaucoup  fi  c'eft  la  première  eau  que  l'on  diftille  par  la  cloche  , 
ou  la  dernière,  car  après  des  Travaux  continuels  de  quelques  jours,  la  cloche  eft  devenue  , 
pour  ainli  dire  ,  fatiguée  &  ftérile.  Il  arrive  aulfi  quelquefois  que  la  plus  grande  ,  ou  la 
plus  petite  quantité  d'eau  diftilléc  par  le  plomb  &  verfée  dans  l'eau  du  Canal  de  Pife,  caufe 
quelque  différence  extraordinaire  ;  car  quelque  rroublée  &  blanchie  que  foit  cette  eau  de  Pile  , 
elle  le  trouble  cependanr ,  &:  fe  blanchit  moins ,  que  beaucoup  d'autres  eaux  naturelles  que 
j'ai  éprouvées  jufqu  a  préfent ,  excepté  le  fleuve  Pefcia  qui  coule  dans  la  Tofcanc  ,  dans  la 
Vallée  appellée  Nievole  ,  dont  l'eau  conferve  prefquc  la  même  forte  de  blancheur  que  l'eau 
de  Pife  :  &  l'eau  d'une  petite  fontaine  dans  le  pré  du  Palais  Buonvoifini ,  fur  les  montagnes 
de  Lucques ,  non  loin  du  fameux  bain  de  cette  Ville  ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle-là. 
Au  refte  l'eau  du  Nil  fi  vantée,  &  l'eau  du  puits  de  la  Mecque  en  Arabie  ,  pour  laquelle 
les  Mahomérans  onr  rant  de  vénération  ,  ne  devient  pas  moins  trouble  que  l'eau  la  plus 
commune. 

Outre  cela  ,  les  Philofophcs  de  Florence  rapporrenr  ici  ,  que  les  eaux  dijlillées  dans  des 
vaijfeaux  de  verre  ,  fi  on  tes  mêle  avec  des  eaux  dijlillées  dans  un  vaifleau  de  plomb  ,  ne  Je 
troublent  point.  Certe  expérience  réiiflir  très-fouvent ,  mais  elle  ne  réuflit  point ,  û  on  parle 
de  toutes   les  eaux  diftillées  dans  des  vaiifeaux  de  verre. 

J'ai  fait  diftillcr  de  la  Pariéraire  dans  un  vailTcau  de  verre  ,  Se  au  bain  Marie  ,  &  aufïï 
dans  le  fable  ,  &  dans  des  eucurbites  d'or  &  d'argenr  avec  un  chapiteau  de  verre  ,  &  dans 
des  vaiifeaux  de  verre  &  de  tetre  enduits  du  verre  ;  cependanr  l'eau  qu'on  en  retiroir ,  étanc 
mêlée  avec  une  petite  quantité  d'eau-rofe  ,  ou  de  fleurs  de  Myrte  diftillée  dans  du  plomb, 
devinr  Toujours  trouble  &  blanche  comme  du  lait.  J'ai  mis  quelquefois  dans  une  cucurbite 
de  verrequatre  livres  de  Pariétaire  cueillie  nouvellement,  &  je  l'ai  mife  fur  le  fable  avec 
Ion  chapiteau  à  bec  ,  gardant  Toujours  le  même  degré  de  feu  ,  &  riranr  l'eau  jufqu'a  ce 

3ue  la  Pariéraire  devinr  féche,  &  comme  brûlée  ;  &  afin  qu'on  pût  remarquer  la  différence 
es  eaux,  au  commencement,  au  milieu,  &  à  la  fin  de  1  opération  ,  ayant  changé   qua- 
torze fois  de  récipienr ,  j'ai  enfin  fait  l'expérience  avec  ces  quatorze  cfpcces  d'eau  ,  y  ajoû- 
Tome  I.  III.  Partie.  X 
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:  — -      Les  mêmes  eaux  font  altérées  par  l'infufion  de  l'huile  de  tattre  ,  &  de 

Expériences  de  l'huile  d'anis  ,  qui  produisent  un  petit  nuage  blanc  ,  plus  haut  ,  ou  plus  bas, 
l'Académie  del-  lequel  étant  agité  ,  fe  répand  par  toute  l'eau.  Cette  blancheur  s'évanouit 
ciminto.  encore  par  une  petite  dofe  d'efprit  de  fbufre  ,  qui  excitant  une  ébullition  fu- 

Ann.  1667.    bite  >  réduit  l'eau  à  fa  première  tranfparence. 

tant  de  l'eau  rofe  diftillée  par  une  cloche  de  plomb  ,  &  elles  devinrent  auflicôt  blanches.  Cette 
expérience  a  été  faite  au  mois  d'Avril.  Je  l'ai  répétée  aux  mois  de  Mai  &  de  Juin. 

C'eft  pourquoi ,  pour  tenter  encote  la  même  chofe  ,  j'ai  fait  diftillcr  le  refte  de  ces  qua- 
torze efpeces  dans  une  cucurbite  d'argent  avec  un  chapiteau  de  verre  au  bain-Marie  ,  ayant 
changé  huit  fois  de  récipient  ;  cependant  l'eau  ramaflee  dans  les  fix  premiers  récipiens  ,  ne 
blanchilfoit  pas  moins,  mais  non  point  la  feptième  &  la  dernière,  quoique  je  l'aye mê- 
lée dans  plufieurs  efpeces  d'eaux  diirillécs  dans  un  vaifleau  de  plomb. 

La  Mélilfe  blanchit  prefque  de  la  même  manière  que  la  Pariétaire,  mais  enforte  quelle 
varie  quelquefois. 

Il  y  a  de  ces  fortes  d'hetbes  ,  qui  difHllées  dans  un  vaifleau  de  verre  &  dans  le  fable, 
varient  beaucoup  ;  car ,  ou  elles  ne  blanchiflent  jamais,  ou  fi  quelques-unes  blanchilfent , 
cela  arrive  feulement  à  celles  que  l'on  ramafle  dans  le  récipient  au  commencement  de  l'o- 
pération ,  non  point  à  celles  qui  viennent  les  dernières ,  &  qui  font  de  telle  nature  ,  que 
non- feulement  elles  ne  fe  troublent  point,  mais  étant  mêlées  dans  des  eaux  troublées  >  les 
rendent  claires  &  ttanfparentcs  ,  de  même  que  le  fuc  de  limon  ,  &  le  verjus  ,  &  encore 
plus  le  vinaigre  fort  &  diftillé.  Et  ces  dernietes  eaux  ont  une  force  d'autant  plus  grande 
pour  clarifier,  que  le  feu  avec  lequel  on  a  fait  la  diftillation ,  a  été  plus  vif.  Pour  ce  qui 
regarde  la  bette  &  la  fauge  ,  chacun  peut  être  certain  de  cette  vérité  ,  mais  non  point  quant 
à  la  Pariétaire  ,  qui  fe  trouble  Toujours  &  également. 

Au  refte  les  eaux  diftillées  au  fourneau  ,  ïoit  dans  des  vaifieaux  de  verre  ,  ou  de  terre  ," 
incruftés  de  verre  ,  avec  un  chapiteau  de  verre  ,  deviennent  généralement  ptefque  toutes 
troubles.  Je  dis  prefque  ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  ne  fe  troublent  jamais.  Et  du  nombre  de 
celles  qui  fe  troublent ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  diftillent  au  commencement ,  d'autres 
au  milieu  ,  &  enfin  d'autres  à  la  fin  de  l'opération  :  d'autres  qui  viennent  des  vaifleaux  mis 
au  bas ,  d'autres ,  des  mêmes  vaifleaux  mis  au  haut  du  fourneau.  Il  arrive  fouvent  que 
ces  eaux  ne  gardent  pas  le  même  ordre  ;  &  il  peut  y  avoir  des  cas  où  l'eau  diftillée  de 
quelque  herbe  ,  fi  on  fait  l'expérience  ,  devienne  toujours  rrouble  ,  &  au  contraire  qu'une 
herbe  du  même  genre ,  diftillée  de  nouveau ,  ne  produife  point  cet  effet  ;  de  forte  que 
c'eft  une  chofe  très-difficile  ,  que  d'établir  rien  de  certain  en  général  fur  les  eaux  diftil- 
lées qui  fe  troublent. 

L'eau  de  canellc  diftillée  dans  des  cucurbites  d'or  ,  d'argent,  d'airain  enduites  d'étain  ou 
de  verre  ,  avec  leurs  chapiteaux  de  verre,  fi  on  la  conferve  dans  des  vailfeaux  de  verre, de- 
meure Toujours  claire  &  tranfparente  :  mais  étant  confervée  dans  des  vaifleaux  de  cryftal , 
elle  s'épaiffit  en  peu  d'heures  &  devient  blanche  comme  du  lait  ;  &  après  quelques  jours, 
elle  commence  à  jaunir  peu-à-peu  ,  &  prend  le  goût  d'amandes  améres ,  &  de  la  fubftance 
intérieure  des  noyaux  de  pêches. 

Cette  expérience  de  l'eau  de  canelle  diftillée  fans  vin  ou  avec  du  vin  ,  ayant  été  répé- 
tée plus  de  cent  fois  ,  s'eft  roûjours  trouvée  très-vraie  ;  mais  il  eft  néceflaire  ,  lorfqu'on 
veut  faire  l'expérience  ,  de  fe  fervir  des  vaifleaux  de  cryftal  qui  fe  font  à  Pife  ;  car  fi  on 
fe  fett  d'autres  ,  ou  elle  ne  réuflira  pas  ,  ou  clic  variera  d'une  ou  d'autte  façon.  A  la  vé7 
rite  dans  les  vaifleaux  de  cryftal  qui  fe  font  à  Rome  &  à  Venife  ,  l'eau  de  canelle  ne  fe 
trouble  point  en  quelques  heutes,  mais  après  deux  ou  trois  jours  elle  fe  rrouble  &  fe  blan- 
chit ;  mais  enforte  qu'elle  ne  jaunir  jamais  ,  ou  ne  prend  point  ce  mauvais  goût  des  aman- 
des améres  ,  ou  des  noyaux  de  pêches.  Mais  fi  elle  fe  trouble  en  deux  ou  trois  jours  dans 
les  vaifleaux  de  cryftal  qui  fe  font  à  Rome  ou  à  Venife ,  elle  fe  couferve  bien  plus  long- 
tems  dans  ces  beaux  vailfeaux  de  cryftal  qu'on  fait  à  Paris  :  &  même  la  blancheur  qu'elle 
prend  dans  ces  vaifleaux  ,  eft  fi  peu  confidérable  ,  qu'on  peut  prefque  dire  qu'elle  ne  blan- 
chit point  du  tout.  Il  artivera  peut-êtte  que  cette  diverfité  ceflera  ,  &  cela  félon  la  dif- 
férence de  l'art  &  de  la  matière  avec  laquelle  on  fera  les  vaifleaux  de  cryftal  à  Pife  ,  à 
Rome  ,  à  Venife  .  &  à  Paris.   Je  crois  que  la  caufe  de  cette  blancheur  vient  du  fel  ,  qui 
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Il  faut  remarquer  que  toutes  les  eaux  ne  deviennent  pas  troubles  indif-! 


tintement  par  ces  huiles,  car  les  mêmes  eaux  ,  qui  ne  font  point  altérées  Expériences  de 

par  les  eaux  diftillées  dans  le  plomb  ,  demeurent  tranlparentes  ,  li  on  y  met  l'Acapemu  del- 

<le  l'huile  de  tartre  &  de  l'huile  d'anis.  De-Ià  l'efprit  de  vin  ,  &  les  eaux  clMlNTO- 

diftillées  dans  le  verre,  &  celle  de  l'aqueduc  de  Pife,  ne  font  point  chan-     Ann.  1667. 

gées  ,  &  leur  tranfparence  naturelle  n'eft  point  altérée.  On   obferve  auflî 

dans  les  eaux  ,  qui  partent  vulgairement  pour  très-légères ,  très-excellentes, 

très-pures  ,  qu'on  a  coutume  d'y  voir  un  petit  nuage  élevé  qui  s'y  produit  ; 

mais  qu'il  ne  fe  fait  un  changement  entier ,  que  dans  celles  qui  font  pefan- 

tes,  fales  ou  imprégnées  de  minéraux  ,  lesquelles  prennent  alors  une  couleur 

de  lait.    Appuyé  fur  ce  fondement ,  on  réfolut  d'éprouver  les  eaux  par  le 

moyen  de  l'une  de  ces  liqueurs  ,  afin  de  découvrir  leur  nature  cachée,  & 

de  connoitre  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité.  Mais,  (1  quelquefois  il  arrivoit 

que  les  eaux  ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,   devinffent  fi  troubles  ,  que 

la  dofe  ordinaire  de  liqueur  clarifiante  ne  fuffit  pas  ,  on  en  peut  ajouter 

quelques  gouttes  de  plus ,  &  on  agitera  l'eau  en  même  tems  ;  par  ce  moyen 

elle  paroitra  revenir  à  fa  première  tranfparence. 

Seconde  Expe'  rience. 

L'huile  de  tartre  ,  non-feulement  dans  les  eaux  ,  mais  auflî  dans  les  vins , 
produit  un  effet  femblable,  parce  que  par  fa  faculté  naturelle  (comme  il  eft  con- 
nu )  elle  purifie  toutes  les  liqueurs  de  tout  mélange  étranger,  en  féparanr 
par  le  fédiment  qu'elle  y  produit ,  leur  fubftance  pure  de  celle  qui  y  eft 
mêlée.  De-là  il  arriveque  le  nuage  blanc  dans  les  eaux,  paroit  plus  ou  moins 
élevé  ,  félon  leurs  différentes  qualité  &  légèreté.  Dans  tous  les  vins  blancs 
que  nous  avons  éprouvés  ,  il  paroiflbit  un  nuage  très-fubtil  de  couleur  de 
fang  ,  qui  en  agitant  le  vin  ,  quitte  le  lieu  dans  lequel  il  étoit  premièrement 
dans  fon  équilibre  naturel ,  &  fe  répand  uniformément  par  toute  la  liqueur. 
Dans  les  vins  rouges  ,  elle  ne  fait  point  d'autre  changement ,  finon  qu'ils 
font  teints  d'une  couleur  plus  foncée  ,  qui  eft  encore  plus  forte  vers  le 
fond. 

Au  contraire  ,  l'efprit  de  foufre  ,  non-feulement  ne  change  point  la  tranf- 
parence naturelle  des  vins  ,  mais  il  la  rend  à  ceux  auxquels  elle  avoit  été 
ôtée  par  l'huile  de  tartre.  (  7  ) 

fe  formant  dans  les  vaifTcaux  de  cryftal ,  les  ronge  à  la  fuite  du  tems ,  les  rompt  &  les  con« 
fume  ;  dont  chacun  peut  être  certain,  puifqu'on  trouve  toujours  dans  l'eau  diftillée  de  ca- 
nelle  quelque  partie  de  Ici  ,  &  cela  félon  la  qualité  5c  la  quantité  de  l'eau.  Cette  eau  qui 
fe  trouble  eft  un  argument  de  la  faufleté  de  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  jufqu'ici,  que  les 
vailfeaui  de  ctyftal  n'apportent  aucune  altétation  aux  liqueurs  qu'ils  contiennent  ;  &  la  fauf- 
feté  de  cette  opininion  paraîtra  d'autant  plus  grande  ,  que  quelques  eaux  diftillées  dans 
une  cloche  de  plomb  ,  blanchiflenr  dans  les  vaifleaux  de  cryftal  que  l'on  fait  à  Tifc  quoi- 
qu'elles  fe  troublent  plus  rard  que  l'eau  de  canclle. 

(7)  Que  l'on  falfe  macérer  pendant  l'efpace  de  14  heures  ,  du  bois  de  bréfil  dans  du 
vin  blanc  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foir  teint  de  couleur  rouge  ,  qu'on  y  verfedu  vinaigre ,  auffi- 
tôc  il  fera,  changé  en  une   couleur  jaune.  Phil.  Tranf.  N°.  138. 
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Troisième    Expe'rience 


La  teinture  de  rofes  rouges  extraite  avec  l'efprit  de  vitriol ,  mêlée  avec 
l'huile  de  tartre ,  acquiert  une  couleur  verte  très-belle  ;  y  ayant  verfé  quel- 
Ann.  1607.  ques  gouttes  d'efprit  de  foufre  ,  il  fe  fait  une  ébullition  ,  &  elle  fe  change 
toute  en  une  écume  de  couleur  de  pourpre  ;  enfin  la  couleur  de  rofe  revient, 
fans  aucune  perte  de  fon  odeur  ,  &  elle  ne  fe  change  plus  par  l'infufion  de 
l'huile  de  tartre. 

Nous  avons  trouvé  par  le  moyen  de  cette  expérience ,  que  la  meilleure 
manière  d'extraire  la  teinture  de  rofes  ,  étoit  la  fuivante. 

Prenez  une  petite  poignée  de  feuilles  féches  de  rofes  rouges  ;  étant  cou- 
pées ,  mettez-les  dans  un  vaiffeau  de  verre  avec  une  once  d'efprit  de  vi- 
triol bien  fort.  Faites-les  digérer  pendant  l'efpace  d'un  quart-d'heure  :  alors 
l'efprit  aura  extrait  la  couleur  des  rofes ,  qui  feront  parfaitement  macérées. 
Mettez-y  enfuite  une  demi  livre  d'eau  de  fontaine  à  différentes  reprifes  ,  en 
agitant  toujours  le  vaiffeau  ,  jufqit'à  ce  que  la  couleur  foncée  de  l'efprit 
vienne  à  teindre  l'eau  :  cela  étant  fait ,  mettez  repofer  le  vaiffeau  pendant 
l'efpace  d'une  heure  ,  &c  vous  aurés  une  teinture  de  rofe  d'une  couleur 
très-vive  &  très-belle.  Aurefte  dans  une  demi-once  de  cette  teinture ,  dix 
ou  douze  gouttes  d'huile  de  tartre  ,  &  enfuite  autant  d'efprit  de  foufre  , 
produiront  les  effets  dont  nous  avons  parlé.  (  8  ) 

(  8  )  Il  convient  d'ajouter  ici  plufieurs  expériences  faites  par  difFérens  Philofophes  fur 
des  feuilles  de  rofes ,  afin  que  l'on  voye  l'admirable  changement  des  couleurs.  Que  l'on 
prenne  des  feuilles  de  rofes  rouges  féches  ,  &  qu'on  les  mette  en  une  phiolc  :  qu'on  y  verfe  de 
l'efprit-de-vin  rectifié  froid  ,  jufqu'à  la  hauteur  d'un  doigt ,  pendant  l'efpace  de  cinq  heures , 
qui  étant  enfuite  vetfé  ,  fêta  encore  blanc.  Enfuite  que  l'on  verfe  fur  de  l'autre  efprit  de-vin 
quelques  gouttes  d'efprit  de  vitriol,  ou  d'huile  de  foufre,  enfoite  qu'on  puilTeàpeine  ap- 
percevoir  l'acide  :  que  l'on  mêle  cet  efprit  de-vin  avec  la  première  infufion  de  rofes  ,  on 
verra  une  couleur  de  rofe,  d'un  beau  rouge. 

Mais  fi  on  verfe  fur  de  l'efpiit-de-vin  pur  ,  de  l'efprit  de  fcl  ammoniac  ,  &  qu'on  le 
mêle  avec  la  première  infufion  de  rofes,  auffitôt  on  verra  une  belle  couleur  verte.  Philof. 
Tranf.  N».  249.  Mais  les  fleurs  de  rofes  elles-mêmes  ont  une  couleur  rouge  plus  vive,  fi 
on  y  verfe  de  l'efprit  de  nitre  &  de  l'eau  forte  ,  &  toute  forte  d'acide.  Elles  prennent  une 
couleur  verte  dans  l'efprit  de  fel  ammoniac.  Si  on  enferme  auffi  ces  fleurs  dans  un  vaifleau 
où  on  fait  btûler  du  foufre  ,  cet  efprit  acide  les  fait  pâlir. 

Outre  cela  ,  que  l'on  verfe  fur  des  feuilles  de  rofes  féches  ,  de  l'eau  chaude  ,  on  en  ti- 
rera une  teinture  blanche,  tirant  fur  le  jaune,  que  l'on  y  verfe  de  l'huile  de  tartre  pat  dé- 
faillance ,  auffitôt  la  poudre  verte  fe  précipiteta  :  que  l'on  verfe  cependant  fur  tout  cela  de 
l'huile  de  vitriol  ,  &  ou  aura  une  teinture  rouge. 

Que  l'on  prenne  trois  cuillerées  de  la  décoction  touge  des  feuilles  de  rofes  rouges  defle- 
chées,  fur  laquelle  on  verfera  quelques  gouttes  de  folution  de  vitriol  bleu  ,  forte  &  bien  fil- 
trée ,  auffitôt  le  mélange  devient  noir. 

Sur  ce  mélange  noir ,  que  l'on  verfe  de  l'eau  forte  ,  elle  le  changera  en  une  couleur 
faoulée  de  rouge,  qui,  en  y  verfant  une  petite  quantité  d'efprit  d'urine  ,  fe  réduit  en  une 
couleur  opaque  Se  noirâtre. 

Sur  une  décoction  de  feuilles  de  rofes  femblable  à  la  première  ,  que  l'on  verfeune  grande 
quantité  de  diflolution  de  minium  dans  de  l'efptit  de  vinaigte  ,  il  vient  un  mélange  d'un 
verd  trouble  ;  fur  lequel  fi 'on  verfe  quelques  gouttes  d'huile  de  vitriol  rectifiée  ,  auffitôt  la 
liqueur  deviendra  tranfparente  ,  &  fera  rouge  comme  un  rubis  ;  mais  elle  précipitera  une 
grande  quantité  de  poudre  blanche. 

Sur  une  décoction  de  tofes  dans  l'eau,  que  l'on  verfe  quelques  gouttes  de  fel  ammoniac 
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L'ea  u  teinte  avec  du  faffran  ,  mêlée  avec  une  petite  quantité  de  teinture  C1MENT0- 
extraite  de  rofes  ,  mais  enforte  que  la   couleur  d'or  ne  le  perde  point ,     Ann.  1667. 
devient  verte  avec  l'efprit  de  tartre  ;  avec  l'efprit  de  foufre  ,  elle  reprend 
fa  première  couleur  d'or. 

Cinquième    Expe'rience 

L'eau  teinte  de  verd  de  Lys  avec  l'elprit  de  foufre  ,  imite  la  couleur  du 
vin  ;  avec  l'huile  de  tartre  ,  elle  reprend  fa  première  couleur. 

Le  verd  de  lys  eft  une  teinture  extraite  des  feuilles  de  lys  des  vallées  ,' 
qui  préparées  avec  un  mélange  de  chaux  ,  produifent  une  couleur  verte 
très-belle  &  très-vive  ,  fort  recherchée  de  ceux  qui  peignent  avec  des  cou- 
leurs  à  l'eau  :  on  la  met  dans  des  coquilles  pour  fécher,  comme  l'or  &  l'ar- 
gent moulus. 

Voyez  amplement  la  manière  de  préparer  de  femblables  extraits  dans 
l'art  de  la  verrerie  d' Antoine  Néri ,  imprimé  à  Florence  en  161 2  ,  Liv.  7, 
chap.  108  ,  109  &c  1 10  ;  comment  on  extrait  la  lacque  de  différentes  fleurs. 

Sixième     Expe'rience. 

Le  fuc  de  limon  ,  l'efprit  de  vitriol  &  l'efprit  de  foufre  changent  la  cou- 
leur violette  de  la  lacque  appellée  Muffii ,  &  celle  de  la  teinture  des  vio- 
lettes martiales  en  rouge  ,  qui  enfuite  avec  l'huile  de  tartre  ,  fe  change  en 
violet.  Le  vinaigre  auiTi  lui  donne  la  couleur  rouge  ,  mais  alors  la  couleur 
elt  moins  vive.  (9)  ' 

diflout  dans  l'eau  ,  on  verra  une  couleur  noire  femblable  à  celle  de  l'encre. 

Que  l'on  prenne  une  rcinture  tranfparenrc  de  rofes  rouges ,  préparée  fclon  la  méthode  des 
rliilofophcs  de  Florence  ,  fur  laquelle  on  verfera  peu  à  peu  de  l'efprit  d'urine  ,  la  couleur 
rouge  fe  changera  auflitôt  en  un  bleu  verdârre  très-beau  :  mais  fi  la  teinture  de  rofes  eft  fort 
épailfe  ,  y  ayant  verfé  de  l'efprit  d'urine  ,  il  fe  fait  une  couleur  bleue  foncée.  Cette  teinture 
bleue  lairTée  à  elle-même  pendant  un  jour  ou  deux  ,  fe  change  en  une  couleur  jaune  écla- 
tante ,  laidant  au  fond  une  grande  quantité  de  fédiment. 

(9)  On  pourroit ajouter  aces  expériences  fur  les  couleurs  ,  pluficurs  chofes  auflî  utiles  que 
belles ,  tirées  du  Traité  des  couleurs  du  célèbre  M.  Boylc  ,  &  des  diffèrens  ailes  des  Pkilo- 
fophes  d'Angleterre ,  N'.  69  ,  258  &  149  ,  Se  aufii  des  obfervations  de  quelques  Chirniftcs  ; 
mais  j'en  ai  rapporté  ici  feulement  un  petit  nombre  ,  que  j'ai  jugé  les  plus  agréables  ,  &  je 
les  ai  réduites  dans  cet  ordre ,  afin  qu'on  puilfe  commodément  y  ajouter  les  autres  chofes 
qui  fe  rencontreront  peut-être. 

i°.  Mettons  en  premier  lieu  le  mélange  de  deux  corps  tranfparens ,  &  fans  couleur  ;  ce 
mélange  étant  lait ,  produit  différentes  couleurs  ,  le  bleu  ,  le  noir  ,  le  blanc  &  le  jaune. 
Car  [oit  du  cuivre  dilfout  dans  du  vinaigre  ,  mêlé  avec  une  fi  gtande  quantité  d'eau  ,  qu'à 
peine  il  paroilfe;  mais  que  fur  la  folution  on  vcife  de  l'efptit  de  fel  ammoniac  ,  auffitôl  ou 
verra  une  couleur  bleue'. 

Soient  des  noix  de  galle  infufées  dans  l'eau  ,  enforte  que  la  folution  foit  blanche  Se 
tranlparcnte  ;  que  l'on  y  mêle  du  vitriol  de  Mars  dilfout  djns  l'eau  ,  il  en  vient  une  liqueut 
noire  :  au  lieu  de  l'iufulion  de  noix  de  galles  on  peut  prendre  de  l'infulîon  de  fauge  ,  de  thé  , 
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„— c— — »  d'écorec  Se  de  fleur;  de  grenades ,  qui  produiront  toutes  ,  une  couleur  noire  ,  en  y  mêlant  de 

la  diifolution  de  vitriol  de  Mars. 

Expériences   de      ^a  djifolmion  de  mercure  dans  l'eau  forte  ,  en  y  ajoutant  de  l'eau  commune  ,  devient 

L  Académie  del-  traufparcn[c  &  fans  couleur  ;  que  l'on  y  ajoute  de  l'huile  de  Tartre  par  défaillance  ,  ilvien- 

cimento.  jia  U1je  couleùr  jaune:  mais  avant  que  la  poudre  fe ,  précipice ,  qu'on  y  verfe  ,  en  agitant  le 

Anri.  1667 '•      vaifleau  ,  un   peu  d'huile  de  vitriol,  afin  qu'il  fe,  faite  une  ébullition  ;  la  liqueur  deviendra 

de  nouVcau  tranfparence  &  fans  couleur. 

•   Mais  fi  fur  la  difTolucion  de  mercure  dans  l'eau  forte  ,  on  verfe  de  l'efprit  de  fel  ammo- 
niac ,  ou  de  l'efprit  d'utine  ,  la   liqueur  mêlée  deviendra  comme  du  lair. 

La  fohttion  de  mercure  fublimé  dans  l'eau  commune  eft  tranfparente  ,  mais  fi  l'on  y  verle 
quelques  gouttes  d'elprit  d'urine,  auflîtôc  tout  le  mélange  paraîtra  blanc  comme  du  lait. 

Sur  de  l'huile  de  mercure  ,  ayant  verfé  de  l'efprit  de  fel  marin  ,  il  en  réfultera  une  cou- 
leur blanche. 

Si  à  une  folution  d'alun  dans  l'eau ,  on  ajoure  de  l'huile  de  Tartre  par  défaillance  ,  oa 
obfervera  que  le  mélange  fera  de  couleur  de  lait. 

i".  Une  liqueur  tranfparente  &  fans  couleur ,  mêlée  avec  un  corps  blanc  ,  produit  la  cou- 
leur d'écatlate,  de  pourpre,  jaune  ,  blanche  ,  &  devient  tranfparente. 

Le  fuc  laiteux  de  laitue  fauvage  ,  à  côte  épineufe  ,  mêlé  avec  une  leflîve  de  cendres 
gtavelées ,  produit  une  couleur  d'écarlate.  La  même  chofe  arrive   avec  le  fuc  de  laiteron. 

Le  fuc  laiteux  du  Tithymale  ,  nomme  Cataputia  minor  ,  mêlé  avec  la  leflîve  de  cendres 
gravelées  ,  devient  de  couleur  de  pourpre  ,  furtout  fi  le  lait  s'eft  arrêté  fur  la  feuille  que  l'on 
aura  coupée  ;  enfuite  il  devient  de  couleur  jaune. 

Le  lait  de  vache  cuit  avec  une  cinquième  partie  de  cendres  gravelées  ,  fe  change  en  une 
couleur  rouge. 

L'efprit  de  térébenthine  digéré  avec  du  fucre  de  faturne  ,  donne  une  teintute  fort  rouge. 

L'eau  forte  verfée  fur  le  fer ,  donne  une  teinture  rouge. 

L'eau  forte  verfée  fur  des  plumes  blanches  ,  donne  une  diifolution  de  couleur  jaune. 

Si  on  a  dilfout  du  mercure  dans  une  triple  quantité  d'huile  de  vitriol  ,  &  enfuite  qu'on 
l'ait  fait  fécher  en  une  chaux  blanche,  il  fe  change,  après  y  avoir  verfé  de  l'eau  tiède  eu 
une  belle  couleur  jaune. 

L'eau  forte  verfée  fur  le  plomb  ,  produit  une  fubftance  blanche  ,  fçavoir  la  chaux  de 
plomb. 

Si  fur  une  liqueur  de  couleur  de  lait  produite  du  mélange  de  la  diifolution  d'alun  ,  & 
d'huile  de  Tattrc  par  défaillance  ,  on  verfe  de  l'efprit  de  nitre  ,  on  aura  une  liqueur  tranf- 
parente ,  fans  couleur. 

5".  Une  liqueur  tranfparente  &  fans  couleur  mêlée  avec  un  corps  jaune  ,  ptoduit  une  cou- 
leur d'or  ,  ou  rouge. 

De  l'efprit  de  vin  alcoholifé  verfé  fur  une  décoétion  de  foufte  avec  du  fel  de  Tartre  ,  dans 
un  vailfeau  fermé ,  produit  une  teinture  d'or  :  fi  cependant  fur  cette  teinture  on  verfe  un 
acide  quelconque,  il  vienr  une  couleur  très-blanche. 

Si  on  teint  du  papier  avec  du  fuc  jaune  de  la  garance ,  &  enfuite  qu'on  verfe  dedus  une 
diifolution  d'un  fel  alcali  quelconque  ,  il  viendra  une   couleur  rouge. 

4°.  Une  liqueur  tranfparente  &  fans  couleur,  mêlée  avec  une  fubftance  rouge  ,  produit 
la  couleur  verte  ,  bleue  ,  de   pourpre  ,  rouge  ,  ttanfparenre. 

Des  fleurs  de  grenade  infufées  dans  l'eau  ,  &  pafTées  par  le  drap  ,  donnent  une  teinture 
languiflante  tirant  fur  le  touge  ,  qui  étant  mêlée  avec  l'efprit ,  devient  d'une  couleur  ver- 
dâtre. 

Le  cuivre  rouge  diflout  dans  l'eau  forte  ,  lailfe  une  couleut  verte. 

Sur  la  teinture  rouge  du  bois  de  bréfil  faite  dans  l'eau ,  que  l'on  verfe  de  la  folution  de 
Mats  dans  l'huile  de  vitriol  mêlée  avec  de  l'eau  ,  il  en  réfulte  une  teintute  bleue. 

Sur  les  fommets  du  champignon  à  tuyau  ,  on  trouve  des  nœuds  rouges  ,  qui,  mêlés  avec 
delà  leflîve  de  cendres  gravelées,  deviennent   de  couleur  de  pourpre. 

Sur  la  folution  de  couleur  d'écarlate,  de  cochenille ,  ou  fur  le  fuc  de cerifes  noires ,  que 
l'on  vetfe  un  peu  d'efprit  de  fel  marin  ,  ou  d'eau  forte,  la  couleur  fe  changera  auilitôt  en 
un  beau  rouge. 

Mais  fi  fut  de  la  teinture  rouge  de  bois  de  bréfil ,  on  verfe  de  l'eau  forte  ,  la  couleur  rou- 
ge eft  déttuite. 

Le  minium  rouge  diflout  dans  l'efprit  de  vinaigre  ,  donne  une  folution  tranfparente. 
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j*.  Si  fur  l'înfuGon  tranfparente  de  noix  de  galle  daus  l'eau  ,  on  verfe  du  vitriol  verd 
de  Mats,  il  viendra  une  couleur  noire. 

6".  Un  corps  tranfparcnt ,  fans  couleur,  mêlé  avec  du  bleu  ,  fc  change  en  une  couleur  Expériences   ds 
jaune  ou  verte.  l'Académie  del- 

Sur  le  fuc  tiré  des  fleuts  de  bluet  ,  &  de  couleur  bleue  ,  que  l'on  vetfc  de  la  Icflîvc  de  cimento. 
cendtes,  ou  du  fcl  d'urine  diflbut,  il  fe  changera   en  une  couleur  jaune  ,  &  fcmblablc  à       A_n    ,<<-, 
l'ocre.  '  '  " 

L'infufion  de  Paftel  fauvage  avec  l'eau  ,  donne  une  couleur  blcuë  :  mais  la  leflive  de  cen- 
dres gravelées  la  change  en  une  couleur  verte. 

Sur  le  mélange  bleu  delà  folution  de  cuivre  avec  l'cfprit  de  fel  ammoniac,  qu'on  verfe 
de  l'efprit  de  nitre  ,  il  viendra  une  couleur  de  vcid  de  mer. 

L'infufion  de  bois  de  Campêche  avec  quelques  grains  de  fcl  alcali  ,  elî  une  liqueur  de  cou- 
leur de  pourpre  ;  que  l'on  y  verfe  de  la  lolution  de  Minium  dans  de  l'cfprit  de  vinaigre  , 
&  qu'on  iafecoue;  la  liqueur  deviendra  d'une  belle  couleur  jaune,  &  il  fe  précipitera  une 
poudre  jaune. 

Si  fur  du  firop  violât  mêlé  dans  l'eau  ,  on  verfe  quelques  gouttes  d'cfptit  de  vitriol  ,  d'ef- 
prit  de  nitre  ,  d'efptit  de  fel ,  ou  d'efprit  de  vinaigre  ,  il  viendra  une  couleur  rouge  :  de 
l'huile  de  Tartre  par   défaillance  verfée  fur  le  même  fyrop  ,  produit  une  couleur  verte. 

7°.  Un  corps  tranfparcnt ,  fans  couleut ,  mêlé  avec  un  corps  de  couleur  noire  ,  fe  change 
en  jaune  ,  ou  en  rouge. 

L'antimoine  qui  cft  un  corps  de  couleur  noire ,  diflbut  par  l'eau  forte  ,  donne  une  couleur 
jaune  de  foufie. 

L'eau  qu'on  a  fait  digérer  fur  du  foye  d'antimoine  qui  n'a  point  été  lavé  ,  mêlée  avec 
1  huile  de  vitriol  noire  ,  fe  change  en  une  belle  couleur  rouge. 

8°.  Deux  corps  blancs  produilent  une  couleur  jaune.  Car  les  pétales  blancs  de  la  fleur  de 
Prunier,  mêlés   avec   du  fel  alcali ,  donnent  une  belle  couleur  jaune. 

9°.  Une  fubftance  blanche  mêlée  avec  une  rouge ,  produit  une  couleur  verdâtre  ou  de- 
carlate. 

Car  les  fleurs  de  pêcher ,  qui  tirent  fur  le  rouge ,  étant  mêlées  avec  du  fel  alcali  ,  fc 
changent  en  une  couleur  verdâtre  :  par  le  moyen  de  l'cfprit  acide  ,  ces  fleurs  fe  changent 
en  rouge. 

L'infufion  rouge  du  bois  de  bréfil ,  par  le  moyen  du  fel  alcali ,  devient  de  couleur  d  e- 
carlate. 

io».  Du  blanc  mêlé  avec  un  corps  jaune,  produit  une  couleur  bleue. 

Car  mêlez  une  once  de  litharge  avec  deux  onces  de  fel  ammoniac,  &y  ayant  verfe  une 
livre  d'eau  ,   &  la  digeftion  étant  faite  ,  on  aura  une  liqueur  bleue. 

IIe.  Si  on  plonge  du  fer  ou  de  l'acier  ,  qui  font  des  métaux  blancs  ,  dans  une  folution  de 
vitriol  de  chypte  dans  l'eau,  on  les  retirera  teints  d'une  couleur  rouge  de  cuivre. 

11".  Si  on  verfe  de  l'cfprit  de  fel  marin  jaune  fur  une  infulion  rougeâtte  de  fleurs  de 
grenades,  la  liqueur  fe  change  en  une  couleur  fort  rouge.  De  l'efprit  d'urine verfé  fur  ce  mé- 
lange, change  la  couleur ,  en  un  verd  fa  le  bleuâtte. 

15°.  Sur  une  folution  rouge  de  bois  de  bréfil  dans  l'eau,  que  l'on  verfe  de  l'huile  de 
vitriol  ,  auflitôt  la  liqueut  touge  deviendra  de  couleur  jaune. 

140.  Que  l'on  mêle  une  couleur  bleue  quelconque  avec  du  jaune,  ou  de  l'orpiment ,  ou 
de  l'om,  &c.  il  vient  une  couleur  verte:  de  même  aufli  du  drap  teint  eu  bleu  avec  du  paf- 
tel ,  devient  enfuite  verd   par  une  décoétion  de  gaude  jaune. 

ij *.  La  couleur  verte  qui  vient  de  l'infufion  de  gaude  ,  &  de  la  lcfiîve  de  cendres  grave- 
lées, mêlée  avec  de  l'huile  noire  de  vitriol  ,  fe  change  en  une  couleur  de  pourpre. 

160.  Le  cuivre  diflbut  dans  l'efprit  d'urine,  donne  une  folution  de  couleur  bleue;  fi  on 
y  vetfe  du  fytop  violât  bleu,  il  en  rélultc  un  mélange  d'une  bellecoulcur  verte. 

17^.  Que  l'on  verfe  fur  la  dillblution  bleue  du  cuivre  dans  l'cfprit  de  fcl  ammoniac  ,  de 
l'huile  noire  de  vitriol  ,  il  viendra  d'aboid  une  couleur  verte  ,  la  liqueur  cependant  devien- 
dra enfuite  ttanfparcnte. 

18".  De  l'huile  d'anis.Jc  de  l'huile  de  vitriol ,  mêlées  en  égale  quantité  ,  donnent  une 
belle  couleur  de  pouipre. 

Le  mélange  noir  de  la  folution  des  noix  de  galle  avec  la  folution  de  vitriol  ,  devient 
tranfparent  comme   de   l'eau  pure,  fi  on  y  verfe  de  l'huile  noire  de  vittiol. 

1  jo.  Si  on  mêle  dix  gouttes  de  diflbludon  d'or  ,  avec  vingt  gouttes  d'eau  de  rivière  ,  en- 
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fuite  qu'on  y  verlë  une  égale  quantité  de  diflblution  d'étain  ,  auflîtôc  il  vient  une  couleur 
rouge  de  rubis  ,  qui  le  répand  dans  toute  la  malle  de  l'eau. 

EXPÉRIENCES 

Sur  Us  mouvemens  du  fin. 

LE  fon ,  le  plus  noble  accident  de  l'air ,  conferve  dans  fes  mouvemens 
un  ordre  lî  invariable  ,  que  la  plus  grande  ou  la  moindre  impétuofné 
par  laquelle  le  corps  fonore  le  produit ,  ne  peut  lui  apporter  aucun  chan- 
gement. Cette  admirable  propriété  du  fon  eft  rapportée  par  Gaffendi ,  qui 
alTure  constamment  que  tous  les  fons  tant  grands  que  petits  ,  parcourent 
en  même-tems  le  même  efpace.  Et  il  le  démontre  par  une  expérience  prife 
dans  deux  fons  ,  dont  l'un  étoit  beaucoup  plus  grand  que  l'autre  ,  carlepre- 
mier  étoit  d'un  moufquet ,  le  fécond  d'un  canon.  Répétant  la  même  expé- 
rience ,  nous  avons  trouvé  que  cela  étoit  très-vrai ,  &  nous  avons  obfervé 
en  même-tems  quelques  Singularités  que  nous  n'avons  point  jugé  devoir 
paffer  fous  iilence  ;  car  il  peut  fe  faire  que  tous  ne  foûtiennent  pas  la  même 
opinion  ,  ou  que  s'ils  la  foûtiennent ,  ils  foient  privés  de  l'avantage  de  l'ex- 
pliquer ,  &  de  la  prouver  par  l'expérience. 

Première     Expérience. 

Nous  fîmes  cette  expérience  de  nuit  avec  trois  canons  de  différente  ef- 
pece ,  avec  un  efpingard ,  un  fauconneau  ,  &  un  demi-canon  ,  les  ayant 
mis  à  un  intervalle  de  trois  milles  du  lieu  des  obfervations  ,  d'où  on  pouvoit 
voir  très-clairement  la  flamme  que  produifoit  la  poudre  allumée  dans  le 
canon.  Depuis  les  canons  jufqu'à  l'arrivée  du  fon  au  lieu  de  l'obfervation  , 
on  comptoit  toujours  le  même  nombre  de  vibrations  faites  par  le  pendule 
d'une  horloge  ,  foit  qu'on  eût  tiré  l'efpingard ,  ou  le  fauconneau  ,  ou  le  de- 
mi-canon ;  &  ce  fut  toujours  la  même  chofe  dans  quelque  direction  que  ce 
fût  de  la  cavité  de  ces  canons.  (  1  ) 

On  peut  remarquer  ici  combien  a  plu  à  Gaffendirexemplevulgaire  rap- 
porté par  les  Stoïciens  ,  afin  de  repréfenrer  au  naturel  ,  comment  le  fon 
fait  fes  propagations  infenfibles  à  travers  de  l'air. 

Ils  difent  que  ,  de  même  que  nous  voyons  l'eau  d'un  étang  $  lorsqu'on 

a  jette  une  petite  pierre ,  s'éloigner  en  cercles  ,  qui  étant  propagés  par 
a  fucceflïon  du  rems ,  deviennent  plus  grands  jufqu'à  ce  qu'ils  parviennent 
tranquillement  au  bord  ,  &  s'y  terminent ,  ou  en  le  frappant  fe  réfléchi!- 


t 


(1)  M.  Derham  confirme  dans  Philof.  Tranf.  N".  313  ,  que  la  direction  des  canons 
n'a  point  changé  la  vîtefie  des  fons ,  (bit  que  les  canons  ayent  été  tirés  du  côté  de  l'obfer- 
vatcur ,  ou  du  côté  oppofe  ;  même  dans  toute  les  pofitions  d'un  moufquet ,  horizontale , 
perpendiculaire,  ou  à  l'élévation  de  10  ou  de  10  degrés  au-defTus  de  l'horifon  ,  il  n'y  a 
aucune  variation  du  fon;  une  plus  grande  ,  ou  une  pjus  petite  quantité  de  poudre  à  canon, 
foir  qu'elle  foit  forte  ou  qu'elle  foit  foible,  quoiqu'elle  augmente  ou  diminué' le  fon,  n'ac- 
célere  ,  ou  ne  retarde  cependant  point  fon  mouvement:  outre  cela,  il  a  comparé  le  bruit 
des  coups  d'un  marteau,  avec  le  bruit  d'un  moufquet,  à  la  diftance  d'un  mille  ;  mais  il  a 
trouvé  que  le  fon  de  l'un  &  l'autre  étoit  arrivé  en  même  tems. 

fent 
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Cent  avec  impéruofité.  Ils  prétendent  que  c'eft  précifément  de  la  même  ma- 
niere  que  l'air  trés-fubtil  qui  environne  de  toutes  parts  le  corps  fonore ,  s'é-  Expériences  i>e 
loigne  en  petits  cercles  par  un  trajet  immenfe  ,  d'où  par  ces  fortes  d'ofcil-  l'Académie  del- 
lations  il  parvient  à  l'organe  de  l'ouie  ,  auquel  il  imprime  un  certain  trem-  C1MENT0- 
blement ,  que  nous  appelions  fon.  Les  Stoïciens  ont  été  jufques-là  ,  mais  il    Ann.  1667. 
n'ont  pas  été  plus  avant.  Cet  exemple  a  paru  convenir  fi  admirablement  à 
GafTendi ,  qu'il  a  voulu  l'appliquer  par  tout ,  &  qu'il  le  fît  faire  un  infini- 
ment propre  à  expliquer  les  propriétés  Singulières  du  fon,  dont  l'une  ,  com- 
me on  l'a  dit ,  eft  fa  vitefle  invariable  dans  fon  mouvement. 

GafTendi  dit  donc  que  cet  ordre  imperturbable  de  vitefle  dans  le  fon  , 
étoit  femblable  à  un  autre  qu'on  obferve  dans  les  cercles  d'eau  dont  nous 
avons  parlé  ,  qui ,  félon  fon  fentiment ,  n'avancent ,  ni  plus  vite ,  ni  plus  len- 
tement ,  mais  arrivent  au  bord  avec  la  même  vitefle  ,  foit  qu'on  jette  dans 
l'eau  une  grofle  pierre,  ou  une  petite,  foit  qu'elle  y  tombe  par  la  feule 
puiflance  de  fon  propre  poids  ,  foit  qu'elle  y  ait  été  jettée  avec  de  très- 
grandes  forces.  Mais  foit  dit  avec  le  refpeft  qui  eft  du  à  un  fi  grand  hom- 
me ,  nous  avons  trouvé  que  cela  étoit  faux  ,  car  nous  avons  obiervé  par 
plufieurs  expériences  réitérées  ,  que  plus  la  pierre  eft  grofle  ,  plus  grande 
eft  la  force  de  projection  dans  l'eau  ,  plus  les  cercles  arrivent  promptement 
vers  le  bord. 

Seconde     Expe'rience. 

Il  eft  arrivé  quelqu'autre  chofe  de  furprenant  à  l'égard  du  mouvement  du 
fon ,  comme  GafTendi  le  rapporte  auffi  ,  fçavoir  ,  qu'il  n'eft  point  retardé 
par  un  vent  contraire ,  ni  accéléré  par  un  vent  favorable  ;  mais  qu'il  fait 
toujours  le  même  chemin  fans  interruption  ,  dans  un  efpace  égal  de  tems. 
Nous  réfolumes  auflî  de  faire  cette  expérience  ,  &  nous  avons  trouvé  que 
cela  étoit  très-vrai ,  en  la   manière  fuivante. 

Dans  le  tems  que  les  vents  occidentaux  fouffloient ,  on  fît  deux  déchar- 
ges de  deux  canons  ;  l'un  étoit  pofé  à  l'Orient ,  l'autre  à  l'Occident  du  lieu 
où  on  faifoit  Tobfervation  ,  chacun  des  canons  étoit  également  diftant  de  ce 
lieu  ;  le  vent  donc  étoit  favorable  à  l'un  ,  &  étoit  oppofé  à  l'autre.  Néan- 
moins l'un  &  l'autre  canon  tranfmit  toujours  le  fon  dans  un  tems  égal,  à  l'ob- 
fervateur  qui  mefuroit  le  tems  par  le  nombre  égal  des  vibrations  de  la  mê- 
me horloge  ;  quoique  le  fon  oriental  ait  été  beaucoup  plus  foible  que  l'oc- 
cidental. (  2  ) 

ADDITION. 

(1)  Quiconque  examine  avec  attention  cette  expérience,  ne  peut  s'empêcher  do  douter 
de  l'exactitude  de  l'obfervation  ;  parce  que  le  vent  tranfporte  l'air  d'un  lieu  dans  un  autre  . 
&  même  promptement  fclon  fa  vîtelTe.  C'cft  pourquoi  aufli  il  avancera  nécclTaircment  l'air 
fonore ,  &  ainli  il  fera  que  le  fon  arrivera  plutôt  dans  un  lieu  ,  lorfqu'il  le  meut  dans  la 
même  direction,  que  lotfqu'il  lui  réfifte  du  côté  oppofé  ,  &  ainli  lui  apporte  du  retard. 
C'eft  pourquoi  le  fon  poulie  par  un  vent  favorable  ,  parcourra  plutôt  le  même  chemin  , 
que  par  un  vent  contraire  ;  &  plus  le  vent  favorable  fera  impétueux  ,  plus  le  fon  fera  accélé- 
ré ;  plus  le  vent  contraire  fera  vicient  ,  plus  le  fon  fera  retardé  :  ce  que  confirment  aurtï  en- 
tièrement plufieurs  expériences  faites  par  M.  Derham  en  des  tems  très-différens  ,  &  aux- 
quelles parconféquent  nous  nous  Scions  plus  sûrement ,  parce  que  les  Philofophcs  de  ilote^i 
Tome  I.  III.  Partie.  Y 
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— — ^— —  ce  n'ont  obfervé  les  exploitions  que  pendant  une  nuit  ,  &  pour  cette  raifon  ils  ont  pu  le 
tromper  plus  facilement. 

tXPthiENcES  de  ^j  DERHAM  a  fait  (es  obfervations  à  Upminfler  qui  eft  diftant d'environ  trois  milles  du 
L"  champ  Blackheatk ,  où  on  exerce  les  Bombardiers;  c'ell  pourquoi  il  avoit  une  très-grande 
commodité  de  faire  des  obfervations  très-fréquentes  ;  mais  il  a  marqué  par  le  moyen  d'un 
Chronomètre  les  demi-fecondes  entre  le  tems  où  il  a  vu  la  flamme  ,  &  celui  où  il  a  en- 
tendu le  fon.  Outre  cela  ,  il  a  fait  attention  aux  directions  des  vents  ,  &  à  leurs  vîtelTes  ; 
il  les  a  diftingués  en  1  j  clafles  ;  &  le  tems  calme  eft  mis  =  o  ,  lèvent  le  plus  doux  =  1. 
Le  plus  impétueux  =  iç.  Outre  cela  il  faut  fçavoir  que  Blachheath  &  Upminfler  font  fî- 
mes du  côté  que  nous  exprimons  en  Hollandois  S.  W.  t.  W.  &  parce  que  les  noms 
dont  nous  nous  (ervons  ,  gravés  fur  les  compas  ,  font  très-bien  connus  chez  toutes  les  nations  , 
je  m'en  fervirai ,  croyant  qu'on  les  entendra  plus  clairement  ,  que  fi  je  me  fulfe  fervi  de 
noms  Latins  cherchés  de  bien  loin  :  dans  cette  courte  table  on  a  mis  devant  les  yeux  les 
obfervations  les  plus  choifics. 

1  .  

TABLE 

Desfons  excités  par  les  Canons  tirés  dans  le  champ  Blackheat    ,   &  entendus  à 
Upminfter  ,   avec  la  direciion  des  vents  &  leur  vitejfe. 


1 " — 

Jouis  &  mois 

de 

l'Année. 

Heures 

du 
jour. 

Demi- 
fecondes 

Direction 

des 

Yents. 

Direction 
des 

Nuées. 

Hauteur  du 
Baromètre. 
Pouc.    Dec. 

An.  1704. 

1 }   Février. 
11 
An.  170^. 

6'n.   ap.  m. 

11  i.av.  m. 

1 

110  1 

'"   J 

1 19    * 

N.  O.  t.O.  I. 
O.                  i. 

N.  O.  t.  O. 
O. 

19. 

30. 

99- 

11. 

30  Mars. 

10.  av.  m. 

"3 

S.  W.            7. 

S.  W. 

!?• 

3°- 

1  Avril. 

8  i.ap.  m. 

l}«£. 

S.  t.  W.       i. 

Inférieur  S. 

3 

10.  av.  m. 

tif± 

S.                   4. 

Supéi.  W.  t.  N. 

*?• 

80. 

5 

1.  ap.   m. 

1 11 

S.  W.t.  W.  7. 

S.  W.  t.  W. 

29- 

70. 

'3 

8  -i-.av.  m. 

X 

110 

N.  t.  O.       x. 

2?- 

i«. 

*4 

5.   ap.  m. 

116 

S.  W.  t.  W.  c. 

N.  W. 

29- 

Î9- 

1 1  Septemb. 

6  -l.ap.  m. 
7.  ap.  m. 

W.                 a. 
W.  t.  N.      2. 

W.  t.  N. 

29 

10  -î-.av.  m. 

1 

1 11 

S.   S.  W.        6. 

S.  S.  w. 

!?• 

38. 

6    Octobre. 

10.   av.  m. 

117 

O.  S.   O.     11. 

s.  0. 

29- 

34- 

10  Novemb. 

à  Midi. 

"J 

S.  S.  W.       4. 

s.  s.  w. 

29. 

10. 

An.  1706. 

1  j    Février. 

11.  av.  m. 

iiif 

S.  t.  W.       1. 

s.  w. 

2J- 

60. 

19  Novemb. 

7  Février. 
I' 

11  t. av.  m. 

à  Midi, 
à  Midi. 

116 
118 
"3 

S.  W.  t.  S.  0. 
S.  W.  t.  S.   1. 
S.  W.  t.  W.  4. 

S.  W.  t.  w. 
w. 

50. 
29- 

<o. 

83. 
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Il  paroit  par  cette  Table  que  le  rems  le  plus  court  entre  la  flamme  &  le  fon  ,  a  été  _____ _______ 

toutes  les  fois  que  le  Ton  étoic  apporté  par  un  tems  favorable  ,  fur-tout  fi  le  vent  a  été  fort 

impétueux;   car  l'année  170J.   le   5   Avril  ,  le  tems  le  plus  court  a  été  de  m   demi  -  fecon-  Experuncis    i>i 

des  ,  tandis  qu'il  (oulfloit  un  vent  S.   \V.  t.  W.  avec  la  vîtcilc  7.  Enl'uicc  le  19  Septembre,  l'Acadfmie  dex- 

Jc  tems  a  été  de    m  demi  -  fécondes    ,  il  fouffloit  un  vent  S.   S.   \\  .  avec  la  vitellc   6,  cimeniO. 

Enfin  en    1706.  le  7   Février,  le  tems  étok  de  1 1  i    demi  -  fécondes ,  il  fouffloit  un    vent       .  s, 

S.  \V.  t.  W.  avec  la  vîtefle;  4.  Mais  lorfqu'il  fouffla    un  vent  contraire,  il  fc  pafla  le  tems      ^n^'  100/ > 

le  plus  long  ,  comme  en  1704.  le    5.   Février  le  tems  a   été   de     11:  demi  -  fécondes  ,   il 

fouffloit  un  vent  N.   O.  t.  O.  Enfuite  en  1707.  le  i;.  Avril,   le  tems  a  été  de  120  demi- 

fecondes  ,   il  fouffloit  un  vent  N.  t.  O.  mais  la  différence  de  la  vîtcilc  entre  iiikni, 

cfl  de  11  demi -.fécondes  ;  ce  qui  cfr  un  tems  conliderabk. 

Mais  ,  quand  la  vîtcilc  du  fon  ne  feroit  point  augmentée  par  le  vent  ,  cependant  elle 
feroit  fuiettc,  aux  changemens  ,  félon  que  la  denfité  &  l'élafticité  de  l'air  change  ,  fi  ce 
n'eff  que  ces  deux  chofes  augmentent  dans  la  même  raifon,  ce  qui  arrive  à  la  ▼éritc  fré- 
quemment ,  mais  cependant  pas  toujours. 

TROISIÈME      E    X    P    E'    R    I    E    N    C    E. 

A  I'occafion  des  expériences  que  nous  avons  rapportées  ,  il  vintdansl'ef- 
prit  de  qtielqif  Académicien  de  rechercher ,  lî  outre  que  Je  mouvement  a 
une  égale  viteffe  ,  le  mouvement  de  tous  les  lbns  feroit  également  rapide. 
Ayant  donc  médité  fur  ce  point,  il  découvrit  différentes  chofes  auiîi  curieu- 
ies  qu'utiles.  Mais  pour  que  nous  fartions  en  effet  plus  certains  de  cette  éga- 
lité ,  nous  fanes  les  expériences  fnivantes. 

A  la  diiîance  d'un  mille  d'Italie  meuiré  exactement,  qui  eft  de  }oco  coudées 
terreftres(  comme  on  dit  vulgairement)  on  fit plufieurs décharges  ,  fçavoir, 
fix  d'un  gros  canon  (  Spingardà  )  &  fix  d'un  moindre  (  Maflio.  j  Dans  toutes 
ces  décharges  ,  on  compta  du  tems  qu'on  eut  vu  la  flamme ,  à  celui  où  on  en- 
tendit le  fon  ,  environ  dix  vibrations  entières  du  pendule  d'une  horloge  dont 
chacune  étoit  d'une  demi  -  féconde.  On  répéta  les  mêmes  décharges  a  la  dif- 
tance  d'un  demi-mille  ,  c'éft-à-dire  à  la  moitié  de  la  diftance  de  la  premiè- 
re ,  &  l'horloge  marqua  exactement  la  moitié  du  tems,  car  on  comptoit 
après  chaque  décharge,  cinq  des  mornes  vibrations  ;  de-là  il  paroit  que  nous 
ibmmes  devenus  plus  certains  de  l'égalité  fuppofée.  (3  ) 

(  ;  )  M.  Derham  remarque  par  plufieurs  expériences  qu'il  a  faîtes,  que  les  obfervations 
des  Philofriphes  de  Florence  font  tics'  vrayes.  Il  c h'6 i fî t  le  rivage  d'Effcx  ,  ou  les  fables  cou- 
verts par  le  mouvement  journalier  de  la  mer,  forment  une  grande  &  exaétc  plaine  de  plu- 
sieurs milles,  dont  il  mefura  lix  milles.  A  la  fin  de  chaque  mille  ,  il  fit  des  expériences,  en 
tirant  des  moufquers  ;  d'où  il  trouva  que  le  fon  parcourt  un  mille  dans  le  tems  de  y  i  demi- 
fecondes  ,  deux  milles  dans  le  tems  de  18  J  demi  -  fécondes  ,  trois  milles  dans  le  tems  de 
17  ^  demi  -  fécondes  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  il  a  donné  pluGeurs  autres  obfervations  qui  prou- 
vent la  même  chofe.  Phi!.  Trjnj.  N°.';i;. 

l'atec  que  le  P.  Kirchir  avoit  âllùré  Ltb.it.  Phonurg.  qu'il  avoît  toujours  trouvé  la  vî- 
telfe  du  fon  différente  en  différens  tems,  le  matin  ,  à  midi  ,  le  loir  ,  pendant  la  nuit 
M.  Dc-hJm  a  voulu  éprouver  la  même  choie,  &  fe  fervant  d'un  bon  Chronomètre,  il  af- 
lure  qu'il  n'a  jamais  trouvé  la"  viiefl'e  du  fon  dîfrérentfc  dans  tous  c£s  tems.  Enforte  qu'en 
tout  omis ,  foii  avec  un  ciel  férein  ,  ou  nébultux ,  toit  qu'il  tombe  de  la  neige  ,  on  de  la  brui- 
ne ,  foit  qu'il  tonne  .  ou  qu'il  farte  des  éclairs  ,  foit  qu'il  farte  fioid  ou  chaud  ,  foït  de  jour  , 
toit  de  nuit,  en  été  S:  en  hiver  ,  foit  que  le  mercure  dans  le  Barométte  foit  haut  ou  bas 
le  mouvement  du  fon  n'eftni  plus  prompt ,   ni  plus  lent,  excepté  feulement  les  vents. 

11  paroit  par  les  expériences  des  Académiciens  de  Florence  ,  combien  d'efpace  k  fon  par- 
court dans  un  tems  donné  ,  ce  que  d'autres  Philofophes  ont  auflî  mefuré.  Hs  ne  s'accor- 
dent cependant  point  entreux,  ce  qui  réiultc  de  différences  caufes  :  1*.  parce  «juc  le  fon 

Y  2 
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—  Mais  les  conféquences  qu'on  croit  devoir  tirer   de  'cette  égalité  ,   font 

Expériences  de  entr'autres  ,  les  iuivantes  :  que  par  le  moyen  de  la  flamme  &  du  fon  des 
l'Académie  dei-  différentes  explofions  ,  nous  pouvons  avoir  une  mefure  exade  de  la  dif- 
cimenxo.  tance  des  lieux  ,  furtout  fur  mer ,  de  la  diftance  des  vaifleaux  ,  des  écueils  , 

Ann.   1667.    des  ifles  ,  où  on  ne  peut  point  à  volonté  faire  ce  qu'on  défireroit  ,  par  le 
moyen  des  inftrumens  ordinaires. 

Outre  cela  ,  par  un  fimple  coup  avec  lequel  on  frape  du  bois  ,  une  pier- 
re ,  du  métal  ,  ou  un  autre  corps  fonore  ,  nous  pourrons  connoitre  com- 
bien celui  qui  frape  eft  éloigné  de  nous  ,  en  comptant  les  vibrations , 
depuis  le  tems  que  tombe  l'inftrument  ,  avec  lequel  on  fait  la  per- 
cuflion  ,  jufqu'au  tems  où  on  entend  le  coup ,  lequel  coup  ,  fi  le  vent  erV 
favorable ,  fera  entendu  à  la  diftance  de  quelques  milles.  Outre  cela  ,  il 
eft  facile  ,  &  même  interreflant  ,  de  déterminer  combien  les  nuées  font 
diftantes  de  nous,  &  à  quelle  diftance  de  la  terre  s'engendrent  les  tonnerres, 
en  mefurant  le  tems ,  depuis  lequel  on  voit  l'éclair  ,  jufqu'à  celui  où  on 
entend  le  tonnerre.  Si  nous  fouhaitons  auflî  de  fçavoir  la  diftance  des  lieux , 
qui  ,  ou  à  caufe  de  la  rondeur  de  la  terre  ,  ou  à  caufe  des  montagnes  inter- 
pofées  ,  ou  d'autres  femblables  obftacles  ne  peuvent  être  vus  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  nous  pourrons  la  déterminer  très-facilement  par  ce  moyen,  &  même 
par  le  moyen  d'une  double  décharge  ,  en  convenant  qu'à  notre  explofion  , 
il  en  réponde  auflitôt  une  autre  ;  &  ayant  pris  la  moitié  du  tems  écoulé 
depuis  notre  fignal ,  jufqu'à  ce  qu'on  entende  le  fignal  correfpondant ,  on 
aura  exactement  la  moitié  du  chemin  du  fon  ,  c'eft-à-dire  la  diftance  entière 
du  lieu  qu'on  cherchoit. 

entendu  de  loin  ,  rarement  eft  fimple ,  mais  la  plupart  du  tems  compofé  de  plufieurs.  Il  pro- 
cède d'abord  un  fon  languiflant  ;  fuit  un  fon  très-fort  ,  de  même  que  fi  quelqu'un  chantoic 
trois  ou  quatre  notes  de  Mufique  de  fuite.  Mais  on  n'a  point  marqué  fi  les  obfervateurs 
ont  fait  attention  au  premier  ,  ou  au  dernier  fon.  1°.  L'intervalle  entre  l'obfervatcur  & 
le  corps  fonore,  a  (ouvent  été  choifi  trop  court ,  pour  qu'on  l'ait  pu  mefurer  exactement  par 
le  moyen  du  pendule.  50.  lia  pu  facilement  fe  gliflcrune  erreur  dans  la  longueur  du  pen- 
dule qui  marque  les  fécondes  par  fes  vibrations  ;  ce  qui  a  trompé  l'obfervateur. 

Voici  dans  une  petite  Table  ,  les  obfervations  de  differens  Philofophes ,  par  lefquelles  on 
voit  combien, le  fon  dans  une  féconde  de  tems,  a  parcouru  de  pieds  d'Angleterre. 


Les  Philofophes  de  Flo- 

Pieds. 

1 

rence. 

1 185 

Des  François  célèbres. 

1171 

M.    du    Hamel.    Hijl.    Acad. 

M.   Roberval. 

jéO 

L.  1.  %.  5.  C.  i. 

M.  Gafiendi. 

H73 

Le  P.  Merfcnne. 

1474 

Trafl.  de  Art.  Ballifl.  Prop.  39. 

Le  même. 

I1.8I 

Prolufor.  Prop.  4. 

M"-  Flamftetd  &    Hal- 

léy. 

1141 

M.  Boyle. 

IlOO 

EJfay  oflanpùd  Motion,  p.  14. 

M.   Roberts. 

IJOO 

Phil.   Tranf.  N°.   ioj. 

M.  Walker. 

1358 

Phil.  Tranf.  N".  147. 

M.  Newton. 

J68 

Pria.  Ph.  Hat.  L.  1.  Prop.  ro. 

1 
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Par  cette  méthode ,  fçavoir ,  par  le  moyen  du  fon  ,  nous  pourrons  cor-  — 

riger  les  tables  géographiques  des  lieux  particuliers  ,  même  faire  les  plans  Exper.encfs  di 
de  différens  pays,  en  prenant  les  angles  de  pofition  des  villes  ,   des  cita-  l'Académie  df.l- 
delles,  des  bourgs,  afin  qu'ils  foient  pofés  exactement  dans  leurs  lieux    «mmjto. 
&  même  on  pourrait  connoître  pluiîeurs  chofes  femblables  très- belles  ,  &    Ann.   1667. 
peut-être  aufli  très-utiles  ,  &  nullement  à  méprifer. 

Mais  afin  qu'on  puiffe  déterminer  chaque  diftance  inconnue  ,  l'échelle 
du  tems  fera  celle  qui  fuit.  Le  fon  parcourt,  comme  nous  l'avons  trouvé 
la  diftance  connue  d'un  mille  ,  dans  le  tems  de  cinq  fécondes. 


EXPÉRIENCES 
Qui  regardent  tes  corps  projettes. 

GAlile'e  a  cru  qu'un  canon  pofé  de  niveau  au  fommet  d'une  tour ,  fe 
déchargerait  dans  l'air  de  telle  manière  ,  c'eft-à-dire  parallèlement  à 
l'horifon  ,  foit  que  le  canon  fut  d'un  plus  grand  ,  ou  d'un  plus  petit  calibre, 
enforte  que  le  boulet  tomberait,  tantôt  à  la  diftance  de  looo,tantôt  de  4000  , 
ou  de  6000,  ou  de  IOOOO  coudées  ;  que  toutes  ces  explofions  fe  feraient  dans 
un  tems  égal,  &  même  que  chacune  d'elle  étoit  égale  au  rems  que  le  bou- 
let employeroit  à  parcourir  l'efpace  depuis  la  bouche  du  canon  jufqu  a  ter- 
re ,  lorsqu'il  tomberait  feulement  perpendiculairement  ,  fans  impulfion  , 
pourvu  qu'il  n'y  eût  point  d'empêchement  de  l'air  ,  qui  pourrait  retarder 
en  partie  le  mouvement  très-prompt  du  boulet.  Lorfque  nous  voulûmes  exa- 
miner cette  opinion  ,  par  le  moyen  des  expériences  ,  elle  nous  parut  s'ac- 
corder affez  bien  avec  elles.  C'eft  pourquoi  nous  en  rapporterons  feulement 
quelques-unes  que  nous  pouvons  aflurer  très-certaines,  &  dont  nous  avons 
été  témoins  oculaires. 

Première    Expérience. 

Au  fommet  de  la  tour  de  l'ancien  Château  de  Livoume  ,  haute  de  50 
coudées,  on  fit  plufieurs  décharges  dans  l'air,  du  côté  de  la  mer  ,  d'un  ca- 
non appelle  Fauconneau  ,  dont  le  boulet  de  fer  étoit  de  7  j  livres,  &  qui  étoit 
chargé  de  4  livres  de  bonne  poudre.  Ces  boulets  qui  étoient  revêtus  ,  pa- 
rurent tomber  dans  l'eau  à  la  diftance  d'environ  f  de  mille  ,  &  dans  le  tems 
de  4  {  vibrations  ,  dont  l'allée  &  le  retour  de  chacune  s'achevoit  en  une 
demi  -  féconde.  Ayant  obfervé  enfuite  la  chute  perpendiculaire  d'autres 
boulets  égaux  ,  de  la  même  hauteur  de  50  coudées  ,  on  trouva  feulement 
le  nombre  de  quatre  des  mêmes  vibrations. 

Seconde    Expérience. 

D'un  canon  appelle  Coulevrine  ,  dont  le  boulet  de  fer  étoit  de  14  livres 
&  chargé  de  dix  livres  de  bonne  poudre  ,  ayant  tiré  des  boulets  revêtus  , 
ils  tombèrent  dans  l'eau,  d.ms  le  tems  de  cinq  des  mêmes  vibrations;  mais 
les  boulets  nuds  tombèrent  dans  l'efpace  de  cinq  vibrations  &  demie  ,  &  ils 


174  Collection 

— -^^ï^— ^  parurent  auifi  être  tombés  à  une  diftance  un  peu  plus  grande  que  les  re- 

ExPERIENCES     DE  vêtUS.    (   4) 

L  ACADEMIE  DEL-  ADDITION. 

CIMENTO. 

AlUl.  1667»  (4)  Il  cft 'très-certain  que  fi  on  jette  borifontalcment  dans  levuide  ,  an  globe  d'un  lieu 
élevé  ,  &  qu'un  autre  commence  à  tomber  perpendiculairement  dans  le  même  tems,  ils  ar- 
riveront tous  deux  au  même  inftant  à  l'horifon  ,  par  ce  qu'ils  tombent  par  la  pefanteur  qui  pro- 
duit la  même  vîteffe  dans  les  deux  corps  ,  dans  le  même-tems  ,  comme  il  fuit  de  l'expérience 
de  M.  Newton,  décrite  dans  Jes  principes-,  pag.  481.  &  le  mouvement  parallèle  à  l'horifon 
ne  s'oppofe  en  aucune  manière  au  mouvement  qui  lui  eft  perpendiculaire  :  puifqu'aulli  les 
deux  globes  de  même  grandeur  ,  &de  même  matière  &  folidué  font  portés  dans  l'air  ,  foie 
perpendiculairement  ,  ibit  parallèlement  à  l'horifon  ;  il  n'y  a  aucune  raifon  pourquoi  l'un 
&  l'autre  tombant  de  la  même  hauteur ,  ne  devroit  point  arriver  en  même-tems  à  l'horifon. 
Mais  dans  les  expériences  rapportées  ici ,  on  obferve  de  la  différence  entre  le  tems  deladef- 
cente  ;car  dans  la  première  expérience  ,  un  globe  eft  rombé  perpendiculairement  de  la  hauteur 
de  yo  coudées  en  4  tems  ,  tandis  quecelui  dont  le  mouvement  étoit  horifontal,  n'eft  defeendu 
qu'eu  4  '  tems  :  &  dans  la  féconde  expérience ,  de  plus  grands  globes  tomboient  en  5  tems , 
&  5  -  tems.  Je  ctois  que  cette  inégalité  de  tems  vient  de  ce  que  les  boulets  n'ont  point  été 
tirés  exactement  dans  la  ligne  horifontale ,  mais  leur  diredion  étoit  un  peu  tournée  vers  le 
haut  ;  au  refte  avec  quelqu'exactitude  qu'on  ait  tâché  de  difpofer  les  canons  ,  on  ne  peut  éviter 
une  petite  erreur  ,  &  cela  fuffit  pour  produire  cette  inégalité;  comme  ceux  qui  ont  été  oc- 
cupés à  charger  &  à  tirer  les  canons,  feront  toujours  obligés  de  l'avouer  :  même  les  explo- 
rions faites  avec  des  boulets  revêtus ,  &  avec  des  boulets  nuds  ,  confirment  ce  foupçon  : 
eat  aulfitôt  que  les  boulets  revêtus  font  fortis  des  canons,  ils  font  nuds  ,  &  par  conféquenr. 
ils  ne  différent  point  d-.s  autres  boulets  nuds.  C'eft  pourquoi  ils  devtoient  defeendre  éga- 
lement dans  le  même- tems  ;  ce  qui  n'étant  point  arrivé,  cette  inégalité  de  tems  vient  né- 
ceilairement  de  la  différente  dircétion  du  boulet. 

Troisième     Expe'rience 

Galilée  rapporte  ce  qui  fuir  dans  la  première  proposition  des  corps  pro- 
jettes. "  De  la  hauteur  de  cent  coudées  ou  davantage  ,  foit  tirée  d'un  mouf- 
»  quet ,  une  balle  de  plomb  perpendiculairement  en  em-bas  fur  un  pavé 
»  de  pierre ,  &  fur  une  femblable  pierre  à  la  diftance  d'une  ou  de  deux 
„  coudées  ,  foit  tiré  le  même  moufquet.  Enfuite  examinez  laquelle  des  deux 
»  balles  a  été  le  plus  applatie  ;  car  fi  on  trouve  que  celle  qui  vient  d'en 
»  haut  eft  moins  applatie  que  l'autre  ,  ce  fera  une  marque  que  l'air  l'aura 
»  empêchée ,  ou  aura  diminué  la  vîteffe  qui  lui  avoit  été  imprimée  par  le 
»  feu  dès  le  commencement;  &  parconféquent  que  l'air  ne  lui  permettroit 
••  pas  d'acquérir  une  fi  grande  viteffe  ,  quand  même  elle  viendrait  de  quel- 
»  que  hauteur  que  ce  fût  :  &  ainfi  fi  la  vîteffe  imprimée  par  le  feu  à  la  balle, 
»  n'excédoit  point  celle  qu'elle  pourrolt  acquérir  en  defeendant  naturelle- 
»  ment  par  elle-même ,  le  coup  inférieur  devrpit  être  plutôt  plus  grand  que 
«  moindre.  Je  n'ai  point  fait  l'expérience  moi-même  (  ajoute  Galilée  )  mais 
»  je  fuis  porté  à  croire  ,  que  la  balle  d'un  moufquet  ou  d'un  canon  tombant 
«d'une  hauteur  quelque:  grande  qu'elle  foit  ,  ne  fraperoit  point  fi  fort 
»  qu'elle  le  feroit  contr'un  mur  diftant  de  peu  de  coudées  ;  ou  comme  nous 
»  voulons  dire  ,  la  divifion  qu'elle  doit  faire  dans  l'air  ,  ne  fuffit  point  pour 
»  ôter  l'excès  de  la  force  furnaturelle  qui  lui  eft  imprimée  par  le  feu.  » 

Nous  avons  fait  cette  expérience  avec  un  moufquet  ,  en  ne  tirant  point 
la  balle  contr'une  pierre  ,  ppur-exarninerfbn  applatiffemetu  ,  mais  contr'une 
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cuirafle  de  fer.  Nous  avons  donc  vu  que  les  explofions  faites  d'une  moin-  — — 

dre  hauteur  ,  avoient  produit  des  impreflîons  beaucoup  plus  profondes  que  Expériences  de 
celles  qui  étoient  faites  d'une  plus  grande  hauteur.  Car  (comme  quelques-  l'Académie  del- 
uns  diloient,   fuivant  en  cela  l'opinion  de  Galilée)  dans  un  plus  long  chemin  clMENTO- 
que  le  globe  fait  en  fendant  l'air  ,  fa  force  devient  continuellement  moin-     Ann.  1667. 
dre  ,  auili-bien  que  la  force  furnaturelle  qui  lui  eit  imprimée  par  le  feu.  (5) 

(  f  )  Il  fuit  de  cette  expérience  que  l'air  ,  à  raifbn  de  fa  réfiflance  ,  retarde  plus  les  corps 
mus  tiès-ptomptcment  ,  qu  ils  ne  peuvent  étte  accélérés  pendant  te  tems  par  la  pefanteur. 
C'eft  pourquoi  les  corps  qui  tombent  dans  l'air  depuis  l'état  de  repos ,  ne  leront  point  tou- 
jouts  accélétés  ,  mais  ils  feront  mus  jufqu'à  un  certain  degré  de  vîtclfe  <jui  fera  le  plus 
grand  ;  &  lorfqu'ils  y  feront  arrivés  ,  ils  continueront  à  fe  mouvoir  d'un  mouve- 
ment uniforme.  1°.  Si  un  globe  de  métal  rombe  dans  l'air  depuis  l'état  de  repos ,  il  n'ac- 
quérera  jamais  par  les  forces  de  la  pefanteur ,  la  vîtclfe  avec  laquelle  il  eft  poulfé  avec  un 
moufquct  chargé  d'une  jufte  quantité  de  poudre  à  canon.  C'eft  pourquoi  la  pluie  ,  la  grêle , 
&  tous  les  corps  qui  defetneient  d'en  haut  par  les  forces  de  la  pefanteur,  ne  romberont  ja- 
mais avec  la  plus  grande  vîteifc  ou  avec  celle  qu'ils  acquéreroient  en  tombant  dans  le  vui- 
dc  :  ce  quia  été  ainli  fait  pat  la  fagclfe  &  la  providence  infinies  du  Créateur  ,  afin  que 
les  végétaux  où  leurs  parties  tendres,  comme  les  fleurs,  les  feuilles  ,  les  fruits  ,  ne  fulTént 
point  blelfés.  M.  Frenicle  a  prouvé  que  le  mouvement  des  corps  graves  fe  réduit  a  l'u- 
niformité. Ses  expériences  à  ce  fujet  font  rapportées  par  M.  du  Hamel  Hijl.  Acad.  Ke«. 
P arif.  L.  1.  S.  5.  C.  3.  on  fit  avec  de  la  moelle  de  fureau  un  globe  du  diamètre  de  4 
lignes ,  qui  après  avoir  parcouru  depuis  l'état  de  repos  ,  l'efpace  de  10  piids  ,  parut  fe  mou- 
voir d'un  mouvement  uniforme. 

Le  jabot  d'un  Coq  -  d'Inde  dépouillé  de  toute  la  graifle  ,  &  enflé  avec  de  l'air  ,  tom- 
bant d'en-haut  ,  fe  mouvoit  d  un  mouvement  uniforme  ,  lorfqu'il  avoir  parcouru  11  pieds. 
M.  Isaac  Newton  a  non-feulement  obfervé  le  plus  exactement  de  tous, la  chute  des 
corps  graves  5  mais  il  a  établi  une  théorie  d'une  fubtilité  étonnante  ,  par  laquelle  il  démon- 
tre que  les  corps  graves  ,  qui  tombent  non- feulement  dans  l'air,  mais  dans  un  fluide  quel- 
conque ,  acquièrent  une  vîtclfe  la  plus  grande  de  toutes,  avec  laquelle  ils  continuent  de  fe 
mouvoir ,  s'ils  defeendent  encore  davantage  ;  &  il  a  fait  voir  comment  on  peut  déterminer 
cette  plus  gtande  vîteifc  dans  la  Propojuion  40.  du  Livre  1.  des  Principes  de  la  Phtlofo- 
phie  naturelle.  Et  il  a  fait  faire  fur  les  corps  graves  qui  rombent  dans  l'air  ,  les  expérien- 
ces fuivantes  pat  M.  HauIcsbe'e  ,  lcfquelles  font  audi  décrites  dans  fes  Expériences  Phy- 
Jtco-Mech.  Append.  §.  X.  elles  ont  été  faites  l'an  1710.  le  9  Juin  ,  la  hauteur  du  Baro- 
métte  étant  de  if.  7  pouces,  &  celle  du  Thermométte  de  60  degrés  au-demis  de  la  con- 
gélation. 

Du  Commet  de  l'Eglife  de  Saint  Paul  dans  la  Ville  de  Londres,  on  faifoit  tomber  en 
même-rems  deux  globes  de  verre  ,  l'un  plein  de  vif-argent ,  l'autre  d'air  ,  &  ils  parcou- 
loient  la  hauteur  de  110  pieds  de  Londres.  Une  planche  de  bois  étoit  fufpcndué  &  tour- 
noit  par  une  de  fes  extrémités  fur  des  pôles  de  fer  ;  a  l'autre  extrémiré  elle  étoit  appuyée 
fur  une  petite  bafculc  de  bois  ;  &  on  lailfoit  tomber  en  méme-tems  les  deux  globes  mis 
fur  la  planche  ,  en  retirant  cette  efpece  de  bafculc  ,  afin  que  la  planche  n'étant  appuyée 
que  fut  les  pôles  de  fer  ,  tournât  fut  ces  mêmes  pôles  ,  &  que  dans  le  même  moment  un 
pendule  qui  faifoit  fes  vibrations  en  une  féconde  ,  qui  defeendoit  pat  le  moyen  d'un  fil 
de  ter  ,  depuis  la  bafculc  jufqu'au  bas  de  l'Eglife  ,  fût  mis  en  mouvement  &  commençât 
à  faite  fes  ofcillations.  Les  diamètres  &  les  poids  des  globes,  avec  les  tems  de  la  defeente, 
font  ici  tepréfentés   dans  cette  Table. 


] 

76 

C   0   L   L 

E 

C   T   I   O 

ï« 

ExTERIENCFS    DE 

l'Académie  del- 

CIMENTO. 

Ann.  1667. 

Globes 
Poids. 

pleins  de  Mer 
Diamètres. 

cure. 

Tems  de  la 
defcente. 

Globes  pleins  d'Ai 
Poids.           Diamètres. 

1 

Tems  de  la 
defeenre. 

908  grains. 

0.   8  doigts. 

4"- 

510  grains. 

J.  1  doigts. 

i  1" 

1 

985 

0.    S 

4 — ' 

641 

y-  1 

8 

%&6 

0.   8 

4 

599 

5-  1 

8 

747 

•°-   tî 

4-4- 

y? 

5.  0 

8  ! 
4 

808 

0.  7$ 

4 

485 

j.  0 

8  i 

t 

748 

0.   75 

4  + 

641 

$.   1 

S 

«' 



Mais  il  faut  corriger  ces  tems  obfervés ,  parce  que  la  planche  de  bois,  lorfqu'on  avoic 
cité-  la  bafcule  ,  rouloit  plus  lentement  qu'il  ne  falloit  ,  &  par  fa  lente  révolution  empê- 
choit  au  commencement  la  defcente  des  globes.  Car  les  globes  étoient  appuyés  fur  la  Table 
vers  le  milieu  ,  &  un  peu  plus  près  de  fon  axe ,  que  de  la  bafcule  :  de-là  les  rems  de  la  def- 
cente onr  été  prolongés  d'environ  1 8  tierces ,  qu'il  faudra  donc  ôter  de  chaque  tems  ,  &  fur- 
tout  des  tems  des  plus  grands  globes ,  qui  à  caufe  de  la  grandeur  de  leurs  diamètres ,  s'ar- 
rêtoient  plus  long-tems  fur  la  planche  qui  tournoit.  Mais  appliquant  la  théorie  de  M. 
Newton  à  ces  expériences  ,  il  s'enfuit,  fur-rout  dans  les  grands  globes  ,  qu'ils  acquièrent  en 
tombanr  dans  l'air ,  leur  plus  grande  vîrelfe  ,  par  laquelle  ils  parcourent  en  une  féconde 
14  pieds  j  i  pouces  ,  &  qu'ainfi  tombant  depuis  le  repos  dans  le  tems  de  8"  ,  11'"  ,  ils 
décriroient  11  ç  pieds  y  pouces  ,  tandis  que  les  expériences  ont  donné  no  pieds  ,  ce  qui 
eft  alfez  approchant. 

M.  De'saguilliers  a  repéré  enfuitc  les  mêmes  expériences  avec  Mrs.  Newton  & 
FoulIces  ,  dans  la  même  églife  de  Saint  Paul  ,  mais  il  a  lailTé  tomber  de  la  hauteur  de 
171  pieds  des  globes,  dont  les  uns  étoient  de  verre  ,  les  aurres  de  plomb  ,  les  autres  de  pa- 
pier ,  on  en  faifoit  tomber  toujours  deux  enfemble.  Les  tems  de  la  defcente  étoient  mefurés 
par  le  moyen  d'un  Chronomérre  &  d'un  pendule  ,  rant  par  des  obfervatcurs  qui  étoient 
en  bas  ,  que  par  ceux  qui  étoient  en-haut.  On  a  marqué  dans  la  table  fuivante  le  poids  des, 
globes  ,  &   leurs  diamètres. 
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Exper.  I.     t.  C.  k  D.  tomboicnt  cnfcmble.   C.  tomboit  ca  4"  i.  on  ne  faifoit  pas  bien 

attention  à  D.  -, 

Exper.  1.     1.  C.  tomboit  en  4"  i.  E  en  6"  i# 

Exper.  j.  }.  C.  tomboit  en  4"  1.  F  en  6". 

Exper.  4.  4.  C.  tomboit  en  4"  -.  A  en  6"  i. 

Exper.  6.  6.  C.  tomboit  en  4"  i.  C.  en  7". 

Exper.  7.  1.  C.  tomboit  en  4"  i.  B.  en  7"  -i- 

Exper.  8.  j.  C.  tomboit  en  4"  |.  A  en  é"  i. 

Exper.  9.  B.  tomboit  en  6"  -j. 

Exper.   10.      C.  tomboit  en  6"  -!. 

Comme  toutes  ces  expériences  avoientété  faites  en  très-peu  de  tems ,  il  auroit  pu  s'y  glif- 
fer  quclqu'erreur ,  qui  feroit  fcnfible  (î  les  corps  étoient  tombés  de  plus  grandes  hauteurs, 
ainfi  M.  Dïsaguilliers  a  cru  devoir  les  répeter  fur  d«s  corps  qui  cmploycm  plus  de  tems 
pour  parcourir  le  même  intervalle.  Il  enferma  dans  une  forme  fphérique  de  bois ,  cinq  vcf- 
lîcs  humides  de  cochon,  il  les  enfla,  les  fit  fécher  entièrement  ;  ce  qui  étant  fait,  il  eue 
des  fphéres  très-légcres ,  qu'il  fépara  bien  de  toute  leut  graiffe  ,  &  des  corps  qui  y  étoient 
attachés  en-déhors  ;  il  fit  fur  ces  fphéres  les  expériences  fuivantes  ,  en  préfence  de  Mrs. 
Newton,  Halley  ,  Jurin,  Foulées,  Graham,  hommes  très-pénétrans ,  &  obfcrva- 
ccurs  très-habiles. 
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Outre  cela, nous  devons  encore  à  M.  Newton  une  expérience  rrès-fubtile  par  laquelle  il  a  prou- 
Experiences  dev^>  (lue  tous  'es  corPs  qu'on  peut  manier  ,  foit  qu'ils  foient  folides  ou  fluides  ,  grands  ou 
l'Académie  del-  Pct'ts  >  ^e  matière  femblable  ou  différente,  fi  on  les  lailfe  tomber  en  même- rems  d'une  égale 
cimento.  hauteur  dans  un  lieu  vuide  d'air,  tombent  avec  la  même  vîtelle  ,' &  parviennent  en  même- 

tems  au  fond  ;  &  ainfi  que  la  pefanteur  produit  dans  tous  les  corps  une  vîtelfe  égale  dans 
Ann.  1667.  un  tems  égal  ;  mais  pour  que  cette  expérience  fe  falTe  commodément  ,  il  faut  employer  l'ap- 
Pl.  XXX.  pareil  fuivant  :  AA  font  quelques  cylindres  de  verre  mis  les  uns  au-delfus  des  autres,  dont 
les  diamètres  font  d'cnviion  quatre  pouces,  les  longueurs  de  16,  17,  ou  18  pouces:  plus 
on  en  prend  ,  plus  l'expérience  eft  belle  ,  ils  font  appuyés  fut  la  table  de  cuivre  B  d'une 
machine  pneumatique,  &  pour  qu'ils  ne  tombent  point,  ils  font  foûtenus  au  milieu  com- 
me pat  les  degtés  d'une  échelle  de  bois  CC  ,  fixée  fur  la  machine  pneumatique  ,  &  ils  font 
affermis  avec  des  coins  de  bois  D,  afin  qu'ils  ne  vacillent  point.  Le  verre  fupérieur  E  a  un 
grand  ventre  pour  recevoir  une  certaine  machine  ,  qui  puifie  retenir  &  laitier  tombet  les 
corps,  lorfqu'on  le  juge  à  propos  :  ce  verre  eft  fermé  d'un  couvercle  de  cuivre  F,  fur  le- 
quel eft  attaché  fermement  un  ftyle  de  cuivre  G  ;  mais  parce  que  dans  la  fig.  1.  tout  eft 
trop  petit  pour  pouvoir  être  diftiugué  clairement,  dans  la  fig.  2.  &  3.  on  a  repréfenté  les 
mêmes  chofes  plus  en  grand  &  délîgnées  par  les  mêmes  lettres.  Sur  le  ftyle  G  s'élèvent  la- 
téralement deux  bras  H,  H,  dont  l'un  eft  inférieur,  l'aurre  fupérieur ,  &  par  les  ttous  defquels 
pafle  une  vis  fans  fin  I.  Cette  vis  s'engrene  dans  les  dents  de  la  roue  K, qu'elle  eft  deftinée 
■à  tourner  :  la  partie  inférieure  du  ftyle  G  eft  ronde  ,  mais  creufe  intétieurement  ,  &  au 
travers  comme  par  un  canal  ,  palfe  un  fil  de  métal  rond  &  allez  gros ,  qui  eft  fermement 
attaché  avec  la  roue  K,  par  le  moyen  d'une  vis  O,  l'autre  partie  du  fil  eft  attachée  avec 
la  machine  M  ;  c'eft  pourquoi  lorfqu'on  toutne  la  vis  I  ,  la  roué'  K  rourne  &  en  mê- 
me-rems la  machine  M  ,  on  tourne  la  vis  I  avec  un  manche  N  ,  dont  une  partie  P  palfc 
par  le  couvercle  F  ,  avec  lequel  elle  s'adapte  comme  un  robinet  dans  un  fiphon  ,  en  fotte 
qu'en  tournanrle  manche  N,  l'air  extérieur  n'entre  point  par  les  jointures  dans  le  récipient 
de  verre.  On  voit  la  machine  M  dans  fa  patrie  poftérieure  dans  la  fig.  2.  &  elle  eft  repré- 
fenrée  dans  la  fig.  3.  vue  par  la  partie  antétieure  :  elle  eft  fexangulaire ,  il  faut  la  conec- 
•  voir  comme  faite  deJeux  lames  mifes  l'une  fur  l'autre  ;  la  lame  poftétieure  Q  eft  plane  , 
l'antérieure  R  eft  compofée  de  ûx  parties ,  qui  chacune  font  des  relforts  fépatés  les  uns  des 
autres  ,  courbés  en-dehots,  joints  vêts  le  centre  avec  des  vis;  cesrelforts  peuvent  êtte  éloi- 
gnés de  la  lame  Q,  &  alors  ils  font  comme  des  tenailles,  qui  ,  en  fe  reflerranr ,  tetiennent 
par  leur  force  élaftique  les  corps  que  l'on  y  met  ;  il  y  a  donc  fix  tenailles  de  cette  fotte  , 
afin  qu'on  puilfe  répéter  fix  fois  l'expérience  ,  les  cylindres  étant  une  fois  vuides  d'air.  Sup- 
pofons  donc  que  les  corps  pefans  que  l'on  veut  éprouver ,  &  laiffer  tomber  d'en  haut  ,  fonr 
retenus  entre  ces  fix  tenailles  ;  pour  les  mettre  en  liberté  ,  il  faut  ouvrit  les  tenailles  ,  c« 
qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante  :  le  bâton  S  fert  pour  ouvrit  chaque  tenaille ,  dont  une 
des  extrémités  que  l'on  ne  voit  point  ici  ,  fe  termine  en  une  jointure  mobile,  avec  la  la- 
me inférieure  Q  ;  ce  bâton  par  fa  pefanteur ,  tombe  jufqu'à  un  cettain  point  dans  une  en- 
taille R  faite  dans  le  milieu  du  reflort  ,  mais  il  eft  traverfé  pat  un  petit  ftyle  ,  qui  rencon- 
tre la  partie  poftérieute  concave  du  reffort,  en  forte  que  fi  on  prelfe  un  peu  plus  le  bâton 
en  em-bas,'  le  relfort  ou  la  tenaille  s'ouvre',  &  ainfi  lailfe  tomber  les  corps  pefans  ;  on  le 
prelfe  en  em-bas  avec  un  fil  de  cuivre'  T  X ,  qui  pafle  par  le  couvercle  F  à  l'endroit  V  , 
où  il  y  a  une  -petite  bo'éte  remplie  de  cuirs  huilés,  &  percée.  La  partie  inférieure  du  fil  X 
eft  jointe  à  un  bras  ,  que  l'on  peut  diriger  à  volonté  comte  le  bâton.  Ayant  1  a i (Te  tombet 
les  corps ,  qui  étoiëht  retenus  pat  une  tenaille  ,  on  tourne  la  machine  avec  le  manche  N  , 
enforte  qu'une  autre  tenaille  devienne  inférieure  ,  &  qu'on  puiffe  encore  l'ouvrir  avec  le 
fil  TX.  Tout  cet  appareil  eft  appuyé  fur  la  machine  pneumatique  qui  eft  caché  dans  une 
boé'te  W  W  ,  &  que  l'on  agite  avec  le  manche  Z  ,  par  le  moyen  duquel  on  tire  d'abord 
l'air  des  cylindres  de  verre  ,  comme  on  a  coutume  de  le  titer  de  tous  les  récipiens.  Lorf- 
qu'on a  bien  tiré  tout  lrair ,  'on  lailfe  romber  d'en-haut  des  tenailles  que  nous  avons  dé- 
crites ,  deux  corps  pris  !en  même-tems  entre  une  tenaille  ,  comme  une  plume  ,  &  (le  1  or , 
ou  un  floccon  de  laine;  &  de  l'argent"  ;  deux  malfes  d'or  de  différente  grandeur,  dû  d'au- 
tres corps  quelconques  :  lorfqu'on  les  lailfe  tomber  dans  le  vuide  ,  ils  arrivent  toujours  en 
mème-tems  fur  la  table  de  la  machine  pneumatique  B  ,  &  ils  tombent  avec  une  égale  vîtede 
dans  le  chemin  intermédiaire. 
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Quatrième     Expe'  rience. 

Expériences   Dt 
Pour  confirmer  ce  que  le  même  Galilée  afîlire  en  plusieurs  endroits ,  que  tUlcânnim  dbl^ 
la  force  imprimée  aux  corps  mus  ,  n'eft  point  détruite  par  une  nouvelle  di-  cihinto. 
reftion  du  mouvement ,  quelques-uns  propoferent  l'expérience  fuivante.  Ann.  1667- 

Nous  mimes  fur  un  char  tiré  par  fix  chevaux  ,  un  canon  appelle  (Saùa 
Martinum  )  dont  le  boulet  de  fer  étoit  d'une  livre  ;  nous  le  dirigeâmes  de 
telle  manière  ,  qu'il  fût  élevé  perpendiculairement  à  l'horifon.  On  fit  avec 
ce  canon  différentes  explorions  ,  en  gardant  toujours  la  même  quantité  de 
poudre  ,  qui  étoit  de  trois  deniers  de  la  poudre  de  moufquet.  On  fit  quel- 
ques explorions ,  le  char  étant  arrêté  ,  d'autres  ,  lorfqu'il  étoit  tiré  avec  beau- 
coup de  vîtefle  fur  une  plaine  très-unie.  Dans  le  premier  cas  les  boulets  tom- 
bèrent vers  l'orifice  du  canon  :  dans  le  fécond  cas ,  après  que  le  char  eut 
été  tranfporté  à  64  coudées ,  depuis  le  tems  de  l'explofion  ,  jufqu'au  re- 
tour du  boulet ,  le  boulet  demeura  derrière  le  canon  ,  environ  quatre  cou- 
dées. Au  refte  les  tems  etoient  à  peu  près  égaux  ,  tant  dans  le  premier  que 
dans  le  fécond  cas. 

Cinquième     Expe'rience. 

On  fit  cette  expérience  avec  une  arbalète  qui  fe  tendoit  avec  un  bec  ; 
des  balles  de  plomb  de  trois  onces  ,  en  foixante  &  dix-huit  coudées  de 
chemin  faites  par  le  char  (on  entend  toujours  depuis  le  tems  de  l'expulfion 
jufqu'à  celui  du  retour  de  la  balle  )  demeurèrent  derrière  le  char  feulement 
de  fix  coudées:  des  globes  d'argille  ordinaire  dans  un  chemin  du  char  de- 
IOO  coudées  ,  furent  trouvés  derrière  de  \"j\  coudées  :  ce  qui  fit  que  quel- 
ques-uns fe  confirmoient  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  de  Galilée  ,  fçavoir, 
que  l'air  ne  diminue  pas  peu  de  la  force  des  graves  qui  le  fendenl ,  ce  qui 
eit  beaucoup  plus  fenfible  dans  les  corps  plus  légers. 

■  r— 

EXPÉRIENCES      DIVERSES. 

QUoique  nous  ayons  toujours  eu  foin  que  dans  notre  Académie  ,  il  y 
eût  un  fil  continuel  d'expériences  fur  une  matière  ,  cela  n'a  cependant 
point  empêché  ,  qu'on  n'y  ait  rapporté  quelques  obfervations  particulières , 
que  nos  Académiciens  ont  fournies,  félon  qu'ils  en  avoient  befoin  dans  leurs 
études.  Mais  parce  qu'elles  font  un  certain  nombre  d'expériences  chofies  qui 
ont  peu  de  connexion  entr'elles,  ou  qui  n'en  ont  aucune,  nous  voulons  qu'on 
ne  les  appelle ,  comme  les  précédentes ,  que  des  effais  ,  &  nous  les  avons 
gardées  en  dernier  heu ,  pour  remplir  le  Livre. 
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EXPÉRIENCE 


Ann    1^-7  Pour  connoltre  le  poids  abfolu  de  l'air  par  rapport  à  L'Eau. 

ON  prit  un  globe  de  plomb  fermé  de  tous  côtés  ,  &  plein  d'air  ,  qui , 
quoique  plongé  dans  l'eau  ,  n'alloit  point  au  fond  ;  on  le  chargea  au 
dehors  d'une  fi  grande  quantité  de  plomb  ,  qu'il  defcendit  au  fond  ;  étant 
ainli  compofé  &  pefé  dans  l'air  avec  une  balance  très-exa&e  ,  on  le  trou- 
voit  de  3  12 16  grains.  Ayant  plongé  dans  l'eau  le  même  appareil  fufpendu  à 
la  même  balance,  le  poids  étoit  de  4672  grains  ;  enforte  que  la  différence  fe 
trouvoit  de  26544  grains ,  qui  étoit  le  poids  abfolu  de  la  marie  d'eau  ,  égal  à 
la  marte  de  l'appareil  compofé ,  dont  nous  avons  parlé. 

Enfuite  nous  avons  rompu  le  même  globe  par  la  comprefiîon  ,  &  autant 
que  l'épaiffeur  l'a  permis,  nous  l'avons  roulé.  Celui-ci  étant  pefé  avec  tout 
le  poids  de  plomb  ,  étoit  de  3 1209  grains  ;  de-là  on  conclut  que  tel  eft  le 
poids  abfolu  de  la  maffe  d'air  non  comprimée  ,  qui  occupoit  dans  le  globe 
l'efpace  diminué  par  la  contufion. 

Dans  cet  état  tout  le  compofé  étant  mis  dans  l'eau,  &  pefé  ,  fut  trouvé 
de  125 18  grains  ,  qui  ôtés  de  3 1209  (poids  du  globe  rompu  dans  l'air  )  don- 
nent le  refte  de  18691  grains,  poids  de  la  maffe  d'eau  égale  à  la  maffe  du 
même  compofé,  après  là  contufion.  Ce  poids  donc  de  18691  grains  ,  ôté 
de  l'autre  poids  de  26544  grains  ,  donne  le  refte  7853  ,  qui  eft  le  poidsde 
la  maffe  d'eau  égale  à  une  maffe  d'air  ,  dont  le  poids  eft  de  7  grains.  De- 
là on  conclut  que  le  poids  de  l'air  que  nous  avons  pefé  ,  eft  au  poids  d'ur 
égal  volume  d'eau  ,  comme  7  à  7853 ,  c'eft-à-dire ,  comme  1  à  1 122. 

Ayant  répété  cette  expérience  en  différens  tems  ,  il  n'en  réfulta  pas  la 
même  proportion.  Il  eft  cependant  vrai  que  les  différences  n'étoient  pas 
grandes  ,  car  elles  confiftoient  en  deux  ou  trois  cent  grains  plus  ou  moins, 
&  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  exiger  ,  en  faifant  la  comparaifon  d'une  chofe 
qui  ,  pour  ainfi  dire  ,  ne  change  jamais  de  poids ,  avec  une  autre  qui  n'eft 
jamais  la  même.  (6) 

ADDITION. 

t  6)  Parce  que  le  même  volume  d'eau  n'a  pas  toujours  la  même  pefanteur  ,  mais  qu'il 
pefe  plus  en  hiver ,  &  moins  en  été  ;  la  pefanteur  fpéeifique  entre  l'air  &  l'eau  feroit  tou- 
jours différente  ,  fi  l'air  contenoit  le  même  poids  fous  le  même  volume  ;  mais  puifqu  a  pei- 
ne l'eau  a  la  même  chaleur  deux  jours  de  fuite  dans  l'année  ,  &  qu'elle  fe  raréfie  par  la  cha- 
leur ,  fon  poids  fera  toujours  différent  daos  toute  l'anaée  fous  un  même  volume  :  mais  l'air 
fe  dilate  beaucoup  plus  par  la  chaleur,  &  fe  condenfe  plus  par  le  froid  ,  que  l'eau  ,  &  ainfi 
fous  le  même  volume,  il  n'aura  pas  deux  jours  de  l'année  le  même  poids  ;  donc  ,  à  caufe 
de  la  différente  raréfaction  de  l'air  &  de  l'eau  ,  leurs  pefanteurs  fpécifiques  différeront  tou- 
jours entr'elles.  C'eft  la  raifon  pourquoi  différens  Phyficiens  recherchant  cette  pefanteur  fpé- 
cifique  entre  l'air  &  l'eau  ,  ont  obfervé  une  proportion  très-différente  :  j'ai  jugé  à  propos 
d'ajouter  ici  les  obfervations  de  ceux  qui  ont  une  plus  grande  réputation  parmi  les  Phy- 
ficiens. 

Galile'e  a  fuppofé  l'air  à  l'eau  comme  1.     à       400 

Le  P.  Merslnne    dans  fes  Phénomènes  pneumat.  1.  1300 
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Le  P.  RicciOLi  dans  fon  Almagefle  ,  comme 
M.  Boyle  dans  Expériences  Phyi".  Mcch. 
Dans  fon  Hydroftatique. 
Dans  la  1.  continuât,  de  fes  Expcr. 
Dans  la  1.  continuât,  de  fes  Expcr. 
M.  Volder  dans  fes  difputes  Philofoph. 
M.   Sturm  dans  fon  Recueil  Curieux 
M.  Cassini  dans  l'Hift.  de  l'Acad.   Roy. 
M.  Homberc  dans  l'Hift.  de  l'Acad.  Roy. 
Dans  un  autre  tems 
Dans  un  autre  tems 
Dix  ans  après 
M.  Halley   dans  les  Tranf.   Philof. 
Dans  un  aurre  tems 
Dans  un  autre  teins 
Dans  un  autre  tems 
M.  Hauksbe'e  dans  fes  Exp.  Phyfico-Mechan. 
M.  Senguerd  in  connubio  raiionis 
M.   Muller  dans  fon  Recueil  d'Exper. 
J'ai  trouve   le   10  Janvier   1718 
Le   17  Juin         1718 
Le     1   Nov.       171J 
Le  10  Mai        1730 
Le  11  Juin         1730 
Mais  la  méthode  des  Philofophcs  de  Florence  eft  laborieufe  &  incertaine  ,  celle-ci    eft 
beaucoup   meilleure  &  plus  facile.    Qu'on  prenne   un  grand  vailfeau  plein  d'eau  de   pluie, 
d'où  on  tire  tout  l'air  avec  foin,  parle  moyen  delà  machine  pneumatique  ,&  qu'après  l'a- 
voir Iaillée  quelque  tems  dans  le  vuide  ,  on  la   retire  avec  précaution  ,    &  fans  la  fecoucr. 
Enluite  que  l'on  prenne  un  globe  de  verre  creux  &  ouvert  d'un  côté  ,    qui  foit  pefé  dans 
une  balance  très-exaéte  ,  lorsqu'il  eft  plein  d'air;  que  l'on  en  tire  une  certaine  quantité  d'air 
par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  ,  il  n'imporre  pas  combien  ;  &  ayant    fermé  le 
robinet  ,   que  l'on  voyc  dans  la  même  balance  quel  eft  le  poids  de  l'air  qu'on  a  tiré  ;  enfuitc 
que  l'on  plonge  le    cou  du  globe  dans  la  première  eau  ,  enforte  qu'entre  l'extrémité  Ju  cou 
&:   le  robinet,  il  ne  relie  aucun  air  ,  mais  que  cet  efpace  foit  rempli  d'eau   ;  enfuitc  ayanc 
ouvert  le  robinet ,  l'eau    fera  poulfée  dans  le  globe  par  le  poids  extérieur   de   l'atmofphére  , 
jufquaceque  l'eau  remplilfe  exactement  l'cfpacc  laillé  par  l'air.  Pour  cet  effet  il  faut  ab- 
baiirer  le  globe  fous  l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  la  furface  de  l'eau  qui  environne  le  globe,  &  celle 
qui   remplit  fa  cavité  intérieure  ,  foient  à  la  même  hauteur;  &  ayant  enfuitc  fermé   le  ro- 
binet, que  l'on  péfe  le  vailfeau  avec  l'eau  qu'il  contient;   de  ce  poids  que  l'on  ôte  le  poids 
que  le  même   globe  avoit  eu,   Iorfqu'on  en  avoit  rire  l'air.    Alors  le  poids  qui  refte  ,  eft  le 
poids  de  l'eau  qui  occupe  le  même  volume,   qui  étoit  auparavant  rempli  par  l'air.  Le  nom- 
bre qui  exprime  le  poids  de  l'eau  divifé  par  le  nombre  qui  exprime  le  poids  de  l'air  qu'on  a 
tiré,   donnera  la"  proportion  entre  la  pefanteur  fpédfique  de  l'air  &  celle  de  l'eau.  Ilfautcm- 
ployerdanscerte  expérience  de  l'eau  privée  auparavant  d'air  ;  car  fi  l'on  prend  de  l'eau  com- 
mune &  pleine  d'air  ,  alors  l'air  fort  des  interftices,   lorfque  l'eau  entre  dans  le  globe  vuide 
d'air;  cet  air  occupe  la  partie  fupérieurcdu  globe,  &  par  fon  élafticité  ,  réfifte'  a  l'eau  qui 
entre,  ce  qui  tait  qu'il  entre  uue  moindre  quantité   d'eau  qu'il  ne  devrait  ;  peut-être  que 
parce  que  tous  les  Phyliciens  n'ont  point   fait  attention  à  ces  minuties ,  on  ne  peut  point  fc 
fier  entièrement  à  leurs  obfervations.  J'ai  ajouté  à  mes  expériences  le  jour  de  l'année  ;  en- 
forte qu'on    peut  voir  par  mes  Ephémériques  météorologiques  ,   quelle  étoit  la  hauteur  du 
Baromètre,  du  Thermomètre,   quel  vent   fouffloit  ,  &  ces  fortes  d'obfervations  ont  été  fai- 
tes à  deux  heures  après-midi.  On  répandra  encore  un  plus  grand  jour  fut  ces  expérieoecs ,  lî 
on  les  fait  en  différens  tems  de  l'année  ,   le   mercure  étant  dans  le  Baromètre  ,  &  le  Ther- 
momètre à  la  même  hauteur.    C'eft  à  quoi  le  célèbre  M.  Homberg  a  fait  attention  autrefois, 
comme  on  le  voit  dans l'ffifl.  de  l'Académie  Royale,  écrite  par  M.  du  Hamel  ,  Liv.  j  ,  fart. 
a  ,  chap.  1.  Cet  endroir  mérite  d'être  ajouté  ici. 

Il  tira  l'air  d'un  globe  de  verre  de  10  pouces  de  diamètre  ,  ce  qui  rendit  le  globe  plus  lé- 
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ger  de,  deux  once? ,  &  d'un  demi  gros  :  l'expérience  fe  faifoit  en  été"  par  un  rems  fercîn  ,  lorf- 
que  le  mercure  dans  le  Baromètre  croit  fulpendu  à  17  ^  pouces.  Il  fouffloir  un  vent  de  Nord- 
hxpERiENCES    de  ^    jjeujr  mo;s  après ,  par  un   tems  humide  ,  lorfque  le  Baromètre  étoit  prefqu'à  la  même 
i  Académie  del-  i,auteur  (  &  que  la  chaleur  de  l'air  environnant  étoit  la  même  ,  ce  même  globe  privé  d'aic 
devint  plus  léger  de  deux  onces  &  trois  gros  ,  &  par  conféquent  le  même  volume  d'air  pa- 
Ann.  1667.      rut  de  -V  plus  pelant  que  dans  la  première  expérience  ,  &  il  fouffloit  un  vent  d'Oueft.    M. 
Hombeig  explique  cela  très-bien  ,  parce  que  le  vent  de  Nord-Eft  qui  vient  du  côté  des  ter- 
res ,  eft  prclque  fans  vapeurs  ,  tandis  que  le  vent  d'Oueft  en  abonde  ;  lorfque  celui-là  fouf- 
fle  ,  l'atmofphére  s'élève ,  &  l'air  acquiert  de  plus  grandes  forces  élaftiques  :  lorfque  l'Oueft 
règne,   cette  élafticité  de  l'air  eft  moins  grande,  &  l'atmofphére  eft  plus  baffe  ;  puis  donc 
que  l'atniofphére  plus  haute  ou  plus  balfe,  péfe  également   fur  le  mercure  ,  le  même   volu- 
me d'air  fera  plus  denfe   dans  celle-ci ,  que  dans  celle-là;  &  par  conféquent  (on  poids  doit 
avoir  été  plus  grand  lorfque  le  vent  d'Oueft  fouffloit ,  que  lorfque   c'étoit  celui  de  Nord- 
Eft. 


EXPÉRIENCES 

Sur    quelques    effets   de   la   chaleur   &   du  froid. 

Première    Expérience. 

DAns  une  balance  d  épreuves  ,  on  mit  deux  verges  d'acier  de  poids 
égaux  ,  dont  l'une  étoit  chaude  ,  l'autre  froide ,  celle-ci  parut  être  de- 
meurée plus  pelante  que  l'autre  :  mais  enfuite  tenant  à  une  petite  diftance 
un  charbon  ardent  ,  ou  un  fer  chaud  ,  l'équilibre  revint  aufiitôt  avec  la 
verge  chaude.  On  obferve  la  même  chofe ,  fi  les  verges  font  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  ou  de  quelqu'a utre  métal  ;  car  ayant  préfenté  un  charbon  ardent  à 
un  plat  de  la  balance  dans  la  partie  fupérieure  ,  elle  monta  ,  &  ayant  mis 
le  charbon  dans  la  partie  inférieure  ,  le  plat  de  la  balance  defeendit.  Il  n'y 
eut  cependant  aucun  de  nous  qui  «rût  que  le  fimple  échaufFement  pouvoir, 
altérer  en  quelque  manière  la  pefanteur  ordinaire  du  métal  ;  mais  plufieurs 
obferverentque  la  preffion  de  l'air  pouvoit  avoir  quelque  part  dans  ce  phéno- 
mène ,  auifi-bien  que  quelqu'autre  caufe  que  ce  foit. 

Seconde    Expe'rience 

PL  XXVI.  Lorfque  nous  eûmes  rempli  d'efprit  de  vin  jufqu'à  la  moitié  ,   le  vaifleau 

Fig.  3.  AB  ,   dont  le  cou  étoit  de  la  longueur  d'environ  1  {  coudée  avec  deux  glo- 

bes fermés ,  d'une  égale  capacité ,  on  mit  le  globe  AB  dans  un  gobelet  d'hui- 
le expofée  au  feu  ,  l'efprit  de  vin  commença  à  donner  des  marques  de  fa 
raréfaction  ordinaire  en  montant.  Mais  enfuite  l'huile  bouillant  fortemenr, 
l'efprit  de  vin  monta  peu  à  peu  dans  le  globe  fupérieur  ,  laiflant  entièrement 
vuide  le  globe  inférieur  avec  la  moitié  de  la  partie  inférieure  du  tube.  Mais 
pour  que  l'expérience  réufTifTe  ,  il  eft  néceflaire  qu'outre  un  feu  violent , 
on  foiifUe  continuellement  les  charbons  qui  environnent  le  vaifleau,  ce  qu'on 
doit  faire  à  travers  un  trou  formé  dans  une  planche  ,  qui  fert  de  rampart 
à  celui  qui  fouffle  ,  derrière  lequel  doit  auflî  fe  tenir  l'obfervateur  ,  parce 
qu'auflïtôt  que  l'efprit  de  vin  eft  parvenu  dans  le  globe  fupérieur,  il  le  rompt; 
&  ainfi,  non-feulement  le  fupérieur,  mais  aufll  l'inférieur  fe  rompit  avec 
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une  fi  grande  împétuofité  en  em-bas  ,  que  ,  quoique  nous  euflîons  employé  ■  ' 

quelquefois  un  vaiffeau  d'airain  ,    au  lieu  du  gobelet  de  verre  ,  fon  fond  fut  Expériences  de 
rompu  ,  ainfi  qu'une  lame  de  fer  ,  qui  étoit  de  l'épaiffeur  d'une  piaftre  ,  &  la  l'Académie  del- 
pierre  du  pavé  fe  fendit.  Mais  on  prend  de  l'huile  &  du  verre  ,  parce  qu'à  c"«INTO- 
caufe  de  la  tranfparence  ,  nous  pouvons  mieux  voir  le  progrès  de  cetadmi-    Ann.  1667. 
rable  effet  ;  car  la  cire  ,  la  poix  ,  le  lard  ,  &  peut-être  toute  matière  graffe 
produit  le  même  effet. 

Troisième    Expérience. 

Pour  faire  quelque  chofe  en  faveur  de  X Antipérifluft ,  nous  remplîmes  un 
vaiffeau  de  plomb  ,  de  glace  pilée  très-menue  ,  dans  laquelle  nous  mimes  un 
thermomètre  de  50  degrés,  qui  s'arrêta  environ  à  13  \  degrés.  Alors  nous 
plongeâmes  ce  vaiffeau  dans  un  plat  ,  qui  contenoit  de  l'eau  bouillante  , 
obfervant  le  thermomètre  ,  pour  voir  fi  dans  le  tems  que  la  glace  étoit  en- 
vironnée de  fon  contraire  ,  elle  donneroit  une  marque  d'un  plus  grand  froid 
par  fa  defcente.  Mais  toutes  les  fois  que  nous  avons  réitéré  cette  expé- 
rience ,  nous  n'avons  pas  vu  lethermométre  changé  de  1  epaiffeur  d'un  che- 
veu; de  même  qu'on  n'a  pas  obfervé  non  plus  qu'il  montât  ,  lorfqu'au  con- 
traire le  vaiffeau  plein  d'eau  chaude  a  été  plongé  dans  de  l'eau  glacée  ,  & 
même  il  patoiffoit  defcendre  plutôt ,  félon  que  la  qualité  du  fluide  environ- 
nant ,  paffoit  plutôt  à  travers  l'eau  fluide ,  qu'elle  ne  l'a  fait  dans  la  première 
expérience  par  le  moyen  de  la  glace.  Et  on  ne  peut  pas  dire, que  nous  n'ayons 
pas  employé  toute  notre  induftrie  ,fur  ce  que  l'air  qui  environne  le  thermo- 
mètre ,  en  plongeant  le  vaiffeau  de  plomb  dans  différens  milieux  ,  n'enau- 
roit  pas  reçu  quelque  changement ,  puifque  le  vaiffeau  dont  nous  avons  par- 
lé ,  étoit  placé  de  manière  ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  communication  entre 
l'air  du  deffus ,  &  celui  du  deffous  du  plat ,  dans  lequel  le  vaiffeau  étoit 
plongé.  Mais  avec  tout  cela  ,  nous  n'avons  pu  obferver  aucun  autre  effet , 
que  ce  que  nous  avons  rapporté. 

Quatrième    Expérience. 

Ayant  en  vue  de  connoitre  ,fi  le  refroidiffement  d'un  corps  venoit  de  l'en- 
trée de  quelqu'efpece  d'atomes  particuliers  de  froid  ,  comme  on  croit  qu'un 
corps  eft  échauffé  par  les  atomes  de  feu  ,  nous  avons  fait  faire  deux  phioles 
de  verre  égales,  dont  le  cou  étoit  prolongé  jufqn'à  la  dernière  petiteffe.  Nous 
en  mimes  l'une  fermée  hermétiquement  dans  de  la  glace  ,  l'autre  dans  de 
l'eau  chaude,  on  les  y  laiffa  pendant  quelque  tems  ;  enfuite  rompant  leur 
cou  fous  l'eau  ,  nous  avons  obfervé  que  la  phiole  chaude  étoit  remplie 
de  quelque  matière  furperflue ,  car  en  l'ouvrant  ,  l'ébtillition  de  l'eau  qui 
venoit  d'un  fouffle  violent  de  la  phiole  ,  fit  voir  qu'elle  étoit  ouverte.  Il  pa- 
roiffoit  à  quelques-uns  que  la  même  chofe  devoit  fuivre ,  lorfqu'on  ouvriroit 
la  phiole  froide ,  fi  le  refroidiffement  de  l'air  avoit  été  fait  de  la  même 
manière  ,  que  le  premier  échauffement ,  c'eff-à-dire  par  l'introduction  ,  ou 
l'abforption  des  atomes  froids  qui  s'élèvent  de  la  glace  à  travers  les  pores 
inlênfibles  du  verre.  Mais  il  arriva  entièrement  le  contraire ,  car  loin  qu'il 
fortit  de  la  matière  fuperflue,  il  paroiffoit  comme  une  évacuation  ,  ou  une 
perte  de  quelque  fubftance  (fi  peut-être  ce  n'a  pas  été  la  condenfation  de 
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celle  qui  étoil  au  dedans )  puisqu'il  s'abforboit  un  peu  d'eau  à  fa  place. 


Expériences   de  CINQUIÈME      EXPERIENCE. 

L  ACADEMIE  DEL-  T 

cimento.  Le  vitriol  privé  de  fon  efprit  ,   demeure   comme  du  tartre  ,  ou  comme 

Ann.  1667.  un  grumeau  de  couleur  de  tèu  très-ardent  ;  d'où  par  un  feu  continuel  ,  il 
diftille  lentement  une  huile  un  peu  moins  noire  que  l'encre  ,  d'une  vertu 
fort  corrofive.  Etant  mêlée  avec  de  l'eau  dans  une  certaine  proportion ,  elle 
produit  immédiatement  de  la  chaleur ,  qui ,  fans  exciter  aucune  ébullition  , 
ni  fumée  ,  croît  fenfiblement  au  point  qu'on  peut  à  peine  tenir  le  vaiffeau 
où  eft  ce  mélange.  Le  même  effet  arrive  en  la  mêlant  avec  toutes  les  au- 
tres liqueurs  ,  excepté  l'huile  &  l'efprit  de  vin  ;  dont  la  première  n'eft 
point  éloignée  de  fon  état  naturel ,  l'autre  n'eft  point  changée  ,  ou  infenfi- 
blement.  Au  contraire  c'eft  une  expérience  très-connue  que  le  nitre  diffout 
dans  l'eau ,  refroidit  l'eau  ,  &  le  fel  ammoniac  la  congelé  de  telle  ma- 
nière, que  fi  on  met  un  vaiffeau  de  verre  très-délié  ,  plein  d'eau  aupara- 
vant confidérablement  refroidie  par  le  moyen  de  la  glace  ,  dans  de  l'eau 
où  on  en  a  jette  la  dofe  requife,  le  froid  que  ce  fel  produit  en  fe  diffolvant , 
eft  fuffifant  pour  la  congeler.  Nous  mêlâmes  donc  enfemble  4-  de  fel  ammo- 
niac, &  y  d'huile  de  vitriol ,  &  il  s'en  fuivoit  un  effet  très  rare  ,  parce  qu'auffi- 
tôtquele  fel  fe  diffolvoit ,  il  en  venoit  une  fumée,  &  enfuite  une  furieufe 
ébullition  ,  qui  augmentoit  en  remuant  le  mélange  avec  un  petit  bâton  de 
■bois  :  enfuite  tout  ce  mélange  s'élevoit  très-facilement  en  écume  ,  enforte 
qu'il  occupoit  quelquefois  un  efpace  vingt-cinq  fois  plus  grand  que  celui  que 
les  deux  maffes  d'huile  &  de  fel  rempliffoit  féparément.  Mais  avec  toute  cette 
grande  fumée  &  cette  ébullition, non-feulement  on  ne  découvroit  point  dans 
ce  mélange  aucun  principe  de  chaleur  ,  mais  ,  ce  qui  eft  admirable  ,  il  en  re- 
faite un  froid ,  par  lequel  le  verre  qui  le  contient  fe  congelé  ,  &  l'efprit  de 
vin  defcend  très-promptement  dans  le  thermomètre  qui  y  eft  plongé  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  fel  étant  diflipé ,  &  exhalé  en  fumée  ,  l'ébullition  ceffe  ,  & 
que  l'huile  revienne  à  fon  état  naturel. 

Nous  avons  obfervé  cette  production  du  froid  ,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  réitéré  la  même  expérience  ;  cependant  l'ébullition  &  la  fumée  font 
plus  ou  moins  grandes ,  félon  que  le  fel  eft  plus  pûiffant ,  &  la  liqueur  mieux 
diftillée.  Nous  avons  remarqué  ,  outre  cela  ,  que  quelques  gouttes  d'efpnt 
de  vin  ,  ou  d'efpnt  de  vitriol ,  mifes  dans  l'huile  ,  lorfqu'il  fe  faifoit  une 
très-grande  ébullition  ,  avoient  échauffé  auffitôt  ce  mélange  ,  &  que  l'ébul- 
lition avoit  ceffé.  Si  on  y  ajoute  de  l'huile  de  tartre  ,  la  chaleur  augmente  , 
la  fumée  monte  ,  &  ce  bouillonnement  recommence  ;  mais  en  y  mettant  de 
l'efprit  de  foufre  ,  la  liqueur  fe  refroidit  de  nouveau. 

C'eft  une  choie  digne  de  remarque  ,  comment  l'huile  de  vitriol  mêlée  avec 
toute  forte  de  liqueurs ,  excepté  l'huile  &  l'efprit  de  vin,  s'échauffe  :  de  mê- 
me auffi  le  fel  ammoniac  diffout  dans  toutes  fortes  de  liqueurs ,  les  refroidit 
toutes  plus  ou  moins,  excepté  pareillement  l'huile  &  l'efprit  de  vin  ,  lurlef- 
quels  feuls  il  n'opère  pas  ;  mais  fi  on  mêle  ensemble  l'huile  de  vitriol  avec 
ce  fel ,  il  en  réfulte  cette  admirable  ébullition  froide  que  nous  avons  rap- 
portée. (  7  ) 

ADDITION. 
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ADDITION.  Expérience»  01 

l'Académie  dei/« 
{y)  Les  Chlroiftes  ont  découvert  depuis  long-tems ,  que  les  fcls  alcalis ,  mêlés  avec  les  li- ci  mento. 
queurs  acides ,  excitent  un  grand  mouvemenc  inteftin    qu'ils  appellent  effervefeenec.    Mais  /'(C— • 

Jes  Philofophes  de  Florence  ont  été  des  premiers  qui  ont  obfcrve  ,  que   d'autres  corps  que     AIW.    \\)uj^ 
les  alcalis  &  les  acides  mêlés  cnfcmble  ,  font  aufli  effervefeenec  ,&  produifent  une  plus  gran- 
de chaleur  que   celle   qu'ils  avoient  avant  le  mélange  ,  quelquefois  au  contraire  un  plus 
grand  froid. 

M.  Vuussins  ,  In  7V.   de  remous  ,   &  proximis  mixti  principiis  ,  a  fait  voir  aulTi  qu'ou- 
tre les  fels  alcalis  &  les  acides,  les  acides  font  efrcrvefcence  entr  'eux  ;  que  d'autres  dans  lef- 
quels  il  n'y  a  aucun  Ici ,   tout  effervefeenec  avec  un  acide  ;  que  des   liqueurs  deftituées  de 
Ici  font  agitées  de  ce  mouvement  inteftin  avec  les  alcalis  ;  que  d'autres  qui  ne  font  aucu- 
nement falins ,  fermentent  avec   l'eau  feule.  Le  célèbre  Boyle  ,  en  faifant  de  femblables  ex- 
périences fur  d'autres  corps ,  a  perfectionné  cette  partie  de  la  chymie  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans/»  Tranf.  Philof.  des  années  166 j  &  x668.    comme  aufli  dans  la  production  mécha- 
oique  du  chaud  &   du  froid  :    M.  Robert  Hook  a  aufli  fait  quelques  expériences  à  ce  fu- 
jet ,  Tranf.  Philof.   No.  119.   Mais  dans  le  même  tems  le  feavant  Huyghens   a  le  premier 
éprouvé  les  effervefeences  dans  le  vuide  ,  où  il  remarque  qu'elles  fe  font  aufli  ,   8c  produi- 
fent quelquefois  d'autres  effets  qu'en  plein  air,  les  évenemens  font  rapportés  dans  les  Tranf. 
Philof.  No.  up.   Après  eux,  Mrs.  Geoffroy  &  Amontons  ont  fait  des  expériences  plus 
exactes  du  même  genre ,  en  mefuranc  par  le  moyen  des  Thermomètres  ,  les  degrés  de  cha- 
leur &  de  froid  qu'eicitoient  les  dirférens  corps  mêlés  enfemble  ;    elles  font  rappoitées  dans 
THifl.de  l'Acad.  Roy.  années  1700  ù  170  j  ,  &  dans  les  Tranf.  Philof.  N°.  274.  M.Geof- 
froy en  a  ajouté  enfuite  plulîcurs  dans  THifl.  de  l'Acad.  Roy.  année  1J27.  Du  mélange  de 
deux  corps  il  fe  fait  quelquefois  une  fi   grande  effervefeence  ,  que  ce  mélange  éclate  en  une 
flamme  vive  ,  que  quelques-uns  appellent  Explofion  :  BECCHERa  le  premier  enfeigné  inPhy- 
ficâ  fubterraneâ ,  comment  l'huile  de  vitriol  enflamme  l'huile  de  térébenthine  :  enluite  Olaus 
Eorrichius  in  AHis  Hafnienjibus  Ao.  1671 ,  Obf.  71  ,  a  afluré  que  l'huile  de  térébenthi- 
ne s'enflammoir  avec  l'eau  forte  :  mais  le  célèbre  M.  Slare   a  fait   pluficurs  expériences  de 
cette    nature  décrites  dans  les  Tranf.    Phil.  N«.   i;o  &■  213.  M.  de  Tournefort  a  aufli  fait 
quelques   expériences,   comme  il   paroît  par  l'Hifl.  de  TAcad.  Roy.  de  Paris ,    année  i6ç8: 
Se  l'induftric  de  M.  Homberg  n'a  point  manqué  en  cette  partie,  comme  on  le  voit  par  f //;/?. 
de  TAcad.  Roy.  année  1702.    Mais  M.  Geoffroy  a  donné  encore  depuis  peu  plulieurscho- 
fes  tres-curieufes  à  cet  égard  dans  THifl.  de  l'Acad.  Roy.  année  iyi6.  Il  n'auroit   peut-être 
pas  été  hors  de  propos  d'ajouter  ici  toutes  ces  chofes.  Marchant  fur  les  traces  de  ces  grands 
hommes  ,  j'ai  répété  en  partie  les  expériences  que  d'autres  avoient  faites ,  afin  que  je  fufle  plus 
certain  de  leur  fidélité  ;  j'en  ai  imaginé  d'autres  ,  &  je  les  ai  faites  ou  en   plein  air,ou  dans  le 
vuide  de  Boyle,  afin  de  voir  la  différence  tant  des  erfcrvcfcences  que  des  exploitons  dans  l'une  & 
l'autre  circonftance  :  j'ai  donc  jugé  à  propos  d'en  rapporter  ici  quelques-unes  en  peu  de  mots , 
réduites  en  un  certain  ordre.  Il  eft   cependant  nécclfaire  que  je  marque  auparavant   toutes 
les  chofes  qui  ont  fervi  aux  expériences  :  j'ai  mis  les  corps  qu'il  falloir  mêler  enfemble,  dans 
un  verre  à  boue  conique  ,  dont  le  fond  avoit  I  de  pouce  de  diamètre  ,  la  bafe  fupérieure,  1  i 
pouces  ,  &  le  côté  de  ce  cône  tronqué  ,  étoit  auflî  de  i  1  pouces.  Sur  ce  verre  on  mettoit  un 
Thermomètre  de  Fahrenheyt ,   dont  l'échelle  eft  de  deux  pouces ,  en  commençant  depuis    o 
jufqu'à  111  degrés  ;  &  qui  eft  renfermé  dans  un  tube  de  verre  fermé  hermétiquement  ,  dont 
la  boule  qui  contient  la  liqueur ,  eft  très  petite  ;   celui-ci  étoit  pour  meiurer  les  plus  petites 
chaleurs  ;  lorfqu'il  y  avoit  une  plus  grande  chaleur ,  on  choifillbit  un    Thermomètre  dont 
la  boule  étoit  aufli  petite  ,   mais  qui  étoit   long  de  quatre  pouces ,  8c  rempli  de  mercure ,  qui 
marquoit  la    chaleur  depuis  o  jufqu'à  600    degrés  ;  ces  deux  Thermomètres    étoient  faits 
exactement  fur  la  même  échelle  ;  on  laifloit  les  corps  qui   dévoient    être  mêlés  ,    pendant 
trois  jours  dans  un  même  lieu,  avant  que  de  faire  les  expériences  ;   afin  qu'ils  fuflent  éga- 
lement chauds  ,  le  lieu  étoit  pur,  fermé  de  toutes  parts,  &  n'étoit  troublé  par  aucune  chi- 
leur  que  par  celle  de  mon  corps,   &  afin  que  cela  n'apportât  aucune  différence  ,  jcmere- 
froidis  moi-même  :  par  conféquent  dans  toutes  ces  expériences ,  l'air  étoit  de  la  mémechaicut 
que  les  corps  quelconques  que  l'on  méloit  enfemble  ,  comme  les  Thermomètres  que  Ion   y 
plongeoir ,  le  montraient  aufli.  Je  fais  ces  remarques,  parce  que,  félon  que  l'appauil  eft  difle- 
Tome  I.  III.  Partit.  A   il 
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_  rcm     l'effet  varie  aufli  en  quelque  manière  ,  en   indiquant  une  plus  grande  ,  ou  un?  plus 

""  petite  chaleur ,  ou  même  du  froid.  Si  quelqu'un  fe  fett  du  même  appareil  ,  il  obfervera  des 
.Expériences  de  effets  entièrement  femblables  à  ceux  que  je  vais  décrire. 

i/Acad£miedei-      Ccs  expériences  ont  été  faites  ,  le  Baromètre  étant  élevé  de  19  -i.  pouces  ,  il  fouffloit  un 
cimentO.  vcnt  d0cci()ent  (  le  ciel  étant  pourtant  fercin  ,  &  on  vetfa  de  l'eau- fur  les  corps  mis  a»- 

Ami.  1667.     paravant  dans  le  verre. 

Milançes  avec  de   l'Eau. 


t..  1.  On  prit  une  demi -once  de  nitte  tres-fee  réduit  en  poudre  ,  fur  lequel  on  verfa  una 
:c  &  demie  d'eau  de  pluie;  ils  étoient  chauds  ,  plis  féparément ,  au  45e.  degré;  étanc 
lés  ils  excitèrent  un  froid  ,  qui  augmentoit  peu  à   peu  ,   à  mefute  que  le  nitre  fe  diffol- 


OIKC 

mêlés  ..., 

voit:   quelques  minutes  après,  la  liqueut  defeendit  dans  le  Thermomètre  a  5 1  degrés  :  mais 

enfuite  elle  revint  à  la  même  chaleur  que  celle  de  l'air  environnant. 

§.  1.  On  ptit  une  demi-once  de  borax  ,  Se  une  once  &  demie  d'eau  ,  féparément ,  ils 
étoient  chauds  au  45e.  degré;  étant  mêlés,  ils  donnèrent  peu  à  peu  du  froid  ,  car  la  li- 
queur defeendit  dans  le  Thermomètre  à  43  degrés  ;  la  première  chaleur  revint  cependant 
enfuite.  •  ,    .         ,       , 

§.  3.  On  prit  une  demi-once  de  fel  marin,  &  une  once  &  demie  d'eau  ;  ils  étoient  chauds 
auparavant  à  4;  degrés,  étant  mêlés  ,8c  la  diflblution  étant  faite,  ils  donnèrent  du  froid-, 
eat  la  liqueur  étoit  defeenduc  à  41  degtés. 

§.  4.  Une  demi  -  once  de  fel  ammoniac  mêlé  avec  une  once  &  demie  d'eau  chaude  a  45  de- 
grés, donna  un  froid  fubit  ,  par  lequel  la  liqueur  defeendit  dans  le  Thermomètre  à  17  de- 
grés. C'eft  poutquoi  pat  le  moyen  de  ce  fel ,  on  produit  un  plus  gtand  froid  qu'avec  le  nitre  5 
l'un  &  l'autre  cependant  produit  un  froid  par  lequel  l'eau  peut  fe  changer  en  glace. 

§.  y.  J'inférerai  ici  une  expérience  de  M.  Geoffroy  que  je  n'ai  point  répétée  ;  fur  une  demi- 
pinte  d'eau  on  jetta  une  demi-once  de  vitriol  ,  on  n'obferva  point  qu'il  y  eût  du  froid 
d'engendré ,  mais  lorfqu'on  eut  jette  quatre  onces  de  vitriol  fur  une  pinte  d'eau  ,  il  y  eut  du 
froid  de  produir. 

§.  6.  Sur  deux  dragmes  de  vitriol  de  chypre  ,  je  verfai  deux  onces  d'eau  ;  Tun  &  1  au- 
tre étoit  chaud  au  44t.  degré,  il  en  réfulca  du  froid  ,  par  lequel  le  Thermomètre  defeen- 
dit à  41    degtés. 

§.  7.  On  mêla  du  verd  de  gris  excellent,  à  la  quantité  de  deux  dragmes,  avec  deux  onces 
d'eau,  le  Thermomètre  defeendit  delà  chaleur  de  44  degrésa4i. 

§.  8.  Sur  deux  gros  d'alun  de  roche,  on  verfa  deux  onces  d'eau  ,  ils  étoient  chaudsl'un  Se 
l'autte  à  44  demés  ,  à  peine  arriva-t'il  aucun  changement  de  chaleur  ;  cependant  une  de- 
mi-heure après,  la  liqueur  paroiiTbit  dans  leThermométteà  43  1  degrés. 

De  ces  huit  expériences  faites  avec  des  fcls-,  des  fodïles  (impies  ou  compofés,  &  avec  le 
fel  ammoniac  ,  il  eft  confiant  qu'il  vient  du  froid  toutes  les  fois  qu'on  lesdilîout  dans  l'eau  ; 
c'ell  pourquoi  ils  challent  en  quelque  maniete  le  feu  qui  étoit  également  difperfé  dans  tou- 
tes leurs  martes ,  &  cela  pendant  tout  le  tems  que  dure  la  dirtofution ,  qui  exige  le  mou- 
vement des  parties  :  laquelle  étant  faite,  le  feu  de  l'atmofphére  s'y  infinue  de  nouveau  jus- 
qu'à ce  qu'il  foit  également  difhibué  dans  le  mélange  &  dans  l'air. 
On  fir  les  expériences  fuivantes  fur  des  fels  végétaux. 

§.  9.  On  mêla  rtois  dragmes  de  fucre  commun  un  peu  jaune  avec  deux  onces  d'eau  ,  il 
ne  fe  produifit  point  ici  de  froid  ,  mais  quelque  chaleur  ,  car  le  Thermomètre  monta  de  44 
à  4;  degrés. 

$.  10.  On  mêla  deux  dragmes  de  tartte  du  Rhin  un  peu  roui,  avec  deux  onces d eau  ,  le 
mêlante  donna  du  froid ,  car  le  Thermomètre  defeendit  de  44  à  43  degtés. 

§.  fi.  On  mêla  deux  dragmes  de  crème  de  tartre  avec  deux  once»  d'eau  ,  il  y  eut  quel- 
que froid  d'excité  ,  car  le  Thermomètre  qui  étoit  auparavant  à  44  degtés  dans  l'eau  ,  def- 
eendit à  43  4  degrés. 

§.  11.  Sur  deux  dragmes  de  fel  de  tattre  très-fec  ,  &  long-tems  calciné  auparavant ,  on 
verfa  une  once  S:  demie  d'eau  ;  leur  chaleur  auparavant  avoit  été  de  44  degrés  ,  mais  étant 
mêlés  ,  la  chaleur  fut  de  54  degtés:  plus  ce  fel  eft  fec  Se  calciné  ,  plus  il  produit  une 
grande  chaleur;  plus  il  eft  humide ,  moins  il  s'échauffe.  M.  Boyle  rapporte,  injccl.  2.  de 
Mtch.  caloris  & fi'igoris produtl.  exp.  3,  qu'il  a  defféché  la  dirtblution,  S:  qu'enfuite ayant 
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jette  de  l'eau  fur  le  (cl ,   il  s'échauffa  ;  il  fit  évaporer  !a  folution  ,  &  il  y  verfa  de  l'eau  ,  qui  ■ 
s'échauffa  encore  ,   &  cela  jufqu'a  quatre  fois. 


$.  13.  Sur  quatre    dragmes  d'huile  de  tartre  par  défaillance  très-forte  ,  on  verfa  autant  ti^PER'EKcrs  DE 
d'eau  ,   le  mélange  demeura  de   la   même    chaleur  que  chaque  fubftancc  avoir  été  féparé-  L  AcADfM,E  OEl" 
ment,  (cavoir  de' 44  degrés.  D'où  il  paroit  que  le  fel  de  tartre  mêlé  avec  l'eau  ,  ne  fait  CIMtNTO- 
plus  d'crfcrvcfccncc  avec  de  la  nouvelle  eau,  &  ne  ramalfc  pointdc  feu.  Ann     i/Vyr 

PalTons  maintenant  aux  fels  des  animaux.  "  '*• 

y  14.  De  l'urine  récente  d'un  homme  en  bonne  fanté  ,  à  la  quantité  d'une  once  ,  fut 
raclée  avec  une  égale  quantité  d'eau  ,  le  mélange  demeura  de  la  même  chaleur  qu'aupara- 
vant,  qui  étoit  de  44  degrés. 

jj.  1;.  De  l'urine  putréfiécauparavaiu ,  à  la  quanrité  d'une  once  ,  recevant  une  égale  quan- 
tité d'eau  ,  demeura  auflTi  chaude  qu'auparavant,  fçavoir  de  44  degrés. 

$.  16.  Deux  dragmes  de  fcl  volatil  d'urine  verfées  fur  une  once  d'eau  ,  produisirent  du 
froid  ,  la  liqueur  dofeendant  dans  le  Thermomètre  de  44  à  41  degrés. 

Mis.  Geoffroy  &  Amonrons  ont  remarqué  en  général  ,  que  les  Icls  volatils-alcalis  méléî 
avec  l'eau,  produifent  un  froid  plus  ou  moins  grand,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  purs  , 
que  cependant  le  fcl  d'urine  le  produit  le  plus  promptement  de  rous.  Puifque  nous  avons  vu 
dans  l'expérience  j,  que  le  fel  marin  produit  une  dillolution  froide,  comme  aulfi  lefcld'u- 
rinc  dans  le  §.  16  ,  il  n'eft  poinr  fi  furprenanr  que  le  fcl  ammoniac  diflout  dans  l'eau  ,  en- 
gendre du  froid  ,  puifqu'il  eft  compofé  de  fel  d'urine,  de  fel  marin,  &  de  fuie  de  chemi- 
née ;  mais  on  excite  un  rrès-grand  froid  avec  le  fel  ammoniac ,  &  un  froid  léger  avec  les 
deux  fcls  qui  le  compofent,  éprouvés  féparémcnr  ;  c'eft  pourquoi  le  fcl  de  fuie  de  chemi- 
née doit  être  la  caufedu  plus  grand  froid,  ou  du  moins  ic  mélange  de  ces  trois  enfcmblc. 
Pour  s'en  édaircir: 

$.  17.  Sur  une  demi  -  once  de  fuie  de  cheminée,  on  verfa  une  once  &  demie  d'eau  ;  d'où 
il  fut  produit  du  froid,  le  Thermomètre  dclcendam  de  44  à  41  i  degrés.  Ainfi  les  trois  in- 
grédiens  du  fel  ammoniac  ,  produifent  à  la  vérité  du  froid  ,  mais  non  point  fi  grand  que 
le  compofé  lui-même. 

$.  18.  On  prir  une  once  de  vin  blanc  de  France  ,  &  une  once  d'eau  ,  lorfqn'ils  étoient 
chauds  au  44?.   degré.  Mêlés  cnfemble  ,  ils  donnerenr  une  chaleur  dc44-L   degrés. 

§.  19.  J'ai  pris  une  demi-once  d'efprit  de  vin  commun,  &  une  demi-once  d'eau  ,  les  deux 
liqueurs  léparémenr  étoient  au  44e.  degré  ;  étant  mêlées,  elles  exciroient  un  mouvement 
inteftin,  d'où  venoit  de  la  chaleur  jutqu'à  jo  degrés.  Si  on  veut  voir  ce  mouvemenr,  que 
l'on  prenne  un  petit  morceau  d'une  lame  très-mince  d'or ,  de  cuivre,  ou  d'argent ,  qui  érant 
retenu  avec  une  tenaille ,  foit  plongé  &  agité  quelquefois  dans  l'cfprir  de  vin  ,  dont  une 
portion  s'y  attachera  ;  alors  qu'on  jetre  cette  lame  dans  l'eau  ,  auflitot  elle  fera  aoitéc  de  pe- 
tits fauts  furprenans  ,  comme  fi  elle  étoir  yvre  des  forces  de  l'cfprit  de  vin  qu'elle  a  bu  , 
car  elle  eft  mue  par  l'eau  qui  fait  effervefeence  avec  l'cfprit  de  vin  :  &  la  petite  lame  étant 
féche  n'eft  agitée  d'aucun  mouvement  dans  l'eau  pure. 

Puifque  l'efprit  de  vin  eft  une  huile  végérale  clfenticlle  &  très-atténuée  ,  il  eft  furpre- 
nant  qu'il  falfe  effervefeence  avec  l'eau  ,  routes  les  autres  huiles  clfenticlles  des  plantes,  n'é- 
tant agitées  d'aucun  mouvement  dans  l'eau,  comme  le  remarque  M.  Geoffroy  dans  l'Hiti. 
de  t  Acad.  année   1727. 

<j.  10.  Comme  l'efprit  de  vin  commun  contient  une  grande  quantité  de  phlegme  ,  j'ai 
voulu  éprouver  de  l'efprit  de  vin  que  j'avois  rendu  trés-fubril  &  rrespur  par  des  diftilla- 
tions  réitérées:  fur  une  once  de  cet  efprit  d.:  vin  on  verfa  une  once  d'eau  ,  &  tandis  que 
féparément  ils  n'étoient  échauffés  qu'au  44c.  degré  ,  maintenant  étant  mêlés  cnfemble  ils 
onr  donné  une  chaleur  de  57  degrés  au  Thermomètre  ,  &  un  mouvement  inteftin  avec  la 
petite  lame  de  métal  ,  plus  violent  que  le  premier  :  ainfi  ce  n'eft  que  l'huile  dans  l'cfprit 
de  vin  qui  produit  ce  mouvement  &  la  chaleur. 

§.  11.  Mais  comme  on  peut  priver  l'cfprit  de  vin  de  fon  phlcgme  ,  non-feulement  en  le 
diftillaut ,  mais  en  y  verfant  du  fcl  de  tartre  très-fee,  qui  ,  ncjiouvant  fouffrir  la  féchc- 
relfc  ,  artire  tout  ce  qu'il  y  a  d'aqueux  dans  l'efprit  de  vin  ,  lailfanr  l'efprit  de  vin  rrespur  ; 
j'ai  fait  une  expérience  (emblablc  à  la  précédenre  ,  fur  cet  efprit  de  vin  ainfi  prépa:é  , 
mais  j'étois  furpris  que  le  mélange  ne  le  tut  échautféquc  de  44  z  46  degrés.  D'où  je  con- 
clus que  par  cette  méthode  ,  les  Chimiftes  ne  rctitent  point  un  cfprir  de  vin  fi  pur ,  que 
par  le  moyen  de  la  diftillation  fouvent  réitérée  j  car  fi  la  même  huile  étoit  contenue  dans 
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■■■'■■  nw  cet  alcohol  alealifé  ,  que  dans  le  diftillé  ,  il  feroir  une  pareille  eiïervefccncc  avec  l'eau  ,  Si 

Expériences   DE  engcndrcroit  'a  même  chaleur  ,  ce  qu'il  ne  faic  point. 

l'Académie  del-      ^'  12"  ^a*  P"s  unc  éga'e  quantité  de  vinaigre  de  vin  de  France  ,  &  d'eau  ,  une  once  de 

cimento  chacun  ,  ces  liqueurs  étoient  froides  auparavant  au  14e.   degré  ;  après  que  je  leseus  mêlées  , 

le  même  degré  de  froid  perfifta ,  &  pendant  une  demi  -  heure  ,  il  n'arriva  aucun  change- 

Ann.  1667.    ment-      „  ,.,..',..  ,  .  ,  ,.      . 

§.2.;.  Croyant  quil  y  avoit  dans  le  vinaigre  commun  une  trop  grande  quantité  deau, 
pour  que  j'oblervafic  quclqu'effet ,  je  lui  ai  fubftitué  du  vinaigre  rrès-forr  diftillé;  mais  les 
deux  liqueurs  étant  mêlées  enfcmble  ,  ne  produisirent  ni  froid  ,  ni  chaud.  Quelques  Méde- 
cins ont  coutume  de  mettre  les  acides  au  nombre  des  rafraichilTans  ,  d'aurres  au  nombre  des 
échaufFans  ;  mais  fi  les  fucs  du  corps  humain  étoient  purement  aqueux ,  le  vinaigre  n'engen- 
dreroit  pat  lui-même  dans  le  corps  humain  ni  chaud  ,  ni  froid. 

§.  14.  J'ai  pris  une  égale  quantité  d'eau-forte  commune,  &  d'eau  ,  quiétoit  de  trois  drag- 
mes ,  le  mélange  s'échauffa  depuis  44  degrés  jufqu'à  48. 

§.  if.  On  a  mêlé  trois  dragmes  d'efprit  de  nitre  ,  diftillé  avec  le  bol  ,  avec  une  égale 
quantité  d'eau  ,  je  n'ai  point  obfcrvé  dans  le  mélange  de  mouvement  conlîdérable  ,  cepen- 
dant  le  Thermomètre  marquoit  la  chaleur  augmentée  depuis  4J  jufqu'à  ç;    degrés. 

§.  16.  J'ai  repéré  la  même  expérience  avec  de  l'efprit  de  nitre  ,  dans  un  récipient  ,  d'où 
j'avois  auparavant  tiré  tout  l'air ,  par  le  moyen  de  la  machine  de  Boyle  ;  ayant  verlé  l'ef- 
prit de  nitre  fur  l'eau,  on  aidoit  la  fortie  des  bulles  d'air,  ce  qui  indiquoit  que  le  mouve- 
ment inteftin  des  parties  étoit  augmenté  ;  il  feproduifoit  aufli  une  chaleur  plus  grande  que 
dans  l'expérience  ij  ,  car  ia  liqueur  monta  dans  le  Thermomètre  de  4?  à  56  degrés.  Ilpa- 
roîtra  dans  la  fuite  par  plufieurs  expériences  ,  que  l'on  produit  quelquefois  une  chaleur 
plus  grande  dans  le  vuide  ,  qu'en  plein  air. 

§.  17.  On  mêla  rrois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin  avec  une  égale  quantité  d'eau  ,  il  ne 
fe  produifit  par-là  aucun  mouvement  inteftin  ,  cependant  il  y  avoit  quelque  chaleur  depuis 
4J  à  46  degrés. 

§.  18.  On  mêla  trois  dragmes  d'efprit  de  vitriol  avec  une  once  d'eau ,  de-là  fur  excirée 
aullïtôt  de  la  chaleur  depuis  4f  à  60  degrés.  C'eft  pourquoi,  de  tous  les  efprits  acides  que 
j'ai  examinés  jufqu'à  prêtent ,  il  n'y  en  a  eu  aucun  qui  ait  excité  une  fi  grande  chaleur  dans 
l'eau  ,  que  cette  huile  de  vitriol.  Parce  que  j'ai  verfé  de  l'eau  de  pluie  très-pure  fur  tous  les 
corps  dont  j'ai  parlé ,  les  mélanges  ont  été  ou  tranfparens ,  &  fans  couleur  ,  ou  j'ai  obfcrvé 
une  couleur  légère  des  -aunes  corps  ajoutés. 

§.  19.  Si  on  mêle  de  l'huile  de  térébenrhine  ,  d'olives ,  ou  de  lin  ,  avec  de  l'eau  , quoiqu'on 
les  fecou'é  ,  l'huile  fe  dégage  auflîtôt  ,  &  n'engendre  ni  chaud  ,  ni  froid. 

Nous  avons  ainfi  mêlé  feulement  un  petit  nombre  de  corps  avec  l'eau.  Si  nous  continuons 
pat  cette  méthode  ,  en  mettant  fucceflivement  dans  l'eau  prefque  rous  les  corps ,  &  cnmefu- 
rant  la  chaleur,  ou  le  froid,  parle  moyen  du  Thermomérre  ,  nous  découvrirons  avec  quels 
corps  l'eau  fait  effervefeence  ,  &  comment.  C'eft  pourquoi  on  découvre  ici  un  champ  iné- 
puifable  d'expériences ,  &  quoique  leur  utilité  ne  paroiffe  point  alfez  d'abord  ,  il  ne  faur  point 
s'arrêter;  car  cela  a  fouvent  lieu  dans  la  Phyfique  ,  Se  même  dans  les  chofes  dont  enfuite 
on  a  tiré  les  plus  grands  avantages.  N'eft-il  pas  beau  &  utile  de  fçavoir  en  été  la  manière 
de  rafraîchir  les  boiffons,  par  le  moyen  du  nirre  &  du  fel  ammoniac  ?  N'eft-il  point  utile 
à  un  Médecin  de  connoître  dans  les  fièvres  ardenres  ,  où  la  trop  grande  chaleur  brûle  ,  que 
le  nirre  dilfout  dans  l'eau  ,  rafraîchit,  mais  que  le  fel  ammoniac  excite  un  plus  grand 
froid  ;  les  Médecins  prudens  &  expérimentés  font  fouvent  des  cures  très-heureufes  de  fièvres 
par  le  moyen  de  ces  deux  remèdes. 

L'eau  eft  à  la  vériré  un  menifruë  qui  dillbut  plufieurs  corps  ,&  cependanr  en  Îai/Te  plufieurs 
fans  y  roucher,  qui  peuvenr  être  diiîbuts  par  d'aurres  liqueurs:  c'eft  pourquoi  nous  avons 
fait  avec  d'autres  menftruës  fluides  ,  d'aurres  mélanges  femblables  à  ceux  que  nous  avons 
faits  avec  l'eau  ,  comme  avec  l'efprit  devin  ,  l'efprit  de  nirre  ,  l'eau-forte  ,  l'efprit  de  fel 
marin  ,  l'huile  de  vitriol  ,  &c.  Je  commencerai  par  les  mélanges  faits  avec  l'efprit  de  vin: 
ils  ont  été  faits  ,  lorfqu'il  fouffloit  un  vent  Nord-Oueft  ,  le  Baromètre  étant  à  la  hau- 
teur de  19  —  pouces,  Se  le  ciel  un  peu  nébuleux,  au  mois  de  Mars. 
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$.  ?  «5.  On  prit  dcl'cfprit  de  vin  bien  rectifié" ,  &  du  vinaigre  en  égale  quantité,  c'eft-à-  ff"."!!'"  DtL" 
duc  de  trois  dragmes,  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  s'échauffa  depuis  44  dc'résjufqu'à 
51.  Il  n'y  eut  cependant  aucun  mouvement  fcnfiblc.  AlW.    1667. 

$.  3 1.  Je  mêlai  dans  le  vuide  une  égale  quantité  du  même  cfptit  de  vin  que  dans  le§.  ;o 
avec  trois  dragmes  de  vinaigre  diftilïe  ;  dans  le  tems  même  du  mélange  ,  il  fe  fit  une  grànl 
deébullhion  ,  qui  s'appaifa  aullitôt  ,  mais  il  fc  produifoit  de  la  chaleur  depuis  44  juïqu'ï 
49  degrés  ;  l'index  de  mercure  cjui  éroit  attaché  au  récipient ,  defeendit  de  la  quantité  de  1 
lignes:  mais  la  grandeur  du  récipient  étoit  de  141  pouces  cubiques  :  le  mélange  n'étoit 
point  fi  tranfparcnc,  il  approchoit  du  bleu.  L'index  de  mercure  defeendit  à  caufe  du  fluùic 
elaftique  engendré  dans  l'effervefcencc. 

§.31.  On  prit  du  même  efprit  de  vin  reûiflé  ,  à  la  quantité  de  trois  dran-rnes  ,  avec  une 
égale  quantité  d'urine  humaine  récente  ,  le  mélange  de  ces  liqueurs  en  plein  air  ,  produiiït 
de  la  chaleur  depuis  44  julqu'à  5 1  degrés. 

J.ij.  Mais  lorfque  jeverfois  une  "égale  quantité  d'urine  pourrie  fur  le  même  efprit  de  vin 
la  chaleur  ne  fut  produite  que  jufqu  a  5 1  deorés.  ' 

§.   34.  Trois  dragmes  du  même  efprit  de"  vin  avec  une  égale  quantité  d'utinc  humaine 
laine,  rendue  avant  trois  jours,  ont  donné  dans  le  vuide,  dans  le  tems  même  du  mêlant* 
unccffervefcenceconfidérablc,quis'arrêra  auffitot  ,  &  de   la   chaleur  depuis  49  jufqu  a  ,1 
degrés,  le  mélange  demcuraurrranfparcnt  &  fans  couleur,  comme  auffidans  le  J    51  &  «, 

§.  3  j.  Trois  dragmes  du  même  cfprir  de  vin  avec  une  demi  -  dragme  de  fel  d'urine  très- 
pur ,  ont  a  peine  fait  quelque  chofe  ,  la  liqueut  cependant  monta  dans  le  Thermomètre  de- 
puis 49  jufqu  a   50  degrés. 

$.  3*.  Sur  une  once  &  demie  du  même  efprit  de  vin  ,  on  jetta  trois  dragmes  de  fel  de 
tartre  tres-iee  ,  le  mélange  s  échauffa  ailffirot  depuis  4,  jufqu'a  y  4  degrés.  Je  foupçonne  que 
cette  chaleur  vient  a  eau  le  d  un  peu  d'eau  reftee  dans  l'efprit  de  vin  ,  quoique  beaucoup  rec- 
tifie ,  car  le  fel  de  tartre  1  attite  ,  &  il  en  eft  diffout  à  fon  tour ,  ee  qui  produit  de  la  cha- 
leur ,  comme  nous  1  avons  vu  au  5.  n  &  je  m'en  fuis  convaincu  par  l'expérience  fuivanre 
,  *;  »*  Je  mêlai  une  once  &  demie  du  même  efprit  de  vin  ,  &  d'huile  de  tartre  par  dé- 
fa,  lance  ,  lorfquils  croient  chauds  fepatement  au  4se.  degré,  le  mélange  ne  donna  delà 
chaleur  qucjulqua  je  degrés.  D 

§.  ,8.  Une  demi-once  du  même  efprit  de  vin  ,  &  une  dragme  d'efptit  de  fel  marin  s'é- 
chauffo.enr  enfemblemfcm^  degrés  ,  lorfquon  Icsmèloit;  ils  ne  donnèrent  aucun  mou- 
vement vilibk  ,  mais  de  la  chaleur  julqu'à  yt  degrés. 

j  ',9VEnfuJiter'?renf';:r'naJ-roUslc  réciPknt  a"*  <C,3k  quantité  du  même   efprit  de   vin 
&de  !e  prirde    el  marin,  feavoir  trois  dragmes  ,  &  ayant  tiré  l'air  du  récipient  ,    comme 
aum  de  1  clprit  devin  .   je  mêlai  les  deux  liqueurs,  qui  donnèrent  une  gtande  explofion 
mais  momentanée,  &  de  la  chaleur  depuis  46  ,  jufqu'a   ti  degrés.  L'efprit  de  vin  au  S    18& 
39  ,    rend   la  couleur  de  l'efprit  de  fel  feulement   délaiée  ,   car  le  mélange  demeure  tranf- 
parent. 

$.  40.  On  mêla  une  demi-once  du  même  efprit  de  vin  avec  une  dragme  d'efprit  de  nitre 
laïc  avec  le  bol;  le  mélange  ne  donna  aucun  mouvement  inteftin  fcnûble  ,  mais  de  la  cha- 
leur depuis   4«  jufqu'a  61    degrés. 

S.  4' -Une  dragme  du  même  efprit  de  vin  avec  une  dragme  d'efprit  de  nitre  fumant ,  com- 
pote iclon  la  méthode  preferite  par  M.  Geoffroy  ,  donna  dans  le  mélange  unecffervefcen- 
cç  épouvantable  ,  avec  des  fumées  rouges  très-abondantes  ,  qui  montoient  à  une  chaleur 
plus  grande  que  180  degrés ,  autant  que  je  l'ai  mefurée  à  peu  près ,  car  le  Thermomètre  d'al- 
coho  napoinr  pu  indiquer  une  plus  grande  chaleur.  Mais  cclt  la  même  chofe,  foit  que  vous 
verf.es  cet  elput  de  nitre  fut  l'elprit  de  vin  ,  ou  l'efprit  de  vin  fur  l'cfpiit  de  nitre  ;  quoique 
Slare  Phi Tranf.  N.  ,40,  ait  affûté  que  fi  on  verfoit  de  l'efprit  de  nitre  fur  l'efprit 
de  vin  qui  eft  dans  le  va.ffeau ,  ,1  ne  fe  faifoir  point  d'ébullition  ,  mais  qu'il  falloir  que  l'ef- 
Pnt  de  vin  fut  verfe  fut  l'autte.  Si  nous  ramaffons  avec  foin  les  fumées,  en  faifant  le  mé- 
lange dans  une  tétorre  ,  on  recouvre  une  petite  quantité  d'efprit  de  vin. 

§.  41.  A  une  demi  once  du  même  efprit  de  vin  ,  on  ajouta  une  dragme  de  Borax  ,  il  n'ar- 
nva  de-la  aucun  changement  de  chaleur ,  &  le  Borax  demeura  au  fond  ,    fans  être  diffout. 

J.  45.  A  une  demi-once  du  même  cfpric  de  vin  ,  on  ajouta  une  dragme  de  fel  ammoniac  , 
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■  m   '    ■   '       i  il  en  réfulta  du  froid  depuis    46   degrés  jufqu'à  44.   Mais  parecque  l'efpiit  de  vin  11c  peut 

r  difloudre  que  peu  de  Tel  ,  je  verfai  une  once  d'eau  ,  comme  l'a  preferit  M.  Geoffroy  :  ccctc 

ExrERUNCES     DE  n-    «™    c  '  a  r  l>   r     ■      J  ,.     .    - .      .        ,    r,        •     ,  i       '   „      1 

,.  eau  aufluot  ht  eftervelcence  avec  lelpnt  de  vin,   don  11  vint  de  la  chaleur,  par  laquelle  la 

i.  Académie  del-  ..  ,         ,    ._,  1  ■   r    •<  j      1  n.       /-       i»  «        >w  '  1 

liqueur  dans  le  Thermomètre  monta  julqu  a  (;  degrés  :  au  relte  ,  il  on  1  eut  mêle  avec   le 

fel  ammoniac  ,   elle  auroit  du  produire  du  froid ,  félon  le  §.  4.  M.  Geoffroy  remarque  que 

Ann.    1667.       'e  '*c'  ammoniac  volatil,  qui  fe  dilfout  plus  facilement  avec  l'cfpritde  vin  ,  étant  mêlé  avec 

cet  efprit,  avoit  excité  un  froid  deux   fois  plus  grand  que  le  fel  ammoniac. 

§.  44.  Sur  une  demi-once  du  même  cfprit  de  vin  ,  on  ajouta  une  dragme  de  corail  rouge  ; 
de-là  vint  une  petite  ctfetvefcence  ,  la  liqueur  du  Thermomètre  monta  depuis  46  jufqu'à 
47  degrés.  Mais  la  poudre  fe  précipita  entièrement  au  fond,  de  la  même  couleur  qu'au- 
paravant, lailfant  l'efprit  de  vin  tranfparcnt  &.  fans  couleur.  Voyant  donc  que  l'efprit  de 
vin  faifoit  cfFervefcence  avec  ce  corps  terreftre  , 

§.  45.  Je  l'ai  verlc  aufli  fur  du  marbre  blanc  réduiten  poudre  ,  &  fur  de  la  craie  rouge, 
mais  parce  qu'il  n'a  excité  aucune  eifervcfccnce  avec  ces  deux  corps,  ni  chaleur  ,  ni  froid  , 
ni  changement  de  couleur  ,  je  me  fuis  abftenu  de  le  combiner  avec  de  femblablcs  corps 
terreftres. 

§.  4S.  On  verfa  une  demi-once  d'efprit  de  vin  fur  autant  d'huile  d'olives ,  d'où  il  n'ar- 
riva ni  mixture,  ni  chaleur ,  ni  froid.  M.  Huyghens  ajoute  qu'il  amis  dans  le  vuide  ce  mé- 
lange ,  mais  qu'il  n'a  point  lîtôt  envoyé  des  bulles  d'air  ,  que  lorfqu'il  n'y  avoit  pas  d  huile  d'o- 
lives; cependant  il  s'éleva  enfuite  de  grandes  bulles  ,  &  elles  durèrent  long-tems:  parce  que 
l'efprit  de  vin  étoit  comprimé  par  l'huile  ,  l'air  ne  pouvoit  point  fe  dégager  des  interftiecs 
des  parties. 

§.  47.  Sur  une  once  du  même  efprit  de  vin ,  on  jetta  autant  de  fang  d'agneau  ,  tiré  le 
jour  d'auparavant,  il  arriva  aufiitôt  un  changement  de  couleur  &  de  chaleur  ;  car  le  Thcr- 
momérre  monta  depuis  44  jufqu'à  5  ;  degrés. 

§.  48.  Sur  une  once  de  bile  d'agneau  ,  on  verfa  une  once  du  même  efprit  de  vin  ,  la  bile 
fe  changea  en  une  efpece  de  prélure  délaïée,  fa  couleur  s'altéra  ,  elle  donna  de  la  chaleur 
depuis  44  jufqu'à  49  degrés.  C'eft  pourquoi  fi  l'efprit  de  vin  pris  intérieurement  parvient 
jufqu'aux  humeurs  qui  logent  dans  le  corps  de  l'animal  ,  il  y  excitera  une  chaleur  intefti- 
ne ,  comme  on  l'obferve  en  effet  ;  mais  l'efprit  de  vin  eft  très-nuifible  à  la  fanté ,  en  tant 
qu'il  coagule  la  bile  ,  de  là  viennent  les  obftruétions  du  foie,  la  jaunilfe  ,  l'hydropifie ,  qui 
tourmentent  alfez  Couvent  ceux  qui  en  boivent. 

§.  49.  Sur  une  demi-once  du  même  efprit  de  vin  ,  je  verfai  une  dragme  d'huile  dire  de 
Pétrole  ,  elle  demeura  fans  fe  mêler  ,  quoique  je  l'aye  agitée,  l'huile  de  Pétrole  nageant  fur 
l'efprir  de  vin  ;  mais  le  mélange  n'excita  ni  mouvement ,  ni  chaleur,  ni  froid.  Cette  huile 
de  Pétrole  eft  très-fubtile;  mais  M.  Geoffroy  a  obfervé  généralement  ,  que  ,  plus  l'huile  eft 
fubtile,  moins  elle  fe  mêle  avec  l'efprit  devin,  mais  que  les  huiles  plus  épaiifes  s'y  mê- 
lent plus  facilement. 

<j.  jo.  M.  Geoffroy  a  affûte  dans  l'Hift-  de  l'Acad.  Roy.  année  1727  ,  que  prefque  tou- 
tes les  huiles  elfenrielles  des  plantes ,  préparées  par  la  diftillation  ,  étant  mêlées  avec  l'efprit 
de  vin,  produifent  du  froid  ;  je  l'ai  encore  éprouvé  dans  d'autres  huiles  diftillécs,  que  cel- 
les qu'il  a  décrites,  dans  lefquelles  j'ai  trouvé  que  cela  étoit  très-vrai  :  cela  a  lieu  dans  le 
vuide  auffi  bien  qu'en  plein  air,  même  fi  on  ne  l'apperçoit  point  dans  l'air  ,  on  peut  l'ob- 
ferver  dans  le  vuide.  Mais  ces  expériences  font  très-délicates  ,  car  on  ne  peut  point  les  bien 
faire  avec  ces  huiles,  fi  elles  n'ont  été  auparavant  dans  le  même  lieu  pendant  l'efpacc  d'unr 
jour  ,  parce  qu'elles  retiennent  long-tems  la  chaleur  qu'elles  ont  une  fois  reçue,  &  ne  re- 
viennent pas  fitôt  en  équilibre  avec  la  chaleur  de  l'air ,  que  l'eau  ,  ou  l'efprit  de  vin  ,  on 
les  corps  folides  ;  &  c'eft  pour  cela  auflï  qu'il  faut  long-tems  attendre  ,  pour  obferver  dans 
le  mélange  le  vrai  degré  du  froid  excité  ,  au  moins  pendant  une  demi -heure  ;  car  dans  les 
premières  minutes  on  ne  voit  aucun  changement,  ce  qui  avoit  induit  quelques- uns  dans  l'er- 
reur que  par  le  mélange  de  l'efprit  devin  avec  ces  huiles ,  il  n'étoit  produit  aucun  chan- 
gement de  chaleur.^  '   1 

J'ai  pris  une  dragme  d'huile  de  fenouil  diftillée,  fur  laquelle  j'ai  verfé  une  demi-once  du 
même  efprit  de  vin  qu'auparavant,  je  les  ai  mêlés  comme  j'ai  pu  j  l'huile  de  fenouil  alla  au 
fond  fans  mélange,  &n  indiqua  aucun  changement  de  chaleur. 

§.  fi.  Ayant  vu  l'expérience  précédente  ,  je  fufpendis  mon  jugement  fut  l'affertion  de  M. 
Geoffroy;  de-là  je  jugeai  devoir  répéter  la  même  expérience  dans  le  vuide.  Ayant  donc  ren- 
fermé dans  le  récipient  une  dragme  de  la  même  huile  de  fenouil  avec  une  demi-once  d'ef- 
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prit  de  vin  ,  je  tirai  avec  foin  tout  l'air,  tant  du  récipient,  que  de  l'cfprit  de  vin  :  enfuite  . 

je  verfai  l'efprlt  Je  vin  fur  l'huile  ;   dans  l'cffulion  même,  il  fc  fit  comme  une  ébullition  &  v 
un  mélange.  L'huile   cependant  alla  auflitôt  au  fond   ,  l'cfprit  de  vin  furnageant  avec  une    .   I>ER1ENcrs  DE 
pellicule  ecumeufe,  qui  contenoitunc  partie  d'huile  dilfoutc  ;  quclque-tcms  aptes  ,  le  Thcr-  L  AcADEMIt  Dîl" 
mométre  defeendit  de  la  chaleur  de  44  degrés  à  41.   Ainfi  ,  quoique  dans  l'air  on   ne  voie  clMtNTO- 
point  qu'il  fe  produife  de  froid  ,  on  l'obfervc  néanmoins  dans  le  vuide  :  M.  Geoffroy  avoir      Alin.   l667« 
marqué  que  l'huile  de  lavendc  &  de  gérofle  ,  mêlées  avec  l'cTprit  de  vin  ,   n'excitent  ni  cha- 
leur ,  ni  froid  ;  peut-être  qu'en  faifant  l'expérience  fur  ces  huiles  dans  le  vuide  ,  il  obfcrvc- 
ra  du  froid,  comme  je  l'ai  trouvé  moi-même  dans  l'huile  de  fenouil.    Parce   que  ces  deux 
huiles  pures  ne  font  point  fous  ma  main  ,  je  ne  détermine  rien  ;  mais  l'expérience  fuivante 
fortifie  mon   opinion. 

$.  ji.  Sur  une  demi  once  du  même  efprit  de  vin,  je  verfai  une  dragme  &  demie  d'huile  de 
Carvi  diftillée  ,  l'air  &  tous  les  autres  corps  étoient  alors  échauffés  à  4  y  i  degrés  ;  le  Ther- 
momètre defeendit  lentement  à  4?  degrés,  &  il  s'arréta-là  plus  d'une  demi-heure  :  pendant 
ce  tcms-là  une  grande  parrie  de  l'huile  fut  ililloute  dans  l'cfprit  de  vin  ,  non  pas  cependant 
toute  ;  elle  nageoit  alors  dans  roure  la  fubflance  de  cet  efprit  de  vin  fous  la  forme  de  Gran- 
des fphéres  ;  à  peine  donc  parut-il  ici  du  froid  ,  puifqu'il  ne  fut  égal  qu'à  un  demi 
degré. 

§.  t  ;  Je  pris  encore  la  même  quantité  d'huile  de  Carvi  &  d'efprit  de  vin  ,  je  les  mis  i 
part  fous  le  récipienr,  &  je  tirai  avec  foin  tout  l'air,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  avec 
la  machine  pneumatique  ,  enfuite  je  verfai  l'cfprit  de  vin  fur  l'huile  :,  à  l'inftant  du  mélan- 
ge il  fc  faifoit  quelque  mouvement  inteftin  ,  &  ces  deux  (ubfances  paroilfoicnt  fe  mêler  in- 
timement. Auflitôt  le  Thermomètre  defeendit  de  4;  i-degtés  à^i  ':  l'index  demercurede- 
meuroit  immobile:  enfuite,  ayant  faic  entrer  l'air,  l'huile  fe  dégageoit  encore  de  l'cfprit 
de  vin  ;  c'eft  pourquoi  dans  le  vuide  ,  il  y  eut  encore  ici  un  plus  grand  froid  d'engendré  , 
qu'en  plein  air. 

§.  54.  Je  pris  une  demi-once  d'huile  de  térébenthine  ,  Se  autantde  l'efptit  de  vin  précédent, 
je  les  mêlai  enfemble,  il  fe  fit  un  Iroid  depuis  45  degrés  jufqua4;  :  à  peine  paroifloit-il 
quelque  chofe  de  mêlé  ,  lorfquc  l'cfprit  de  vin  defeendit  au  fond  du  vailTeau  ,  formant  une 
figure  fphérique  convexe.  M.  Geoffroy  ajoute  qu'une  once  d'efprit  de  vin  ne  diilout  qu'une 
dragme  &  trois  grains  d'huile  de  térébenthine. 

$.  5  5.  Mais  j'ai  répété  la  môme  expérience  dans  le  vuide  ,  où  il  fe  faifoit  un  plus  gtand 
mélange  dans  le  moment  del'aftufion,  &  la  liqueur  defecudit  dans  le  Thermomètre  a  41  de- 
grés, l'huile  de  térébenthine  furnageant  enfuite. 

§.  $6.  Sur  une  dragme  &  demie  d'huile  de  romarin  diftillée ,  je  verfois  une  demi-once  de 
l'efprir  de  vin  précédenr ,  auflitôt  il  paroifloit  que  la  liqueur  avoit  un  peu  monté  dans  le 
Thermomètre  ;  mais  auflitôt  après  elle  defeendoit  de  45  i  degtés ,  où  elle  étoit  auparavant , 
à   44  degrés ,  &  il  y  eur  un  peu  d'huile  de  mêlée  ,  dilfoute  dans  l'cfprit  de  vin. 

§.  f7.  Sur  une  dragme  d'huile  d'anis  ,  je  verfai  une  demi-once  du  même  cfprir  de  vin  qu'au- 
paravanc,  il  en  reluira  du  froid,  qui  fit  defeendre  la  liqueur  dans  le  Thermomètre  de  46 
degrés,  à4j.  Mais  cette  huile  s'unit  intimement  avec  l'efprit  de  vin.  M.  Geoffroy  rapporte 
plulicurs  expériences  faites  fur  l'huile  d'anis,  dans  tf/ifl.  dtl'Acad.  Roy.  année  xji.8  ,  il 
mêla  une  once  d'huile  d'anis  ,  faite  depuis  1  6  ans  ,  &  qui  ne  fc  condenfe  plus  en  cryftaux 
par  le  froid  ,  avec  une  égale  quamité  d'efprir  de  vin  ,  le  mélange  excita  du  froid  ,  par  le- 
quel Ion  Thermométte  defeendit  à  cinq  lignes.  Il  fit  l'expérience  lur  de  l'huile  de  8  ans, 
prife  en  égale  quantité,  la  liqueur  ne  defeendit  dans  le  Thetmométrc  qu'a  4  lignes  ,  &  il  ne 
fc  mêla  que  la  moitié  du  poids  de  l'huile  avec  l'cfprit  de  vin  :  cette  huile  rectifiée  ,  & 
encore  mêlée  avec  une  once  d'efprit  de  vin  ,  donna  du  fioid  de  iept  lignes.  Mais  ,  comme 
après  la  rectification  des  huiles ,  il  y  a  un  rélidu  ,  il  mêla  aulli  une  once  de  ce  rélidu  avec 
on  poids  égal  d'efprir  de  vin  ,  &  le  Thermomètre  defeendit  à   fept  lignes  &  demie. 

%.  (8.  Sur  une  dragme  d'huile  de  briques ,  je  verfai  une  demi-once  de  l'cfprit  de  vin  pré- 
cédent,  l'huile  demeura  fans  fc  mêler,  &  alla  au  fonds  niais  ici  la  liqueur  du  Thermo- 
mètre monta  de  46  degtés  à  46  ' . 

J'ajouterai  ici  des  expériences  de  M.  Geoffroy  ,  mais  que  je  n'ai  point  répétées  ,  parce 
qu'on  ne  peut  point  révoquer  en  doute  la  fidélité  de  ce  grand  Chymiftc.  De  l'huile  de  ci- 
tron ,  dit-il ,  qui  fc  djlfout  autli  difficilement  dans  l'efptit  de  vin ,  que  l'huile  de  tétében- 
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thine  reétifiée,  mêlée  avec  cet  efprit  de  vin ,  jufqu'au  poids  d'une  once,  a  fait  que  leThra* 

—  mométre  eft  defeenduà  i  |  lignes. 

Expériences  de      L'huile  eflentielle  de  limette,  dont  trois  dragmes  &  demie  fe  dilTolvent  dans  une  once 

l'Académie  del-  £eÇpsit  ae  vin  ,  a  caufé  par  fon  mélange  la  defeente  de  trois  lignes  dans  le  Thermomètre. 

cimentO.  dCux  onces  de  fon  huile  de  térébenthine  mêlées  avec  une  égale  quantité  d'efpnt  de  vin, 

Ann    1667.      ont  donné  dans  le  Thermomètre  un  froid  de  plus  de  ii  lignes 

Un  mélange  d'une  once  de  camphre  avec  une  once  d'efprit  de  vin ,  a  excité  du  froid  ,  pat 
lequel  la  liqueur  dans  le  Thermomètre  eft  defeendue  à  4  ±  lignes. 

Un  mélange  de  deux  onces  de  baume  de  Copau  ,  avec  une  égale  quantité  d'efprit  de  vin  i 
a  donné  la  defeente  du  Thermomètre  à  3  i  lignes. 

11  eft  fort  furprenant  que  les  huiles  diftillées  des  plantes  ,  qui  nous  caufent  tant  de  chaleuJ 
lorfqu'on  les  prend  intérieurement ,  ainfi  que  l'efpritde  vin  ,  produisent  cependant  du  froid  , 
&  chaflent  mutuellement  leur  feu;  certe  expulfion  dure  tant  qu'ils  font  agités  d  un  mouve- 
ment inteftin  ,  &  dès  que  ce  mouvement  celte  ,  le  feu  de  l'atmofphere  entre  de  nouveau  dans 
les  corps  déjà  plus  en  repos  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  difperfé  également  dans  l'air,  &  dans  tous 
les  autres  corps.  Sur  une  demi-once  de  favon  blanc  tapé,  M.  Geoftroy  verfa  une  once  d  cf. 
frit  de  vin ,  il  fe  diffolvoit  un  peu  du  favon  ,  mais  la  liqueur  dekendit  dans  le  1  nermo- 

mètre  à  deux  lignes.  ,         «.jr"i 

Mais  voyons'  l'aètion  d'un  autre  menftrue  fur  les  corps  qui  fe  dilTolvent  ;  &  parce  que 
l'eau-fortc  eft  un  fluide  difTolvant  très-univerfel ,  j'ai  fait  fur  elle  les  expériences  fuivantes. 

Milanais  avec  de  t Eau-forte. 

4  ,g  J'ai  pris  une  once  deau-forte  ,  &  autant  d'efprit  de  vin  reétifié,  l'une  & .l'autre  liqueur 
étoient  de  la  chaleur  de  44  degrés  ;  étant  mêlées  ,  elles  ne  fa.fo.ent  point  d  efFcrvcfcence  , 
mais  cependant  étoient  agitées  d'un  mouvement  inteftin  ,  par  lequel  elles  conçurent  de  la  cha- 
leur jufqu'à  48  degrés;  il  mélange  demeura  tranfparent  &  fans  couleur.  M.  Huyghens  a 
mêlé  ces  deux  liqueurs  dans  le  vuide  .  après  les  avoir  auparavant  bien  purgées  de  leur  air 
&  il  remarque  que,  dans  le  moment  même  du  mélange  ,  il  fefit  une  grande  ebullition.  PhU. 

TTf6c  Une  once  d'eau-forte  mêlée  avec  de  l'efpric  de  vinaigre  ,  n'excita  point  d'effervef- 
cence  vif.ble ,  mais  cependant  un  mouvement  par  lequel  la  chaleur  fut  augmentée  depuis  44 
iufqu'à  46  degrés.   Le  mélange  demeura  tranfparent  &  fans  couleur. 

'  l  6 .  Une  once  d'eau-fone  mêlée  avec  de  l'huile  de  térébenthine ,  ne  produifit  aucun  chan- 
gement,  ni  mélange  ,  ni  chaleur,  ni  couleur.  ..',"  ,.      , 

4.  êi.  De  même  audi  une  once  d'eau-forte  mêlée  avec  une  dragme  d  huile  de  Pétrole  ,  ne 
croduilît  aucun  changement,  &  ne  donna  aucun  indice  de  mélange.  . 

*  4  6x.  Sur  une  once  d'eau-forte  ,  on  jetta  une  dragme  de  fel  ammoniac  ;  a  peine  y  cat-il 
un  peu  de  fel  diilout ,  &  il  n'arriva  aucun  changement  vilible  ,  fi  ce  n  eft  que  la  liqueur 
dans  le  Thermomètre  ,  defeendit  de  4e  degrés  à  45  i. 

4  «4.  Sur  une  demi-once  d'eau-forte,  on  jetta  deux  dragmes  d'efprit  de  fel  ammoniac  . 
oui  donnèrent  une  grande  efFervefcence  ,  en  élevant  la  liqueur  dans  le  Thermomètre ,  depuis 
i<  jufqu'à  60  degrés,   le  mélange  cependant  demeura  tranfparent  &  (ans  couleur.  _ 

4  6  .  Sur  une  demi-once  d'eau-forte  ,  on  ajouta  une  dragme  d  alun  ,  qui  excita  a  peine 
aucun  mouvement  fenfib'le  ;  tout  l'alun  cependant  fut  diilout  ,  la  iqueur  demeurant  trant- 
parente  &  fans  couleur  ;  mais  il  y  eut  Uhe  petite  chaleur  dexcitee  depuis  46  jufqua  4<  , 

iQt"-On  mêla  une  demi-once  d'eau-fotte  avec  une  dragme  de  Borax  .de-làily  eut  une 
chaleur  d'excitée  depuis  46  degrés ,  jufqu'à  4,.  Prefque  tout  le  borax  demeura  (ans  etted.f- 
fout  ,  au  fond  du  vaideau ,  le  refte  de  la  liqueur  étant  tranfparentc  ,  de  la  même  couleur 

SUT6P7.rOnnmêla  une  once  d'eau-forte  avec  une  dragme  de  nitre  ,  mais  il  n>  eut  au- 
*  changement  de  chaleur  ,  &  je  doute  s'il  y  eut  du  fel  de  d.lfout  :  de-la  la  liqueur  de- 
•nn  deSla  même  couleur  qu'auparavant ,  8c  a  la  fu=ce(T.on  du  tems  tout  le  nitre  fedtf- 


eu 
meu 


f°  J.°««.  Sut  une  demi-once  d'eau-forte,  on  vetfa  autant  d'huile  detattre  par  défaillance 


mais 
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mais  lentement  ,  fc  comme  à  différentes  fois,  car  il   en    venoit  une  violente  effervcfccnce  — — — ^— » 
nvec  une  fumée  chaude,  abondante  ,  d'où  la  liqueur  du  Thermomètre  monta  depuis  4«juf-  r 
qu'à  71   degrés  ;  pendant  ce  tems-la  plus  de  la  moitié  delà  malle  (échangea  en  une  fubf-  t^rFR,FNCts   DE 
tance  blanche  faline.  &  nACABïMU  Dtl- 

§.  69.  Sur  une  once  d'eau-forte  on  ajouta  une  dragme  de   fcl  gemme  ;   il  n'y   eut  par-là  CIMENTO- 
aucun  mouvement  de  produit,  ni  changement   dans  la  chaleur  ,  ni  dans  la  couleur  ;  à  pei-       Ann     iA(\-' 
11e  fe  diifolvoit-il  un  peu  de  fcl   ,  au  moins  après  un  mois  ,   il  en  étoit  refté  beaucoup 
fans  être  dilTout. 

§.70.  Sur  une  once  d'eau-forte  on  ajouta  une  dragme  d'aimant  putvérifé ,  à  peine  arriva- 
t'il  aucune  ébullirion,  au  moins  il  n'y  avoit  aucune  chaleur,  la  liqueur  demeuroit  d'unecou- 
leur  tranfparcnte  ,  comme  auparavant. 

§.  71.  Sur  une  once  d'eau-forte  ,  on  ajouta  une  dragme  d'yeux  d'écrcvilFcs  ,qui  donnaune 
grande  crrcrvcfcence  ,  avec  une  écume  épailïc  ,  tenace,  la  chaleur  qui  en  réfulta  ,  ne  fut  que 
de  4)  à  49  degrés.  Mais  la  folution  écume  fi  fort  ,  qu'elle  fe  change  toute  en  écume  :  une 
heure  après  ,  l'écume  étant  appaifée  ,  la  dillolution  étoit  blanche  ,  non  pas  cependant 
tranfparcnte. 

$.71.  On  mêla  une  once  d'eau-forte  avec  une  dragme  de  corail  rouge  ,  qui  excita  une 
grande  effervefeence  avec  une  grande  écume,  la  chaleur  qui  en  vint ,  fut  depuis  4;  jufqu'à 
jy  degrés:  l'écume  étant  appaifée  ,  le  cotail  a  été  entièrement  dilTout ,  &  la  folution  étoit 
tranfparcnte,  fans  couleur ,  comme  de  la  pute  cau-fotte  :  aptes  un  mois,  il  s'étoit  précipi- 
té quelque  choie  au  fond  du  vaiiléau. 

§.  7;.  Sur  une  once  d'eau-forte,  on  ajouta  une  dragme  de  picrre-bleuë  de  Namur  ,  d'où 
îl  s'excita  une  gtande  &  longue  effervefeence  avec  écume  ,  la  chaleur  augmenta  depuis 
45  degrés  jufqu'à  J4.  Il  demeura  cependant  au  fond  une  grande  partie  de  la  piètre  ,  qui 
n'étoit  point  dilToute. 

§.  74.  Sur  une  once  d'eau-forte,  on  ajouta  deux  dragmes  de  marbre  blanc  ,  dc-là  vint 
une  grande  ébullition,  par  laquelle  le  mélange  s'échauffa  depuis  44  jufqu'à  66  degrés  ,  le 
marbre  fut  dilTout  entièrement  en  une   liqueur  tranfparcnte   &  fans   couleur. 

$.  7y.  On  tire  dans  le  pays  de  Brème  des  pierres  de  couleur  roulTc  ,  qui  fervent  pour 
les  pavés  ,  lut  une  dragme  de  ces  pierres  pilées ,  on  verfa  une  once  d'eau-forte ,  mais  il  ne 
rélultoit  de-là  aucun  mouvement,  aucune  chaleur ,  ni  changement  de  couleur  ,  la  poudre 
demeurant  au  fond  en  fon  entict  :  ce  qui  cft  en  effet  furprenant  ,  puifque  ces  pierres  ne 
paroiilcnt  point  être  gralfcs,  &  que  plulîeurs  autres  font  effervefeence  avec  l'eau-forte. 

§.  76.  Sur  une  once  d'eau-forte  ,  on  mit  une  dtagme  de  charbon  de  tette:  au  commen- 
cement il  n'y  eut  aucune  effervefeence  ,  mais  après  deux  minutes  ,  on  commença  à  voir  quel- 
que chofe  ,  qui  étoit  cependant  peu  conlidérable  ;  pendant  ce  tcms-là  le  Thctraométrc  monta 
depuis  44  degtés  à  54  -i. 

§.  77.  Sur  une  once  d'eau-forte,  jejettai  une  dragme  de  craie  blanche  ,  il  s'excita  aulfi- 
tôt  une  violente  effervefeence ,  avec  une  grande  écume  ,  la  chaleur  augmenta  depuis  44  juf- 
cju'à   J7  degrés ,   toute  la  ctaic  fe  trouva  dilfoute  en  une  liqueut  claite   &  tranfparcnte  , 

?ui  cependant  étoit  plus  touffe  qu'auparavant.  A  la  fucceffion  du  tems ,  la  ctaic  fe  précipita  au 
ond  ,  en  forme  de  mucus  ,  l'eau-forte  étant  encore  fans  couleur. 

§.  78.  Sur  une  once  d'eau-forte,  on  mit  une  dragme  de  craie  rouge,  delà  il  ne  venoit 
aucune  effervefeence  ,ou  fort  peu  ,  ptefqu'aucune  chaleur  ,  puifque  le  Thcrmométic  ne  monta 
que  depuis  44  jufqu'à  44  -  degrés.  Pendant  ce  tems-là  la  couleur  de  la  craie  demeura  fans 
erre  changée  ;  félon  qu'on  la  méloit ,  elle  fe  précipitoit  au  fond  ,  biffant  l'eau-forte  fans 
couleur  :  &  elle  ne  lui  donna  aucune  teinture  pendant  l'efpacc  d'un  mois. 

§.  79.  Sur  une  once  d'eau-forte  ,  j'ajoutai  deux  dtagmes  de  piètre  hématite  ,  on  n'ob- 
ferva  aucun  mouvement  ftnliblc  ,  la  liqueur  cependant  monta  dans  le  Thermomètre  depuis 
44  degrés  ,  jufqu'à  46  ,  la  couleur  de  la  pierre  demeurant  au  fond  fans  ctte  changée  ;  Se 
elle  refta  ainfî  pendant  l'efpacc  d'un  mois. 

Ç.  80.  Sur  une  dragme  de  raclure  d'os,  on  verfa  une  once  d'eau-forte  ;  dc-là  vint  une 
tffeivefcence  conlidérable,  qui  ,  pendant  qu'elle  diffblvoit  tout  l'os  en  une  liqueut  tenace 
comme  du  blanc  d'eenf,  produilit  une  chaleur  depuis  44  degrés  jufqu'à  Jj   I, 

Ç.    81.   Sur  une  once  d'eau-forte  ,  on  verfa   autant  d'urine  humaine  faine  ,  récente;  quoi- 
qu'il  ne  vint  de-la  aucun   mouvement  fenfible  ,  le  mélange  cependant  s'échauffa  depuis  44 
degrés ,  jufqu'à  46  ,  la  liqueur  demeurant  d'une  coulcut  tougeâtre  ttanfparcnrc. 
fomt  I.  III.  Partie.  B  b 
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I  »^— ■»      §.   81.  Sur  une  once  d'eau-forte,  on  ajouta  une  dragme  de  limaille  de  bon  argent  ,  fe 

r  .........         «    mélange  fit  une  effervefeence  confidérable ,  mats  non   pas  violente,  s'élevant  quelques   fu- 

EXPERIINCES    DE         ,        P  1         L    1  j  1  r      1         ■  1         '      ■     r*    1»  ™  »t 

..         „  .  mees    aunes;    la  chaleur,  pendant  ce  tems-la  augmenta  depuis  44  degrés    ulqua  <«•  Une 

L  Académie  del-  ,'  .     j    ■■  '  c         ■      i-,t  1     ,-/r  1     •       jl    ■    j.     5      j  i_i     '      .1   i- 

„  , ,, .. grande  partie  de  1  argent  ne  fut  point  dilloute  ,  la  diilolution  étoit  d  un  verd  bleuâtre  &  lim- 

CIMENTO.  »  '  =>.  11        i  n.  ci 

pide  ,  une  certaine  chaux  blanche  reltant  au  rond. 

Alin.    1667.  *'   S*-  ^ur  une  once  d'eau-forte  ,  je  verfai  deux  dragmes  de  vif-argent  , 'il  ne  vint  delà 

aucune  cfTervefccnce  ,  ni  aucune  chaleur ,  mais  toute  la  liqueur  étoit  de  couleur  de  lait  , 
il  fc  précipita  cependant  enfuiteau  fond  ,  un  peu  de  mercure  fous  la  forme  d'une  poudre  blan- 
che, le  refte  de  la  dilTolution  demeurant  ttanfparent  &  fans  couleur. 

§.  84.  Sur  deux  dragmes  de  limaille  de  plomb,  on  verfa  une  once  d'eau  forte,  qui  ex- 
cita une  petite  ébullition  ,  &  de  la  chaleur  depuis  44  degrés  jufqu'à  50,  le  plomb  fut  cor- 
rodé très-lentement  en  une  chaux  blanche  ,  qui  demeuroit  au  fond  ,  tandis  qu'il  furnageoit 
une  liqueur  nanfparente   &  fans  couleur. 

§.  85.  Quoique  l'eau-forte  opère  fi  peu  fur  le  plomb  ,  néanmoins  on  ne  pouvoir  pas  con- 
clure qu'elle  n'agiroit  pas  plus  fur  d'autres  préparations  du  plomb  :  comme  l'expérience  feule 
pouvoit  décider  la  queftion  ,  fur  deux  dragmes  de  minium  très-rouge  ,  je  verfai  une  once 
d'eau-forte  ,  de-là  vint  une  efFervefcence  fenfible,  avec  un  peu  de  fumée,  &  de  la  chaleur 
depuis  44  degrés  jufqu'à  5 (S.  Cette  belle  couleur  périt  auflîtôt ,  fe  changeant  en  un  brundé- 
fagréable  ,  une  liqueur  tranfparente  furnageant  ,  &  cette  couleur  brune  de  la  poudre  ne  fuc 
point  changée  en   quelques  Semaines  de  tems. 

§.  86.  Sur  deux  dragmes  de  cerufe,  je  verfai  une  once  d'eau-forte  ,  d'où  il  vint  une 
grande  effervefeence  ,  avec  beaucoup  d'écume  &  de  fumées  ,  &  la  chaleur  étant  augmen- 
tée depuis  44  degrés,  jufqu'à  58  ,  il  reftoit  au  fond  delà  dilTolution  une  poudre  blanche  , 
le  refte  de  la  liqueur  étoit  tranfparent  &  fans  couleur,  &  il  demeura  ainfi  pendant  ua 
mois. 

§.  87.  Sur  de  la  litharge  d'or  ,  à  la  quantité  de  deux  diagmes  ,  on  verfa  une  once  d'eau- 
forte,  qui  donna  une  effervefeence  fenfible ,  &  qui  s'appaifa  en  peu  de  tems  ;  il  en  réfulta 
une  chaieur  depuis  44  degrés  jufqu'à  57  ;  la  litharge  ,  qui  n'étoit  point  difioute,  retint  fa 
couleur,  le  refte  de  la  diflolution  étant  tranfparent  &  fans  couleur.  Pat  ces  expériences  84  , 
85 ,  86,  87  ,  il  paroît  que  la  même  eau-forte  n'agit  point  fur  le  plomb  lui-même  ,  mais 
beaucoup  fur   la  cerufe  &  la  litharge  ,  &  exerce  peu  de  forces   fur  le  minium. 

§.  88.  Sur  une  dragme  &  demie  d'étain  ,  je  verfai  une  once  d'eau-forte ,  de-là  vint  une 
effervefeence  très-violente ,  avec  des  fumées  blanches  ttès  abondantes  &  très-chaudes  ,  qui 
rempliiroient  tout  le  lieu,  le  mélange  conçut  de  la  chaleur  depuis  44  degrés,  jufqu'à  161. 
Mais  il  fe  change  en  une  bouillie  blanche  épailTe  ,  crétacée  ,  qui  fe  précipitant  lentement 
donne  une  poudre  blanche  abondante  ,  tandis  qu'il  fumage  une  liqueur  ^tranfparente  & 
fans  couleur. 

§.  8j.  Parce  que  la  chaux  de  plomb  a  fait  une  effervefeence  plus  violente  avec  l'eau- 
forte  ,  que  le  plomb  lui  même ,  j'attendois  quelque  chofe  de  femblable  de  la  chaux  de  l'é- 
tain  ,  mais  quelle  différence  n'y  a-t'il  pas  !  A  peine  peut-on  jufqu'à  préfent  conclure  quel- 
que chofe  par  analogie  dans  la  Phyfique  ,  comprenant  fi  peu  la  ftructure  des  corps  :  fur 
deux  diagmes  donc  de  chaux  d'étain  (  appellée  potée  ,  )  je  verfai  une  once  d'eau-forte ,  il 
fe  faifoit  une  effervefeence  confidérable  ,  fans  cependant  beaucoup  d'écume  ,  &  il  s'en  éle- 
voit  quelques  fumées  ;  la  chaleur  cependant  ne  fut  augmentée  que  depuis  44  jufqu'à  éj 
degrés  ,•  ainfi  on  ne  peut  pas  même  comparer  cette  effervefeence  avec  cclledu§.  88.  Ladilfolu- 
tion  trouble  blanchit,  la  couleur  cependant  de  la  poudre  qui  n'eft  point  difioute, demeure 
la  même  qu'auparavant  :  toute  la  poudre  fe  précipita  au  fond  après  un  mois ,  l'eau-forte  tranf- 
parente &  fans  couleur,  furnageant. 

§.  90.  Sur  une  once  d'eau-forte,  on  jetta  deux  dragmes  de  limaille  de  cuivre  rouge  , 
qui  excitèrent  une  grande  effervefeence,  avec  des  fumées  jaunes  ,  chaudes,  abondantes,  la 
chaleur  fut  augmentée  depuis  44  degrés  jufqu'à  160;  la  dilfolution  étoit  verte ,  tranfparen- 
te ,  beaucoup  de  cuivre  qui  n'étoit  point  difibut ,  fe  précipitant  au  fond. 

§.91.  Sur  un  once  d'eau-forte  ,  j'ajoutai   une  dragme  de  limaille  de  cuivre  jaune   ,  qui 
excita  une  grande  efTervefcence  ,  avec  des   fumées  épailfes  ,  abondantes  ,  jaunes,  très-chau- 
des, la  chaleur  du  mélange  fut  auflï  augmentée  depuis  44  degrés  jufqu'à   1(9.  Tout  le  cui- 
vre fut  dilTout ,  &  donna  une  belle  couleur  verte  :  à  peine  fe  précipita-t'il  quelque  chofe  au 
,  fond  dans  l'cfpace  d'un   mois. 

§.  ?z.  Parce  que  le  cuivre  jaune  eft  compofé  de  cuivre  rouge  &  de  pierre  calaminaire , 
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îl  falloir  éprouver  combien  une  once  d'eau-forte  opérerait  fur  deux  dragmes  de  eerre  pierre.  — ■-■—■■•■ »__ 
Ayant  fair  le  mélange,  il  ne  (c  rit  point  d'ébullition  fcnliblc;  a  peine  parut-il  de  la  fumée 
cependant  il  y  avoir  un  mouvement  intcfîin  dans  le  menltruc  dillblvanr  ,   par  lequel  étoit  E,*I,£,mNcils    »t 
produite   une  clialeur  depuis  44  degrés  jufqua  80  i.   Le  mélange  pendant  ce  tcms-là  étoit  lAcADEm"1»- 
d'une  couleur  rouffe  ,  &  il  demeura  ainfi  pendant  un  mois:  certe  pierre  ne  fait  donc  point  c,MENro- 
une  effervefeence  li  grande  dans  l'cau-forrc,  que  le  cuivre  ;  ainfi  l'ébullition  du  cuivre jau-      Ann     l66* 
ne  doit  être  moins  grande  que  celle  du  cuivre  rouge  ,  &  cela  a  été  en  quelque  manière  ,  '  '* 

il  n'y  a  cependant  pas  eu  une  fi  grande  différence,  que  nous  aurions  conclu  qu'elle  aurait 
du  être  par  cette  expérience. 

^  M.  Huyghens  fur  deux  quantités  égales  d'eau-forte  dans  difFérens  vailTeaux  ,  ajouta  une 
égale  quantité  de  cuivre  ;  il  laiffa  l'un  des  vaiireaux  en  plein  air,  &  l'aune  il  le  renfer- 
ma fous  un  récipient  dont  il  lira  l'air;  cela  étant  fait  ,  il  obferva-  que  le  cuivre  avoir  été 
dilfout  plutôt  dans  le  vailléau  qui  étoit  à  l'air ,  que  dans  celui  qui  étoit  dans  le  vuide  ;  la 
preflion  de  l'ait  aidant  le  frottement  du  menltruë  contre  le  métal  ,  la  dilfolution  a  du  être 
plutôt  achevée  dans  l'air  que  dans  le  vuide  :  pendanr  ce  tems-là  il  s'eft  produit  des  fumées 
élaftiques  qui  imitoient  l'air  ,&  confervoient  leur  élafUcité  vingt-quarre  heutes  après.  Tou- 
tes les  fumées  produites  dans  ces  cfFervefccnccs,  ne  font  pas  cependant  de  même  maiiere  ; 
car  celles  qui  font  engendrées  par  le  mélange  de  l'huile  de  taure  &  du  vitriol,  ne  confer- 
Tent  pas  leur  élafticiré,  &  même  elles  la  p'erdent  enriéremenr  en  14  heures. 

§.  95.  Sur  une  dragme  de  Turie ,  on  verl'a  une  once  d'eau-forre  ,  elle  ne  donna   point 
d'eftervefeenec  fenfible  ,  le  mélange  s'échaulfa  cependanr,  à  caufe  du  mouvement  inteitin 
depuis  44  degrés  jufqua  S7  ,   la  couleur  de  la  Turie  demeurant  fans  altérarion  ;  elle   n'a 
point  été  dilfoute  ,  pas  même  dans  Tcfpace  d'un  mois  :  ainfi  on  voyoit  furnaget  l'eau-force 
toute  limpide. 

§.  94.  Sur  une  once  d'eau-forte,  j'ajoutai  deux  dragmes  de  limaille  de  fer  ,  il  en  arriva 
auffirôt  une  effervefeence  très-violente  ,  avec  des  fumées  épailfcs  rouges,  chaudes,  mais  ce- 
pendant pas  fi  abondantes  que  celles  de  l'étain  ;  la  chaleur  du  mélange  augmenta  de- 
puis 44  degrés  jufqua  188  ,  la  malfc  étoit  noire  ,  fort  épaiflc  ,  &  elle  demeura  aînfi  pendant 
un  mois,  la  partie  la  plus  épaiffe  du  métal  le  ptécipitant  cependant  au  fond.  Je  n'ai  point 
obfervé  jufqu'ici  une  effervefeence  plus  chaude  avec  l'eau-forte.  M.  Huyghens  verfa  une  éeale 
quantité  d'eau-forre  dans  deux  vailTeaux,  il  expofa  l'un  à  l'air,  il  entérina  l'autre  dans  le 
vuide,  il  mit  en  même-rems  dans  les  deux  une  égale  quantité  de  fer,  pour  voir  laquelle  fe- 
roit  le  çlutôt  diffoute  ;  il  obferva  qu'il  étoit  arrivé  le  contraire  que  dans  le  cuivre  ,  car  le  fet 
fur  plutôt  dillour  dans  le  vuide  qu'en  plein  air. 

§.  sj.  Sur  une  dragme  de  Bifmuth  de  Gofiard  ,  je  verfai  une  once  d'eau-forte,  il  s'ex- 
cita une  effervefeence  énorme  ,  relie  que  je  n'en  n'ai  point  vu  de  femblablc  ,  des  fumées 
épailfcs ,  abondantes  ,  jaunes,  très-chaudes  ,  plus  abondantes  que  de  l'étain  ;  la  chaleur  qui 
en  vint  fut  depuis  45  degrés  ,  jufqu'à  180  ,  mais  la  dilfolution  étoit  tranfparenrc&  (ans  cou- 
leur ,  un  mois  après ,  il  s'étoit  précipité  un  peu  de  fédiment. 

§.  96.  Sur  une  dragme  de  Marcalfite  d'or,  je  verfai  une  once  d'eau-forre;  de-là  vinr  aullî 
une  grande  effervefeence  fubitc  ,  avec  quelqu'écnme  ,  &  une  fumée  épailfc,  jaune  ,  abon- 
dante ;  mais  la  chaleur  qui  eu  vint  fut  depuis  44  degrés  jufqu'à  29.  Prefque  rout  le  métal 
fur  diflout  après  un  mois. 

§.  97.  Sur  deux  dragmes  d'Antimoine  crud  ,  je  verfai  une  once  d'eau-forte  ,  elle  donna 
une  lente  ébullition  ,  comme  (i  de  l'eau  boiiilloit  fur  le  feu  dans  uu  chaudière  ;  elle  éroit  ac- 
compagnée de  peu  de  fumée,  la  chaleur  fut  augmentée  depuis  4)  degrés  .jufqu'a  59.  la  dil- 
folution étoit  trouble  &  verte. 

Toutes  ces  expériences  onr  été  faites  avec  la  même  eau-forte  ,  riréc  du  nitre  &  du  vi- 
triol diltillés  avec  le  bol  ,  comme  on  a  coutume  de  la  faire  ;  c'eit  pourquoi  elle  diffère  de 
,"cfprir  de  nitre  pur  ,  Se  polîe.le  d'autres  propriétés  :  mais  je  rapporterai  dans  la  fuite  les 
expériences  que  j'ai  faites  avec  l'efprit  de  nitre  ;  je  vais  maintenant  parler  de  celles  qui  ont 
été  faites  avec  le  vinaigre. 

Comme  j'ai  rapporté  ci  -delfus  quelques  expériences  dans  lcfqucllcs  le  vinai-Te  a  été  mê- 
lé ,  je  ne  les  répéterai  pas  ici. 

Mélanges  avec  le  vinaigre. 

Je  mettrai  en  premiet  lieu  la  célèbre  expérience  de  M.  Hombcig  ,  qu'il  fît  avec  un.  [j 
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— —  vrc  de  fel  ammoniac  ,  &  autant  de  mercure  fublimé  corrofif  ;  ayant  bien  mêlé  ces  poudres  J 

Expériences   de  *  'es  ayant  mll"es  dans  une  phiole  ,  on  y  verfa  une  pinte  &  demie  de  vinaigre  diftillé  ; 

l'Académie  del-^011  ''  v'nt  UD  "  gran<*  hoi&  >  quoique   ce  fût  en  été  ,  qu'on  ne  pouvoir  tenir  le  vaiffeau 

cimento  avec  'a  ma'n»  &   ciue  'e  mélange  lui-même  fe  changea  quelquefois  en  glace.  M.  Amon- 

tons  répétant  cette  expérience  dans  la   cave  de  l'Obfervatoite  de  Paris ,  a  remarqué  que  fon 

Ann     Irîfi-7       Thermomètre  compofé  avec  de  l'efprit-devin  ,  étoit  defcendu   de  trente  lignes,  fçavoir  au. 

/•     point  de  la  Congélation. 

M.  Amontons  a  remarqué  que  fi  on  jettoit  une  once  de  fel  ammoniac  fur  quatre  onces 
de  vinaigre  diftillé  ,  la  liqueur  defeendoit  de  neuf  lignes  dans  le  Thermomètre  :  &  que  la 
même  chofe  arrivoir  toutes  les  fois  qu'au  lieu  de  vinaigre ,  on  prenoit  du  fuc  de  citron  ,  ou 
du  verjus  ;  mais  revenons  à  nos  expériences. 

§.  98.  Sur  une  once  de  vinaigre  on  verfa  une  once  d'urine  humaine  récente,  il  n'en  ré- 
fulta  ni  mouvement,  ni  chaleur,  mais  tout  demeura  tranquille. 

(t.  99.  Mais  enfuite  fur  une  once  d'urine  putréfiée  ,  je  verfai  une  égale  quantité  de  vi- 
naigre diftillé  ;  il  fe  fît  alors  une  effervefeence  ,  à  peine  cependant  y  eut-il  aucune  cha- 
leur ,   puifque  le  Thermomètre  monta  depuis  44  jufqu  a  44  -  degrés. 

$.  100.  Enfuite  fur  une  demi-once  de  fel  volatil  d'urine  on  verfa  trois  onces  de  vinai- 
gre diftillé  ,  il  arriva  une  effervefeence  ,  mais  froide,  enforte  que  la  liqueur  du  Thermo- 
mètre defeendit  depuis  44,  jufqu'à  3;  degrés.  M.  Amontons  a  remarqué  un  phénomène 
femblable  :  mais  le  fel  volatil  des  humeurs  des  animaux  eft  prefque  le  même ,  foit  qu'il 
vienne  du  fang  ,  ou  de  l'urine:  M.  Slare  Phil.  Tranf.  N'.  150.  a  fait  des  expériences  fur 
le  vinaigre  ,  Se  le  fel  volatil  du  fang  humain  :  mais  en  mêlant  ce  fel  avec  du  vinaigre  com- 
mun ,  ou  avec  du  vinaigre  très-âcre  fair  par  la  congélation  ,  ou  avec  le  vinaigne  diftillé 
du  verdet ,  qui  eft  le  plus  acre  de  tous  ,  il  a  toujours  trouvé  que  le  mélange  avoit  produit  une 
grande  ébullition  ,  mais  froide. 

M.  Amontons  a  allure  généralement  ,  que  tous  les  fels  volatils  alkalis  mêlés  avec  dif- 
férentes liqueurs  acides  ,  font  une  effervefeence  plus  ou  moins  grande  ,  félon  la  différente 
âcreté  des  liqueurs ,  &  la  différente  pureté  des  fels  ,  que  cependant  ils  engendrent  tous  du 
froid  :  M.  Slarc  a  éprouvé  cela  auparavant  fur  le  vinaigre  ,  le  verjus  ,  le  fuc  d'oranges  ,  Se 
de  citions. 

§.  101.  Sur  une  onct  de  fang  de  veau  récent  ,  j'ai  verfai  aurant  de  vinaigre  de  vin  ,  auliïtôt 
la  couleur  vive  fut  changée  en  une  plus  profonde  ,  il  ne  s'excitoit  point  cependant  d'effer- 
vefeence  lenfible,  ni  chaleur,  ni  froid.  C'eft  pourquoi  le  vinaigre,  en  tant  que  vinaigre  , 
étant  pris  intérieurement ,  ne  produit  point  dans  le  fang  de  chaleur  ni  de  froid  :  fi  lorfqu'on 
en  prend  ,  il  provoque  la  fueur  ,  cela  vient  de  ce  que  les  vaiffeaux  font  irrités  ,  &  non 
point,  parce  que  le  vinaigre  fait  effervefeence  avec  le  fang. 

§.  101.  Sur  une  once  de  bile  de  veau  ,  je  verfai  autant  de  vinaigre  ,  auflîtôt  la  bile  fe 
changea  en  prélure  jaune  tirant  fur  le  bianc  ,  il  ne  s'excita  cependant  point  d'effervef- 
cence  ,  de  chaleur ,  ou  de  froid. 

§.  103.  Sur  deux  dragmes  de  fel  de  Tartre  ,  je  verfai  une  once  de  vinaigre  de  vin  ,  il  ne 
fe  produifit  aucune  effervefeence  fenfible  ,  les  parties  étoient  cependant  agitées  d'un  mouve- 
ment inteftin,  par  lequel  il  y  eut  de  la  chaleur  d'engendrée  depuis  44  jufqu'à  50  degrés. 
Il  paroît  par  cette  expérience  qu'un  acide  mêlé  avec  un  alkali  ,  ne  fait  pas  toujours  effer- 
vefeence. 

§.  104.  Enfuite  on  prit  du  vinaigre  diftillé  très-âcre,  &  de  l'huile  de  Tartre  par  défail- 
lance une  once  de  chacun  :  en  mêlant  ces  deux  liqueurs  elles  firent  une  douce  etfervefcen- 
ee  ,  non  point  auflîtôt,  mais  peu-à-peu  ,  Se  le  Thermomètre  demeura  au  44=.  degré,  où  il 
étoit  auparavant  :  mais  croyant  que  je  n'avois  point  verfé  alTex  de  vinaigre  ,  il  en  ajouta 
de  nouveau  ,  &  j'ai  vu ,  qu'il  n'y  avoit  que  peu  de  chaleur  de  produite  ,  feulement  jufqu'à 

45  degrés. 

§.  ioj.  Sur  une  demi-once  d'efprit  de  fel  marin,  je  verfai  autant  de  vinaigre  diftillé  ; 
le  mélange  ne  donna  aucun  mouvement  fenfible  ,   cependant  il  y  eut  quelque  chaleur  depuis 

46  I  degrés  jufqu'à  48. 

§.  106.  Sur  une  demi-once  de  vinaigre,  on  ajoûtoit  une  dragme  de  Corail  rouge,  d'où 
il  arrivoit  une  effervefeence  comme  de  l'eau  bouillante  ,  qui  produifoit  un  grand  nombre 
de  bulles  d'air,  lefquelles  s'attachoient  aux  parois  du  vaillcau  ,  &  s'élevoient  quelquefois; 
la  chaleur  étoit  augmentée  depuis  44  jufqu'à  46  -  degrés  :  l'cffcrvefccnce  celfant  ,  le  vinai- 
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gre  étoit  trouble  ,  car  il  renfcrmoit  des  parties  de  corail  difloutes  :  le  tefte  de  la  poudre  cou-  ~ ~- "™""— "™ 
ierva   fa  couleur.        "  ,.,,.,  ,     ,  Expériences  di 

$.    107.  J'ai  répété  aullitot  cette  même  expérience  dans  le  vuide  ,  avec  une  égale  quart-  ^'Académie  del- 
tité  de  corail  &  de  vinaigre.   Ayant  fait  le  mélange  ,  il  s'excita    une  grande  crYcrveIccnce  CIMtNT0. 
<]ui  dura  lon»-tcms ,  la  chaleur  étoit  augmentée  depuis    44  jufqu  a  44  I  degrés  ;  mais  le 
mercure  defeendit  dans  l'index  de  7  lignes.    Le  vinaigre  étoit  moins  trouble  que  daus   l'cx-      Alin.  l66j> 
périence  précédente  ,  la  couleur  cependant  du  corail  éioit  comme  auparavant. 

$.  108.  Sur  une  demi-once  de  vinaigre  ,  on  ajouta  une  dragme  d'yeux  d'écrcvillcs  ;  aurti- 
côt  il  vint  dc-l'j  une  grande  effervefeence ,  qui  dura  long-tems ,  avec  beaucoup  d  écume  ; 
la  chaleur  cependanr  ne  fur  augmentée  que  depuis  44  degrés  jufqu'a  46  ,  le  vinaigre  trou- 
ble indiquoit  qu'il  avoir  djlfout  beaucoup  de  ces  pierres:  la  couleur  des  pierres  qui  avoienc 
été  touchées  par  le  vinaigre  ,  étoit  moins  blanche  qu'auparavanr. 

$.  109.  J'ai  répété  dans  le  vuide  la  mcui- expérience  fur  des  yeux  d'écrcviffcs.il  s'excita  aufli- 
tôt  une  grande  effervefeence,  avec  une  écume  trèsabondanre,  rénace,  qui  dura  long-tems  :  pen- 
dant ce' rems-là  le  mercure  dans  l'index  defeendit  de  4  lignes ,  mais  ce  qui  cft  furprenanr , 
dans  cette  effervefeence  ,  il  venoit  du  froid  ,  la  liqueur  du  Thermomètre  descendant  de  44 
degrés  à  4;.  Je  ne  me  ferais  point  fié  à  cène  expétienec  ,  fi  je  n'avois  trouvé  dans  la  fuite 
pluficurs  cas  ttès-fcmblablcs  :  il  y  eut  beaucoup  moins  de  pierres  de  difloutes  ,  que  dans  le 
$.    108. 

$.  110.  Sur  une  demi-once  de  vinaigre  je  verfai  une  demi-dragme  de  craie  blanche,  qui 
«xcita  une  effervefeence  fenfiblc  avec  peu  décume  ,  &  la  chaleur  augmenta  depuis  44  juf- 
<)u'à  4/ -  degrés  ;  pendant  ce  tems-là  ,  le  vinaigre  troublé  par  les  parties  de  la  craie  dif- 
foute   devint  noir. 

§.  m.  Enfuite  je  repérai  l'expérience  avec  de  la  craie  dans  le  vuide ,  il  venoir  une  gran- 
de effervefeence  écumante  ,  mais  en  même-tems  du  froid  ,  car  la  liqueur  du  Thermomérre 
defeendit  depuis  le  44t.  degré,  jufqu'au  4tc.  pendant  ce  tems-là  ,  il  s'engendroit  une  li 
gtande  quantité  de  fluide  élaftique ,  que  le  mercure  dans  l'index  defeendit  de  4  lignes  :  mais 
il  n'y  avoit  pas  tant  de  craie  de  difloutc  dans  le  vuicje  cjae  dans  l'air  ,  enforte  que  le  vi- 
naigre  relia  plus  blanc. 

§.  111.  Sur  une  demi-once  de  vinaigre  ,  j'ajoutai  une  demi-dragme  de  pierre  bleue  de 
Namur  ;  il  fe  fit  une  petite  effervefeence  chaude  ,  car  le  Thermomètre  monta  depuis  44 
degrés  jufqu'à  47  ,  mais  il  y  eut  peu  de  la  pierre  de  difloute. 

§.  113.  J'ai  répété  l'expérience  dans  le  vuide  ,  avec  la  même  pierre  bleue  ,  &  une  égale 
quantité  de  vinaigte  ;  il  s'excita  une  grande  effervefeence ,  avec  écume,  mais  froide,  car 
la  liqueur  defeendit  dans  le  Thermomètre  depuis  44  degrés,  jufqu'à  43.  L'index  de  mer- 
cure defeendir  de  4  lignes.  Comparant  la  folution  de  la  pierre  ,  j'ai  doute  s'il  y  en  avoit 
plus  ou  moins  de  diilour ,  que  dans  l'air. 

§.  114.  Sur  une  demi-once  de  vinaigre,  on  ajouta  une  dragme  de  marbre  blanc  ;  il  fe 
failoit  une  effervefeence  ,  mais  petite  ,  &  durant  long-tems  ;  la  chaleur  fut  augmentée  de- 
puis 44  degrés  jufqu'à  *}.  le  vinaigre  demeura  tranfparent ,  retenant  fa  couleur  :  il  diffol- 
voit  cependant  un  peu  de  la  pierre. 

%.  115.  J'ai  repéré  l'expérience  dans  le  vuide  avec  la  même  quantité  de  matbre  &  de 
vinaigre,  que  dans  le  §.  114.  11  venoit  une  grande  effervefeence  écumante  ,  &  continuée 
pendant  quelque  tems  ,  elle  n'étoit  ni  chaude  ,  ni  froide  ;  j'ai  cependant  douté  li  elle  n  étoit 
pas  plutôt  un  peu  froide  ,  l'index  de  mercure  defeendit  de  s  1  lignes ,  &  il  y  avoit  beaucoup 
plus  de  la  pierre  de  diflbure  dans  le  vuide  ,   que  dans  l'air ,  &  ce  vinaigre  étoit  trouble. 

§.  116.  Sur  une  demi  once  de  vinaigre  ,  on  ajouta  une  dragme  de  pierre  roulfe  de  Brème  , 
elle  ne  donna  point  d'ébullition  fcnfible  ;  cependant  il  y  eut  quelque  chaleur  depuis  44  de- 
grés ,  jufqu'à  44  ï.   11  fe  dilfolvoit  fort  peu  de  la  pierre. 

§.  117.  J'ai  repéré  dans  le  vuide  l'expérience  avec  la  même  pierre  de  Brème ,  qui  donn» 
alors  une  perite  ébullition  ,  mais  froide  ,  car  la  liqueur  du  Thermomètre  defeendit  depuis 
44  degrés  ,141   J-  ,  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  la  piètre  de  dilloutc,  que  dans  le  §.  1 16. 

4.  118.  Sut  une  demi-once  de  vinaigre  ,  j'ajoutai  une  dragme  de  craie  rouge  ,  mais  elle 
ne  donna  aucune  ébullition  ,  la  chaleur  augmenta  depuis  44  degrés  jufqu'à  44- -,  11  nageoit 
fur  le  vinaigre  une  matière  graffe. 

t>.  119.  J'ai  répété  l'expérience  dans  le  vuide  avec  la  même  craie  rouge,  elle  ne  li:   point 
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ici  d'efFcrvefccnce ,  &  il  n'y  eut  rien  de  fenfible  ,  (inon  que  je  vis  que  le  froid  avoit  augmea 
té  de  quelque  choie  ,  ce  fut  cependant  de  fort  peu. 
ExptRiENCEs  de       ^    ]10_  jur  une  once  je  vinaigre,  j'ajoutai  autant  d'huile  de  térébenthine  ,  il  ne  fe  fai- 
l  Academi  t  del- j-0;t  aucu[1  mélange,  ni  aucun   mouvement;  je  doutai  s'il  y   avoit  eu  quelque  chaleur  de 
c  i  M 1  ntO.  produite  ,  s'il  y  en  a  eu  ,  elle  a  été  au-defi'ous  d'un  degré. 

»  .s s—  %.  m.  J'ai  répété  l'expérience  dans  le  vuide  fur  la  même  huile  de  térébenthine  ,  mais  il  ne 

/•      fc  faifoit  ni  mélange,   ni  mouvement  ,  il  s'excitoit  cependant  quelque  froid  ,  mais  très  peu. 
Quelle  différence  n'y  a-t'il  donc  pas  entte  les  effervefeences  avec  le  vinaigre  !  Quelques- 
unes  font  chaudes ,  d  autres  excitent  du  froid  dans  l'air ,  d'autres  au  conttaire  excitent  de 
la  chaleur  dans  l'air  ,  mais  produifent  du  froid  dans  le  vuide  :  peut-être  trouvera-t'on  encore 
plus  de  différences  ,  fi  ou  mêle  d'autres  fubftances  avec  le  vinaigre. 

Mélanges  avec  de  l'efprit  de  fel  marin. 

§.  lit.  L'efprit  de  fel  marin  qui  a  fervi  dans  les  expériences  fuivantes ,  a  été  diflrillé  avec 
le  bol  ;  les  expériences  ont  été  faites  lorfqu'il  fouffloir  un  vent  de  Nord  ,  ie  Baromètre  étant 
élevé  à  19  —  pouces.  Sur  trois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin  ,  on  verfa  autant  d'urine  ré- 
cente, il  n'en  réfulta  à  la  vérité  aucun  mouvement  fenfible  ;  il  y  eut  cependant  de  la  cha- 
leur depuis  46  degrés  ,  jufqu'à  48  i-.  Le  mélange  demeura  de  la  même  couleur  qu'au- 
paravant. ,  , 

§.  123.  Sur  trois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin ,  on  verfa  autant  d'urine  puttefîée  ;  de-la 
s'élevoit  une  petite  effervefeence  ,  qui  produifït  delachaleur  depuis  46  degrés  jufqu'à  jl  ,  la 
couleur  du  mélange  demeurant  comme  auparavant. 

§.  1 14.  Sur  de  l'efprit  de  fel  marin ,  de  la  quantité  de  trois  dragmes  ,  on  ajouta  du  fel  d'u- 
rine ,  d'où  venoit  une  grande  effervefeence  ,  je  verfai  du  fel  jufqu'à  l'en  faouler ,  &  la  chaleur 
augmenta  depuis  46  degrés ,  jufqu'à  70. 

§.  nj.  Sur  une  drachme  de  plomb  ,  on  verfa  trois  dragmes  d'efprir  de  fel  marin  ,  il  ne 
s'excita  aucun  mouvement  ,  ni  aucune  effetvcfcence  ,  ni  chaleur.  Le  plomb  n'étoit  point 
dilfout ,  &  même  à  peine  y  eut-il  quelque  chofe  de  dilfout ,  après  un  mois. 

$.  116.  Répétant  cette  expérience  fur  le  plomb  dans  le  vuide  ,  j'obfervai  une  effervefeen- 
ce manifefte  ,  &  la  dilfolution  du  métal.  L'efprit  de  fel  marin  devint  trouble ,  imprégné  de 
particules  de  métal,  qu'il  dépofa  en  différens  tems;  pendant  ce  tems-là  il  ne  s'excita  au- 
cune chaleur.  _  .■■ 

§.  117.  On  vetfa  trois  dragmes  du  même  efprit  de  fel  marin  fur  une  dragme  de  limaille 
de  fer ,  d'où  il  vint  une  petite  effervefeence  chaude  ,  fenfible  cependant  ,  par  laquelle  la 
dilfolution  devenoit  trouble  ,  livide  ;  cependant  à  la  fucceflion  du  tems  ,  le  métal  fe  pré- 
cipita, lailfant  l'efprit  de  fel  marin  tranfparent,  la  chaleur  augmenta  depuis  47  degrés  juf- 

§.  118.  Je  répétai  auflitôt  cette  expérience  dans  le  vuide  ,  avec  une  égale  quantité  des  mê- 
mes corps;  alors  le  fer  donna  une  grande  effervefeence  avec' écume  ,  qui  dura  long-rems  , 
&  il  y  eut  beaucoup  plus  de  métal  de  dilfout,  que  dans  le  §.  1 17.  Car  la  dilfolution  étoit  opa- 
que ,  noitc  ;  pendant  ce  tems-là  ,  la  chaleur  augmentoit  beaucoup  ,  car  elle  alla  depuis  47 
jufqu'à  70  degrés.  L'index  du  mercure    refta  immobile. 

$.  119.  Sur 'trois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin  ,  je  jettai  une  dragme  de  limaille  de  cuivre 
rouae,  il  fe  produifït  à  la  vérité  quelque  mouvement  fenfible  ,  qui  cependant  à  peine  pou- 
voirêtre  appelle  une  effervefeence  ,  car  il  s'élevoic  de  très-petites  bulles  d'air  du  cuiyre ., 
qui  paroifloient  être  de  l'air,  qui  s'étoit  attaché  auparavant  aux  particules  de  ce  métal ,  ils'exi- 
toit  quelque  chaleur  ,  puifque  le  Thermomérre  monra  depuis  47  degrés  jufqu'à  48  i-.  A  peine 
paroilfoit-il  quelque  chofe  du  métal  de  dilfout  ,  fi  ce  neft  que  dans  l'efpace  d'un  mois  , 
l'efprit  de  fel  marin  devint  en  quelque  manière  plus  épais;  cependant  il  y  avoit  une  ttes- 
petite  patrie  du   cuivre  de  rongée  ,  mais  la  furface  de  la  raclure  parut  un  peu   p-lusnoire. 

§  130.  Enfuite  je  verfai  une  és;ale  quantité  d'efprit  de  fel  marin  fur  une  dragme  de  cui- 
vre ',  dans  le  vuide  ;  auflitôt  il  s?excita  une  effervefeence  manifelte  ,  qui  ne  dura  pas  lone- 
tems  ,  mais  la  chaleur  augmenta  depuis  i,i  jufqu'à  (û  degrés  ;  il  parut  alors  plus  de  mé- 
tal de  dilfout  ,  car  la  couleur  de  l'efprit  de  (el  marin  étoit  un  peu  verte. 

§.  1 51.  Sur  trois  dragmes  d'efprir  de  fel  marin  ,  je  jettai  une  dragme  de  limaille  detam  , 
qui  ne  donna  au  commencement  aucun  mouvement  ;  après  une  demi-minute  ,  il  parut  ça 
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&  là  des  bulles  d'air  ,  mais  en  petite  quantité  ,  &  qui  s'évanouirent  bientôt  ;  elles  n'étoient  ^— — — 
formées  que  de  l'air  chaire  des   interftiecs ,  la  chaleur  étoit  a  peine    augmentée  depuis  47  P 
degrés  juiqu'à  48  ,  &  même  il  fc  dillblvoit  peu  dcmétal  ,  (i  même  il  s'en  dirtblvoit  rédlv-     *PER,lNcts 
ment;  car  après  un  mois  ,  la  furfacc  des  particules  d'étain  étoit  encore  pure  ,&  l'cfpric  de  fcl  L  ■CADfMlt  ' 
marin  lui-même  aurti  tranfparent ,   que  s'il  eût  étéverfédans  l'inftant.  CIMEHTO. 

$.  i!i.  Je  répétai   cette  expérience  dans  le  vuide  ,  où  1  'était)  donna   quelqu'clTcrvcfccncc       Ann     ir<('-7 
écumante  qui  dura  quelquc-tcms  :   au  commencement  ,  c'clr-à-dirc  dans  environ  ij  fecon-  *  '" 

des ,  il  s'excitoit  du  froid,  le  Thermomètre  defeendant  depuis  47  degrés  jufqu'a  46  ;  enfuite 
cette  cftcrvefccnce  donna  de  la  chaleur ,  mais  lentement  jufqu'a  56  degrés  ;  pendant  ce  tems- 
là  je  n'ai  point  pu  obfervcr  qu'il  y  eut  de  l'étaln  de  dillout,  il  y  en  avoit  cependant  quelque 
peu  :  l'index  de  mercure  relia  immobile. 

§.  153.  Sur  trois  dragmes  d'cfprit  de  fcl  marin  ,  j'ajoutai  une  dragme  de  Bifmuth  ,  d'où  s'é- 
leva une  grande  effervefccncc  écumante ,  jettant  beaucoup  de  fumées  blanches  ,  &  fi  chaudes  , 
que  la  liqueur  du  Thermomètre  ,  monta  depuis  47  degrés  jufqu'a  iij.  La  dilfolution  fut 
rranfparente  ,  fans  couleur,  contenant  aurti  un  peu  de  métal. 

§.  154.  Répétant  cette  expérience  dans  le  vuide,  j'obfcrvai  à  la  vérité  une  grande  effer- 
vefeence  écumante  ,  avec  des  fumées  qui  s'élevoient,  &  la  chaleur  augmentée  depuis  4^  de- 
grés jufqu'a  94.  L'index  de  mercure  ,  a  caufe  de  l'air  engendré  dans  le  vaifleau  ,  defeendit  juf- 
qu'a 4  pouces. 

§.  lit.  Sur  trois  dragmes  d'cfprit  de  fel  marin  ,  j'ajoutai  une  dragme  de  marcaflitc  d'or  , 
il  ne  fc  produifit  aucune  effervefccncc ,  mais  il  fe  fit  une  petite  dilfolution  pendant  l'efpacc 
d'un  mois,  &  il  s'excita  de  la  chaleur  depuis  47  degrés  jufqu'a  48  i. 

§.  1 36.  Je  répétai  l'expérience  fur  une  égale  quantité  de  marcaffite  d'or  ,  mife  dans  le  vui- 
de ,  d'où  il  rélulta  une  grande  crFervcfcence  écumante  ,  mais  ,  cequiefl  furprenant ,  froide  , 
car  le  Thermomètre  defeendit  d'un  degré  ,  &  il  demeura  ainfi  pendant  l'efpacc  d'une  demi- 
minute  ;  cependant  la  première  chaleur  revint  de  47  degrés  ;  l'index  de  mercure  demeura 
immobile  ;  il  y  eut  manifeftement  beaucoup  plus  de  métal  de  dillout ,  que  dans  le  §.  1 3  5  ,  la 
couleur  de  l'cfprit  de  fel  marin  étoit  aurti  plus  pâle  qu'auparavant. 

§.  137.  J'attendois  quelque  choie  de  femblable  d'un  autre  demi-métal  ,  fçavoir  ,  de  l'anti- 
moine ,  j'en  ajoutai  une  dragme  fur  trois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin  ,  je  le  fis  dans  un 
vailTeau  ouvert ,  je  le  répétai  aurti  dans  le  vuide  ;  mais  dans  aucun  cas  il  n'en  arriva  aucun 
mouvement  fenfible  ,  ni  aucune  diflolution  ;  ou  obferva  feulement  que  dans  l'un  &  l'autre 
cas,  le  Thermomètre  monta  depuis  47  jufqu'a  48  degrés.  Quelle  différence  entre  l'opération 
de  cet  efprit  de  fclmarin  lur  les  diffèrens  minéraux! 

§.  1 38.  Sur  trois  dragmes  d'cfprit  de  fel  marin  ,  je  jertai  une  dragme  de  corail  rouge  ,  qui 
donna  une  violente  cftervefccnce  avec  une  très-grande  écume  ,  fort  tenace  ,  qui  dura  plus  d'u- 
iic  heure  ,  &  de  la  chaleur  depuis  47  jufqu'a  5  6  degrés. 

§.  13p.  Le  corail  examiné  dans  le  vuide  en  une  égale  quantité  ,  donna  une  grande  effer- 
vefeenec  écumante,  &  la  même  chaleur  que  dans  la  première  expérience,  depuis  47  degrés 
jufqu'a   $6  ;   mais  il  y  avoit  de  l'air  d'engendré  ,  qui  abbaifla  le  mercure  de  3  -L- pouces. 

§.  140.  Sur  trois  dragmes  d'cfprit  de  fel  marin,  on  ajouta  une  dragme  de  marbre  blanc  pi- 
lé ,  qui  excita  une  grande  crFervcfcence  écumante  ,  qui  dura  Iong-tcms  ,  chaude  depuis 
47  degrés  jufqu'a  57.  La  marte  fe  changea  en  une  bouillie  jaune  ,  tout  le  marbre  étant  dif- 
fout ,  &  enfuite  il  fc  précipita  au  fond  du  vaifleau  ,  fe  mêlant  cependant  encore  très-faci- 
lement  avec  l'cfprit  de  fcl  marin. 

§.  141.  J'ai  répété  la  même  expérience  dans  le  vuide  avec  une  égale  quantité  de  marbre, 
elle  donna  une  grande  effcrvefccnce  ,  qui  s'arrêta  en  peu  de  tems  ,  chaude  feulement  depuis 
47  degrés  jufqu'a  51  ,  &  même  il  n'y  eut  pas  la  moitié  de  la  pierre  de  dirtbute  :  pendanc  ce 
tems-là  ,  il   s'entendra   du  fluide  élaftiquc  qui  fit  defeendre  le  mercure  de  ;  i  pouces. 

§.  14t.  Je  mêlai  aurti  une  dragme  de  fucre  de  Saturne  avec  trois  dragmes  d'efprit  de  fcl 
mai  in  ;  il  s'élevoit  dans  le  tems  même  du  mélange ,  quelque  mouvement ,  qui  à  peine  mé- 
titoit  le  nom  d'cffcrvefcen-ce  ;  la  chaleur  augmenta  depuis  4^  degrés  jufqu'a  49.  Il  n'arriva 
cependant  aucune  dilfolution  ,  &  la  couleur  de  l'cfprit  de  fel  maiin  relia  comme  aupa- 
ravant. 

$.  14*.  Mais  ayant  mêlé  dans  le  vuide,  le  fucre  de  Saturne  avec  la  même  quantité  d'cf- 
prit de  fel  marin ,  que  dans  le  §.  141  ,  il  donna  une  eifervefeence  fenfible  ,  écumante  ,  qui 
«arrêta  en  peu  de  tems,  de  la  chaleur  depuis  47  degrés  jufqu'a  49  ,  comme  ci-devant.  11  fe 
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L  diffolvoit  cependant  plus  de  ce   fucre  ,  que  dans  le  §.  141.  Mais  l'index  de  mercure  de- 

meura  immobile.  ,  . 

l\rFRUNCts    de      ç  Enfuite  je  voulus  éprouver  ce  qu'opéreroit  l'efprit  de  Tel  marin  fur  de  la  rapure 

i'Acadïmie  cel-j.oç  de  bœuf.  j'ajoutai  donc  fur  trois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin  ,  une  dragme  d'os ,  d'ou 
eiMtNTO.  réfulta  une  grande  effervcfccnce  écumante  ,  qui  dura  long-rems,   chaude    depuis  47  degrés 

Ami     1667       jufqua  57  ,  la  maffefe  changeant  en  une  bouillie  gélatineufe. 

§.  145.  Répétant  cette  expérience  avec  des  os  dans  le  vuide  ,  j'ai  trouvé  a  la  vente  une 
plus  grande  eftervefcence  ,  mais  qui  ne  dura  pas  fi  long-tems  ,  &  chaude  feulement  jufqua 
ji  degrés,  I  index  de  mercure  defeendant  pendant  ce  tems-la  de  la  quantité  dun  pouce. 
§  14*.  Je  mêlai  trois  dragmes  d'efprit  de  fel  marin  ,  avec  autant  d'huile  de  Pétrole  ;  je  le 
fis  en  plein  air ,  &  dans  le  vuide  de  Boyle  ,  mais  il  ne  fe  produiht  par-là  aucun  mouve- 
ment ,  aucune  effervefeence  ,  ni  la  moindre  quantité  de  chaleur  ou  de  froid  ,  il  ne  fe  fit  même 
poHt  ne  mélange  ,  car  l'huile  de  Pétrole  furnageoit  fur  l'cfprit  de  fel  marin. 

§.  14-.  L'huile  de  térébenthine  ne  donna  pas  plus  de  changement  a  obferver  ,  quand  on 
lamêloitavec  l'cfprit  de  fel  marin,  foit  dans  l'air  ou  dans  le  vuide. 

§  148  Mais ,  lorfque  j'avois  verfé  fur  une  dragme  de  craie  blanche  ,  trois  dragmes  d  cl- 
prit  de  fel  marin ,  j'obfervai  une  grande  effervefeence  écumante,  &  chaude  depuis  47  degtés 
jufqua  {(,  le  mélange  fe  changeant  en  une  bouillie  blanche.  ...  r     , 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  une  obfervation  de  M.  Amoirons;  fçavoir  ,  (1  on  verle  du 
fel  marin  fur  l'el'prit  de  fel  marin  ,  il  s'engendre  de  la  chaleur  .comme  cela  arrive  auffi  ,  fi 
on  mêle  le  fel  marin  avec  d'autres  efprits  acides. 

Comme  l'opération  de  l'efprit  de  fel  marin  fur  les  corps  eft  fort  parefTeufe  v  &  quelle  ne 
produit  point  de  phénomènes  agréables  ,  ou  furprenans  ,  je  rapporterai  plutôt  des  mélan- 
ges avec  l'cfprit  de  nitre  ,  qui  étoit  dittillé  à  la  manière  ordinaire  ,  avec  le  bol  ;  cet  elpnc 
de  nitre  eft  fort  différent  de  l'efprit  de  nitre  rouge  fumant  de  Glauber  ou  de  M.  Geoffroy  , 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Mélanges  avec  de  l'efprit  de  Nitre  commun. 

■'  Dans  toutes  ces  expériences  ,  je  me  fuis  toujours  fervi  de  la  même  quantité  d'efprit  de 
nitre  fçavoir,  de  trois  dragmes,  afin  de  pouvoir  mieux  comparer  le  tout  enlcmble  ,  ceit 
pourquoi  je  ne  répéterai  plus  ce  poids  ;  qu'il  fu  ffife  d'en  avoir  averti  une  fois.  Le  Baromètre 
étoit  à  iy  -i-  pouces. 

$149.  Parce  que  dans  le§.  i$  ,  j'avois obfervé  que  l'efprit  de  nitre  mêlé  avec  l'eau  de  pluie, 
excitoit  de!  la  chaleur  depuis  44  degrés  jufqua  j  5 .  J'ai  voulu  éprouver  s'îl  refulteron  une  çha- 


leur  égale  du  mélange  de  l'efprit  de  nitre  avec  différentes  eaux  diftillées;  je  pris  d  abord  de  1  eau 
rafraichiffante  de  liïreau  ,  qui  étant  verfée  fur  une  égale  quantité  d'efprit  de  nitre  ,  donnoit  a 
peine  quelque  mouvement  lenfible  ;  elle  produifoit  cependant  auffitot  de  la  chaleur  depuis  47 
decrés  ufqu'à  {i  ,  &  il  fe  précipita  un  mucilage  blanc  ,  c'étoit  les  parties  dufureau  aupara- 
vent  difpeiféesdans  l'eau  ;  mais  puifque  cette  chaleur  n'a  été  que  de  4  degrés  1  eau  de  lu- 
reau  peut  être  appellée  rafraichillante ,  car  de  l'eau  de  pluie  avoir  conçu  huit  degrés  de  cha- 
leur avec  l'efprit  de  nitre.  r  . 

(j  ico  Je  me  ferois  prcfque  abftenu  d'un  plus  grand  examen  de  cette  eau  de  fureau,  iijc 
n'avois  eu  fous  la  main  une  machine  pneumatique  ,  &  qu'ainfi  il  n'eut  été  tres-facilede  le- 
prouver  dans  le  vuide.  Ayant  donc  fait  le  vuide  ,  je  verfai  a  égale  quantité ,  de  1  dpnt  de  ni- 
tre fur  de  l'eau  de  fureau  ;  il  s'excita  une  effervefeence  fenfible  ,  avec  de  la  fumée  quimon- 
toit  contre  les  parois  du  vaiffeau  ,  jointe  à  de  la  chaleur  depuis  47  degrés  jufqu'a  y  t.  en- 
forte  qu'il  y  a  eu  une  chaleur  beaucoup  plus  grande  dans  le  vuide  ,  qu'en  plein  air ,  1  index 
de  mercure  demeura  immobile.  ,  ,,     .  ,.  «t  ■ 

&  ici  Enfuite  je  fis  l'expérience  fur  de  l'eau  échauffante  de  cochleana  ,  que  Ion  meloit 
auifi  en  éoale  quantité  avec  de  l'efprit  de  nitre  ;  elle  donna  dans  le  moment  même  du  mê- 
lant une^itation  fenfible,  mais  momentanée,  par  laquelle  il  vint  aufhtot  de  la  chaleur 
depuis  4e  i  degtés  jufqua  55  ,  avec  peu  de  fumées.  A  peine  la  chaleur  ,  qui  vient  de  cette 
eau,  différe-t'clle  de  celle  que  l'eau  de  pluie  avoir  excitée. 

s  1  ?  1  Mais  répétant  cette  expérience  dans  le  vuide  ,  avec  des  quantités  égales  de  Huides  , 
il  s'excitoit  dutant  le  mélange  ,  une  effervefeence  avec  des  fumées  qui  rampoient  contre  les 
rarois  du  vaiffeau  ,  &  il  en  réfulta  de  la  chaleur  jufqu'à  55  degrés  ,  comme  nous 
1  1  avions 
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l'avions  remarque  dans  la  première  expérience  :  l'index  de  mercure  ,  pendant   ce  rems  là  »  ———•——•—_ 
refta  immobile.  Ainfî  les  parties  de  cochléaria  mêlées  dans  l'eau  ,  n'augmentent  point  la  c 
chaleutdc  rcffervcfcence.  Le  mélange  relia  tianfi.atcnt  ,  &  ne  dépofa  umais  aucun  fédi-  E*PÏR,1HCM  DI 
ment.  •  l  Académie  d  i- 

§.  if  5-  Sut  l'efprit  de  nitre  ,  j'ajoutai  une  dragme  de  limaille  de  plomb  ,  à  peine  obfcr-  CIMENTO- 
vai-je  aucun  mouvement  fenfiblc,  il  y  en  avoit  cependant  un  peu,  puiiquc  la  chaleur  au-       Ann     ltlfr" 
gmentoit  depuis  4*   degrés  jufau'a  $0.  Mais  le  plomb  étoit  corrodé  très-lentement  ,  &  j'ai 
trouvé   qu'il  n'avoir  été  change  en  une  chaux  blanche,  qu'aptes  une  femaine  ,  cependant  il 
s'y    changeoit  entièrement. 

§.  154.  Mais  il  étoit  à  propos  d'éprouver  le  plomb  dans  le  vuide ,  on  verfa  fur  la  même 
quantité  de  plomb  qu'auparavant ,  de  l'efprit  de  nitre  ,  il  s'élevoit  alors  une  grande  effer- 
vefeence  ,  avec  de  l'écume  ,  qui  dura  quelque  tems  ;  &  même  l'écume  ccfTant  ,  l'action  du 
menfttue  dilfolvant  continua  toujours ,  mais  la  chaleur  étoit  augmentée  depuis  4.6  '  degtés 
jufqu'à  $1  1.  11  cft  donc  confiant  parles  §.  84  ,  izj  &  155  ,  que  les  efprits  acides,  com- 
me l'eau-fottc  ,  l'efprit  de  fel  marin, l'efpritde  nitre,  opèrent  à  peine  fur  le  plomb,  &  feulement 
très-lentement  ;  d'où  il  n'efl  corrodé  qu'après  un  long-tcms,  &  n'excite  qu'un  petit  mouve- 
ment d'effetvefcence  ,  ou  une  petite  chaleur. 

§.  iyt.  Sur  de  l'efpritde  nitre,  on  ajouta  une  dragme  de  cerufe  ,  qui  exci:a  nne  grande 
effervefeence  chaude,  caria  liqueur  du  Thermomètre  monta  depuis  46  jufqu'à  1 8  degrés. 
§.  i$6.  Mais  répétant  cette  expérience  avec  de  la  cerufe  dans  le  vuide,  il  y  eut  une  gran- 
de ébullition  avec  de  l'écume,  qui  dura  long-tcms  ,  fans  beaucoup  de  fumées  ,  il  en  léful- 
ta  de  la  chaleur  depuis  46  jufqu'à  71  degtés  ;  le  mélange  devint  blanc  ,  épais ,  fcmblable  à 
de  la  cerufe  réduite  en  bouillie,  qui  cependant  fe  précipita  après  quelques  jours;  l'index  de 
mercure  ,  pendant  tout  le  tems  de  l'cffervefccnce  ,  demeura  à  la  même  hauteur. 

§.  117.  Enluire  fur  l'efprit  de  nitre,  je  jettai  une  dragme  de  fucrede  Saturne,  qui  n'ex- 
cira  aucun  mouvement  fenfiblc  dans  le  fluide  ,  néanmoins  il  y  en  avoit  un  peu  ,  car  la  cha- 
leur augmenta  depuis  46  degtés  jufqu'à  ji.  Le  fucre  de  faturne  pendant  ce  tems  là ,  me  pa- 
rut être  devenu  plus  blanc  ,  l'efprit  de  nitre  futnageant  demeuroit  tranfparcnt  &  fans  cou- 
liur. 

$.  158.  J'ai  répété  l'expérience  avec  une  égale  quantité  de  fucre  de  faturne,  dans  le  vui-   ^ 
de  ,  d'où  venoit  une  effervefeence  confîdérable  ,  mais  qui  ceffoit  en  peu  de  tems  ;  au    com- 
mencement elle  donnoit  une  diffolurion  tfouble  ,  blanche  ,  &  la  chaleur  augmentée  depuis 
46  ,  jufqu'à  54  degrés.  Mais  l'index  de  mercure  refloit  au   même  point. 

§.  if 9.  Une  dragme  de  minium  jettée  fur  l'efpritde  nitre,  donna  au  commencement  une 
petite  effetvcfcence ,  fenfiblc  cependant,  prefquc  fans  écume,  ni  fumée;  auflitôt  cette  belle 
couleur  rouge  difpatut ,  fe  changeant  en  brun,  comme  dans  1  eau-forte;  mais  il  fe  produi- 
sit de  la  chaleur  depuis  46  jufqu'à  69  degrés. 

>.  160.  L'expérience  répétée  dans  le  vuide  avec  une  égale  quantité  de  minium  ,  donna 
une  grande  effervefeence  avec  de  l'écume  ,  &  qui  dura  long-tems ,  même  dix  fois  plus  grande  , 
que  celle  qui  a  été  obfervée  en  plein  air  ;  c'efl  pourquoi  la  chaleur  augmenta  depuis  46 
jufqu'à  88  degrés.  Pendant  ce  tems  fa  on  ne  vit  point  de  fumées  s'élever  ,  &  l'index  de  mer- 
cure demeura  immobile. 

§.  161.  Sur  de  l'efptir  de  nitte  ,  on  jetta  une  dtagme  de  litharge  ,  elle  donna  au  com- 
mencement une  effervefeence  confîdérable  avec  écume  ,  qui  finit  auffitôt  ;  la  coulcut  de  la 
litharge  demeura  fans  érre  changée  ,  &  à  peine  fe  diffolvoit-il  quelque  chofe  ,  cependant  la 
chaleut  parut  augmentée  depuis  46   -  degrés  jufqu'à  61. 

$.  i«i.  Une  dragme  de  litharge  avec  de  l'efprit  de  nitre  ,  donna  auffi  dans  le  vuide  une 
effervefeence  confîdérable  ,  qui  dura  plus  long-tems  qu'en  plein  ait  ,  mais  écumant  feule- 
ment au  commencement,  la  couleur  un  peu  rouge  de  la  litharge  perlïfta  auflî  ici  fansfc  chan- 
ger ,  mais  la  chaleur  augmenta  depuis  46  I  degrés  jufqu'à  60.  Je  n'ai  point  trouvé  que  l'in- 
dex de  mercure  ait  fubi  aucun  changement.  Ainfi  diverfes  préparations  du  plon.b  ont  don- 
né une  cffetvefcence  différente  avec  l'efprit  de  nitre  ,  le  plomb  lui-même  la  moindre  de 
toutes,  le  minium  la  plus  grande  ,  furtout  dans  le  vuide. 

$.  163.  Sur  l'efprit  de  nitre   ,  on    ajouta    une   dragme  de  limaille  d'étain  ,   d'où   réfulta 

dans  le  moment    une  effervefeence    (1   violente  qu'on  ne  peut  la   décrire  ,  mais  la  chaleut 

dans  le  Thermomètre  de  mercure  ,  augmenta  depuis  46  !  degrés  jufqu'à  îyo.  Il  y  eut  tant  de 

fumées  ,  qu'elles  remplirent  toute  mamaifon,  &  étant  foi ties  pat  la  porte  ,  fotmetent  qucl- 
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.  i  que  nu.igc  dans  l'air:  au  commencement  ces  fumées  font  jaunes,  lorfqu'elles  font  abondai!* 

_  tes  &  épaiffes  :  &  tout  l'étain  fc  changea  auffitôt  en  une  poudre  blanche ,  féche ,  fembla- 
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,,  ble  a  de  la  vraie  chaux  dctain. 

i    cademie  DiL-      j|  fauc  fairc  cette  expérience  avec  une  grande  précaution,  afin  que  la  fumée  ne  blcffe 
CIMENTO.  .    .  ,  '  a  r  I 

point  les  poumons. 

Ann    1667.         L'opération  de  l'efprit  de  nitre  fur  l'étain  a  donc  été  beaucoup  plus' violente  que  celle 
■        de  l'eau- forte,  qui  n'avoit  excité  de  la  chaleur  ,  que  depuis  46  degrés  jufqu'à  16)  ,  quoi- 
qu'on  en  ait  pris  une  quantité  plus  de  deux  fois  plus  grande  :  c'eft  la  raifon  pourquoi  j'ai 
répété  avec  l'efprit  de  nitre  ,  les  expériences  faites  d'abord  fur  l'eau-forte  ,  puifque  ces  deux 
cfprks  acides  produifent  des  effets  difFérens  entr'eux. 

§.  164.  11  falloit  répéter  cette  belle  expérience  dans  le  vuide  ,  afin    d'éprouver  la  différence 

?u'il  y  auroit  ,  ce  que  je  n'ai  poinr  entrepris  fans  crainte ,  ne  fâchant  ce  qui  en  arriverait  : 
iir  une  dragme  donc  d'étain  je  verfai  de  l'efprit  de  nitre  dans  le  vuide,  qui  donna  à  la  vérité  une 
effcrvefccnce  violente  ,  mais  qui  n'efk  point  à  comparer  avec  celle  qui  a  été  excitée  en  plein  air  ; 
il  s'élevoit  des  fumées  jaunes  ,  qui  s'appliquoient  aux  parois  du  récipient ,  &  coûtaient  en 
em-bas,  la  chalcut  dans  le  Thermomètre  de  mercure  paroiiToit  avoir  augmenté  depuis  46 
-  degrés  jufqu'à  180.  Tout  l'étain  fe  changeoit  en  chaux,  comme  dans  la  première  expé- 
rience. II  y  avoit  aulTi  des  fumées  volatiles  élaftiques,  car  le  mercure  defeendit  pour  cette 
raifon  dans  l'index  ,  de  x  ±  pouces. 

§.  16$.  Sur  l'efprit  de  nitre,  on  jetta  une  dragme  de  limaille  de  fer ,  qui  donna  "une  gran- 
de efFervefcence  écumante  ,  avec  des  fumées  abondantes  ,  jaunes ,  de  mauvaife  odeur  ,  & 
de   la  chaleur  depuis   46  degrés  jufqu'à  145. 

§.  166.  Sur  une  égale  quantité  de  limaille  de  fer,  je  verfai  dans  le  vuide  de  l'efprit  ds 
nitre  ,  qui  fit  auffi  une  grande  efFervefcence  ,  &  excita  des  fumées  épaiiFes ,  jaunes  ;  la  cha- 
leur augmenta  depuis  46  degrés  jufqu'à  110.  la  couleur  du  mélange,  fut  comme  de  la  rouil- 
le ,  épailfe  ,  écumeufe.  Pendant  ce  tems-là  il  y  avoit  des  fumées  volatiles  élaftiques  ,  c'eft 
pourquoi  le  mercure  dans  l'index  defeendit  de  4  i  pouces.  On  fait  alTez  sûrement  l'expérien- 
ce avec  cet  efprit  de  nitre  ;  mais  avec  l'efprit  de  nitre  préparé  à  la  manière  de  M. 
Geoffroy  ,  ou  de  Glauber,  il  s'excite  fubitement  une  chaleur  (1  violente  ,  que  le  Thermomètre 
fe  btife  à  l'inftant  ,  &  qu'on  ne  peut  mefurer  la  chaleur  par  fon  moyen. 

§.  167.  Sur  l'efprit  de  nitre  on  jetta  une  dragme  de  limaille  de  cui,vre  rouge  ,  d'où  ré- 
sulta une  grande  efFervefcence  avec  des  fumées  jaunes  ,  abondantes  ,  &  de  la  chaleur  de- 
puis 46  degrés  jufqu'à  106,  mais  il  paroiiToit  une  belle  teinture  verte ,  une  partie  de  cuivre 
étant  dilfoute  ;  le  refte  qui  étoit  au  fond  ,  acquit  avec  le  tems  une  couleur  noire. 

§.  168.  J'ai  répété  l'expérience  dans  le  vuide  fur  du  cuivre,  j'ai  obfervé  une  grande  efFer- 
vefcence ,  chaude  depuis  46  degrés  ,  jufqu'à  100  ,  avec  des  fumées  abondantes  ,  épaiffes  , 
&  jaunes  ;  le  mélange  étoit  épais  ,  d'une  couleur  verte  ,  comme  auparavant  ;  mais  com- 
me il  y  avoit  des  fumées  élaftiques ,  le  mercure  defeendit  à  5  i  pouces. 

§.  169.  Je  verfai  le  même  efprit  de  Nitre  fur  une  dragme  de  cuivre  jaune,  qui  excita 
une  grande  efFervefcence  avec  des  fumées  abondantes ,  rouges ,  chaudes  ,  la  chaleur  qui  en 
vint  ,  fut  depuis  48  degrés  jufqu'à  1  80.  rout  le  métal  fe  dilfolvoit  ,  donnant  une  belle  tein- 
ture verte ,  c'eft  pourquoi  l'efprit  de  nitre  agit  plus  fur  le  cuivre  jaune  ,  que  fur  le  cuivre 
touge. 

$.  170.  Je  verfai  le  même  efprit  de  nitre  dans  le  vuide  ,  fur  une  dragme  de  cuivra 
jaune  ,  d'où  il  vint  auffi  une  grande  efFervefcence,  avec  des  fumées  rouges  abondantes, 
qui  remplilFoieut  tout  le  vairteau  ;  la-  chaleur  auffi  augmenta  depuis  48  degrés  jufqu'à  100  : 
il  y  avoit  des  fumées  élaftiques  ■  qui  abbaifferent  le  mercure  dans  l'index  ,  de  3  -^  pouces. 
Et   tout  le  métal    fut  auffitôt  difibut  en  une  teinture  femblable  à  la  première. 

L'opération  de  cet  efprit  de  nitre  dans  le  vuide  ,  a  donc  été  prefque  femblable  fur  le  cui- 
vre jaune ,  &  fur  le  cuivre  rouge  ,  ce  qui  eft  furprenant  ,  puifqu'en  plein  air  il  y  a  une 
différence  confidérablc. 

§.  171.  Sur  l'efprit  de  nitre,  je  jettai  une  dragme  de  limaille  d'argent  ,  il  y  eut  à  la  vé- 
rité efFervefcence,  mais  peu  confidérable  ,  il  s'éleva  quelque  fumée  ,  la  chaleur  augmenta 
feulemenr  depuis  48  degrés  jufqu'à  57.  la  folution  étoit  d'un  verd  tirant  fur  le  bleu  ,  &  il 
n'y  avoir  pas  beaucoup  de  métal  de  diflbut,  car  il  a  fallu   un  long-tems. 

$.  171.  Répétant  cette  expérience  fur  l'argent  dans  le  vuide  ,  l'efptic  de  nitre  donna  à  la- 
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vérité  une  ébullition  ,  mais  prcfque  fans  écume ,  &  comme  de  l'eau  qui  bout  fur  le  feu  ,  ^îïSï^^î^r" 
mais  ,  ce  qui  clt  furprenanc,  il  ne  s'excitoit  aucune  chaleur,  le  Thermomètre  demeurant  à  EXPERItNC£5  DE 
48  degrés.  II  fe  diflblvoit  moins  d'argent  en  tems  égal  dans  le  vuide ,  que  dans  l'air  :  il  L^CA.,tMlt  D-.. 
ne  s'éleva  aucune  fumée  élaftique  ,  &  le  mercure  ne   fut  point  abbailfé  dans  1  index.  ciminto. 

$.   173.  Je  verfai  l'efpric  de  nitte  fur  une  dragme  de   Bifmuth  ,  qui  donna  auflitôt  une 
efFervcfccnce  ,  qu'on  ne  peut  point  décrite  ,  à  caulc  de  fon  impétuofité.avcc  tant  de  ruinées  ,      A.nn.  1667. 
qu'elles  remplirent  toute  la   maifon  ;  elles  n'étoient  pas  moindres  ,  que  celles  de  l'étain  ; 
la  chaleur  augmenta  depuis  48  degrés,  jufqu'à  143.  L'ébullitior.  étant  finie ,  le  mélange  fc 
changea  en  une  chaux  féche  qui  tiroit  fur  le  jaune. 

$.  174.  Je  répétai  dans  le  vuide  cette  dangereufe  expérience  fur  le  Bifmuth  ;  il  s'élevoit 
une  grande  cffcrvcfcence  avec  des  fumées  abondantes  ,  qui  couloient  comme  une  rofte  fur 
les  parois  du  récipient,  la  chaleur  augmentoit  jufqu'à  1  ço  degrés  ;  il  y  avoit  des  fumées  éla- 
stiques jc'etr.  pourquoi  le  mercure  dans  l'index  defeendit  de  1  i  pouces.  Conlidérant  la  quan- 
tité de  métal  dilfout ,  &  changé  en  chaux  ,  je  rcmarquois  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  moins 
<jue  dans  l'expérience  du  §.   173. 

$.  17c.  Sur  l'efprit  de  nitte  on  jetta  une  dragme  de  Marcaffitc  d'or  ,  qui  exefta  une 
grande  ébullition  écumante  ,  avec  des  fumées  épailfcs  ,  abondantes  ,  jaunes  ,  &  de  la  cha- 
leur depuis  46  degrés  jufqu'à  168  :  prcfque  rout  le  métal  tut  dilfout  ,  &  donna  au  com- 
mencement un  mélange  fluide  ,  tranfparcnt ,  fans  aucune  couleur.  Un  mois  après  ,  j'obfèr- 
vai  au  fond  du  vailfcau  beaucoup  de  cryftaux  falins,  le  rcfbe  de  l'efprit  de  nitre  tranfpa- 
rent  furnageant  :  mais  fi  on  met  une  goutte  de  la  folution  dans  de  l'eau  de  pluie  ,  aullitôt 
elle  devient  comme  du    lait. 

§.  t76.  Sur  l'efprit  de  nitre  on  jetra  une  dragme  d'antimoine  crud,  qui  donna  une  ébul- 
lition fans  écume  ,  &  comme  de  l'eau  bouillante  ,  il  s'élevoit  quelques  fumées  ,  mais  la  cha- 
leur étoit  augmentée  depuis  46  degrés,  jufqu'à  73  ,  la  dilfolution  étoit  un  peu  verte,  li- 
vide,  &   une  grande  partie  du  métal  reftoit  fans  être  difloute. 

§.  177.  J'ai  répété  l'expérience  dans  le  vuide  avec  une  égale  quantité  d'antimoine  crud , 
îl  donna  une  etfervcfcence  confidérable  avec  une  grande  écume  ,  &  excita  des  fumées  très- 
abondantes  ,  &  de  la  chaleur  depuis  4*  degrés  jufqu'à  73.  11  y  eut  cependant  moins  de 
métal  de  dilfout  qu'en  plein  air, à  caufe  des  fumées  élaftiques ,  l'index  de  mercure  defeen- 
dit de  i  I  pouces. 

§.  178.  Sur  l'efprit  de  nitre  ,  je  jettai  une  dragme  de  pierre  hématite,  qui  ne  donna  point 
d'effervefeence  fcnlible  ,  &  ne  fournit  aucune  teinture  :  la  couleur  de  la  pierre  ne  fut  point 
changée  ,  la  chaleur  fut  augmentée  depuis  46  I  degrés ,  jufqu'à  47  1 .  Et  je  ne  pus  point  con- 
jecturer qu'il  y  eût  quelque  chofe  de  dilfout. 

§.  179.  J'ai  mêlé  dans  le  vuide  autant  de  pierre  hémarite  avec  l'efprit  de  nitre  ;  la  pierre 
fit  une  cffervcfccnce  confidérable  dans  le  vuide  ,  mais  fans  écume  ,  elle  dura  cependanr  lone- 
tems  :  elle  donna  comme  une  teintute  rouge  ,  &  de  la  chaleur  depuis  46  1  degrés  jufqu'à  47 
i ,  la  couleur  du  refte  de  la  pierre  étoit  plus  rouge  ,  que  dans  le  §.  178  ,  mais  l'index  de 
mercure  demeura  immobile. 

§.  180.  Une  dragme  de  pierre  Calaminaire  mêlée  avec  l'efprit  de  nitre,  ne  donna  aucun 
mouvement  vifible  ,  mais  cependant  de  la  chaleur  depuis  46  degrés  jufqu'à  60.  la  dilfolu- 
tion étoit  colorée  comme  fi  la  pierre  Calaminaire  eût  été  fecouée  dans  l'eau.' 

§.  181.  Delà  pierte  Calaminaire  mêlée  en  égale  quantité  dans  le  vuide  avec  l'efprit  de 
nitre  ,  que  dans  l'expérience  précédente  ,  donna  une  etfervcfcence  confidérable  ,  avec  des  fil- 
mées abondantes  ,  qui  couvraient  les  parois  du  récipient  ;  la  chaleur  augmenta  depuis  4* 
degrés  jufqu'à  101.  la  dilfolution  étoit  épaifie  ,  trouble,  &  elle  demeuri  aiulî  pendant  l'ef- 
pace  d'un  mois. 

§.  i8i.  Une  dragme  de  Tuthie  mêlée  avec  l'efprirde  nitre,  ne  donna  aucun  mouvement 
fenfible  ,  mais  de  la  chaleur  augmentée  depuis  46  degrés  jufqu'à  ç?  &  une  dilfolution  li- 
vide,  un  peu  verte  ,  en  petite  quantité  ;  quelques  jours  après  il  fc  précipita  une  poudtc  au 
fond ,  lailfant  l'efprit  de  nitre  tranfparcnt. 

§.  1S3.  Une  dtagme  de  Tuthie  excita  dans  le  vuide  avec  l'efprit  de  nitre,  une  erfcrvcf- 
cence  confidérable  écumante  ,  chaude  depuis  46  degrés  jufqu'à  80.  la  dilfolution  étoit  trou- 
ble ,  livide  ,  un  peu  verte,  mais  il  y  eut  une  plus  gtande  partie  de  Tuthie  de  dilfouteque 
dans  le  §.  181.  l'index  de  mercure  defeendit  à  1  lignes. 

Ce  2 
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•™~~*       $.  1 84.  Je  pris  de  l'efprit  de  nitre  ,  &  une  égale  quantité  de  lelTive  de  cendres  gravclées  , 

Expériences    de  1°'  ^tant  mêlées  enfemble  en  plein  air,  donnèrent  une  violente  effervcfcence,  avec  de  l'écume, 8c 

l'Académie  del-  des  fumées  abondantes ,  &  augmentèrent  la  chaleur  depuis  46  i  degrés ,  jufqu'à  8j. 

ciHENTO.  §•  185.   Je  mêlai  la  même   leffive  de  cendres  gravelées  avec  l'efprït  de  nitre  dans  le  vui- 

.  ,,  de,  elle  fit  une  effervcfcence  très-violente,  mais  elle  produifit  une  chaleur  plus  petite  qu'au- 

•   '007»      paravant    ,   car   la    chaleur    augmenta    depuis  46  i  degrés  jufqu'à  74,    elle  produifit    des 

fumées  élaftiques ,  qui  abbailTercnt  le  mercure  dans  l'index  à  7  pouces. 

§.  1S6.  Enluite  je  pris  de  l'efprït  de  nitre  avec  trois  dragmes  de  lait  doux  ,  qui  étant 
mêlés  ne  donnèrent  point  de  mouvement  fenfible  ,  mais  de  la  chaleur  depuis  47  degrés 
jufqu'à   $5  -.  Le  lait  l'échangea  en  une  férofité  jaune,   &  une  crème  épaiffe  très-blanche. 

§.  187.  Je  pris  trois  dragmes  d'efprit  de  fcl  ammoniac  ,  &  d'efprit  de  nitre,  qui  étant 
mêlés  enfemble,  donnèrent  quelqu'effervefcence  ,  Se  de  la  chaleur  depuis  47  degrés  ,  jufqu'à 
83  ,   le  mélange  demeura  tranfparent  &  fans  couleur. 

§.  188.  Je  répétai  cette  expérience  avec  l'efprit  de  fcl  ammoniac  &  l'efprït  de  nitre  ,  dans 
le  vuide  ,  mais  auffuôt  qu'on  les  eut  enfermés  dans  le  récipient ,  il  commença  à  s'élever  une 
fumée  ,  qui  augmenta  pendant  qu'on  tiroit  l'air,  fit  cette  fumée  demeura  ,  quoiqu'on  eût 
pompé  l'air.  Dès-qu'on  verfoit  alors  l'efprït  de  nitre  fur  l'efprït  de  fel  ammoniac  ,  il  fe  fal- 
loir un  mouvement  momentané,  faifant  explofion  avec  une  partie  de  la  liqueur  ,  comme  fi 
on  eût  allumé  de  la  poudre  à  canon  ;  maislorfque  je  lesmêlois  lentement  ,  l'explofion  dans 
le  tems  fuivant  devenoit  toujours  plus  douce  ,  enfin  au  point  de  faturation  ou  a  peu  près, 
la  chaleur  augmenta  depuis  47  degrés  jufqu'à  6;.  le  mélange  étant  fini  ,  la  fumée  diminua 
dans  le  récipient  ,  &  devint  plus  rare  ,  pendant  ce  tems-la  l'index  de  mercure  defeendit  de 
4  pouces. 

§.  189.  Mêlant  une  égale  quantité  d'urine  récente  ,  &  d'efprit  de  nitre  ,  je  n'obfervai  point 
d'effervefeence  ,  il  y  eut  cependant  de  la  chaleur  depuis  47  degrés  jufqu'à   51. 

§.  190.  Cette  expérience  répétée  avec  l'urine  dans  le  vuide  ,  au  commencement  ne  fît 
Voit  aucun  mouvement  fenfible,  mais  à  la  vérité  de  la  chaleur  augmentée  depuis  47  degrés 
jufqu'à  J7  ,  enfuite  quelques  bulles  fortirent  des  interftices  de  l'urine  ,  la  couleur  de  l'urine 
étoir  d'un  jaune  plus  foncé  qu'auparavant. 

§.  191.  De  l'efprit  de  nitre  mêlé  en  égale  quantité  avec  de  l'efprit  de  vinaigre  ,  donna 
dans  le  mélange  même  un  petit  mouvement ,  mais  à  peine  fenfible  ,  &  de  la  chaleur  de- 
puis 46  degrés  jufqu'à  J4,  le  mélange  demeurant  tranfparent  &  fans  couleur. 

§.  ijx.  Le  même  efprir  de  vinaigre  mêlé  dans  le  vuide  avec  une  égale  quantité  d'efprit 
de  nitre  ,  donna  auffi  quelque  mouvement ,  dans  le  moment  même  du  mélange  ,  &  de  la 
chaleur  depuis  46  degrés  jufqu'à  f£.  mais  dans  l'index  de  mercure  ,  il  ne  parur  aucun  chan- 
gement. 

§.  195.  L'efprit  de  nitre  mêlé  avec  une  dragme  d'yeux  d'écrevilfes  ,  donna  une  effervef- 
cence  confidétable  ,  écumante  ,  &  de  la  chaleur  augmentée  depuis  46  degrés  jufqu'à  54  ,  mais 
les  yeux  d'écrevilfes  fe  diffolvent  entièrement  ,  enforte  qu'ils  sjévanoûiflent ,  fie  donnent  une 
iblution  comme  du   blanc  d'œuf  battu. 

§.  194.  Une  quantité  d'yeux  d'écrevilfes,  égale  à  celle  du  §.  19;.  mêlée  avec  l'cfpiit  de 
nitre  dans  le  vuide  ,  donne  une  grande  effervescence  écumante  ,  Se  même  quatre  fois  plus 
grande  que  la  première  ;  mais  tout  l'efprit  de  nitre  fe  change  en  écume  ,  qui  dure  très- 
long-tems  ;  la  chaleur  cependant  ne  monte  que  depuis  46  degrés  jufqu'à  56.  la  lolution  étoit 
femblable  à  la  première. 

$.  J  95.  Sur  du  fuc  de  citron  exprimé  ,  je  verfai  autanr  d'efprit  de  nitre  ,  le  mélange  n'ex- 
cita aucun  mouvement  fenfible  ,  l'efprit  de  nitre  fe  précipita  auffitôt  au  fond  ,  le  fuc  de  ci- 
tron furnageant ,  la  chaleur  cependant  augmenta  depuis  46  degrés  jufqu'à  j  1  1, 

§.  196.  Je  répétai  cette  expérience  avec  le  fuc  de  citron  dans  le  vuide ,  il  ne  donna  ainfi 
à  la  vérité  aucun  mouvement  fenfible  ,  mais  cependant  il  excita  de  la  chaleur  depuis  46  de- 
grés jufqu'à   f6.  l'index  demeurant  au  même  point. 

§.  1  97.  Je  mêlai  de  l'efprit  de  nitre  avec  une  égale  quantité  de  vin  blanc  de  France  , 
mais  il  ne  réfulta  de-Ià  aucun  mouvement  vilïble,  ni  fumée,  la  chaleur  cependant  augmenta 
depuis  46  degrés  jufqu'à  ?;. 

§.  198.  On  verfa  de  l'efprit  de  nitre  fur  une  égale  quantité  d'huile  diftillée  de  bois  de 
SalTafras  ,  auffirôt  il  s'excita  une  efferveicencc  très-violente  avec  de  la  fumée  ,  S:  il  fe  pro- 
duifit en  même-tems  de  la  chaleur  que  je  n'ai  pu  mefurer.  L'effervefccnce  étant  finie  ,  il  rc- 
ftoit  un  vrai  bitume. 
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Des  huiles,  qui  s'enflamment  avec  un  grand  brait  &  explofion  .  lorfquon  y  verfe  de  lVfpnt  de 
mac  fumaoE  :  cnfiiitç  des  autres  huiles,  qui  ne  s'enflammant  point  ,  excitent  Veulemcm  un  grand 
bruit,  &  lonr  explofion  :  enfin  des  narres  huiles  qui  ne  font  ni  cffcrvcfccnce,  ni  explofion  :  celles 
qui  S'enflamment,  font  marquées  par  deux  AfMri&ues  *  *  :  celles  qui  font  feulement  explofion  , 
lont  marquées  dun  leul  AlUufquc  *  :  les  autres  font  fans  aucune  marque. 


Huile 
des  Végétaux' 


ElTentklles 


Parfaircs,donr  la  di- 
1  flillarion  fe  fait  par 
J  analyfe  Chimique  , 
par  laquelle  les  par- 
j  tiesoléagtncufcsfont 
r  bien  ("épatées  de  tou- 
tes les  autres. 


Légeres,ou>£théréts, 
t  qui  fonr  fpécirîque- 
}  nient  plus  légères  que 

l'eau  ,  ou  refprii-de- 
J  vin  ,  le  plus  fouvent 
r  extraircs  des  femeu- 

ces  des  végétaux. 


{î 


Genièvre  * 
Laurier  * 


Bayes. 


Pelantes,  qui  le  plus 
|  fouvent  fe  précipi- 
I  teut  au  fond  ,  dans 

J'eau,  &qui  fe  tirent 
!  des  patries  pefantes 
'  du  bois  ,  ou  de  le- 

corec  d'arbre. 


Non  EiTemiellcs 


S 


Imparfaires ,  tirées  pat 
exprelTvon  de  quel- 
ques pairies  des  Plan- 


^  d'Amandes*) 
1  d'Olives      \  des  Fruits 
de  Noix    \ 


de  Thin  * 
d'Abfynthe  * 
d'Angélique  * 
d'Hyiiope  * 
de  Lavcnde  * 
de  Romarin  * 
de  Pouliot  *  . 
de  Rhuë"  * 
de  Sauge  * 
de  Limon  * 

\  d'Oranges  * 

I  de  Noix  mufeade 
de  Gérofle  * 
de  Salfafras  *  * 

!  de  Guaiac  *  * 
de  Boù'is  *  * 
de  Camphre  *  * 
de  Poivre  de  la 
Jamaïque  *  * 
de  Canelle  *  * 


Sommïrés 
des  Plantes; 


Fruits* 


Boiî. 


Ecorces. 


fde  Lin       7 
|de  Raves    \ 


des  Semences 


des      Ç     des 
.    .  <    Parties 

AnrmauxJ)   fo|idcs 

des  fluides. 


\  de  corne  de  Cerf  *  * 
s  de  crâne  Humain  *  *. 
'  de  la  Corne  *  * 

de  fang  humain  *   * 


des 
Minéraux' 


d'Ambre 
)de  Pétrole 
\  de  poix  de  Barbade 

de  Cire 


L'clprit-devin  donne  quelques  étincelles 

1C.^^,t  r°UfrC'COmf0ftd'hulkdc  T^ntlli„c&  defoufte,  ,•«*,„,„«,  ,irn,ftpoint 
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Ç.   199.  Comme  cet  efprit   de   nitre   opère  ici  fur  une  huile  (Milite  ,  j'attcndois  aufli  ______ __, __ 

un   fcmblable  effet  fur  une  autre  huile  très-chaude  de  fa  natutc  ,  mais  il  n'arriva  rien  moins 
que  cela  :  car  fur  le  même  efprit   de  nitre  je  verfai  deux  dragmes  de  bonne  huile  d'anis  ,  txplRIrNcts  DH 
il  n'en  réfulta  aucun  mouvement,  &  le  Thermomètre  ne  fubit  poinr  de  changement ,  (î  ce  L  Academie  del- 
n'eft  peut-ctte  qu'il  foit  monte  de  2  de  degré;  je  les  mêlai  enluite  cnfcmble,  mais  il  n'y  eut  CIMtNT0. 
aucune    action   ,    l'huile  cependant  de  couleur  blanche  fut  changée  en  une  maffe  brune  de      Afin.   1667. 
bitume,  qui  furnageoit  fur  l'cfprit  de  nitre. 

L'efprit  de  nitre  fait  avec  le  bol  tel  que  je  m'en  fuis  fervi  dans  ces  expériences ,  examiné 
dans  levuidc,on  trouve  qu'il  contient  peu  de  bulles  d'air  :  tandis  qu'au  contraire  l'cfprit  de  nitte 
fumant  de  Glaubcr,  eft  rempli  de  beaucoup  d'air  ,  comme  auffi  l'cfprit  de  fel  marin.  AinG 
avant  que  de  faire  le  mélange  dans  le  vuide  ,  il  faut  attendre  que  ces  cfprirs  acides  foient 
bien  privés  de  tout  leur  air  ,  afin  que  nous  ne  foyons  point  trompés  ,  en  croyant  qu'il  y  a 
cffervefccncc  ,  tandis  qu'il  ne  fe  dégage  que  des  bulles  d'air. 

J'ajouterai  ici  l'obfervation  de  M.  Amontons  qui  jetta  une  demi-once  de  nitre  fur  trois 
onces  d'cfprit  de  nitre  ,  d'où  fut  excité  quelque  fumée ,  &  un  peu  de  froid. 

Mélanges  avec  de   l'efprit  de  Nitre  fumant. 

Giauber  a  enfeigné  une  aurre  méthode  de  faire  de  l'efprit  de  nitre  beaucoup  plus  fort  , 
&  plus  volatil  que  le  premier  :  on  le  fait  avec  de  l'huile  de  vitriol  verfée  fur  une  égale 
quantité  de  nitre  ,  &  expofée  à  un  feu  de  fable  :  je  n'en  donnerai  point  ici  lacompofition  , 
car  M.  Slare  l'a  donnée  très-clairement  Philof  TranfN".  11;.  &  un  chacun  ,  pour  peu 
qu'il  foit  vetfé  dans  la  Chimie,  peut  préparer  cet  efprit  de  nitre.  M.  Slare  a  fait  avec  cet 
efprit  de  nitre  ainfi  diftillé  ,  plulïeurs  mélanges  dont  il  parle  à  l'endroit  rapporté  ci-delTus  , 
&  qu'il  a  renfermé  dans  une  courte  Table,  très-digne  d'être  ajoutée  à  nos  expéiiences  ,  & 
<]ue  je  donne  ici. 

M.  Hofmann  in  Obfen'atienibus  Phyfico-Chymicis  feleftis  a  obfcrvé  qu'une  once  d'cf- 
prit de  nitre  compofé  d:  la  même  manière  ,  mêlée  avec  une  égale  quantité  d'huile  de  Té- 
rébenthine dans  un  vaiffeau  large  &  grand  ,  étant  bien  fecouée,  s'enflamme  avec  une  petite 
fumée.  Mais  l'huile  ne  s'allume  ainfi  que  lentement  ,  tandis  qu'on  peut  l'enflammer  en  un 
moment  ,  fi  on  mêle  de  l'huile  de  vitriol ,  de  l'efprit  de  nitre  fumant,  &  de  l'huile  de  Té- 
rébenthine quelconque  à  la  quantité  d'une  once  ;  la  flamme  eft  brillante  ,  &  elle  eft  accom- 
pagnée d'un  tourbillon  de  fumée  épaiffe  ,  elle  dure  pendant  quelque-tems  ,  coufume  toute 
la  matière   dans  le  verre,  Initiant  un  petit  charbon   noir  fort  léger. 

Mais  M.  Geoffroy  a  compofé  de  l'cfprit  de  nitre  beaucoup  plus  fort ,  en  mêlant  deux 
livres  de  nitre  avec  une  livre  d  huile  de  vitriol  ,  &  il  le  diftilla  à  un  grand  feu  de  réver- 
bère dans  une  rétotte  de  terre  ;  cei  efprit  de  nitre  eft  fort  jaune,  &  différent  de  celui  de 
Glaubcr  ;  il  eft  fi  aétif,  que  ,  fitôt  qu'on  le  verfc  fur  de  l'huile  de  Térébenthine  dans  un 
fyphon  de  verre,  il  l'enflamme,  ce  que  l'expérience  m'a  confirmé;  &  il  n'eft  point  nécef- 
faire  de  fecouer  le  mélange  ,  ou  d'attendre.  Mais  il  fc  fait  une  terrible  cxplofion  avec  de  la 
flamme  ,  lorfqu'on  verfc  cet  efprit  de  nitre  fur  de  l'huile  de  Carvi  ,  &  on  ne  doit  point  faire 
l'expérience,  comme  le  malheur  me  l'a  appris,  qu'on  n'attache  le  vaiffeau  au  bout  d'un 
long  bâton  ,  &  quainfi  on  ne  mêle  les  deux  liqueurs  à  quelque  diftance  ;  car  leur  cxplo- 
fion fe  fait  aufli  promptement ,  que  C\  on  jettoit  de  la  poudre  à  canon  fur  le  feu  ,  &  elles? 
jettent  de  toutes  parts  des  gouttes  ardentes  :  pour  obfcrver  cet  effet  ,  il  fufKt  d'une  dragmè 
de  chaque  liqueur. 

Mais  M.  Geoffroy  a  trouvé  que  les  huiles  de  Genièvre,  de  Menthe  ,  des  Plantes  vulné- 
raires ,  de  Citron  ,  de  Fenouil  ,  pouvoient  s'cmbrâfer  en  une  flamme  vive  ,  fi  on  y  mêle  en 
égale  quantité  de  l'cfprit  de  nitre  fumant ,  de  l'huile  de  vittiol  ,  &  quelqu'une  des  huiles 
diltillées  ci-deffus:  ainfi  il  préfère  pour  les  explofions  à  l'efprit  de  nitre  quelconque  le  plus 
fort,  le  mélange  de  l'huile  de  vitriol  avec  l'cfprit  de  nitre  ,  car  quoiqu'alors l'cfprit  de  nirre 
ait  moins  de  force  ,  l'inflammation  ne  laiffe  pas   d'avoit  lieu. 

Je  verfai  fur  de  l'huile  de  Pétrole  une  égale  quantité  d'cfptit  de  nitre  très-fort  de  M. 
Geoffroy  ,  qui  ne  s'enflamma  point  ,  enluite  je  verfai  encore  une  égale  quantité  d'huile  de 
vittiol,  &  j'agitai  le  mélange  avec  un  bâton  ;  l'huile  de  Pétrole  fiirnagca  cependant  tou- 
jours ,  mais  il  s'éleva  une  effervcfccnce  chaude  ,  avec  peu  de  fumée ,  d'une  odeur  très-agréable  , 
fcmblablc  à  celle  de  l'ambre  ,  comme  l'a  auflj  remarqué  M.  Geoffroy.  Ce  fameux  Chimiltc 
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fg^SSSSBÊS  ""  a  •ul1'"1  découvert ,  que  les  baumes  naturels  des  plantes  peuvent  s'enflammer  :  c.lf  il  prit  Une* 
once  d'efprit  de  nitre  fumaDt,  une  demi-once  d'nuile  de  vitriol,   &  une  once   de  térében- 

hxPERiFNcts  de  tj,ine  |  ^j  £taat  m^[^cç   (  s'enflammèrent.  Le  baume  de  Copau  s'allume  de  la   même  ma- 

i.  Académie  del-  „;cre  ;  &  ie  baume  de  la  Mecque  ;  la  flamme  de  celui-ci  étoit  fi  forte  ,  qu'elle   imitoit 

cimenio.  lexplofion  d'un  moufquet. 

Ann.  1667.  Le  célèbre  M.  Slare  a  voulu  expérimenter  fi  fon    efprit  de  nitre  fumant  allumeroit  auffi 

dans  le  vuide  l'huile  de  Catvi  :  il  prit  donc  une  demi-dragme  d'huile  de  Carvi ,  &  une  dra- 
gme  d'efprit  de  nitre  ,  il  les  couvrit  d'un  récipient,  d'où  il  tira  l'air  ,  enfuite  il  les  mêla: 
mais  auflitôr  le  récipient  fut  jette  en  l'air ,  lorfque  le  mélange  s'enflamma. 

§.  ioo.  Quoique  cet  événement  indiquât  que  l'expérience  cft  très-dangereufe,  néanmoins 
j'avois  un  grand  délïr  d'obferver ,  quels  effets  l'efprit  de  nitre  de  M.  Geoffroy  auroit  dans 
Je  vuide.  Afin  d'éviter  le  danger,  autant  qu'il  fe  pourroit  ,  je  commençai  1'expéricnee  par 
quelques  gouttes,  en  augmentant  lentement ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  lexplofion  arrivât  :  je  mê- 
lai donc  premièrement  dans  le  vuide  fix  gouttes  d'efptit  de  nitre  privées  auparavant  de  tout 
leur  air  élaftique  ,  en  les  verfant  fur  autant  de  petites  gouttes  d'huile  de  Carvi  :  elles  ex- 
citetent  à  la  vétité  une  effervefeence  ,  elles  ne  faifoient  cependant  point  d'explofion ,  ni  ne 
s'enflammoient  point, quoique  mêlées  parfairement  cnfemble. 

Ayant  éprouvé  cela  ,  je  mêlai  alors  quinze  gouttes  d'efprit  de  nitre  avec  autant  d'huile  de 
Carvi,  renfermées  dans  le  vuide  ,  Si.  bien  purgées  d'air  auparavant  ;  elles  firent  long-tems 
effervefeence  enfemble,  quelques  gouttes  faifoient  cxplofion  avec  impétuofité  depuis  le  vaif- 
feau  jufqu'aux  parois  du  récipient ,  qui  éroït  tout  rempli  de  fumée  ;  il  n'y  avoir  cependant 
point  de  flamme  ,  l'index  de  mercure  dans  la  première  minure  de  tems  ,  refta  immobile  ;  mais 
ce  tems  étant  écoulé  ,  tout  le  mélange  fe  changeoit  en  écume  ,  &  aurtitôt  le  mercure  dans 
l'index  defeendit  à  la  profondeur  d'un  demi-pouce.  On  avoir  employé  le  même  récipient  de 
184  pouces  cylindriques,  qui  avoir  fervi  à  tous  les  premiers  mélanges:  jufqu'ici  l'expérien- 
ce n'étoit  point  dangéreufe  ,  &  le  mélange  ne  s  etoit  point  enflammé  :c'eft  pourquoi  je  mê- 
lai dans  le  vuide  vingt  gouttes  de  chacun  de  ces  deux  fluides  ,  ils  firent  effervefeence  comme 
auparavant ,  &  ne  s'enflammèrent  point  ,  mais  la  chaleut  fut  excitée  jufqu'à  116  degré*. 
Tout  le  mouvement  inreftin  étant  fini  ,à  ce  qu'il  paroifloit  ,  je  fis  entrer  l'air  dans  le  réci- 
pient ;  auflitôt  tout  le  vaifleau  fut  rempli  d'une  fumée  très-abondante ,  la  flamme  fur  exci- 
tée ,  mais  auflïrôt  éteinre ,  parce  qu'elle  ne  pouvoir  jouir  d'un  air  libre  ,  &  qu'elle  éroit  fuf- 
foquée  par  fa  propre  fumée  ;  il  reftoit  au  fond  du  vaifleau  une  matière  tenace  comme  de  la 
réfine.  Cet  événement  m'a  appris  qu'on  peut  à  la  vérité  faire  dans  le  vuide  le  mélange  de 
vingt  gouttes  ,  mais  non  pas  de  davantage,  fans  un  danger  manifefte. 

§.  10 1.  Une  dragme  de  l'efprit  de  nitre  de  M.  Geoffroy  enflamme  ,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
deflus  ,  une  égale  quantité  d'nuile  de  térébenthine  en  plein  air.  J'ai  voulu  éprouver  ce  qui 
arriveroit  dans  le  vuide  ;  j'ai  commencé  l'expérience  par  le  mélange  de  peu  de  gouttes ,  juf- 
qu'à vingt,  de  chaque  fluide  ,  &  on  les  a  mêlées  dans  le  vuide.  Elles  font  une  effervefeence 
affez  violente ,  il  ne  s'excitoit  cependant  point  de  flamme  ;  le  mélange  de  rouge  devint  noir, 
à  caufe  des  vapeurs  élaftiques  engendrées  ;  le  mercure  dans  l'index  defeendir  de  4  pouces. 
L'eftervefcence  érant  appaifée  ,  je'fis  entier  l'air  dans  le  récipient;  ce  qui  étant  fait ,  il  ne  fut 
point  rempli  de  fumée  ,  comme  par  l'huile  de  Carvi ,  &  il  n'y  eut  point  de  flamme  :  ayant 
enfin  mis  le  vaifleau  avec  le  mélange,  en  plein  ait ,  il  commença  un  peu  à  fumer  :  &  com- 
me je  n'obfervois  rien  aurre  chofe  ,  je  verfai  un  peu  d'huile  de  vitriol  ;  quelque  tems  après  , 
il  vint  un  mouvement  fubit  très-violent  ,  avec  une  fumée  très-épajlfe  &  de  la  flamme,  St. 
il  refta  au  fond  du  vaifleau  une  matière  fluide  avec  un  charbon  noir  &  léger ,  qui  furnageoit. 
On  peut  donc  exciter  la  flamme  ,  après  que  l'efprit  de  nitte  a  fait  effervefeence  avec  l'huile 
de  térébenrhine  ,  pourvu  qu'on  verie  encore  de  l'huile  de  vitriol. 

§.  101.  Enfuite  je  renfermai  fous  le  récipienr  ving  cinq  gouttes  d'huile  de  romarin  avec  une 
égale  quantité  d'efptit  de  nitre  fumant,  &  ayant  lait  le  vuide,  je  mêlai  enfemble  ces  deux 
fluides  :  ils  fitent  une  violente  effervefeence  ,  Se  excitèrent  une  écume  tenace  ,  remplirent  le 
vaifféau  de  fumée  ,  &  le  mercure  dans  l'index  étoit  abbailfé  de  trois  pouces.  Ayant  tendu  l'air, 
j'ôtai  le  mélange  du  récipient,  verfanr  une  pareille  quanriréd'huile  de  vitriol,  la  fuiriée  au- 
gmenta ;  quelque  tems  après ,  il  vint  encore  une  grande  effervefeence  avec  écume  ,  qui  du- 
ra long-tcms ,  mais  la  malfe  ne  s'enflamma  point. 

§.  105.  Je  mis  fous  le  récipient  de  l'huile  d'anis  ,  avec  une  égale  quantité  d'efprir  de  nitre 
fumant;  fçavoir,  vingt-cinq  gouttes  de  chacun.  Ayant  tiré  l'air,  je  les  mêlai  enfemble;  ils 
firent  une  violente  effervefeence  ,  remplirent  de  fumées  jaunes  tout  le  récipient  ,  &  il  y  eut 
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quelques  gouttes  qui  firent  cxplofion  ,  à  caufc  de  l'impétuofité  :  pendant  ce  tems- là  le  mer-  ^^^"~~*^™> 
cure  dans  l'index  defeendit  à  un  demi  pouce.  Ayant  tendu  l'air,  le  mélange  continua  de  fu- £„„-,,_ 
met;  mais  je  verfai  encore  trente  gouttes  d  huile  de  vitriol ,  pour  voir  ce  qui  arriveroit  ,   &,',»,..„,„ 
il  ne  s  excita  aucune  cttcrvclcencc. 

Les  phénomènes  fi  difFérens  entt'cux  dans  ces  effervefeences  ,  viennent  de  la  différente 
ftructure  des  parties  de  l'huile.  Car  quelques-unes  deviennent  plus  facilement  volatiles  ,  que     Anil.    l66j. 
d'autres. 

Mélanges  avec  de  l'huile  de  vitriol. 

On  a  fait  ces  mélanges  au  mois  de  Juin  ,  le  Baromérrc  étant  élevé  à  19  —  pouces ,  lorf- 
qu'il  fouffloir  un  vent  d'Orient ,  le  ciel  étant  ferein.parun  tems  fec. 

§.  104.  Je  mêlai  dans  un  vailleau  ouverr ,  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  avec  une  éga- 
lc  quantité  d'eau  de  pluie  ,  on  n'obfcrvoit  dans  le  mélange  aucun  mouvement ,  ou  aucune 
cffcrvefcence  ,    la  chaleur  augmenta  cependant  depuis  48  degrés  jufqu'à  91. 

§  ioj.  Les  eaux  diftillées  des  plantes  ,  outre  l'eau  pure  ,  ont  encore  quelque  chofe  de 
mêlé,  propre  à  la  plante,  qui  fait  que  cette  eau  étant  buë,  échauffe  le  corps  ou  le  rafraî- 
chit. Je  défirois  de  connolcre  fi  celle  qu'on  appelle  échauffante  ,  produirait  aulli  plus  de 
chaleur  dans  l'huile  de  vitriol ,  que  la  froide.  C'cft  pourquoi  ,  fur  ttois  dragmes  d'eau  de 
Cochléaria  je  verfai  autant  d'huile  de  vitriol  ;  ce  qui  étant  fait ,  on  n'obfervoit  point  à  la 
vérité  d'effervcfccnce  ,  ou  de  mouvement  ,  mais  de  la  chaleur  ,  &  plus  forte  que  dans  la  pre- 
mière expérience  ,  par  laquelle  le  Thermomètre  monta  depuis  48  degrés  jufqu'à  98.  le  mé- 
lange demeutant  tranfparent. 

*.  106.  Enfuitc  fur  trois  dragmes  d'eau  de  fureau  (celle-ci  eft  mife  parmi  les  eaux  rafrai- 
chifTantcs  )  je  verfai  autant  d  huile  de  vitriol ,  il  n'y  eut  aucune  effervefeence  d'excitée  ,  com- 
me aufTi  dans  les  expériences  piccédenres ,  mais  quelque  chaleur ,  car  la  liqueur  monta  dans 
le  Thermomètre  depuis  48  degrés  jufqu'à  70.  C'eft  pourquoi  l'eau  de  fureau  contient  en  elle 
quelque  chofe  ,  qui  eft  moins  propre  à  exciter  la  chaleur  ,  que  l'eau  de  pluie  ,  ou  celle  de 
Cochéaria.  En  tant  que  c'eft  de  l'eau  ,  elle  aurait  du  produire  de  la  chaleur  jufqu'à  91  de- 
grés. Ainfi  donc  ce  qu'elle  contenoit  en  elle  du  fureau,  empêcha  la  chaleur  de  iz  degrés. 
§.  107.  Après  que  les  deux  mélanges ,  §.  ioj  &  106  ,  furenr  refroidis  ,  le  jour  fuivant ,  juf- 
qu'à 4;  degrés  ,  je  les  mêlai  enfemble  ,  pour  voir  ce  qui  arriverait  :  dans  le  tems  même  du 
mélange  ,  ils  donnerenr  quelque  mouvemenr  ,  non  pas  cependanr  une  effervefeence  écu- 
mante  ,  &  la  chaleur  augmenta  de  nouveau  jufqu'à  60  degrés.  D'où  vient  cette  nouvelle 
chaleur?  puifque  dans  le  premier  mélange  l'huile  de  virriol  aveit  déjà  agi  fur  l'eau  de  fu- 
reau &  de  cochléaria ,  fi  ce  n'eft  peut-être  qu'en  laifTanr  les  parries  propres  du  fureau  ,  elles 
ayent  été  attirées  vers  celles  de  cochléaria,  &  ainli  ayent  produit  un  nouveau  mouvement, 
&  un  nouvelle  chaleur. 

%.  108.  On  mêla  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  avec  une  dragme  &  demie  de  vin  pur  du 
Rhin  ,  dans  un  vailleau  ouvert  ;  de-là  à  la  vérité  il  ne  fut  excire  aucune  effervefeence  ,  ce- 
pendant la  chaleur  augmenta  depuis  59  degrés  jufqu'à  80 1. 

§.  109.  Enfuire  on  mêloir  encore  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  avec  trois  dragmes  du 
même  vin  du  Rhin,  le  mélange  ne  donna  aucun  mouvement  vifîble,  mais  de  la  chaleur 
depuis  59  degrés  jufqu'à  99  1.  la  couleur  étant  changée  en  une  plus  obfcure. 

%.  no.  Enfuire  on  mêla  encore  trois  dragmes  d  huile  de  vitriol  avec  fix  dragmes  du  même 
vin  du  Rhin,  le  mélange  ne  donna  aucun  mouvement  ienfible  ,  mais  de  la  chaleur  depuis 
59  degrés  jufqu'à  97. 

§.  11 1.  Enfin  on  verfa  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  fur  neuf  dragmes  du  même  vin  du. 
Rhin  ,  d'où  la  chaleur  augmenta  depuis  (9  degrés  jufqu'à  jj  i. 

J'ai  tait  ces  quatre  dernières  expériences  ,  pour  éprouver  en  quelle  proportion  augmen- 
terait la  chaleur  du  vin  verfé  fur  l'huile  de  vitriol.  L'expérience  m'a  appris  qu'il  y  a  ici  uH 
maximum  &  minimum.  Caria  plus  grande  chaleur  eft  a  l'expérience  109  ,  dans  laquelle  on  mê- 
loir une  égale  quantité  de  vin  avec  Ihuilc  de  vitriol;  la  chaleur  eft  plus  petite  ,  lorfqu'on 
verfe  une  plus  grande  quantiré  de  vin  ,  ou  une  plus  petire  fur  la  même  quantité  d'huile  de 
vitriol  ;   le  décroiircment  cependant  de  la  chaleur  eft  plus  conlidérablc  dans  une  plus  petire 

3u.intité  de  vin  verfée  fur  l'huile  de  vitriol,  que  dans  une  plus  grande.  Outtccela,    l'huile 
c  vitriol  s'échauffe  plus  violemment ,  fi  on  y  verfe  de  l'eau  ,  que  du  vin  acide  du  Rhin   ; 
car  dans  l'expérience  104  la  chaleur  excitée  ,  a  été  de  44  degrés  ,  candis  que  dans  l'cxpénco- 
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.  ce  109  ,  avec  le  vin,  la  chaleur  n'a  été  augmentée  que  de  ;8  degrés.  Ainfi  donc,   quoique 

'  le  vin  contienne  en  foi  beaucoup  d'eau  ,  qu'il  foit  foiritueux  ou  faim  .  il  empêche  plutoc 

Expeiuences  de  ^^«Afoiient  de  la  chaleur ,  qu'il  ne  l'augmente  :  fçavoir  fi  c  cft  ce  quil  y  a  defpmtucux  , 

l'Académie  del-        d    faUn  dans  ,£  vin       ui  l'empêche  ;  les  expériences  fuivantes  le  reront  voir. 

cimento.  ,  Sur  trois  draemes  d'huile  de  vitriol,  je  verfai  trois  dtagmesdefpnt  de  vin  redhhéj 

.AU      il  ne  vint'à  la  vérité  aucune  effervefeence  ,  mais  une  chaleur  fobite  depuis  50  degrés  jufqua 

Ann.    1667.  c-cft.à-direde  40  degrés  :  il  patoit  par  cette  expérieneeque  1  efprit  vineux  produit  pref- 

nuefeul  la  chaleur ,  mais  un  peu  moindre  que  l'eau;  &  que  par  confequent  ,   lorfqu  il   eft 

caché  dans  le  vin,  il  n'empêche  point  la  produftion  de  la  chaleur. 

«  i  '  !  C'eft  pourquoi  fur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  j'ajoutai  une  dragme  de  rartre 
du  Rhin  réduit  en  poudre  ;  il  ne  vint  aucune  effervefeence  mais  de  la  chaleur  ,  qui  etoit 
produite  lentement  ,  &  elle  augmenta  feulement  de  «i  degrés.  Ceft  pourquoi  ce  qui!  y  a  de 
Lin  dans  le  vin  ,  excite  à  la  vérité  de  la  chaleur  dans  l'huile  de  vitriol ,  mais  empêche  fur- 
tout  qu'elle  ne  devienne  fi   grande ,  quelle  auroit  été  produite  par  lefpntdevin  feul   ,  on 

^PuïqÛ'U  n'y  point  d'alcali  ,  ni  dans  le  vin  du  Rhin  ,  ni  dans  fon  tartre,  ni  dans  l'ef- 
prit  de  vin  du  Rhin  ,  mais  plutôt  que  toutes  ces  chofes  font  acides  &  que  cependant  il  vient 
5e  la  chaleur  de  leur  mélange  avec  un  acide  très-fort  ;  il  paraît  évidemment  que  les  anciens 
Chimiftes  refont  trompes  .croyant  que  les  feuls  acides  agrffo.ent  fur  les  alcalis:  car  ces 
expériences  ont  fait  voir  que  le/ acides  avec  les  acides  ne  produifent  pas  de  moindres  mou- 
"mens  inteftins  ,  que  les  acides  avec  quelques  alcalis ,  mais  cela  paro.tra  tres-clairemeut  pat 

''Tttr^turrois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  for  le^uelles  je  verfai  autant  de  vinaigre 
de  vin  de  France,  d'où  à  la  vérité  il  ne  s'excitoit  point  une  effervefeence  fenfible  mais  une 
chaleur  confidérabie  depuis  j8  degrés  jufqu  a  jji.  Dans  cette  expet.enee  donc,  deux  acides 
fluides  ont  donné  une  grande  chaleur  ;  cependant  comme  un  vinaigre  peut  être  f°»d.fté- 
rentd'un  autre  en  acidité,  j'ai  cru  devoir  plutôt  employer  de  1  efor.t  de  vinaigre  très-fort 
dont  on  avoit  ôté  les  |  en  lé  faifant  évaporer.  Sur  trois  dragmes  de  ce  vinaigre  ,  on  verf* 
une  dragme  d'huile  de  vitriol,  &  la  chaleur  augmenta  depuis  ,  8  degrés  ju  fo.ua  7*.  J  en 
fus  forpris  ,  car  j'avois  attendu  une  chaleur  beaucoup  plus  grande  ;  mais  peut-être  que  1  eau 
qu  ertVbo'ndanre  dans  le  vinaigre  ,  &  qui  Ce  trou  ve  en  plus  petite  qu  «««ed^sl, rfg r  de 
vinaigre,  eft  la  plus  grande  caure  de  la  produaion  de  la  chaleur  dans  le  mélange  du  v. 
na"g,f  1  de  l'huile  de^itriol  ;  mais  l'acide  le  plus  fort  du  vinaigre  fcra  moins  propre  a  pio- 

duire  le  mouvement  inteftin  des  parties.         ..,.„.  ,  «„.„»  J'/rrf»iflec     if 

4   ne    Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  ,  ,'ajoutai  une  dragme  d  yeux  d  écrevifles      ,1 
s'excita  auffuôt  une  grande  &  écumante  elWcence  ,  accompagnée  de  chaleur  ,  quiaugmen- 

,0VS  Onrépl^J-tv^de  de  M.  Boyle  ,  la  même  expérience  for  les  yeux  «enrif- 
fes  &  il's^xcita  une  grande  effervefeence  ,  &  avec  tant  d'écume,  que  ,e  n  a,  pu  d.ft.nguer 
le  de^ré  de  la  chaleurtur  le  Thermomètre  ,  fortout  lorfo.ue  l'écume  tenace  duro.t  long-tems. 

ÎTi 7  Dan  l'expérience  i08  ,  le  vin  du  Rhin  étoitmêlé  intimement  avec  1  huile  de  vi- 
triol dont  laciditéPétoit  pat  confluent  fort  délayée  dans  le  vin  ;  ce  qui  me  faifoit  croire 
que  ee  mélange  n'opéreroit  pas  fi  violemment  for  les  yeux  d  ecreviffes  ,  que  huile  pu  e  de 
vfoioï  &  jeSn'ai  point  été  trompé  dans  mon  opinion  ,  car  une  dragme  d  yeux  d  ecrev.ues  , 
dëamême,mafi-ePqu<=  ci-deflus  ,  jettée  for  ce  mélange  ,  excita  une  grande  effervefeence 
mais  rTulTmem  de  la  chaleur  depuis  60  degrés  jùïqù'à  80  ,  -ft-a-dire  un  accroiffement  de 
io  degrés  ,  tandis  que  dans  l'expérience  du  §.  11  $ ,  >1  etoit  de  44  degrés. 

Mais  palfons  à  d'autres  expériences  faites  for  les  corps  tenettres. 

«    n8    Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  je    ettai  une  dragme  de  marbre  blanc  pile  , 
il  sexcita  une  cffetveulnce  ,  &  le  marbre  fut  diffout,  la  chaleur  augmenta  depuis  54  de- 

£1S  '"xff  Su  °  une  dragme  de  pierre  bleue  de  Namur  pilée  ,  je  verfai  «rois  dragme,  d^huile 
de  vitrfol  ,  il  vint  uneSeffervefcence  conf.dérable  ,  la  chaleur  augmentant  depuis  î4  degrés 

î01tt«o'-Sùr  une  dragme  de  pierre  de  Brème  on  verfa  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  ;  il 
n'arriva  aucun  mouvement  ,  ni'aucune  effervefeence  ,  je  doute  s'il  y  eut  aucune  chaleur, 
«'il  v   in  a  eu    elle  a  été  au-delfous  d'un  degré.  .     ,         , 

\y  x«f  Trois  dragmes  d'huile  de  vitrioî  vetfées  for  une  dragme  de  craie  bhnche^ 
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citèrent  une  grande  cffcrvefccncc ,  &  <)c  la  chaleur  depuis   54  Aegtii  jufqu'à  8<î.  .■ 

§.  ni.  Trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  mêlées  avec   uncdrajrmc  de  craie  rouge  ,  ne  don-  _ 

"  11  b  °  Ex?ER!ENC£S    DE 

nerent  aucun  mouvement,  ni  aucune  chaleur.  , 

§.  ix  j.  Sur  trois  dtagmes  d'huile  de  vitriol  ,  011  jetta  une  dragme  de  charbon  de  terre 
d'Angleterre ,  qui  ne  donna  aucune  eircrvcfccncc  fenlible  ;  mais  un  peu  de  chaleur  depuis 
J4  degrés  jufqu'à  j7  i.  Ann.   1667. 

§.  1x4.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vittiol ,  ayant  jette  une  dragme  de  cotail  rouge  ,  elle 
excita  une  cfrcrvcfccnce  violente  ,  &  de  la  chaleur  depuis  54  degrés  jufqu'à  7S.     ■ 

§.  xi  j.  Sur  trois  dtagmes  d'huile  de  vittiol,  on  ajouta  une  dragme  de  pierre  calaminai- 
rc  ,  elle  donna  quelque  mouvement,  mais  à  peine  une  crrcivcfccncc  fenlible;  cependant  de  la 
chaleur  depuis  60  degrés  jufqu'à  79. 

Ces  expériences  faites  fut  les  corps  terreftres  font  voir,  que  la  plus  grande  chaleur  vient 
des  yeux  d'écrcvifl'cs  ,  enfuite  de  la  craie  blanche ,  du  corail  rouge  ;  que  les  autres  corps 
terreftres  n'agilfent  point ,  ou  agilTent  à  peine  fur   l'huile  de  vitriol. 

$.  xx«.  Sur  trois  dtagmes  d'huile  de  vitriol  ,  on  jetta  une  dragme  de  limaille  de  fer,  qui 
produifit  à  peine  un  mouvement  vifiblc  ,  ou  de  l'crrervefccnce ,  &  peu  de  chaleur ,  depuis 
«4  degrés  jufqu'à  71  ;  à  peine  audi  patoilloitil  quelque  chofe  du  fer  de  dilîbut  ,  carccttc 
huile  épaille  ne  peut  prciquc  point  agir  fur  les  métaux.  C'eft  pourquoi  j'étendis  de  l'autre 
huile  de  vitriol  dans  une  triple  quantité  d'eau  ,  je  laillai  palier  un  jour  ,  afin  qu'elle  fe  re- 
froidit bien  ;  car  lorfqu'on  y  verfe  de  l'eau  ,  elle  bout  ,  &  long-tems  ,"  enfuite  fur  trois 
dtagmes  de  cette  huile  de  vitriol  délayée  ,  je  jettai  une  dtagme  de  limaille  de  fer  ,  qui 
aullitôt  commença  à  faite  crVcrvcfcence  &  à  écumer  ,  reffervefeence  augmenta  continuelle- 
ment ,  julqu'à  ce  qu'aptes  une  heutc  ,  elle  tut  patvenue  à  fon  plus  haut  degté  &  qu'elle 
eût  excité  de  la  chaleur  depuis  54  degrés,  jufqu'à  So.  Elle  fentoit  une  odeut  fotte  de  fou- 
Ire,  &  dillolvoit  le  métal  ;  elle  dura  plus  de  fix  heures.  Enfin  je  délayai  de  l'autte  huile 
de  vittiol  dans  une  quantité  d'eau  (\x  fois  plus  gtandc  ,  &  fur  ce  mélange  refroidi  pendanc 
un  jour  ,  on  jetta  de  la  limaille  de  fer  en  même  quantité  que  dans  les  premières  expé- 
riences ;  enluitc  le  Thermomètre  monta  très-lentement  depuis  64  degtés  jufqu'à  7x.  Mais 
il  fe  produifit  une  cffctvefcence  ,  avec  des  fumées  blanches  qui  s'allumoicnt ,  \\  on  en  ap- 
ptochoit  la  flamme  d'une  chandelle,  &  il  fe  fit  une  fulmination  avec  bruit  ,  comme  il  cit. 
rapporté  par  M.  du  Hamcl.  Hift.  Acad.  Reg.  Scient.  Lit.  6.  C.  2.  &  dans  l'Hift.  de 
l  Acad.   Roy.   année.  ijOO. 

§.  1x7.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  on  jetta  une  dragme  de  limaille  decuivre; 
elle  ne  donna  aucune  eftervefccnce  ,  &  il  ne  fe  fit  aucune  dilfolution,  l'éclat  de  la  limaille 
pendant  X4  heutes  demeutant  entiétement  le  même  qu'auparavant.  Je  doute  s'il  y  en  a  eu 
de  la  chaleur  de   produite  ,  s'il  y  en  a  eu  quelqu'une,  elle  n'excédoir  point  un  degré. 

Mais  fi  l'huile  de  vitriol  plus  délayée  diflout  (1  heureufeiwnt  le  ter,  agira-t'ellc  aufli  da- 
vantage fur  le  cuivre  !  Pour  m'en  alfurer ,  fur  de  l'huile  de  vittiol  délayée  dans  une  quantité 
d'eau  trois  fois  plus  grande  ,  &  refroidie  ,  de  la  quantité  de  trois  dtagmes  ,  j'ajoutai  une 
dragme  de  limaille  de  cuivre  ;  mais  il  ne  s'eicita  ainlî  aucune  crTctvefcencc  vifiblc,  même  je 
n'ai  pu  obfetver  aucune  dilfolution  du  métal  ;  la  chaleur  cependant  augmenta  en  quelque 
manietc  ,  depuis  64  degrés  jufqu'à  70.  Enforte  que  cette  huile  délayée  a  plus  agi  fur  le  cui- 
vre ,  qu'une  plus  forte  &  plus  épaifle. 

§.  118.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  on  ajouta  une  dragme  de  Marcaflite  d'or  ; 
elle  ne  donna  aucune  erfervcfcencc ,  même  elle  ne  parut  point  être  dilioute  aptes  trois  jours  ; 
cependant  il  fe  produifoit  quelque  chaleur  depuis  jp  degrés  jufqu'à  61.  N'étant  point  fa- 
tisfait  de  cette  expérience,  je  vetfai  fut  la  Marcallitc  d'or,  de  l'huile  de  vitriol  délayée  dans 
de  l'eau  en  triple  quantité  ;  alors  il  s'excita  quclqu'errervcfcencc  avec  un  petit  mouvement , 
&  un  peu  de  dilfolution  du  métal  ;  à  peine  cependant  la  chaleur  augmenta-  telle  ,  le  Ther- 
momètre ne  montant  que  depuis  5?   degtés  jufqu'à  60  J. 

§.  1x9.  Il  falloir  aufli  faite  les  expériences  fur  des  fcls  ,  fur-tout  parce  qu'ici  les  obfcr- 
vatcurs  ne  s'accordent  point  entt  eux  .1  cet  égard  ,  car  M.  Boylc  a  remarqué  que  le  nitre 
mêlé  avec  l'huile  de  vittiol  produifoit  de  la  chaleur  ;  mais  M.  Amontons  allure  que  le  ni- 
tre mêlé  avec  l'efprit  de  vitriol,  excite  du  froid.  L'une  &  l'autre  expérience  font  très-vraies  ; 
elles  pourraient  cependant  paraître  oppofees ,  ii  nous  ne  failions  point  exactement  attention 
aux  ingrédiens  ;  j'ajouterai  donc  ce  que  j'ai  obfctvé.  Sut  trois  dragmes  d'huile  de  vittiol, 
je  jettai  une  dragme  de  nitre  pulvérifé ,  auflitot  il  s'éleva  quelques  fumées  corrofives  jau- 
Tome.  I.  III.  Partie.  D  d 
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.— — ■— ■  ncs .  Se  le  Thermomètre  monta  de  trois  degrés  à  caufe  de  la  chaleur  augmentée. 

Enfuite  je  pris  de  l'huile  de  vitriol   ,  cjui  le  jour  précédent  avoir  été  délayée  dans  trois 

,.  fois  autant  d'eau  ,  &  fur  trois  dragmes  je  jettai  deux  dragmes  de  nitre  ,  je  n'obfervai  point 

alors  de  fumées ,  mais  du  froid  ,  car  le  Thermomètre  defeendit  de  9  degrés  :  Voilà  donc  de  1» 

chaleur  &  du  froid  produits  fur  le  même  corps  par  la  même  huile  de  vitriol.  Dans  ces  deux: 

Allll    1667        expériences  je  n'ai  obfervé  aucune  erreivefcence  ,  ou  mouvement  fenfible. 

Lorfquc  ces  deux  mélanges  furent  parvenus  à  la  même  chaleur,  fçavoir  à  60  degrés  ,  après 
quelques  heures  de  rems  ,  je  les  mêlai  enfemble  ,  mais  ils  excitèrent  de  la  chaleur  jufqu'a  7  c 
degrés  ;  car  l'eau  qui  avoir  été  dans  le  mélange  délayé  ,  éroit  comme  imbibée  d'une  huile 
de  vitriol  plus  forte  ,  &  ainfi  il  devoit  s'engendrer  de  la  chaleur  ,  félon  l'expérience  103. 

<j.  i?o.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  virriol  ,  on  jerta  deux  dragmes  de  fél  ammoniac; 
aullitôt  il  vint  une  grande  effervefeence  fort  écumante  ,  jettant  des  fumées  très- abondantes 
qui  remplirent  tout  le  lieu  ,  6c  frapoient  les  narines  très-fortement ,  mais  elles  étoientfi  chau- 
des ,  qu'un  Thermomètre  mis  au-deflus  ,  monta  de  10  degrés  j  tandis  que  pendant  ce  rems- 
là  un  autre  Thermomètre  mis  fur  le  mélange  defeendoit,  à  caufe  du  froid  ,  depuis  <So  de- 
grés jufqu'à  48  ;  l'effervefcence  étant  achevée ,  la  plus  grande  partie  du  fel  fe  trouva  diffou- 
re.  Mais  fi  dans  le  rems  que  le  fel  fait  eftervefcencc  avec  l'huile,  &  que  le  Thermomètre 
defeend  ,  on  verfe  demis  un  peu  d'eau  ,  il  vient  aullitôt  de  la  chaleur ,  &  la  liqueur  du  Ther- 
momètre fe  raréfiant  commence  à  monter. 

§.  t'ji.  Comme  cette  expérience  avec  l'huile  de  vitriol  &  le  fel  ammoniac  ,  eft  très- 
lînguliere  ,  il  falloit  aufli  la  faire  dans  le  vuide  ,  mais  enforte  que  je  puffe  éprouver  de  quelle 
nature  étoit  la  vapeur  qui  montoit.  C'eft  pourquoi  je  fufpendisun  Thermomérre  fur  le  mé- 
lange ,  à  une  relie  hauteur  ,  que  l'écume  du  mélange  qui  faifoit  effervefeence ,  ne  le  tou- 
chât point  ,  mais  en  fût  éloignée  de  4  ou  5  lignes.  Je  mis  une  autre  Thermomètre  dans  un 
vailleau  ,  où  il  y  avoit  une  dragme  de  fel  ammoniac  ;  dans  une  phiole  mobile  je  mis  trois 
dragmes  d'huile  de  vitriol.  Enfuite  ayant  couvert  d'un  récipienr  rour  cetappateil,  je  pom- 
pai avec  foin  tout  l'air  ,  &  je  laMai  ainfi  le  rout  pendant  une  heure  ,  afin  qu'il  lût  réduit 
à  une  chaleur  très-égale  ;  enfuite  je  verfai  dans  le  vuide  ,  l'huile  de  vitriol  fur  le  fel  ammo- 
niac ;  aullitôt  il  s'excita  une  grande  effervefeence  ,  avec  des  fumées  abondantes  qui  mon- 
toient  &  rempliflôienr  tout  le  vailleau  ,  enforte  qu'à  peine  pur-on  connoître  les  degrés  dans 
le  Thermomérre  ;  mais  ,  une  demi  minute  après ,  une  grande  partie  delà  vapeur  s'éroit  ap- 
pliquée aux  parois  du  vailleau  ,  une  partie  éroit  tombée  au  fond ,  une  parrie  rempliffoit  le 
récipienr,  qui  cependant  alors  étoit  allez  tranfparent  ;  la  liqueur  du  Thermomètre  mis  dans 
le  mélange  même,  qui  faifoit  effervefeence,  étoit  defeenduë  depuis  67  degrés  jufqu'à  46, 
tandis  que  la  liqueur  du  Thermomérre  fufpendu  au-deffus  du  mélange  ,  reftoit  immobile 
à  É7  degrés  ,  où  elle  s'éroit  arrêtée  avant  l'expérience.  La  liqueur  demeuroit  à  46  degrés  dans 
le  Thermomètre  du  mélange,  l'efpacc  d'une  minure  ,  &  enfuite  elle  commença  à  monter  i 
après  qu'elle  fut  parvenue  à  y8  degrés  ,  la  liqueur  étoit  montée  dans  l'autre  Thermomètre 
fufpendu  ,  à  69  ;  mais  le  Thermomérre  plongé  furpaffant  60  degrés ,  la  liqueur  du  Thermo- 
mètre fufpendu  étoir  montée  a  69  idegrés.  Mais  deux  minutes  aptes,  &  la  liqueur  du  Ther- 
momètre plongé  furpaffant  68  degrés ,  celle  du  Thermomètre  fufpendu  étoit  parvenue'  à  70 
degrés.  Une  minure  après,  la  liqueur  éroit  dans  les  deux  Thermométtes  à  70  degrés ,  en  cinq 
minutes  de  plus  le  Thermomètre  plongé  étoit  à,  71  degrés  ,  celui  qui  étoit  fufpendu  reftant 
au  70e.  &  même  après  un  quarr-d'heurc ,  &  l'effcrvefcence  ceffanrdéjà  ,  la  liqueur  du  Ther- 
momètre plongé  étoit  montée  à  74  degrés,  le  Thermomètre  fufpendu  demeuranr  à  70  de- 
grés. L'effervefcence  a  coutume  de  durer  au  moins  l'efpace  de  10  minures  :  j'ai  répété  cette 
expérience  deux  fois  ,  afin  de  pouvoir  m'y  fier  plus  sûremenr ,  &  elle  a  eu  le  même  fuccès. 
La  vapeur  montant  par  conféquent  dans  le  vuide  ,  a  emporté  avec  elle  la  chaleur  de  ;  degrés  : 
le  mélange  étanr  refroidi  de  il  degrés  :  au  commencement  le  mélange  a  donné  du  froid  , 
enfuite  il  a  produir  de  la  chaleur,  fur-rout  à  mefure  que  le  mouvement  des  parrics  cefloir  ,• 
car  ranr  que  l'effervefcence  éroit  dans  fâ  force,  il  y  avoit  du  froid.  11  y  a  donc  une  grande 
différence  entre  cette  expérience  faite  dans  le  vuide  ,  &  en  plein  air  ;  car  la  vapeur  qui 
monte  dans  l'air  eft  forr  chaude  ,  &au(Iî-tôt  affecte  le  Thermomérre  ;  oh  n'obfèrve  poinc 
d'abord  ce  phénomène  dans  le  vuide,  mais  il  fe  manifefte  enfuite  peu-à-peu. 

§.  ni.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  on  jetta  une  dragme  de  fel  gemme  ,  d'où 
il  ne  s'excita  aucune  effervefeence  ,  qui  pur  être  obfcrvée  ;  cependanr  il  y  eur  de  la  chaleur , 
pendant  qu'il  fe  diffolvoit  du  fel  peu-à-peu  ,j  elle  augmenta  de  trois  degrés  ,  depuis  60 
jufqu'à  65, 
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Ç.  rx\.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  je  jctcai  une  dragme  de  lucre  commun  ,  il  _ 
n'en  réftjltoit   aucune  eftcrvcfccnce  vifiblc  ,  mais  il  fe  dillolvoit  un   peu  de  lucre  ;  &  pen-  r 

J-_.  _. 11     I.    -L.I J-    — :.     J '.     o.      J :        t.    •    cs_  /i-  ■      ,     t- 


dant  ce  rcms-là    la  chaleur  augmenta  de  trois    degrés  &    demi.    J'ai  fait  aufli  cette  expé-     .. 

lience  dans  le  vuide  ,  alors  le  lucre  donna  quclqu'ctrcrvcfccncc .  &  de  la  chaleur  de  oua-   L"CADtMIE  "*■>•' 

tre  degrés.  CI  M*"T0. 

$.  1)4.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol ,  je verfai  autant  d'cfprit  de  fcl  ammoniac  ,  il       Ann    Jb(Î7 
s'excita  une  cfFervcfcence  conlidérable  &  écumante   ,  qui  futaulhtôt  appaiféc  ,  mais  la  cha-  '  ' 

leur  augmenta  depuis  41  degrés  jufqu'à  91    ,    le  mélange   demeurant    tranfparcnt    &   fans 
couleur  ;  j'ai  fait  certe  expérience  ,  comme  la  précédente  ,  en  tems  d'hiver. 

$.  ijj.  Je  mis  cnlcmblc  les  deux  mélanges  précédens  de  fuerc  ,  &  d'efprir  de  fcl  ammo- 
niac ,  chauds  à  41  degrés  ;  ils  donnèrent  encore  une  efpece  d'efFeivefcencc  ,  ayant  excite 
plulîctirs  petites  bulles  d'air  ,  &  un  accroilferncnt  de  chaleur  jufqu'à  jr  degrés.  Le  fucre  pen- 
dant ce  tems  là  fe  réiïniifoit ,  &  nageoit  au  milieu  de  la  liqueur  ,  étant  privé  de  fon  men- 
flruc'  dillblvant. 

$.  i}6.  Lorfque  je  jettois  fur  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  ,  une  dragme  de  fel  vo- 
latil d'urine  ,  il  s'excita  une  grande  erfervcfceiice  froide  ,  écumante  &  fumante  ,  par  laquelle 
le  Thermomètre  defeendit  depuis  60  degrés  à  44  ,  rout  demeurant  tranfparcnt. 

S.  117.  Je  mêlai  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol  avec  une  dragme  d'huile  diftillée  de 
fenouil;  aniTicôt  il  fe  fit  un  mélange  parfait  de  ces  fluides  ,  fans  cependant  aucun  mou- 
▼cnient  d'efrervefeenec  ;  mais  la  chaleur  augmenta  depuis  61  degrés  jufqu'à  70.  Enfuite 
je  voulus  éprouver  fi  l'huile  de  vitriol  ferait  mêlée  fi  intimement  avec  l'autre  huile  , 
qu'elle  n'agiroit  plus  fur  la  terre;  C'cft  pourquoi  fur  le  mélange  je  jettai  des  yeux  d'é- 
crevilfes  ,  il  s'éleva  aurlirôt  une  grande  ettervcfcence  ,  qui  augmenroit  la  chaleur  jufqu'à 
%6  degrés.  La  maffe  devint  cependant  rrès-  fcmblable  à  de  la  poix  ,  &  bien  liée,  j'ai 
^prouvé  fi  elle  s'enflammerait  dans  le  feu  ,  mais ,  quoique  j'aye  pu  faire  ,  clic  étoit  inepte 
à  fervir  d'aliment  au  feu  ,  &  elle  éteignit  des  chaibons  rois  jufqu'au  milieu  de  cette 
matière. 

§.  i;8.  On  mêla  une  dragme  d'huile  d'anis  diftiltée  avec  trois  dragmes  d'huile  de  vi- 
triol ;  route  l'huile  ne  fut  point  parfaitement  mêlée  ,  mai<  une  partie  fe  changea  en 
une  malle  noire  qui  jettée  fur  le  feu  ,  s'enflamme  julqu'a  un  certain  point  ;  le  mélange  ne  fit 
point  crfervelcence,   mais  produilït  quelque  chaleur,   fçavoir  depuis  61   degrés  jufqu'à  69. 

$.  139.  Sur  trois  dragmes  d'huile  de  vittiol  ,  je  verfai  une  dragme  d  huile  diitilléc  de 
romarin  ;  je  doute  Ci  dans  le  commencement  du  mélange  il  y  eut  quelque  froid  ;  enfuiteil 
y  eut  delà  chaleur  d'engendrée  depuis  61  degrés  jufqu'à  70  ,  il  ne  s'excita  point  cependanc 
d'efFervcfcence  fcnfible  ,  mais  une  très-grande  partie  de  l'huile  de  romarin  fut  mêlée  intime- 
ment avec  l'huile  de  vitriol. 

§.  140.  Enfin  fur  trois  dragmes  d'huile  de  vitrioi ,  je  verfai  un  fcrupulc  d'huile  de  Bri- 
ques ;  ia  malfc  fe  changea  en  une  fublrance  homogène  fcmblable  à  de  la  poix  ,  mais  fans 
produire  d'cfFcrvefcence  ;  la  chaleur  cependant  fut  augmentée  de  dix  degtés. 

Comme  dans  ces  expériences  ,  j'ai  rapporté  quelquefois  que  le  mercure  étoit  defeendu. 
dans  l'index,  à  caufe  du  fluide  élaftique  analogue  à  l'air ,  engendré  par  les  corps  qui  font  cf- 
fervefeence  ,  il  étoit  néceflaire  que  nous  connulfions  combien  il  s'étoit  produit  de  ce  fluide 
lorfque  le  mercure  defeendoit  dans  l'index  ,  à  un  ou  deux  pouces ,  ou  davantage.  Pour  cet 
effet,  je  melurai  le  récipient,  qui  ourre  l'appareil  intérieur,  &  les  fubftaocesa  mêler,  con- 
tenoit  184  pouces  cylindriques.  L'index  de  mercure  étoit  un  tube  du  diamètre  d'une  ligne. 
Ainli  donc,  fi  cette  capacité  du  vaifleau  cft  concile  changée  en  un  Cn6c  du  diamètre  d'une 
ligne,  ce  tube  aurait  la  longueur  de  16496  pouces:  le  tube  de  l'index  cft  long  de  îo  pou- 
ces ,  ainfî  tout  le  tube  aurait  été  long  de  î^jtS  pouces.  Que  fi  la  pefanteur  de  l'atniof- 
phére  ,  dans  le  tems  qu'on  a  fait  l'expérience  ,  étoit  en  équilibre  avec  la  hauteur  du  mercure 
que  j'appelle  =j  ;  &  qu'ayant  laiifé  dans  le  rube  quelque  portion  d'air  non  échauffé,  la 
hauteur  du  mercure  ,  après  avoir  fait  l'expérience,  foit  =£.  que  toute  la  longueur  du  rube 
foit  appelléc=  t.  &  que  la  quantité  inconnue  de  l'air  refté  ,  foit  fuppofée  =  x.  on  auta  , 
fuivant  larégle  démonrréepar  M.  Maiiottc  ,  &  par  d'autres  Phyiicicns,  J  ,  J  —  b  :  :  /  — i,  x. 

ou  x  ='■ 31 USnppofons  donc   que    la  hauteur  du   Baromètre  dans   le 

tems  des  expériences,  ait  été  de  19  _L   pouces  Rhinlandiques  :   fuppofons  de  plus  que   le 
fluide  aérien  engendic  dans  le  récipient ,  fuit  de  la  inéme  nature  ,  quant  à  l'éhfticité  ,  que 
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l'atmofphérc.  Alors  ce  fluide  réduit  à  la  même  denfité     quetoit  celle  de  Lit  de 
fl/re     aurait  occupé  dans  le  récipient,  les   pouces  cylindriques  divans  ,  le  mercure 
iimmcBl  Dl    aTf^fo  ndu  d  ns  lWex  aux  pouces  &  lignes  marqué,   dans  cette  Table   que  ,c  donne 
Îa"DU«»«-S-  MjS*ï£»£Si«  voulu  éviter  les  plus  grandes  fartions ,  j'«  au.  1-1™ 
ciMENTO.  les 'nombres  les"  plus  approchans  des  véritables. 
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TABLE 


Dans  laquelle  ,  ayant  fuppofé  le  mercure  dans  le  Baromètre  à  19  £  pouces 


&  la  hauteur  du  mer- 
cure dans  l'index  ,  après 
avoir  fait  l'expérience , 


Les    pouces    cylindriques 
d'air  de  la    même   denfite 
que  l'armolphére  ,  engen- 
drés dans  le  récipient  , 
font 
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Qui  eft-cc  qui  ne  voit  point  que  cette  doctrine  peut-être  augmentée  d'un  nombre  infini 
d'expériences,  puifqu'on  pourroit  mêler  a\  te  chacun  des  mcnlbucs  dont  nous  nous  fommes 
fervis  ,  toutes  les  clpeces  de  corps  que  la  terre  renferme.  Il  eft  tres-cerrain  que  la  nature  par- 
ticulière de  chaque  corps  produiroit  des  phénomènes  linguliers ,  qu'on  ne  peut  découvrir  que 
par  l'expérience,  au  moyen  de  laquelle  la  nature  cachée  des  coips  fe  manifefte  un  peu.  J'ai  fait 
beaucoup  plus  d'expériences  furies  corps  que  je  n'en  1  apporte  ki  ,  &  par  beaucoup  d'autres  mé- 
thodes que  jepalferai  fous  filencc  ,  afin  de  ne  poinr  caufer  d'ennui  par  la  prolixité,  croyant 
que  ce  petit  nombre  fuffit  pour  faire  voir,  combien  valte  eft  le  champ  ouvert  pour  de  nou- 
velles expériences,  dans  lequel  chacun  pourra  s'exercer  facilement  avccplaifir,  &  avec  fruit. 

Les  Pnilofophcs  de  Flotence  très-clair-voyans  &  trèsprudens  ,  n'ont  point  voulu  fur  un 
petir  nombre  d'expériences  qu'ils  avoient  faites ,  établir  une  théorie  générale  par  laquelle  ils 
cxplicalfenr  tous  les  phénomènes  que  produifent  les  corps  qui  fonr  eftervefcence  entr'eux  : 
car  il  pouvoit  très-facilement  fe  faire  que  ce  que  deux  ou  rrois  corps  fur  Itfquels  on  fai- 
foit  les  expériences  ,  donnoient  à  conlidérer ,  ne  fur  poinr  univerfcl.  Et  même  ,  quoique  j'aye 
fait  beaucoup  plus  d'expériences  ,  j'ai  toujous  douté  II  ce  nombre  d'expériences  futfiroir  encore 
pour  une  doétrinc  générale;  c'eit  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  imiter  la  prudence  des  Philofo- 
phes  de  Florence,  Se  tenit  pendant  quelque  tems  cachée  fous  le  iilcnce  celle  que  je  ciois 
maintenant  être  la  vraye  caufe  de  tous  les  phénomènes  ,  afin  que  ce  que  je  découvrirai  dans 
un  âge  plus  avance  ,&  plus  meur ,  je  l'applique  d'abord  à  cette  caufe,  comme  à  une  pierre  de 
touche  ,  pour  fçavoir  (i  c'eft  la  vétitable,  &  la  clef  par  le  moyen  de  laquelle  on  puilfc  heu- 
icufement  pénétrer  dans  les  llcretsdela  nature.  Pendant  ce  tems-la  je  donnerai  ce  plan  gêne- 
rai très-court  des  effets  obfervés  dans  les  expériences  précédentes. 

1  ".  Il  fe  fait  quelquefois  des  errervefccnccs  des  mêmes  enips ,  auifi  chaudes  en  plein  air , 
que  dans  le  vuide  de  Boylc  ,  comme  il  paroit  par  les  expériences  176  &  1 77  ,  faites  fur  l'an- 
timoine ctud  jette  fur  l'cfprit  de  nitre  commun  ;  car  la  chaleur  augmenta  dans  l'une  Se  l'au- 
tre expéiicnce  depuis  46  degrés  julqu'a7;. 

i°.  Il  fe  fait  quelquefois  des  cfrcrvcfcenccs  plus  grandes  dans  l'air,  &  plus  chaudes  que 
dans  le  vuide  de  Boyle  :  ce  qui  paioit  dans  les  expériences  133  &  1^4  ,  dans  lefquclles  le 
Bifmuth  dillour  dans  l'air  par  1'cfptit  de  fel  marin  ,  fit  une  effervefeence  beaucoup  plus 
grande  ,  &  s'échauffa  plus  que  dans  le  vuide  ,■  car  la  chaleur  augmenra  dans  l'air  ,  de- 
puis 47  degrés  jufqu'a  1 1  j  ,  dans  le  vuide  ,  depuis  47  degrés  jufqu'à  94.  La  même  chofe  a 
lieu  dans  les  §.   161   &   161  ,  en  163   &    164  ,    en  165   &  166  ,  en  1-3  &  1-4. 

3".  Au  contraire  il  fe  fait  quelquefois  des  efteivcftenccs  dans  le  vuide  de  Boyle,  plus 
chaudes  qu'en  plein  air,  comme  il  eft  manifefte  en  comparant  l'expérience  25  avec  la  1-. 
Car  l'cfprit  de  nitre  faifant  effervefeence  dans  l'air  avec  l'eau  ,  a  donné  une  augmentation 
de  chaleur  depuis  45  degrés  jufqu'à  r;  ;  mais  dans  le  vuide,  la  chaleur  obfcrvée  fut  depuis 
45  degrés  jufqu  a  j6.  De  même  aulli  l'cfprit  de  fel  marin  faircrrcrvcfccncc  avec  le  fer  beau- 
coup plus  violemment  dans  le  vuide  ,  que  dans  l'air  ;  car  dans  le  vuide  la  chaleur  augmen- 
ta depuis  47  degrés  jufqu'a  70  ,  &  dans  l'air  elle  alloit  feulement  depuis  47  degrés  jufqu'à  ,--. 
Voyez  les  expériences  117  &  ri8.  La  même  chofe  a  lieu  dans  les  expériences  119  c-.  1  : 
en  111  &  131  ,  en  149  &  1  jo  ,  en  15  j  &  156  ,  en  ijj  Se  160,  en  180  &  181  ,  en  1  81  & 
183  ,  en  193  &  1  04. 

4°.  Quelquefois  en  plein  ait ,  il  ne  fe  fait  aucune  effervefeence  fer.ûble  ,  &  dans  le  Yuide 
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--■  -       ■    :  elle  eft  grande  ,  comme  il  paroit  dans  les  expériences  50  &   }i  ,  en  IJ3  &  rc4,  en  178& 

Expériences   de  '79  ,  en  180&  181  ,  en  181  &  18;. 

l'Académie  del-       f°-  "y  a  des  effervefeences ,  qui  dans  l'air  font   chaudes ,  mais  dans  le  vuide  ne  font  ac- 

cimento.  compagnées  d'aucune  chaleur,  comme  il  arrive  dans  l'efprit  de   nitre  qui  diilout   l'argent, 

dans  les  expériences  171  &  17t. 

Ann.    1667.  6'.  Il  y  a  aullï  des  effervefeences  .  dans  lefquclles  il  ne  s'engendre  ni  chaleur  ,  ni  froid  , 

PL  XXX.        comme  il  arriva  lorfqu'on  mêloit  le  plomb  avec  l'efprit  de  tel  marin  dans   le  vuide.  Voycs 

l'expérience  116. 

De  là  il  paroit  que  la  chaleur  ne  confifte  point  dans  le  mouvement  inteftin  des  parties  qui 
compofent  les  corps  :  mais  en  une  propriéré  du  feu  ,  qui  eft  une  efpece  particulière  de  corps» 

7°.  Quelquefois  dans  les  errervefeences  des  corps,  qui  fe  font  dans  l'air,  il  fe  produir  do 
la  chaleur  -,  tandis  que  par  les  mêmes  corps  qui  font  effervefeence  dans  le  vuide  ,  ils'engen- 
dre  du  froid  ,  comme  il  arrive  dans  les  errervelcences  des  yeux  d 'écreviiies  avec  le  vinaigre. 
Voyez  les  exp.  109  &  1 10. 

8°.  Quelquefois  dans  les  effervefeences  qui  fe  font  dans  le  vuide,  il  fe  produit  du  froid, 
qui  n'eft  point  produit  en  plein  air  ,  ou  au  moins  il  eft  moindre  ;  ce  qui  eft  prouvé  par 
l'expérience  <  1  fur  l'huile  de  fenouil  mêlée  avec  l'efprit  de  vin;  &  aulli  par  l'huile  de  carvi 
verfée  fur  l'efprit  de  vin  ,  dans  les  exp.  51  &  55. 

9".  Il  s'engendre  quelquefois  par  deux  corps  mêlés  enfemble  ,  une  grande  chaleur ,  fane 
mouvement  inteftin  fenlîblc  des  parties  ,  comme  il  arrive  ,  lorfque  fur  l'huile  de  vitriol  on 
verle  des  eaux  ,  ou  de  pluie,  ou  diftillées ,  dans  les  exp.  104  ,  ioj  ,  106,  107.  Enfuite 
lorlqu'on  y  verfe  du  vin  ,  en  108  ,  109  ,110. 

io°.  Il  y  a  au (li  de  grandes  effervefeences,  par  lefquelles  il  s'engendre  du  froid,  com- 
me ,  lorfque  fur  l'huile  de  vitriol  on  ajoute  du  fcl  ammoniac  ,  ou  du  fel  volatil  d'urine , 
dans  les  exp.  z;o,  i;t. 

Dans  ces  expériences  il  arrive  du  froid,  parce  que  le  feu  fe  dilTîpe  avec  la  fumée:  ces 
expériences  prouvenr  très  évidemment  que  la  chaleur  ne  dépend  poinr  du  mouvement  des  par- 
ties ,  mais  que  le  feu  eft  un  corps  de  fon  efpece,  lequel  étant  donné,  il  fe  fait  de  la  cha- 
leur ;  lorfqu'il  fe  didîpe  ,  il  y  a  du  froid. 

1 10.  Les  corps  qu'on  mêle  avec  les  menftrues  ,  &  qui  font  effervefeence  ,  quelquefois  fe 
diffolvent  plus  dans  le  vuide  ,  qu'en  plein  air.  Cela  eft  confiant  dans  le  fer  mis  dans  l'eau- 
forte  ,  exp.  94.  Enfuire  dans  le  plomb  jerté  fur  l'efprit  de  fel  ,  exp.  116.  Dans  le  fer  avec 
l'efprit  de  fel,  exp.   128.  Dans  la  Tuthie  jettée  fur  l'efprit   denirre,exp.  181. 

ii°.  Souvent  cependant  il  fe  diffout  plus  des  corps  par  le  menftrue  ,  en  plein  air  ,  que 
dans  le  vuide  ,  comme  il  paroit  furtout  dans  le  cuivre  jaune  mis  dans  l'eau-forte.  Voyez  l'ex- 
périence 91. 

i?°.  Il  s'engendre  très-fouvent  dans  les  effervefeences ,  des  vapeurs  élaftiques  ,  qui  imi- 
tent l'air,  &  cela  arrive  dans  un  vaiffeau  plein  d'air  ,&  dans  le  vuide  de  Boylc  :  quelquefois 
cependant  il  n'y  a  aucun  indice  de  ces  vapeurs. 

14".  11  y  a  des  menftrues  qui  agiffent  fur  un  métal,  &  point  fur  un  autre  ;ainfi  l'eau-for- 
te n'ag;it  point  fur  l'or  ,  tandis  que  cependant  elle  opère  fur  le  fer  ,  le  cuivre  ,  l'argent,  l'é- 
tain.  L'efprir  de  fel  marin  n'agit  poinr  fur  l'anrimoine  ,  randis  que  cependant  il  agit  fur  le  fer 
&lebifmuth.  L'huile  de  vitriol  agir  fur  le  fer  ,  à  peine  agit-elle  ,  ou  elle  n'agit  point  du  tout 
furie  cuivre, ou  la  marcallite  d'or.  Voyez  les  exp.  116  ,  117,  218. 

Si  quelqu'un  répétant  ces  expériences ,  obfcrvoit  un  errer  un  peu  différent ,  qu'il  l'attribue 
au  rems  ,  a  la  différence  des  menftrues  ou  des  vaiffeaux  où  l'on  fait  les  expériences ,  plutôt 
qu'a  une  defeription  moins  exacte  ;  car  toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec  une  grande 
prudence ,  &  artention. 

Je  n'ai  point  voulu  auffi  ajouter  quels  produits  ont  donné  les  corps  diilouts  dans  les  menf- 
trues rapportés  ci-ddîus,  &  enfuite  examinés  plus  fcrupuleufement  par  l'art  de  la  chymie  ,  car 
cela  regarde  plutôt  la  chymie  ;  c'eft  pourquoi  je  les  ai  deftinés  à  un  autre  tems  ,  &  a  un  autre 
lieu:  qu'il  furfife  a  préfent  d'avoir  donné  une  légère  étincelle  des  errervefeences  ,  afin  d'exci- 
ter aulli  les  Philofopnes  à  polir  &  à  perfectionner  cette  feieoce,  pal  laquelle  on  connoitra  la 
nature  particulière  des  corps. 
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EXPÉRIENCES 

Pour  connohre  fi  le  verre  peut  être  pénètre  par  les  odeurs  ,  &  l'humidité.  Ann.  1667 

Première    Expe'rience. 

Sur  les   odeurs. 

S  Ion  met  dans  une  phiole  de  verre  fermée  hermétiquement ,  de  l'huile  de 
cire ,  de  la  qirinte-effence  de  foutre,  de  l'extrait  d'urine  de  cheval  qu'on 
met  au  nombre  des  odeurs  les  plus  pénétrantes  &  les  plus  fortes  ;  elles  ne 
tranfpirentpas  fenfiblement,  quoiqu'on  agite  fortement  ces  fubftances,&  qu'on 
les  échauffe.  De  plus  cet  efprit  très-fubtil  qui  s'exhale  del'écorce  de  citron  , 
lorfqu'on  le  fend  ,  ou  qui ,  lorfqu'on  le  preffe  ,  paroit  en  fortir  comme  une 
rofée  ,  ne  paffe  point  à  travers  un  petit  vaiffeau  deverre  très-délié  &  fermé 
hermétiquement ,  dans  l'eau  ,  &  ne  lui  communique  aucune  odeur.  De  mê- 
me fi  on  enferme  un  étourneau  dans  un  petit  vaiffeau  de  verre  ,  &  qu'on  le 
mette  dans  un  coin  de  la  chambre  ,  un  chien  de  l'odorat  le  plus  délicat,  placé 
auprès  du  vaiffeau  ,  ne  manifefte  par  aucun  figne  qu'il  fente  l'odeur  de  l'é- 
tourneau. 

Seconde    Expe'  rience 

Sur  l'humidité. 

UN  globe  de  verre  fermé  hermétiquement ,  plein  de  fel  très-menu  ,  Se 
parfaitement  fec ,  après  avoir  été  pendant  l'efpace  de  dix  jours  au  fond 
d'une  citerne,  &  autant  de  jours  fur  une  table  de  glace,  n'acquiert  aucune 
augmentation  de  poids.  Ayant  rompu  le  globe  ,  le  fel  qui  fe  répandit  a  été 
trouvé  très-fec ,  de  forte  qu'en  le  vuidant ,  il  fortoit  en  pouffiere.  A  la  vé- 
rité il  eft  arrivé  quelquefois ,  qu'on  ait  trouvé  dans  la  phiole  ,  une  petite 
partie  du  fel  légèrement  humide  ;  mais  cela  ne  prouve  point  la  pénétration  ; 
car  fi  elle  avoit  lieu  en  effet ,  il  paroit  qu'elle  ne  devroit  pas  arriver  plu- 
tôt dans  une  partie  que  dans  une  autre.  Or  on  trouve  toujours  cette  lé- 
gère humidité  dans  un  endroit  feulement ,  il  eft  très-vraifemblable  que 
cela  vient  de  cette  petite  quantité  d'humidité  qui  étoit  reftée  dans  l'air , 
qui  s'étoit  attachée  au  vaiffeau ,  &  dont  elle  avoit  été  enfuite  féparée  par 
la  force  du  froid. 


EXPÉRIENCES 

Sur.  la  lumière  &  fes  effets. 

Première    E  x  p  e'  r  i  e  n  c  e. 

G  Alilée  fournit  un  moyen  affez  facile  dans  le  premier. dialogue  de  fon 
Traité  de  deux  feiences  nouvelles  ,  pour  rechercher  û  la  lumière  fe 
meut  dans  un  tems  fuccefllf,  ou  avec  une  viteffe  inftantanée.  Ce  moyen  con- 
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«gmare-B  fifte  à  exercer  deux  obfervateurs  ,  afin  qu'ils  découvrent  deux  lumières  fuc- 


Experiences  DSceffivement,  enforte  que  ,  lorfqu'on  découvre  l'une  ,  l'apparition  de  l'au- 

l'AcADtMu  del-  tre  fiiive  immédiatement  :  c'eft-à-dire ,  que  quand  l'un  découvre  la  lumière, 

cimento.  il  voit  en  même-tems  la  lumière  de  fon  camarade.  Ayant  bien  exercé  deux 

Ann.  1667.     obfervateurs  placés  à  une  petite  diftance  ,   Galilée  veut,  que  ces  mêmes 

perfonnes  l'éprouvent  à  une  plus  grande  diftance  ,  afin  de  voir  fi  les  corref- 

pondances  de  l'apparition  èc  de  l'occultation  de  leurs  lumières  ,   fuivenr 

le  même  ordre,  qu'elles  fuivoientà  une  moindre  diftance, c'eft-à-dire  fans  un 

retard  fenfible.  A  la  diftance  d'un  mille  (qui  à  caufe  de  la  progreffion  de  la 

lumière  d'un  obfervateur  à  l'autre  ,    peut  être  regardée  comme  de  deux 

milles,)  nous  n'avons  pu  remarquer  aucune  différence  ;  mais  nous  n'avons 

point  éprouvé  jufqu'à  préfent ,  fi  à  une  diftance  plus  grande  on  pourrait 

obferver  quelque  retard  fenfible.  (  8  ) 

ADDITION. 

CS)  La  diftance  de  deux  milles  eft  trop  petite,  pour  que  par  fon  moyen,  on  détermine  (i 
la  lumière  fe  meut  fucceflivement ,  ou  dans  un  inftant.  Outre  cela  ,  la  méthode  par  laquelle 
on  a  fair  l'expérience  eft  trop  incertaine  ,  pourquoi!  puifle  y  ajoûtet  la  moindre  foi ,  puif- 
qu'il  ne  peut  pas  fe  faire  que  deux  obfervateurs  éloignés  l'un  de  l'autre  à  la  diftance  d'un 
mille,  connoiftent  certainement  qu'ils  élèvent  ,  &  couvtent  leurs  lumières  dans  le  même 
tems.  Cependant  par  les  obfervations  faites  fur  les  édipfes  des  Satellites  de  Jupiter  ,  d'abord 
par  M.  Rocmer ,  &  enfuite  confirmées  par  d'autres ,  il  eft  démontté  abondamment  que  la  lu- 
mière parcourt  dans  un  tems  donné  un  intervalle  donné;  Se  on  le  comprendra  très-clairement 
parla  figure  fuivantedeM.  Huyhens. 
PI  XXT7  Soit  A'ie  foleil ,  BCDE  l'otbite  annuel  de  la  terre,  F  Jupiter ,  GN  l'orbite  du  Satellite  ,  EHG 

fie.  .  '  l'ombre  de  Jupiter,G  le  Satellite  entrant  dans  l'ombre,  H  le  Satellite  fortant  de  l'ombte.  Soit  la 
tette  en  B,  quelque  tems  avant  la  dernière  quadrarure  ,  &  qu'on  obferve  le  Satellite  fortanc 
del'ombre;  fi  alors  la  retre  reftoit  en  B,  après  41  iheures.on  verroit  encore  l'émerfion  du  dernier 
Satellite;&la  terre  étant  encore  au  point  B  après  ;o  révolutions,  on  venoit  fortir  le  même  Satel- 
lite, après  trente  fois  41^- heures.  Mais,  puifque  la  terre,  pendant  ce  tems-là,  s'avance  en  C-,  &c 
fe  retire  davantage  de  Jupiter,  il  s'enfuit  que,  fi  la  lumière  employé  du  tems  dans  Ton  chemin  , 
elle  arrivera  plus  rard  en  C,  qu'en  B,  &  qu'ainfi  on  ne  verra  point  l'émerfion  du  Satellite,  apiès 
41  i  heures  prifes  trente  fois  ,  mais  plus  tard.  Or  les  obfervations  des  Edipfes  faites  fur  ce 
Satellite  ,  prouvent  très-conftamment  que  la  lumière  arrive  plus  tard  fur  la  terte  en  C  , 
qu'en  B. 

Lors  donc  que  la  terre  eft  en  B ,  entre  le  Soleil  &  Jupiter  ,  les  Eclipfes  arrivent  7  ou  8 
minutes  plutôt  qu'on  ne  devrait  les  obferver  félon  les  Tables  ;  mais  lorfque  la  rerre  eft  en 
C  ,  ou  derrière  le  Soleil ,  les  Eclipfes  arrivent  7  ou  8  minutes  plus  tard  qu'elles  ne  devroienr. 
Ainfi  donc  la  lumière  parcourra  dans  le  tems  de  14  minutes  ,  le  diamètre  de  l'orbire  annuel 
de  la  rerre.  Voyez  le  Traité  de  la  lumière  de  M.  Huyghens  ,  chap.  7,  &  M.  Nev/ton  , 
Optichs  2  ,  B.  Part.  3  ,  Prop.  XI ,  pag.  252.  On  peut  voir  plulieurs  argumens  pour  le  mou- 
ïement  de  la  lumière  ,  dans  nos  Elèmens  Phyfico-math.  §.  $60. 

Seconde    Expérience. 

La  lumière  rompue  par  une  lentille  de  verre  ,  ou  réfléchie  par  un  miroir 
ardent ,  ne  peut  allumer  l'efprit  de  vin ,  quoique  devenu  opaque  par  quel- 
que teinture.  Parmi  les  matières  qui  peuvent  s'allumer  ,  la  poudre  à  canon 
s'enflamme  parles  rayons  du  foleil  réunis  au  moyen  d'une  lentille  ,  ou  d'un 
miroir  ;  mais  les  paftilles  ,  le  baume  blanc  ,  le  ftorax  &  l'encens  fe  liqué- 
fient ,  mais  ne  s'allument  point. 

De 
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De  même  auffi  le  papier  &c  le  linge  d'Hollande  très-blanc  ,  expofés  à 


la  réflexion  d'un  grand  miroir  ardent ,  s'allument  à  la  fin ,  quoique  même  ils  Expériences  di 
(oient  étendus.  Il  n'eft  cependant  pas  vrai  que  la  lumière  n'allume  point  les  l'Academu  nu- 
corps  blancs,  comme  on  le  croit  ordinairement  ;  mais  il  eft  vrai  qu'ils  s'al-  cimento. 
Iument  plus  difficilement  ,  que  les  autres  qui  font  colorés  ,  &  peut-être  mê-     Ann.  1667. 
me  qu'ils  ne  pourroient  s'enflammer  par  un  petit  miroir  ,  ou  par  une  pe- 
tite lentille. 

Troisième    Expérience. 

Outre  la  pierre  à  fufil ,  il  y  a  d'autres  corps  ,  dans  lefquels  il  paroit  que 
la  lumière  fe  conferve  mieux  que  dans  d'autres  ,  puifque  lorfqu'on  les  fra- 
pe  enfemble  ,  ou  qu'on  les  romp  dans  un  lieu  obfcur  ,  ils  jettent  des  étin- 
celles. Tels  font  le  fucre  blanc  ,  le  fucre  en  pain  ,  les  criflaux  de  fel  gemme, 
qui  étant  piles  dans  un  mortier ,  répandent  une  fi  grande  quantité  de  lu- 
mière ,  qu'on  peut  voir  distinctement  les  parois  du  mortier  ,  &  la  figure  du 
pilon.  Nous  n'avons  cependant  pu  voir  cet  effet,  en  pilant  des  criftaux  de  fel 
commun,  de  l'alun  ,  du  nitre,  des  coraux  ,  de  l'ambre  jaune  .&  noir  ,  des 
grenats ,  des  marcaflîtes  :  mais  le  criftal  de  roche  ,  l'agathe  ,  &  les  jafpes 
orientaux  ,  fi  on  les  frape  enfemble  ,  ou  qu'on  les  rompe  ,  jettent  une  lu- 
mière très-claire. 

EXPÉRIENCES 
Sur  la  digejlion  de  quelques  animaux. 

LA  force  par  laquelle  la  digeflion  fe  fait  dans  les  poules  &  dans  les  ca- 
nards ,  eft  admirable  ;  car  leur  ayant  donné  de  petits  globes  de  criftal 
folide  ,  (  9  )  qu'ils  ont  avalés ,  nous  difTéquames  ces  animaux  après  quelques 

ADDITION. 

(  j  )  François  Redi  remarque  dans  ces  expériences  narurelles  ,  qu'au  lieu  de  CryjUl foli- 
ée ,  il  faut  mettre  ici  Cryjlal  vuide.  Car  des  globules  de  cryftal  folide  ,  ne  font  point  ufés  en 
frottant,  &  ne  fe  réduiïent  point  en  poufllere  dans  l'efpace  de  plufïcurs  heures,  mais  il  faut 
le  cours  de  plufïcurs  jours  &  de  pluueurs  femaines  :  tandis  que  ceux  qui  font  vuides ,  &  tra- 
vaillés à  la  lampe  ,  s'ufent  en  peu  d'heures. 

Mais  parce  que  le  célèbre  M.  Redi  a  faic  plufieurs  expériences  très-exaétes  ,  fur  la  di- 
geftion  des  animaux,  qui  ont  trait  à  ceci ,  je  les  rapporterai  dans  les  propres  termes  de  l'au- 
teur. 

Je  me  fouviens  d'avoir  donné  à  avaler  à  une  poule  ,  quatre  de  ces  globules  vuides  ,  que 
je  trouvai ,  après  fix  heures  ,  réduits  en  petits  morceaux  dans  fon  ventricule.  Un  chapon  en 
ayant  avalé  Rx  ,  je  les  trouvai  cinq  heures  après ,  tous  broyés  dans  fon  venrriculc.  Dans 
un  pigeon,  quarre  de  ces  globules  furent  broyés  en  moins  de  quatre  heures.  Mais  ,  lorfque 
j'eus  donné  a  deux  autres  pigeons,  autant  de  globules  à  avaler  ,  je  les  lailfai  vivre  trois 
heures,  pendant  lcfqucllcs  ils  continuoient  démanger,  mais  ne  buvoient  point  ;  &  enluke 
je  les  fis  tuer  tous  les  deux.  Dans  le  jabot  de  l'un  ,  je  trouvai  un  globule  entier  ;  des  trois 
autres  qui  étoient  defeendus  dans  le  ventricule,  deux  étoient  broyés,  le  troilième  entier  & 
plein  d'une  liqueur  blanche,  comme  du  lait  liquide  &  non  caillé  ,  d'un  goût  mêlé  d  acide 
&  d'amer. 

Tome  I.  III.  Partie.  E  e 
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■— — -  heures  ;  &c  leurs  ventricules  ouverts  à  la  lumière  du  foleil  ,  fembloîent  cou- 

Experiences  de  verts  d'une  tunique  luifante  ,  qui  vue  au  microfeoque  ,  ne  paroiffoit  être  au- 

lAcademie  del-  tre  choie ,  qu'une  pouflîere  de  criftal  très-fubtil  &  impalpable.  Dans  d'autres 

de  ces  animaux  ,  auxquels  nous  avions  aufli  donné  à  avaler  de  petits  glo- 

Ann.  1667.    bes  de  verre,  mais  creux  ,  &  percés  fubtilement  ,  nous  en  avons  obfervé 

quelques-uns  déjà  broyés  &   réduits  en  pouflîere  ,  d'autres  qui   commen- 

Dans  le  ventricule  d'un  autre  pigeon  ,  deux  globules  étoient  broyés  en  petits  morceaux  ; 
les  deux  autres  encore  entiers  étoient  remplis  de  millet  broyé  ,  &  de  la  liqueur  blanchi 
ci  delîus. 

Les  globules  de  cryftal  vuides  fe  broyent  donc  en  peu  d'heures  ,  dans  le  ventricule  des  oi- 
feaux  ,  mais  non  point  les  globules  folides  ,  qui  ,  comme  j'ai  dit,  demandent  plufieurs  fe- 
maines,  avant  qu'ils  puiflent  être  entièrement  réduits  en  pouflîere. 

Lorfque  j'eus  donné  à  un  chapon,  quatre  globules  de  cryftal  folide,  dont  chacun  pefoit 
huit  grains  ,  &  qui  étoient  du  nombre  de  ceux  dont  on  fait  des  couronnes  &  des  colliers  , 
je  les  trouvai  douze  heures  après  tout  entiers  dans  le  ventricule  ,  fans  aucune  perte  de  leur 
éclat. 

Mais  les  trous  par  lefquels  on  pafle  le  fil ,  étoient  remplis  de  nourriture  broyée. 

La  même  chofe  arriva  à  quatre  autres  globules  ,  qu'un  chapon  avoit  retenus  ,  pendant 
14  heures,  dans  fon  ventricule.  Un  autre  chapon  avoit  avalé  quatre  globules  folides  de  cette 
forte,  &  les  avoit  retenus  pendant  huit  jours  dans  fon  ventricule;  je  les  trouvai  tous  en- 
tiers ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  avoient  perdu  de  leur  éclat  ,  &  qu'ils  paroiiîbient  corrodés ,  &  di- 
minués. 

J'en  ai  vu  de  la  même  manière  quatre  autres  corrodés  &  diminués  confidérablcment ,  qu'un 
chapon  avoit  avalés  1 6  jours  auparavant  ,  comme  aufli  quatre  autres  qu'une  poule  avoit  gar- 
dés pendant  30  jours  dans  fon  ventricule. 

Je  donnai  à  un  chapon  cent  globules  folides,  &  je  l'enfermai  à  la  itfe.  heure  dans  une 
cage.  A  vingt-quatre  heures,  j'en  vis  encore  beaucoup  qui  étoient  demeurés  dans  fon  jabot. 
Le  lendemain  à  dix  heures  du  matin  ,  je  trouvai  que  fon  jabot  étoit  entièrement  vuide  : 
ayant  donc  ouvert  le  chapon  ,  en  lui  coupant  le  cou  ,  je  trouvai  vingt-quatre  globules  dans 
fon  ventricule,  neuf  dans  les  inteftins  ;  &  au  fond  de  la  cage  ,  parmi  les  excrémens,  je  trou- 
vai les  autres  qui  manquoient  pour  faire  le  nombre  de  cent  :  on  voyoit  manifeftement  que  le 
chapon  ne  les  avoit  point  rejettes  par  le  vomiflement  ,  mais  par  les  inteftins;  car  leurs  pe- 
tits trous  étoient  pleins  de  millet  broyé  :  &  tant  ceux  que  j'avois  ramafles  ,  que  ceux  que 
j'avois  trouvés  dans  le  ventricule  &  les  inteftins,  avoient  confervé  leur  poids  &  leur  éclat. 

Dans  un  autre  chapon  ,  lorfqu'il  eut  avalé  cent  globules,  &  qu'on  l'eut  tué  douze  heures 
après,  &  ouvert  ,  je  trouvai  trois  globules  dans  le  jabot ,  fix  dans  le  canal  qui  eft  entre 
le  jabot  &  le  ventricule  ,  quarante-huit  dans  le  ventricule  même  ,  &  quatre  dans  les  intef- 
tins :  il  avoit  rendu  les  autres  avec  fes  excrémens  ,  Si.  ils  avoient  tous  confervé  leur  éclat 
naturel  :  mais  vingt-cinq  autres  globules  trouvés  dans  le  ventricule  d'un  chapon  ,  à  qui 
je  les  avois  donnés  à  avaler  huit  jouis  avant  ,  avoient  petdu  leur  éclat.  Par  la  même  rai- 
fon  ,  quatorze  autres,  qui  étoient  reftés  dans  le  ventricule  d'un  chapon  ,  avoient  perdu  le 
quinzième  jour  après  qu'il  les  avoit  avalés,  leur  éclat,  &  quelque  chofe  de  leur  poids. 

Je  pris  deux  larmes  de  verre  d'Hollande  ,  après  en  avoir  rompu  la  queue  par  le  moyen  dtt 
feu  ,  je  les  donnai  à  avaler  à  deux  canes  domeftiques  ,  pour  voir  quel  effet  en  arriveroit ,  fi 
elles  creveroient  dans  le  ventricule.  Douze  jours  après  ,  en  ayant  tué  une  ,  je  trouvai  la  lai- 
me  de  verre  entière  ,  mais  qui  avoit  perdu  de  fon  éclar. 

Je  voulus  donc  attendre  douze  autres  jours  ,  &  ayant  tué  l'autre  des  canes,  je  trouvai  la 
larme  dans  fon  ventricule,  aufli  entière  qu'auparavant  :  mais  comme  je  défirois  d'eflayer  fi  ces 
larmes  de  verre  avoient  aufli  perdu  leur  vertu  de  fe  brifer  avec  éclat  ,  je  connus  par  expérien- 
ce, qu'elles  n'avoient  rien  perdu  de  ce  côté-là  ;  car  étant  rompues  avec  une  tenaille,  elles  fe 
mirent  auflitôt  en  poudte. 

Je  donnai  une  autre  larme  à  avalet  à  un  chapon  que  je  fis  tuer  ,  quarante  jours  après, 
je  rrouvai  la  larme  entière  ;  &  l'ayant  tompuë  avec  une  tenaille  ,  elle  fe  mit  toute  en  pou- 
dre ,  aulfi-bien  qu'une  autre  larme  du  même  genre  ,  qui  avoit  été  pendant  80  jours  de  (uite 
dans  le  ventricule  d'un  chapon. 

Je  donnai  à  avaler  deux  larmes  .  après  en  avoir  temarqué  le  poids  ,  à  deux  chapons ,  & 
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çoient  feulement  à  fe_  fendre  ,  &  qui  étoient  pleins  d'une  certaine  matière  — — 

blanche  ,  femblable  à  du  lait  ,  laquelle  s  etoit  infirmée  par  le  petit  trou.  Ou-  Experunces   de 
tre  cela,  nous  avons  obfervé  que  quelques-uns  de  ces  animanx  digéroient  l'Académie  dei- 

C1MENTO. 

trente  jours  après,  les  ayant  tués  tous  les  deux,  je  trouvai  les  larmes  entières.  Ayant  exa-     Ann     .fe- 
rmai le  poids  ,  je  ttouvai  qu'il  manquoit  à  une  larme  deux  grains  &dcmi,  &  qu'une  autre     ^^'    10°'' 
étoit  diminuée  de  trois  grains.  Et  ayant  fait  cette  expérience  ,  &  Couvent  répétée  ,  j'ai  toujouis 
trouvé  que  le  poids  étoit  diminué  de  deux  grains  &  demi  ,  &  quelquefois  de  trois ,  ou  un 
peu  plus;  j'avois  eu  foin  que  les  larmes  ,  avant  que  d'eue  avalées  pat  les  chapons,  flirtent 
du  même  poids. 

Je  donnai  à  un  chapon  une  larme  de  cette  fotte  ,  du  poids  de  trois  deniers  ,  amollie  au- 
paravant par  le  feu  ;  quatre  jours  après,  ayant  tué  le  chapon  ,  &  examiné  le  poids  de  la 
larme  ,  j'ai  connu  qu'il  lui  manquoit  quatre  grains.  Les  mêmes  ayant  été  avalées  par  un 
autre  chapon,  qui  fut  tué  fix  jouis  après,  elles  avoient  perdu  neuf  grains.  D'où  on  peut 
conclure  probablement  ,  finon  avec  certitude  ,  combien  les  larmes  qui  font  trempées  ,  font 
plus  dûtes  que  celles  qui  ont  perdu  leur  trempe. 

Six  petits  diamans  bruts  ,  qui  avoient  été  pendant  quinze  jours  de  fuite  dans  le  ventri- 
cule d'une  cane  de  Mcmphis ,  n'ont  pas  fouffert  la  moindre  diminution  de  leur  poids  Deux 
topazes  ne  perdirent  point  de  leur  poids  en  fix  jours.  Sept  globules  de  plomb  ,  dont  chacun 
pcloit  huit  deniers  &  demi ,  perdirent  en  cinquante  heutes,  neuf  grains  dans  le  ventricule  d'u- 
ne poule.  Sept  auttes  du  même  poids,  perdirent  douze  grains  dans  l'efpace  defoixantcSc  dix 
heures.  Sept  autres  pareils  perdirent  deux  deniers  en  quatre  jours,  dans  le  ventricule  d'une 
poule.  Les  mêmes  ayant  été  avalés  par  une  autre  poule  ,  perdirent  un  grain  moins  deux  de- 
niers, dans  l'efpace  de  quatre  jours.  Un  petit  morceau  de  jafpe  de  Bohême  du  poids  d'un  de- 
nier &  demi,  quoiqu'il  eût  été  pendant  fort  long-tcms  daus  le  ventricule  de  plufieurs  roules 
canards  ,  &  cocqs  d'Inde  ,  ne  perdit  jamais  rien  defon  poids. 

Un  petit  morceau  de  Porphyre  avalé  par  une  poule  ,  &  retenu  pendant  deux  mois  dans  foa 
eltomac,  demeura  entier.  Une  Autruche  qui  étoit  attivéede  Barbarie  ,  huit  mois  aupara- 
vant, étant  motte,  on  trouva  dans  fon  eltomac  plufieurs  pièces  de  cuivre  de  monnoie  d'A- 
frique ,  dont  les  caractères  arabes  ,  qui  y  font  imprimés  ,  netoient  point  encore  détruits 
Deux  globules  de-bois  de  Rhodes,  du  poids  de  vingt  gtains,  ayant  été  avalés  par  un  cha- 
pon, perdirent  huit  grains  dans  l'efpace  de  fix  jours.  Quatre  perles  raboteufes  ,  du  poidsde 
douze  grains,  dans  le  ventricule  d'un  pigeon  ,  perdirent  quatre  grains  dans  l'efpace  de  vino-t- 
quatre  heures ,  &  huit  autres  perles  du  poids  de  trente  grains ,  dans  l'efpace  de  deux  jourl 
perdrrent  vingt  gtains  dans  le  ventricule  d'un  autre  pigeon  mâle.  D'où  l'on  peut  voir  de  quel 
avantage  eft  le  confeil  de  ceux  qui  enfeignent  que  les  petles  avalées  par  des  pigeons  re- 
prennent leur  ptemier  éclat ,  &  deviennent  plus  ptécieufes.  ' 

Si  quelqu'un  veut  feavoir  la  defetiption  anatomique  du  ventricule  du  canard  &  de  l'oye 
qu'il  confulte  la  Zooiomie de  Marc  Aurele  SeveRin  ,  pag.    jj7,    ou  qu'il  voye   les  rc' 
marques  de  Jean   Conrad  Peyer,  Mifcell.  S.R.  I.  Acad.  Cunof.  Decur.  2.  A"    1  par 
199.  Jean  Conrad  Peyer  a  donné  l'anatomie  de  la  poule  ,  Mifc.S.  R.  I.  Acad.  Cm    De' 
3.  A*,  t.  Obf.  8f. 

Mais  les  François  ont  donné  une  diffeétion  très  élégante  de  l'Autruche  dans  les  Mémoire 
pour  fervir  à  l'Hifloire  des  animaux  ,  ou,  entr'autres  chofes  ,  qui  fc  font  rencontrées  dan 
ladifledtjon  de  cet  oifeau  ,  on  ttouve  celles-ci  ,  que  j'ai  cru  devoir  ajouter.  L'Aut.-uchc  1 
deux  ventricules,  on  les  trouve  quelquefois  remplis  de  foin  ,  de  chien-dent  ,  d'orge  ,  de  fè- 
ves ,  d'os  &  de  pierres ,  dont  quelques-unes égaloient  en  grofleut  les  œufs  déjeunes  poules 
De  même  il  y  avoit  aullî  des  pièces  de  cuivre  qu'on  appelle  doubles. 

Nous  en  comptâmes  foixante  &  dix  dans  un  ventticule.  Plufieurs  étoient  ufés  &  confumés 
plus  des  trois  quarts  rayés  par  leur  frottement  mutuel  &  par  les  pierres  ,  avec  lefquellcs  ils 
étoient  mêlés,  &  non  point  par  la  corrofion  produite  par  quelque  humeur ,  ou  efpric  acide  • 
car  quelques-unes  de  ces  pièces  ,  conc3vesd'un  côté  ,  &  convexes  ou  élevées  de  1  autre  étoient 
fi  frottées  &  fi  brillantes  du  côté  convexe  ,  qu'il  ne  demeuta  rien  de  la  figure  de  in'onnoie  • 
au  conttaire  le  côté  concave  n'avoit  fouffert  aucun  dommage  ,  fa  cavité^  le  défendant  dû 
frottement  des  autres  pièces.  Les  autres  chofes  qui  étoient  contenues  dans  le  ventticule  avec 
ces  pièces  de  monnoie  ,  tant  les  pierres  &  les  os ,  que  les  légumes  &  le  foin  ,  é:oient  teintes 
«une  couleur  verte.  Nous  obfervaro.es  aufli  cela  dans  le  ventricule  de  laGelinotc,  où  on  non- 
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—  mieux  que  d'autres  ;  fçavoir ,  ceux  qui  avoient  ramaffé  dans  leurs  ventricu- 
Experiences  de  les  une  plus  grande  quantité  de  petites  pierres.  (  i  )  Et  par  conféquent  il  eft 
l'Académie  del-  moins  furprenant  qu'ils  digèrent  le  bois  de  liège  ,  &  les  antres  bois  plus  durs  , 
eimento.  comme  ceux  de  cy  près  &  de  hefïre  ,  même  qu'ils  broyent  &  qu'ils  réduifent 

Ann  1667  en  tres-Pet'ts  morceaux  ,  les  noyaux  d'olives ,  les  noix  de  pin  très-dures ,  les 
piftaches  qu'ils  ont  avalées  avec  leurs  écorces.  Nous  avons  trouvé  des  bal- 
les de  plomb  d'un  petit  moufquet  considérablement  broyées  en  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures  ,  &  quelques  morceaux  d'étain  creux  ,  de  figure  quar-, 
rée,  coupés,  tortillés  &  percés ,  depuis  un  côté  jufqu'à  l'autre. 

voit  quatte-vingt-dix  pièces  de  monnoie  ufécs  par  le  frottement  &  la  collilïon. 

Olaus  Borrichius  a  donné  l'anatomie  du  pigeon  ,  in  AElis Hafnienfibus ,  vol.  I.  Obf. 

96.  p.  185. 

(  1  )  11  eft très-certain  que  la  digeftion  dans  le  ventricule  des  oifeaux  fe  fait  pour  la  plus- 
grande  partie  par  ttituration  ,  ou  qu'elle  en  eft  aidée  :  &  qu'ainfi  les  petites  pierres  qu'ils 
avalent ,  fonr  comme  autant  de  petites  meules ,  qui  font  mifes  en  mouvement  par  les  deux  forts 
mufcles  qui  compofent  le  ventricule,  comme  l'ont  cru  Guillaume  Harve'e  ,  &  Thomas 
Cornélius.  Voyez  M.  Rédi  ,  in  Exper.  Natur.pag.  122. 


FIN  de  la  III.   Partie. 
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Expérience  qui  fit  penfer  à  Torricelli  fon  premier  inventeur ,  que  l'afcen- 
Jion  du  mercure  ,  &  de  toutes  les  autres  liqueurs  dans  le  tube  vuide  , 
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l'air  naturel.  i. 

Expérience  de  Roberval  pour  la  prefflon  de  l'air,  fur  les  corps  inférieurs  , 

confirmée  dans  notre  académie.  e m 

Expériences  rapportées  par  quelques-uns  ,    contre  la  preffion  de  l'air , 

avec  la  réponfe  à  leurs  objections.  y. 
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Expérience  propofée  pour  faire  voir  que  ,  dès  que  la  preffion  de  l'air  ceffe  , 

le  mercure  n'efi  plus  foûtenu.  jj# 

Expérience  propofée  auffi pour  connoitre  ,fi  la  preffion  de  l'air  étant  orée  , 
les  fluides  qui  êtoient  Jbû  tenus  retombent  ,  &  fi  en  admettant  l'air  de 
nouveau  ,  ils  font  enfuite  élevés.  I  î. 

Expérience  propofée  pour  la  même  fin  ,  pour  connoitre  fi  l'air  efi  la  caufe 

de  la  fufpenfion  des  fluides.  \a 
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Expérience  pour  connoitre  ce  que  la  prejjion  d'un  autre  fluide  ajoutée  à  la 

preffion  de  l'air  ,  opère  fur  le  cylindre  de  mercure.  l£. 

Expérience  par  laquelle  on  démontre  que  dès  que  la  preffion  de  l'air  cejfe  , 
on  peut  faire  le  vuide  à  quelque  hauteur  que  ce  foit  dans  le  tube  ,  non- 
feulement  avec  le  mercure  ,  mais  auffi  par  le  moyen  de  l'eau  ,  quoiqu'à 
une  hauteur  moindre  que  celle  où  elle  a  coutume  d'être  foùtenue.  ij. 

Expérience  faite  d'abord  en  France  ,  enfuite  approuvée  dans  notre  Aca- 
démie ,  de  laquelle  on  peut  tirer  le  plus  fort  argument  pour  la  preffion 
de  l'air.  l8, 

Defcription  des  inflrumens  qui  fervent  à  faire  voir  les  differens  change- 
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mens  qui  arrivent  dans  Citât  naturel  de  la  compreffion  de  l'air.  22. 
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la  preffion  de  l'air  qui  les  environne  ,  perdent  leur  figure  fphérique  à 
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Expérience  par  laquelle  on  connaît  ce  que  la  chaleur  &  le  froid  opèrent , 

lorfquon  les  applique  par  dehors  à  des  vaiffeaux  vuides.  l6> 

Expérience  pour  feavoir  fi  cejl  l'air ,  qui ,  comme  une  feuille  d'etain  ap- 
pliquée à  la  fur  face  poftérieure  d'une  lentille  de  verre  ,  réfléchit  cette  fé- 
conde image  plus  obfcure  6*  plus  languiffante  que  l'on  y  voit ,  de  la 
lumière ,  ou  d'un  autre  objet ,  comme  l'a  cru  Kepler.  ÎJ. 
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befoin  d'air  pour  attirer.  28. 
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vijlbles  du  feu  dans  le  vuide.  31- 
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Expériences  fur  quelqu  effet  de  la  chaleur  &  du  froid  obfervé ^  nouvelle- 
ment  ,  qui  confifte  dans  le  changement  de  la  capacité  intérieure  des 
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Expérience  par  laquelle  on  prouve  que  dans  le  tems  que  la  chaleur  &  le 
froid  extérieur  dilate  ou  referre  le  vaifeau  ,  la  température  naturelle 
de  la  liqueur  qui  y  eft  contenue  nefl  pas  encore  changée.^        _  IO4. 

I.  Expérience  qui  démontre  le  changement  d'un  anneau  d'airain  ,  mis 
'  tant  dans  le  feu  ,  que  dans  la  glace  ,fans  altérer  fa  figure.  106. 

IL  Expérience  par  laquelle  on  connoît  non- feulement  qu'un  corps  peut 
être  dilaté  par  la  pénétration  de  la  chaleur  ,  mais  aufji  en  abforbant 
in  foi  de  l'humidité.  .  .  ,  Ibld- 

///.  Expérience  pour  démontrer  plus  clairement  avec  quelle  facilite  le 

verre  fi  condenfi  par  le  froid ,  &  fi  dilate  par  le  chaud.  107. 
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VII.  Expérience  qui  démontre  les  mêmes  effets  dans  une  corde  d'airain.        Ibid. 

VIII.  Expérience  par  laquelle  par  un  effet ,  qui  paro'tt  d'abord  contrai- 
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changement  de  capacité  des  vaiffeaux  ,  dans  le  moment  qu'on  les  plonge 

dans  différens  milieux.  100. 

IX.  Expérience  pour  faire  voir  qu'un  vaiffeau  peut  être  dilaté  ,  non-feu- 
lement par  la  chaleur ,   ou  par  l'humide  abjbrbé  ,  mais  aufjl  par  la 

force  d'un  poids.  HO, 

Table  qui  fait  voir  de  combien  de  degrés  les  métaux  font  dilatés  ,  étant 
échauffés  par  différentes  flammes  ,  mais  de  la  même  grandeur  ,  dont 
l'aliment  étoit  de  V Alcohol  de  vin.  113, 

Expériences  fur  la  compreffîon  de  l'eau.  Ij9- 

Expériences  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  point  de  légèreté pofitive.  J45. 

Expériences  fur  F  Aimant.  \  aq. 

I.  Expérience  pour  rechercher  ,  fi ,  excepté  le  fer  &  l'acier  ,  il  y  a  quel- 
que corps  folide  ou  fluide  ,  qui  étant  mis  entre  le  fer  &  [ aimant , 
apporte  quelque  changement  à  fa  vertu  ,  ou  l'empêche  tout-à-fait.  Ibid. 

77.  Expérience  pour  connoitre  encore  plus  fubtilement  ,  fi  la  vertu  de 
l'aimant  paffant  à  travers  différens  fluides  ,  efl  fujette  a  quelque  chan- 
gement.   _  IjO. 

///.  Expérience  pour  faire  voir  fi  les  actions  des  pôles  dans  I  aimant  , 
fe  changent  en  les  tournant  vers  les  pôles  oppofés  de  la  terre.  1  c  [ , 

Expériences  fur  l'ambre  &  les  autres  corps  qui  ont  la  vertu  électrique.  1  ç  5 . 

Expériences  fur  quelques  changemens  des  couleurs  dans  différens  fluides.        160. 

Expériences  fur  les  mouvemens  du  fon.  l68. 

Table  des  fons  excités  par  les  Canons  tirés  dans  le  Champ  Blackheat  , 

&  entendus  à  Upminfter  avec  la  direction  des  vents  ,  &  leur  vite jTe.        170. 

Expériences  qui  regardent  les  corps  projettes.  inj. 

Expériences  diverfes.  I-ro, 

Expérience  pour  connoitre  le  poids  abfolu  de  l'air  par  rapport  à  l'Eau.  180. 

Expériences  fur  quelques  effets  de  la  chaleur  &  du  froid.  182. 

Expériences  pour  connoitre  fi  le  verre  peut  être  pénétré  par  les  odeurs , 

&  l'humidité.  2IÎ. 

I.  Expérience  fur  les  odeurs.  Ibid. 

//.   Expérience  fur  l'humidité.  Ibid. 

Expériences  fur  la  lumière  &  fes  effets.  Ibid, 

Expériences  fur  la  digeftion  de  quelques  animaux*  *'7» 

Fin  de  la  Table. 
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Dis  madères  ,   contenues  dans  les  Expériences  Phyfiques  de  F  Académie   del- 
Ciment o  de  Florence  ,  &  dans  les  Notes  ou  Additions  de  van-MuJJchenbroek. 


ACier  (P)  fe  raréfie  par  le  feu  com- 
me les  autres  métaux  ,  Ad.ûùon  , 
Page  132. 
Se  condenfe  par  le  froid  d'autant  plus 
promptement ,  qu'il  eft  plus  chaud  ;  fes 
condenfations  ne  font  pas  égales  dans 
des  tems  égaux.  Voy.  Expér.  28  &  29. 
addit.  133.6"  fuiv. 

Sa  condenfation  en  plein  air  ,  fa  con- 
denfation  dans  le  vuide.  Voy.  la  Table 
dans  les  addit.  137.  6- fuiv. 

Aimant  (  1'  )  dans  le  vuide  attire  le  fer 
à  la  même  diftance  que  dans  un  air  li- 
bre. 40. 
Ce  qui  eft  confirmé  dans  l'addition,  ibid. 
Le  verre ,  le  mercure  ,  le  bois  ,  le  fable, 
la  limaille  de  métaux  ,  autres   que  de 
fer  ou  d'acier,  les  pierres,  les  mar- 
bres ,  la  flamme  del'efprit  de-vin  pla- 
cés entre  l'Aimant  &  une  aiguille  de 
bouflblle  ne  changent  point  la  direc- 
tion de  l'aiguille,  qui  refte  immobile, 
à  moins  qu'on  n'interpofe  quelque  mor- 
ceau de  fer.   Voy,  PL    XXVI.  fig.    11. 

Une  aiguille  placée  au-deffus  de  cinquan- 
te cercles  d'or  mis  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  obéir  aux  mouvemens  de  l'ai- 
mant qu'on  fait  tourner  au  tour  du  cer- 
cle inférieur.  1 50. 

Une  aiguille  aimantée  fufpenduë  par  un 
fil  au  milieu  d'un  vaiffeau  de  verre  s'é- 
loigne de  l'aplomb  ,  pour  fe  mouvoir 
vers  l'aimant  qu'on  approche ,  fans  que 
l'eau  ou  tout  autre  liquide  placé  entre 
l'aimant  &  l'aiguille,  augmente  ou  di- 
minue la  vertu  magnétique.  On  ob- 
Tome  I.   111.  Pjrtie. 


ferve  feulement  que  l'aimant  attire  a 
une  plus  grande  diftance  l'aiguille  , 
lorfqu'elle  eft  foutenue  par  un  liquide 
plus  denfe  ,  tel  que  l'eau  falée  ,  qui 
rend  l'aiguille  refpe&ivement  plus  lé- 
gère que  dans  l'air  ,  ou  dans  l'efprit- 
de-vin.   Voy.  fig.  2.  ibid. 

Précautions  qu'il  faut  prendre  pour  fai- 
re cette   expérience.  1 5  1 
Le  pôle  boréal  de  l'aimant ,  tourné  du 
côté  du  Septentrion  attire  l'aiguille  à 
un  plus  grand  inrervale ,  que  lorfqu'il 
eft  tourné  du  côté  de  l'Occident,  & 
du  côtéde  l'Occident, d'un  peu  plus  loin 
que  du  côté  du  Midi  &  de  l'Orient:  le 
pôle  auftral  au  contraire  attire  égale- 
ment^ du  côté  du  Midi,&  du  côté  du 
Septentrion  ,  mais  moins  vers  l'Orient 
&  l'Occident.                                ibid. 
Les  aimans   qui  tiennent  fufpendus   les 
plus  grands  poids  de  fer  ,  ne  font  pas 
toujours  ceux  qui   communiquent  le 
plus  de  force  au  fer  que  l'on  frote  fur 
leurs  pôles,  addit.                             ijî. 
Le  nombre  des  ofcillations  de  l'aiguille 
aimantée  détournée  de   fon  Méridien 
magnétique  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  revien- 
ne fur  ce  Méridien  ,  &  qu'elle   y   foit 
en  repos  ,  n'eft  pas  une  méthode  ,  qui 
puifle  faire  juger  sûrement  des  forces 
communiquées  à  l'aiguille  par  l'aimant: 
parce  que  ces  ofcillations  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  le  même  jour,quoi  qu'on 
fe  ferve  de  la  même  aiguille.  addit.  ibid. 
Plus  une  aiguille  mobile  s'abbaifle  vers 
l'horifon  du  côté  du  Nord  ,   &  plus 
elle  a  reçu  de  force  de  l'aimant  fur  le- 
Ff 
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quel  elle   a   été  frottée,    addit.    ibid. 

&•  fiiiv. 
Machine  inventée  pour  cette  expérien- 
ce ,  &  par  conféquent  propre  à  faire 
juger  de   la   bonté  des  aimans.    Voy. 
PL  XXIX.  fig.i.&2.  addit.  ibid.  &fuiv. 
Air.  Sa  preffion  naturelle,  i. 

Il  preffe  par  fa  gravité  tous  les  corps 
qui  lui  font  fournis  &  les  force  à  fortir 
du  lieu  qu'ils  occupent  ,  lorfqu'ils  ont 
un  el'pace  vuide  ,  où  ils  peuvent  fe  re- 
tirer. H-'d. 

Les  folides  réfiftent  à  la  preflion  de  l'air 
parla  connexion  de  leurs  parties.    %. 

Les  liqueurs  au  contraire  lui  cèdent  , 
parce  que  leurs  parties  font  très-peu 
adhérentes.  ibid. 

Les  liqueurs  font  pouffées  par  la  pref- 
fion de  l'air  dans  le  tube  vuide  où  elles 
s'élèvent ,  julqu'à  ce  qu'elles  foyent  en 
équilibre  avec  le  poids  de  l'air  qui  les 


comprime. 


ibid. 


Leur  élévation  eft  proportionelleàleur 
gravité  fpécifique.  ibid. 

Expérience  de  Torricelli  qui  lui  fitpen- 
fer  que  l'afcenfion  du  mercure  dans  le 
tube  ,  venoit  de  la  preflion  extérieure 
de  l'air.  3. 

Elle  confifte  à  remplir  de  mercure  un 
tube  fermé  par  un  de  fes  bouts  ,  à  le 
renverfer  enfuite ,  le  plonger  dans  un 
vafe  oîi  il  y  ait  auffi  du  mercure,  de 
manière  que  le  bout  ouvert  foit  dans 
le  vafe  ,  au-deffous  de  la  furface  du 
mercure.  Voy.  PL  1.  fig.  1.  ibid. 

Lorfqu'on  incline  beaucoup  à  l'horifon 
ce  tube  de  la  première  planche  fig.  1. 
il  fe  remplit  de  mercure ,  mais  non  pas 
exactement.  4. 

L'air  dont  le  mercure  eft  imprégné,  ou 
les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  l'empê- 
chent qu'il  n'y  ait  un  contact  immédiat 
entre  le   mercure  &  le  haut  du  tube. 

ibid. 
Si  le  contact  n'a  pas  été   immédiat  dans 
l'expérience  des  Académiciens  de  Flo- 
rence, c'eft  qu'ils  n'ont  pas  rempli  avec 


affez  de  foin  le  tube  de  mercure,  addit. 

ibid. 
Manière  de  le  remplir  exactement,  addit. 

ibid. 
L'expérience  de  Roberval  ,  qui  prouve 
que  l'air  comprime  les  corps  inférieurs, 
eft  confirmée  par  l'Académie  de  Flo- 
rence. 5. 
Elle  confifte  à   adapter  deux  tubes  à  la 
manière  de  Torricelli ,  dont  les  ouver- 
tures  fe  communiquent  par  le  moyen 
d'un  vaiffeau  intermédiaire.  Ce  vaif- 
feau  eft-il  exactement  fermé  ?  Le  mer- 
cure du  tube   inférieur  ,  eft  fufpendu 
par  la  preffion  de  l'air  extérieur  à   la 
hauteur  de  a8  pouces.  Si  au  contraire 
on  donne  entrée  à  l'air  dans  le  vaiffeau 
intermédiaire  ,  le  mercure  du  tube  in- 
férieur  defcend  à  fon  niveau ,  tandis 
qu'une  partie  du  mercure  contenu  dans 
le  vafe  du  milieu  ,  preffée  par  le  poids 
de  l'air  qui  vient  d'être  admis  ,  eft  for- 
cée de  monter  dans  le  tube  fupérieur 
à  la  hauteur  de  28  pouces.  Voy.  PL  1. 
fig.   2.  6. 
Une  veflie  de  poiffon  ou  d'agneau   ap- 
platie  ,  &  dont  l'ouverture  eft  fermée  , 
mife  dans  le  vuide  s'enflera  ;  l'air  in- 
térieur qui  n'eft  point   contrebalancé 
par  l'extérieur  éloigne  les  parois  delà 
veflie  ,  qui  font  bientôt  rapprochés  ,  fi 
l'on  donne  accès  à  l'air  extérieur.  Au- 
tre preuve  de  la  preflion  de  l'air.  Voy. 
PL  2.  fig.  2.  ibid. 
Objections  contre  la  preflion  de  l'air, 
par  des  expériences  peu  concluantes. 
Car  ,  quoi  qu'on  intercepte  le  poids  de 
l'atmofphére  ,  en  couvrant  d'une  clo- 
che de  verre  le  tube  ,  &  le  vafe  dans 
lequel  le  tube  eft  plongé  par  une  de 
fes  extrémités  ;  le  mercure  doit  refter 
à  la  même  élévation  ,  puiique  l'air  qui 
gravite  fur  lui  ,  &  qui  ne  fçauroit  s'é- 
tendre à  caufe  des  parois  de  la  cloche 
qui  le  contiennent  ,eft  auffi  denfe,  que 
s'il  étoit  chargé  du  poids  de  l'atmof- 
phére. Voy.  PL  3.  fig.  t.                7. 
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L'air  comprimé  ,  &  l'air  rendu  à  lui  mi- 
me eft  comme  l.  à  i  74.  9. 
Libre  il  occupe  173  fois  plus  d'efpacc , 
que  lorfqu'il  eft  comprimé.  ibid. 

On  connoit  la  différence  de  ces  efpaces 
en  pefant  l'eau  qu'ils  peuvent  conte- 
nir, ibid. 

Expériences  faites  pour  déterminer  la 
différence  du  volume  de  l'air  libre  & 
de  l'air  comprimé.  Voy.  U  PI.  4.  fig.  t. 
&  2.  ibid. 

Les  réfultatsde  plufieurs  expériences  ne 
font  pas  les  mêmes.  10. 

Ces  expériences  font  fautives.  Premié- 
ment  parce  que  l'air  qui  eft  d'abord 
dans  la  partie  inférieure  d'un  des 
tubes  ,  &  qui  eft  forcé  de  traverfer  le 
mercure  pour  gagner  le  haut  de  ce 
tube  ,  peut  Iaiffer  quelques  -  unes  de 
fes  molécules  embaraffées  dans  les  in- 
terfaces du  mercure.  Secondement  par- 
ce que  Ci  l'un  des  tubes  a  été  rempli 
exactement  de  mercure ,  &  que  l'autre 
ait  reçu  la  moindre  quantité  d'air,  la 
hauteur  de  la  fufpenfion  du  mercure 
dans  l'un  &  l'autre  tube  ne  fera  pas  la 
même,   addit.  ibid. 

M.  Mariotte  prouve  par  une  expérien- 
ce que  l'air  dilaté  peut  occuper  un  ef- 
pace  4000  fois  plus  grand  ,  que  lorf- 
qu'il  eft  comprimé,  addit.  ibid. 

Il  eft  peut-être  fufceptible  d'une  dilata- 
tion beaucoup  plus  confidérable.  Voy. 
le  calcul.  1  1. 

Si  l'on  excepte  les  vapeurs  des  fluides 
en  ébullition  ,  aucun  corps  demeurant 
en  fon  entier  ,  n'acquiert  un  volume 
deux   fois  plus  grand,  addit.  ibid. 

Si  l'on  admet  une  petite  quantité  d'air 
dans  la  phiole  ,  qui  eft  au  haut  du  tu- 
be ,  comme  l'ont  fait  les  Académiciens 
de  Florence, le  mercure  contenu  dans  le 
tube  fera  abbaiffé  ,  &  par  la  gravite  de 
l'air  qui  eft  dans  la  phiole  ,  6c  par  fon 
élafticité.  addit.  ibid. 

Les  forces  élaftiques  de  l'air  font  en  rai- 
fon  réciproque  des  efpaces  qu'il  oc- 
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cupe.  adfu.  iii  '. 

L'.iir  qui  fc  dilate  par  la  fouftraftion  du 
poids  qui  le  comprimoit  fe  dilate  aulu 
par  l'aétion  du  feu  ,  &  de  combien  ? 
addit.  1  ;. 

Cette  raréfaftion  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable dans  les  tems  humides  ,  que 
dans  les  tems  fecs.   addit.  ibid. 

L'air  raréfié  parla  chaleur  qui  fait  rou- 
gir le  fer  occupe  un  efpace  trois  fois 
plus  grand,  addit.  ibid. 

La  preffion  del'air  ôtée ,  le  mercure  ceffe 
d'être  foutenu.  1  3. 

L'expérience  qui  prouve  cette  propor- 
tion ,  confifte  à  prendre  deux  tubes  , 
dont  le  plus  gros  puiffe  recevoir  le  plus 
petit ,  il  faut  que  ce  dernier  rempli  de 
mercure  reçoive  une  petite  lance,  & 
qu'il  foit  fermé  exactement  par  fes  ex- 
témités.  On  le  plonge  enfuite  dans  le 
gros  tube  ,  qui  devient  le  vafe  d'im- 
merfion  ,  &  qui  eft  rempli  en  partie  de 
mercure, le  refte  étant  vuide  même  d'air, 
alors  fi  avec  la  lance  on  perce  la  vef- 
fie  ,  qui  ferme  l'extrémité  inférieure  du 
petit  tube  ,  le  mercure  qu'il  contient 
s'écoule  dans  le  grand  ,  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas ,  fi  le  grand  tube  contenoit 
de   l'air.  Voy.  PI.  4.  fig.  3.  ibid. 

La  preffion  de  l'air  citée  ,  les  fluides  qu'il 
foutenoit  retombent  ;  cette  preffion  ré- 
tablie ,  les  fluides  font  de  nouveau  éle- 
vés, itîd. 

L'expérience  qui  le  prouve  diffère  peu 
de  la  précédente.  Deux  tubes  ,  dont 
l'un  eft  engainé  dans  l'autre  ,  de  façon 
que  le  contenu  communique  avec  le 
contenant  par  le  moyen  d'une  coupe 
oblique,  font  remplis  de  mercure,  & 
plongés  dans  le  même  liquide  ;  on  fer- 
me enfuite  avec  le  doigt  l'orifice  infé- 
rieur du  tube  d'immerfion, alors  le  mer- 
cure contenu  dans  l'un  6c  l'autre  tube 
fe  foutient  à  la  hauteur  de  a  S  pouces  ; 
mais  fi  l'on  introduit  l'air  par  l'orifice 
fupérieur  du  tube  d'inimerfi  'il ,  il  gra- 
vite fur  le  mercure  ,  &  le  force  à  mon- 
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ter  dans  le  petit  tube  &  à  le  remplir 
pourvu  que  l'efpace  vuide  n'excède  pas 
la  hauteur  de   28   pouces.  Voy.  PL  4. 

fie-  4-  m- 

Autre  expérience  qui  fait  voir  qu'un  li- 
quide quelconque  contenu  dans  une 
phiole ,  dont  l'orifice  renverlè  eft  ex- 
trêmement petit  ,  n'en  fçauroit  fortir 
lorfque  le  vafe  eft  expofé  à  l'air  :  & 
que  le  liquide  en  fort.le  vafe  étant  dans 
le  vuide  ;  c'éroit  donc  la  preflîon  de 
l'air  ,  qui  le  retenoit  auparavant.  Voy. 
PI.   <;.  fig.   1.  ibid. 

Si  au  lieu  d'une  phiole  ,  on  fe  fert  d'un 
long  tube  plein  de  mercure  ,  qu'on  ren- 
verfe  ce  tube  ,  dont  l'orifice  inférieur 
foit  aufli  extrêmement  petit  ,  le  mer- 
cure s'écoule  jufqu'à  ce  qu'il  foit  def- 
cendu  à  la  hauteur  de  28  pouces  qui 
eft  le  ternie  de  fon   écoulement.  Voy. 

PL   s-  fis-  3-  M- 

Pour  démontrer  plus  clairement  la  pref- 
fionde  l'air,  on  prend  unvaifleau  cilin- 
drique  qui  contienne  du  mercure  dans 
lequel  on  plonge  un  tube  rempli  du  mê- 
me liquide',  &  dont  la  coupe  eft  obli- 
que ,  afin  que  la  communication  ne  foit 
pas  interceptée  entre  le  mercure  du 
tube  ,  &  celui  du  vaiffeau  cilindrique  , 
on  achevé  de  remplir  celui-ci  d'eau 
bouillante,  &  on  le  ferme  exactement  ; 
l'eau  en  fe  refroidifTant  occupe  moins 
de  volume  ,  laiffe  un  vuide  ,  &  dès-lors 
le  mercure  du  tube  defcend  &  s'arrête 
à  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur 
de  l'eau.  Voy.  fig.  4.  ibid.  &>fuiv. 

Il  arrive  fouvent  que  le  mercure  excè- 
de cette  hauteur  &  pourquoi  ?      1 6. 

Si  l'on  perce  le  couvercle  du  vailfeau 
cilindrique  ,  le  mercure  monte,  avec 
beaucoup  de  viteffe  dans  le  tube  ,  & 
le  remplit  exactement,  s'il  n'éxcedepar 
la  longueur  de  1 8  pouces.  Voy.  PI.  ;. 
fig.  4.  ibid. 

Autre  expérience  qui  prouve  la  même 
chofe.  Voy.  PL  7.  fig.   4.  17. 

Dans  cette  dernière  expérience  on  fe  fert 


d'eau  au  lieu  de  mercure.  ibid. 

En  fefervant  de  différentes  liqueurs  pour 
cette  expérience  ,  pourroit-on  déter- 
miner par  le  plus  grand  ,  ou  le  plus  pe- 
tit vuide  du  tube  ,  quel  feroit  le  liqui- 
de qui  contiendroit  le  plus  d'air  ?  ibid. 

Ce  que  la  preflîon  d'un  autre  fluide 
ajoute  à  celle   de  l'air  fur  le  mercure. 

16. 

Dans  cette  expérience  le  mercure  prefle 
par  l'eau ,  monte  plus  dans  le  tube,  que 
s'il  n'étoit  preffé  que  par  de  l'huile  ,  & 
ce  dernier  liquide  le  fait  monter  plus 
haut  que  l'efprit.devin  ,  d'où  "on  peut 
déterminer  le  rapport  de  la  gravité 
fpécifique  de  ces  différens  liquides. 
Voy.  PI.  6.  fig.  1.  &•  2..  ibid. 

L'air  félon  Kepler  eft  commeune  feuille 
d'étain  appliquée  à  la  furface  pofté- 
rieure  d'une  lentille  de  verre,  qui  ré- 
fléchit une  féconde  image  plus  obfcure 
&  plus  languiffante  de  la  lumière  ou  de 
tout  autre  objet.  Voy.  Pl.n.fig.2.  27. 

Expérience  qui  prouve  que  cette  réfle- 
xion ne  doit  point  être  attribuée  à 
l'air,  puifqu'elle  fubfiite  après  qu'on  a 
fait  le  vuide.  ibid. 

Poids  de  l'air  par  rapport  à  l'eau.    18c 

Pour  le  connoître  on  pefe  un  globe  de 
plomb  plein  d'air  ,  &  après  avoir 
applati  ce  globe,  on  le  trouve  plus  lé- 
ger qu'auparavant  de  7  grains  qui  font 
la  pefanteur  de  l'air.  On  cherche  en- 
fuite  quel  eft  le  poids  de  la  maffe  d'eau 
égale  à  la  maffe  d'air  ,  &  après  l'avoir 
trouvé  de  7853.  on  conclut  que  le 
poids  de  l'air  eft  au  poids  d'un  égal  vo- 
lume d'eau  comme  I  a  1122,       ibid. 

La  méthode  qu'employent  les  Acadé- 
miciens de  Florence  pour  connoître  la 
pefanteur  refpeftive  de  l'air  &  de  l'eau 
paroît  incertaine  &  laborieufe  à  l'Au- 
teur des  additions ,  il  en  propofe  une 
meilleure  &  plus  facile,  addit.         181. 

Mais  comme  le  même  volume  d'eau  , 
n'a  pas  toujours  la  même  pefanteur  , 
que  le  volume  de  l'air  varie    beau- 
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coup  ,  qu'il  fe  dilate  plus  par  la  cha- 
leur ,  &  qu'il  fe  condenfe  plus  par  le 
froid  que  l'eau  ,  la  proportion  entre 
lès  pefanteurs  fpécifiques  de  l'un  &  de 
l'autre  fe  trouvera  rarement  la  mc- 
me.  addit.  180. 

C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  ob- 
fervations  de  plufieurs  Phyficiens  cé- 
lèbres, addit.  ,bid.  &■  juh. 
Alcohol  jette  fur  un  fer  rouge  dans  le 
vuide  fe  difperfe  dans  le  vaifleau  fans 
s'enflammer  ,  &  tombe  en  gouttes  fur 
la  table  de  la  machine  pneumatique  , 
pendant  que  le  mercure  dans  l'index 
eft  agité  d'un  mouvement  ofcillatoire. 

36. 

L'alcohol  de  vin  eft  le  meilleur  aliment 
du  feu  ,  &  le  plus  propre  aux  expé- 
riences du  pyrometre ,  puifque  fa  flam- 
me fous  une  même  grandeur  raffem- 
ble  plus  de  feu  ,  &  en  communique 
davantage,  addit.  131. 

Ambre.  Pour  connoitre  s'il  a  befoin  d'air 
pour  attirer  ,  on  tente  de  le  frotter 
dans  le  vuide  contre  un  morceau  de 
drap  avec  la  main  ,  mais  la  contraction 
&  l'extenfion  des  mufcles  donnent  accès 
à  l'air  ,  malgré  la  ligature  qui  eft  au- 
tour du  bras  ,  ce  qui  empêche  l'expé- 
rience de  réuffir.    Voy.  PL    12.  fig.  2. 

28. 

On  ferre  plus  fortement  la  ligature  au- 
tour d'un  petit  bâton,  à  l'extrémité  du- 
quel on  applique  un  petit  globe  d'am- 
bre ,  pour  le  frotter  contre  le  morceau 
de  drap  ,  &  cette  féconde  expérience 
ne  réuflît  pas  mieux  que  la  première 
à  caufe  de  la  preffion  de  l'air  exté- 
rieur, ibid.  &fuiv. 

Une  troifiéme  n'eft  point  concluante  , 
non-feulement  parce  qu'on  croît  qu'une 
petite  quantité  d'air  pénétre  ,  mais  en- 
core parce  que  l'ambre  qui  n'attiroit 
pas  les  paillettes  dans  le  vuide  ,  ne  les 
attiroit  pas  mieux  lorfqu'on  donnoit 
accès  à  l'air.  29. 

M.  Boyle  fait  l'expérience  plusheureu- 
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fement ,  l'ambre  qu'il  mit  fous  le  ré- 
cipient de  ia  machine  pneumatique  , 
conferva  fa  force  électrique  après  que 
l'air  eut  été  pompé  du  récipient,  addit. 

3°- 
L'éleiftricité  de  1  ambre, qui  perfiftedans 
le  vuide,  paroit  différer  en  nature,  & 
en    propriétés    de    celle  de   diffcrens 
corps,  addit.  ibid. 

L'ambre  de  Prufle  brûlé  dans  le  vuide  , 
donne  beaucoup  de  fumée  fans  s'en- 
flammer ,  &  peu  d'air  élaftique.  addit. 

34- 

Le  produit  de  l'ambre  ainfi  brûlé,  addit. 
ibid.  &/uiv. 
Animaux  difFérens  enfermés  dans  le  vui- 
de ,  &  ce  qui  leur  arrive.     46.  &  fuiv. 

Une  fang-fuë  enfermée  pendant  plus  d'u- 
ne heure  fe  meut  auiîi  librement  qu'en 
plein   air.  addit.  ibid. 

Gardée  pendant  cinq  joursavec  de  l'eau 
dans  le  vuide  elle  paroit  toujours  très- 
vive,  ibid. 

Cela  n'eft  point  furprenant  puifque  les 
fang-fues  ont  coutume  de  refter  tout 
l'hyver  fous  l'eau  ,  &c.  ibid. 

Un  limaçon  fupporta  de  même  l'expé- 
rience du  vuide.  47. 

Il  y  a  apparence  qu'on  ne  le  lai  (Ta  pas 
fous  le  récipient  1  2  heures  ,  car  ce 
tems  fuivant  une  obfervation  de  M. 
Boyle  fuffit  pour  faire  mourir  les  li- 
maçons, addit.  ibid. 

Deux  grillons  paroiffent  très-vifs  après 
avoir  demeuré  un  quart-d'heure  fous 
le  récipient.  ibid. 

Un  papillon  mourut  auffitùt  que  l'air  eut 
été  pompé.  ibid. 

Les  chenilles  réfiftent  plus  long-tems. 

ibid. 

De  douze  vers  de  terre  enfermés  fous 
le  récipient  pendant  quinze  heures  , 
cinq  furvivent,  on  croit  que  les  au- 
tres étoient  morts  de  faim  &  de  foif 
parce  qu'ils  ne  prennent  leur  nourri- 
ture qu'en  fuçant ,  &  que  la  fuccion  ne 
peut  avoir  lieu  dans  le  vuide,  atU.  ibid. 
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Une  grande  mouche  appellée  en  Italien 
Mofconi  meurt  promptement  dans  le 
vuide.  48. 

Les  guêpes ,  les  abeilles  ,  les  cigales  , 
les  ftaphilins  ,  les  fcarabées  ,  les  an- 
guilles du  vinaigre  ,  les  fourmis ,  les 
mittes  qui  fe  nourriffent  de  fromage  , 
les  animaux  qui  font  dans  l'eau  où  l'on 
a  mis  du  poivre  réfiftent  pendant  long- 
tems  dans  le  vuide  ,  les  uns  cepen- 
dant plus  ,les  autres  moins,  addit.   ïbid. 

Les  moucherons,!es  infeftes  à  fix  pieds, 
qui  fe  nourriffent  de  feuilles  de  Lys  , 
ne  paroiffent  point  incommodés  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que, addit.  ibid. 

Deux  Lézards  enfermés  fous  ce  réci- 
pient font  tourmentés  de  mouvemens 
convulfifs,  leurs  yeux  paroiffent  fortir 
de  la  tête  ,  ils  meurent  dans  l'efpace 
d'environ  dix  minutes.  49. 

Les  petits  oifeaux  périffent  dans  une 
demie- minute  ,  félon  la  méthode  des 
Académiciens  de  Florence  ,  au  lieu 
qu'ils  réfiftent  plus  long  tems  fous  le 
récipient  de  la  machine  de  Boyle  ,  par- 
ce que  le  vuide  fe  fait  plus  prompte- 
ment dans  le  tube  de  Torricelli ,  que 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, addit.  ibid.  &  fuiv. 

Les  hirondelles  meurent  promptement 
dans  le  vuide  ,  à  peine  font  -  elles 
fubmergées  qu'elles  font  fuffoquées  : 
ce  qui  rend  bien  fufpefte  la  tradition  du 
fqour  des  hyrondelles  fous  l'eau  pen- 
dant l'hiver,  leur  ftru&ure  femblable  à 
celle  des  autres  oifeaux  rend  la  chofe 
impoffible.Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu 
à  cette  tradition  ,  c'eft  qu'on  en  trouve 
quelques  unes  enveloppées  dans  une 
moufle  qui  s'attache  aux  rofeaux  ,  mais 
cette  moufle  eft  toujours  élevée  au- 
deffus  de  la  furface  de  l'eau,  addit. 
50.  &  fuiv. 

La  grenouille  s'enfle  prodigieufement 
dans  le  vuide,  &réfiftï  moins  que  l'é- 
creviffe.  5 1 . 
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On  eut  peine  à  trouver  les  poumons 
de  la  grenouille  ,    tant  ils  étoient  af- 
faiffés  ,  fans  cependant  être  endomma- 
gés. C'eft  ainfi  que  font  tous  les  pou- 
mons des  animaux  morts  dans  le  vui- 
de. addit.  56. 
Les  vipères  ,  les  ferpens  ,  les  huitres  vi- 
vent long-tems  fans  air.  addit.       ibid. 
Les  poiflonsdans  le  vuide  (  excepté  l'an- 
guille qui  peut  fubfifter  une  heure ,  ) 
s'enflent ,  nagent  couchés  fur  le  dos  , 
&  meurent   dans  quelques    minutes  , 
lorfqu'on  les  ouvre  ,  on  trouve  leur 
veffie  affaiflee.  Celle  d'un  barbeau  qui 
avoit    été  promptement  fecouru  ,  & 
qui  avoit  furvécu  un   mois  à  l'expé- 
rience parut  auffi  enflée  que  dans  l'é- 
tat naturel ,  mais  elle  étoit  plus  com- 
preffible.                                 51.  6-  fuiv. 
Defcriptions  des  accidens   qui   furvien- 
nent  à  un  lapin  enfermé  fous  le  réci- 
pient, on  détermine  la  caufe  de  la  plu- 
part de  ces  accidens.  addit.          55. 
Les  animaux  qui  ont  le  trou  ovale  ou- 
vert ne  meurent  point  dans  le  vuide 
par  la  privation  de   l'air  ;    les  jeunes 
chats  peuvent  y  vivre  jufqu'à  ce  que 
ce  troufoit  fermé,  addit.                 56. 
Comment  les  animaux  fe  portent  dans 
un  air  plus  rare  que  celui  qui  eft  pro- 
che de  la  furface  de  la  terre,  addit.  ibid. 
Les  oifeaux  enfermés  fous  un  récipient 
dont  on  a  tiré  la  moitié  de  l'air  peuvent 
y  vivre  quelque-tems  ,  mais  non  fans 
quelqu'accident  ;  ils  meurent  lorfqu'on 
en  tire  les  trois  quarts  ;  accoutumés 
à  voler  dans  des  lieux  élevés  où  l'air 
eft  plus  rare, ils  le  fupportent  plus  ai- 
fément  que  les  autres  animaux,  addit. 
ibid.  &  fuiv. 
Les  animaux  ne  fçauroient  vivre  dans 
un  air  auffi  denfe ,  que  celui   qui  eft 
vers  la  furface  de  la  terre  ,  s'il  n'eft 
pas   renouvelle.    Les  exhalaifons   qui 
fortent  du  poumon  &  des  autres  par- 
ties du  corps  ,  lui  font  perdre  fon  éla- 
fticiié.  addit.                                   57. 
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Ils  condiment  fous  le  récipient  une  cer- 
taine quantité  d'air  dans  un  tems  dé- 
terminé, itid.  &  fuiv, 

De-là  vient  que 'l'air  des  priions  étroi- 
tes ,  eft  fi  nuifible.  addit.  58. 

L'cfprit  volatil  de  Drebbel  paroit  être 
un  remède  à  cette  perte  de  l'élafticité 
de  l'air,  addit.  itid. 

Cctefprit  volatil  eft  eoféveli  avec  (on  In- 
venteur qui  n'a  pas  jugé  à  propos  d'in- 
diquer la  manière  de  le  préparer. 

M.  Haies  propole  d'autres  moyens  pour 
corriger  l'air  corrompu.  Statiq.  des 
Vigit.  On  lit  dans  les  additions  chap. 
1 16.  lif.  expérience  116.  de  la  tradu- 
ction de  M.  de  Buffon.  addit.         itid. 

Les  animaux  mis  dans  un  air  beaucoup 
plus  dénie  que  celui  qui  eft  vers  la 
furface  de  la  terre,  peuvent  vivre  plus 
long-tems  ,  que  dans  l'air  naturel  qui 
11 'eft  pas  renouvelle;  mais  enfin  ils  y 
meurent.  On  attribue  la  caufe  de  leur 
mort  aux  particules  qu'ils  tranfpirent 
&  qui  font  nuifibles  à  leurs  poumons. 
addit.  59. 

Places  fous  un  récipient  qui  contient  un 
air  factice  engendré  de  la  pâte  qui  fer- 
mente,ils  meurent  promptement.<jJi/.6i. 

L'air  tiré  des  raifms  cuits  au  foleil,  ou 
du  bois  de  chêne  verd  ,  celui  qui  eft 
imprégné  des  exhalaifons  du  fer  &  de 
l'airain  rougis  au  feu  ,  &  celui  qui  a 
pénétré  à  travers  les  charbons  ardens 
n'eft  pas  moins  dangereux  que  le  flui- 
de engendre  de  la  pâte.  itid. 
Atmosphère  (  1'  )  dans  le  même  lieu 
n'ell  pas  toujours  de  la  même  pefan- 
teur.  addit.                                        2  1 . 

L'air  eft  plus  rare  dans  les  lieux  éle- 
vés ,  plus  denfe  dans  les  lieux  bas  , 
dans  ceux-ci  il  eft  comprimé  ,  dans 
ceux-là  il  l'eft  moins.  Il  faut  donc  que 
la  colomne  d'air  qui  dans  des  lieux 
plus  hauts  fait  équilibre  avec  une  cer- 
taine quantité  de  mercure  foit  plus  lon- 
gue ,  que  dans  les  lieux  plus  bas.  addit. 

itid. 
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L'air  vers  la  furface  de  la  terre  a  fon 
volume  proportionnel  au  poids  qui  le 
comprime,  addit.  ,tij. 

L'élafticité  de  l'air  fupérieur  paroit  être 
pl.is  grande  que  celle  de  l'inférieur.  C  e 
furcroit  d'élafticité  provient-il  des  \a- 
peurs  ou  des  exhalaifons.;Qin.lquesex- 
periences  femblent  le  prouver,  add 

Divers  changemens  de  la  compreflion 
de  l'air.  ;  2. 

Expérience  qui  les  démontre.  Voy.  PI.  8. 
fig.  1 .  Dans  cette  figure  le  mercure 
des  deux  jambes  fera  au  niveau  ,  tant 
que  le  vailTeau  fera  dans  l'endroit  où 
l'air  a  été  enfermé  dans  l'une  des  deux 
jambes  ,  mais  fi  l'on  tranfporte  ce  vaif- 
feau  dans  un  lieu  plus  élevé  ,  &  de 
la  même  température  ;  le  mercure  s'é- 
lève dans  la  jambe  qui  communique 
avec  l'air  extérieur  ,  &baifle  dans  celle 
qui  n'a  point  de  communication  ,  ce 
qui  prouve  que  l'air  du  lieu  le  plus 
bas  eft  plus  denfe,  &  gravite  davan- 
tage fur  le  mercure  ,  que  l'air  d'un  lieu 
plus  élevé.  ij. 

Que  dans  un  lieu  bas  on  renferme  dans 
un  vailTeau  du  mercure  &  de  l'air,  de 
façon  qu'un  tube  ouvert  des  deux  co- 
tés ,  foit  plongé  dans  le  mercure  par 
une  de  fes  extrémités  ,  &  que  l'au- 
tre extrémité  puifle  admettre  l'air  ex- 
térieur ;  tant  qu'on  laiiTera  le  vaiileau 
dans  la  même  place  ,  le  mercure  du 
tube  ,  &  celui  du  vailTeau  feront  de 
niveau  ,  mais  fi  on  remplit  le  vaifleau 
dans  un  lieu  plus  élevé  ,  le  mercure 
du  tube  montera  de  quelques  degrés  , 
parce  que  l'air  renfermé  dans  le  vafe 
prefle  davantage  fur  1a  furface  du  mer- 
cure contenu  aufïi  dans  le  vafe,  que 
l'air  extérieur  ne  prefle  fur  la  furface 
du  mercure  contenu  dans  le  tube.  ; 
PI.  S.  fig.    2.  .    :.  6-  fuiv. 

Si  l'on  prend  un  globe  de  verre  ,  qui 
ait  un  tube  gradué  ,  qu'on  mette  dans 
le  globe  autant  d'eau  qu'il  en  peut  te- 
nir dans  la  moitié  du  tube  ,  &  qu'on 
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plonge  ce  tube  dans  une  veffie  pleine 
d'eau  ,  fi  après  avoir  lié  la  veffie  au- 
tour du  tube  ,  de  façon  que  l'air  n'y 
ait  aucun  accès, on  tranfporte auffitôt 
le  tout  au  haut  d'une  tour  ,  l'eau  baif- 
fera  dans  le  tube  par  la  dilatation  de 
la  veffie  qui  n'eft  point  autant  com- 
primée extérieurement ,  qu'elle  eft  di- 
latée intérieurement  ,  la  force  de  l'air 
fupéricur  n'étant  pas  égale  à  celle  de 
l'air  inférieur.  Voy.  PL  ly.fig.  1.6-2.. 
24.  &  15. 
L'opinion  de  Torricelli  touchant  la  pref- 
fion de  l'air  fur  les  corps  inférieurs 
fe  trouve  bien  établie  par  toutes  ces 
expériences.  ibid. 


B. 


BArometre  (  le  mercure  du  )  monte 
dans  les  lieux  les  plus  bas  ,  il  def- 
cend  au  contraire  dans  les  lieux  les  plus 
élevés ,  preuve  de  la  preffion  de  l'air. 

18. 

L'air  fur  le  fommet  des  montagnes  eft 
comprimé  par  un  moindre  poids  ,  au 
Heu  que  dans  les  vallons  il  eft  prefTé 
de  plus  par  une  colomne  d'air  égale 
à  la  hauteur  de  la  montagne  ,  auffi  fou- 
tiënt-il  le  mercure  à  une  plus  grande 
élévation.  ibid. 

Le  plus  ou  le  moins  d'élévation  du  mer- 
cure dans  le  tube  fait  croire  que  c'eft 
une  mefure  exatte  de  la  preffion  de 
l'air.  ibid. 

Cette  opinion  paroît  douteufe  ,  &  pour- 
quoi ?  ibid. 

Différence  de  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  Baromètre ,  félon  que  les  lieux 
font  plus  ou  moins  élevés,  addit.     19. 

Obfervations  de  plufieurs  Auteurs  fur 
ce  fujet.  addit.  ibid.  &•  fuiv. 

Table  des  hauteurs  de  l'air  ,  qui  félon 
différens  Auteurs  ont  élevé  ou  abaiflé 
le  r.-.ercure  dans  le  tube  d'une  ligne , 
addit.  2  1 . 
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CAmprhe  (le)  jette  dans  le  vuide  fur 
un  fer  rouge  fe  fublime  fans  s'en- 
flammer, &fans  produire  de  l'air,  ni 
en  abforber.  addit.  36. 

Cendres  gravelées.  Leur  leffive  jettée 
fur  le  fer  rouge  dans  le  vuide  s'atta- 
che aux  parois  du  récipient  fans  va- 
riation dans  l'index  de  mercure,  addit. 

37- 
Chaleur  (  la  )  fait  defcendre  le  mercu- 
re dans  le  tube  ,  tandis  que  le  froid  le 
fait  monter  félon  une  expérience  des 
Académiciens  de  Florence.  Voy.  PL  1 1 . 
fig.  1.  26. 

Elle  eft  contraire  à  une  autre  des  mê- 
mes Académiciens.  Voy.  la  page  8. 
le  peu  de  conformité  de  cette  dernière 
expérience  avec  celle  de  la  pag.  8 .  vient, 
de  ce  que  le  Baromètre  qu'on  a  expofé 
en  dernier  lieu  à  la  chaleur  &  au  froid  , 
n'étoit  pas  bien  purgé  d'air  ;  celui  qui 
reftoit  dans  le  tube  ,  dilaté  par  la  cha- 
leur comprimoit  le  mercure  ,  &  le  fai- 
foit  defcendre  au  contraire  lorfque  l'air 
étoit  condenfé  par  le  froid  ,  &  qu'il  oc- 
cupoit  moins  d'efpace  ,  le  mercure  le 
remplaçait  &  s'èlevoit  davantage,  addit. 
ibid.  Sffu'rv. 

M.  Mufchenbroek  répète  la  même  ex- 
périence avec  un  Baromètre  bien  pur- 
gé d'air  ,  &  la  hauteur  du  mercure  ne 
varie  point  par  le  chaud  ,  &  le  froid  , 
comme  dans  l'expérience  des  Académi- 
ciens de  Florence,  addit.  ibid. 

La  chaleur  extérieure  pénétre  l'intérieur 
d'un  récipient  vuide  d'air.  Expérience 
qui   le  prouve,  addit.  27. 

La  chaleur  augmente  la  capacité  inté- 
rieure des  vaifleaux  de  métal  ,  &  de 
verre,  &  le  froid  la  diminue.      103. 

La  chaleur  des  fluides  &  des  folides  fe 
mefure  par  le  moyen  d'une  verge  de 
fer  renfermée  dans  une  boëte  qui  eft 

■  placée  fur  le  pyrométre  ;  cette  verge 
Je  fer  fe  dilate  d'autant  plus  ,  que  le 

liquide 
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liquide  dans  lequel  elle  baigne  reçoit 
plus  de  chaleur.  Dans  l'huile  qui  com- 
raence  à  faire  du  bruit  ,  elle  le  dilate 
de  20  1  degrés  ,  &  dans  l'eau  bouil- 
lante feulement  de  5  3  degrés;  par  con- 
féquent  la  chaleur  de  l'huile  prête  à 
bouillir  eft  quatre  fois  plus  grande  , 
que  celle  de  l'eau  bouillante  ,  quand 
même  l'expanfion  fuivroit  la  propor- 
tion de  la  chaleur,   addit.   1  1  ^.6-Juiv. 

L'étain  dans  l'huile  chaude  eft  facile- 
ment mis  en  fufion  ,  il  ne  lui  faut  que 
219.  degrés  d'expanfion  pour  fe  liqué- 
fier, ck  l'huile  bouillante  peut  lut  en 
communiquer  408.  addit.  116. 

Le  plomb  qui  commence  à  fe  fondre  , 
dilate  la  verge  de  fer  de  2 1 7  degrés  , 
l'étain  la  dilate  de  109  ,  le  bifmut  de 
300  ,  la  marcaiïite  d'or  de   169.  addit. 

ibid. 

La  proportion  entre  la  raréfaction  des 
différens  métaux  par  l'eau  bouillante 
&  la  raréfaction  produite  par  une 
flamme  de  l'alcohol  eft  la  même,  addit. 

ibid. 

Si  l'on  pefe  dans  une  balance  deux  ver- 
ges de  fer  ,  ou  de  tout  autre  métal  de 
poids  égaux  dont  l'une  foit  chaude  ,  & 
l'autre  froide,cette  dernière  paroitplus 
pefantejcependant  elle  étoit  en  équilibre 
avec  la  première  avant  qu'elle  ne  fut 
échauffée.  182. 

On  croit  que  la  preflion  de  l'air  a  quel  - 
quelque  part  à  ce  phénomène  ,  néan- 
moins on  le  rangeparmi  les  effetsde  la 
chaleur.  ibid. 

L'efprit-de-vin  contenu  dans  un  glo- 
be de  verre  ,  qui  communique  par  le 
moyen  d'un  long  cou  avec  un  autre 
globe  de  la  même  capacité  ,  monte  peu- 
à-peu  dans  le  globe  fupérieur  ,  lors- 
qu'on met  dans  de  l'huile  bouillante  le 
globe  inférieur ,  celui-ci  demeurant  en- 
tièrement vuide  ,  fe  rompt  avec  fra- 
cas ,  quand  même  on  fe  ferviroit 
d'un  vaiffeau  d'airain.  l'y.  PI.  16. 
fis-   3-  'Md.  Srfuiv. 

Tome  I.  Partie  111. 
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Lorfqu'on  plonge  dans  l'eau  chaude  un 
vafe  de  métal  ,  la  furface  du  liquide 
qu'il  contient  baiffe  fenfiblement ,  par- 
ce que  les  corpufcules  ignés  s'infinuanr 
dans  les  pores  extérieurs  des  parois  , 
font  comme  autant  de  coins  qui  rc- 
pouffent  en  dehors  les  parties  folides 
&  augmentent  la  capacité  du  vafe. 
103 .  &•  fuiv. 
Au  contraire  fi  l'on  environne  le  même 
vaiffeau  de  glace  ,  fes  pores  fe  reffer- 
rent  ,  il  devient  plus  étroit ,  &  le  li- 
quide qu'il  contient  s'élève  fenfible- 
ment :  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  faut 
de  l'immerfion.  ibid.  &  fuiv. 

La  température  naturelle  d'un  liquide 
contenu  dans  un  vaiffeau  n'eft  pas 
changée  dans  le  même-tems  que  la 
chaleur  ou  le  froid  dilate  ou  refferre 
ce  vaiffeau  ;  ce  qu'on  prouve ,  en  ren- 
fermant dans  un  globe  de  verre  plein 
d'eau  des  petites  fphéres  fermées  her- 
métiquement ,  &  de  la  même  gravité 
que  l'eau  ,  de  forte  qu'elles  furnagent 
ou  qu'elles  tombent  au  fond  du  vafe 
félon  que  l'eau  eft  plus  dilatée  ,  ou 
plus  condenfée  ;  &  on  s'apperçoit  que 
ces  petites  fphéres  ne  defeendent  pas 
dans  le  tems  de  la  dilatation  du  vafe , 
mais  feulement  dans  le  tems  de  la  di- 
latation du  liquide  qui  ne  les  foutient 
pas  ,  lors  du  refferrement  du  vafe  , 
mais  lorfqu'il  eft  lui-même  condenfé. 
Voy.  PI.  ai.  fig.   I.  104.  &  fuiv. 

Un  anneau  d'airain  qui  s'adapte  exacte- 
ment dans  l'état  naturel  avec  un  cône 
de  même  métail  ,  ballotte  lorfqu'il  eft 
chaud  force  cône  ,  &c.  Preuve  de  l'ex- 
panfion du  métal.  Voy.  PL  21.  fig.  1. 
3.  4.  106. 

Un  anneau  de  bouis  plongé  dans  l'eau , 

fe  dilate  auffi  en  abforbant  l'humidité  , 

mais  il  faut  que  toutes  fes  parties  en 

foient  bien    faoulécs.    Voy.    PL    21. 

.  > .  6-6.  ibid.  &  fuiv. 

Pour  démontrer  la  dilatation  du  verre 
par  la  chaleur  ,  &  fa  condenfationpar 
Gg 
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le  froid  ,  on  fait  avec  un  tube  de  ver- 
re ,  une  ellipfe  dont  la  circonférence 
.touche  les  extrémités  d'une  croix  d'é- 
mail ,  &  les  foutienne ,  lorfqu'on  rem- 
plit le  tube  d'eau  froide.  Si  l'on  fub- 
ftitue  de  l'eau  chaude  à  l'eau  froide  ,  le 
diamettredel'ellipfe  étant  devenu  plus 
grand  par  la  chaleur  ,  la  croix  ceffe  d'ê- 
tre foutenuë.  Voy.  PL  il.fig.S.     107. 
La  corde  d'un  arc  de  verre ,  à  l'o&ave 
avec  celle  d'un  luth  ,  rend  ,  lorfque  la 
chaleur  a  pénétré  le  verre  un  fon  plus 
aigu  :  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  qu'Jlle 
nefoitplus  tendue.  V.Pl.ii.fig.  2.1U0. 
Un  globe  de  plomb  attaché  à  la    même 
corde    ,   s'élève  d'abord  que  l'arc  eft, 
échauffé  ,  &  baiffe  fi  l'on  applique  de 
la  glace  fur  cet  arc.  VoJ.jig.  3.     ibid. 
On  obferve  dans  les  métaux  le   même 
phénomène    que  dans  le  verre  ,   une 
lame    d'étain  en  demi    cercle   paroît 
s'étendre  parla  chaleur.  Voy.  PL  22. 

fiS-   !.•  107- 

Un  globe  de  plomb  fufpendu  par  un  fil 
d'airain  baiffe  ,  fitôt  qu'on  approche 
du  fil  une  chandelle  allumée  ,  &  s'élè- 
ve lorfqu'on  frotte  le  même  fil  avec 
de  la  glace.  108. 

Deux  cordes  de  cuivre  à  l'uniffon  de- 
viennent diffonnantes,  fi  l'on  approche 
de  l'une  un  charbon  aident,  &  de  l'au- 
tre un  morceau  de  glace.  ibid. 
Charbon  (  de  terre  d'Angleterre  le  ) 
réduit  en  poudre  &  brûlé  dans  le  vui- 
de  donne  une  fumée  épaiffe  qui  retom- 
be fur  la  table  de  la  machine  pneuma- 
tique. Le  mercure  defcend  beaucoup 
dans  l'index  ,  parce  que  ce  charbon 
engendre  beaucoup  d'air,  addit.      34. 

Chute  des  corps  graves.  Les -corps  qui 
tombent  dans  l'air  ,  ne  font  pas  tou- 
jours accélérés  ,  mais  lorfqu'ils  ont  ac- 
quis un  certain  degré  de  vîteffe  qui  les 
met  en  équilibre  avec  le  milieu  réfi- 
ftant  ,  ils  continuent  de  fe  mouvoir 
d'une  manière  uniforme,  addit.      175. 

C'eft   ce  qu'on  voit  dans  un  globe  de 


moelle  de  fureau  ,  &  dans  un  jabot  de 
cocq-d'inde  enflé  avec  de  l'air  ;  le  pre- 
mier  après  avoir  parcouru  l'efpace  de 
20  pieds  ,  &  le  fécond  1 2  ,  parurent 
tomber  d'un  mouvement  uniforme. 
addit.  ibid. 

Tous  les  corps  quoique  d'un  volume  , 
&  d'une  pefanteur  inégnletombent  dans 
le  vuide  avec  une  vîteffe  égale  ,  & 
parcourent  le  même  efpace  dans  le  mê- 
me-tems.  addit.  178. 

Defcription  d'une  machine  propre  à  faire 
commodément  cette  expérience.  V\y. 
PL    3  o .  fi  g.  1 .    2 .  à   3 .  addit.  ibid. 

Les  corps  graves  qui  tombent  non-feu- 
lement dans  l'air  ,  mais  dans  un  fluide 
quelconque  acquièrent  une  vîteffe  la 
plus  grande  de  toutes  ,  avec  laquelle 
ils  continuent  de  fe  mouvoir  s'ils  def- 
cendent  encore  davantage,  addit.  175. 
Expériences  fur  deux  globes  de  verre  , 
dont  l'un  étoit  plein  d'air  ,  &  l'autre  de 
vif-argent  ;  ces  deux  globes  à  l'aide 
d'une  bafcule  tomboient  en  même-tems 
d'une  hauteur  de  220  pieds  de  Lon- 
dres. Vy.  la  Table  ,  ou  les  diamètres 
&  les  poids  des  globes  font  marqués 
avec  les  tems  de  leur  defcente.  addit. 

ibid. 
Correclion  qu'il  faudrait  faire  des  tems 
obfervés  dans  la  Table  ,  à  caufe  des 
défauts  de  la  machine  ,  dont  on  s'eft 
fervi  pour  cette  expérience,  addit.  176. 
Elle  eft  répétée  ,  mais  dans  un  lieu  plus 
élevé  ,  &  avec  un  plus  grand  nombre 
de  globes  ,  dont  les  tems  de  la  defcente 
étoient  mefuréspar  le  moyen  d'un  chro- 
nomètre ,  &  d'un  pendule.  Voy.  la  Ta- 
ble ,  où  l'on  a  feulement  marqué  les 
poids  des  globes  &  leurs  diamètres. 
addit.  ibid.  &  fuiv. 

La  même  expérience  eft  répétée  avec 
des  globes  plus  légers, &  qui  employent 
plus  de  t  ms  à  parcourir  le  même  in- 
tervale.  Vy.  la  Table  où  l'on  a  mar- 
qué le  diamètre  de  ces  globes,  le  tems 
de  leur  defcente  &  leur  différence  avec 
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un  globe  de  plomb,  aidit.  177. 

Congélations  artificielles  par  le  moyen 
de  la  glace  &  des  fels  mis  autour  des 
vailiêaux  contenant  les  liqueurs  qu'on 
veut  changer  en  glace.  61.  b  fuiv. 

L'eau  fe  dilate  en  le  congelant,  la  glace 
qui  fumage  l'eau  en  cft  une  preuve. 
Elle  ne  peut  furnager  qu'elle  ne  foit 
plus  légère  ,  &  elle  ne  peut  être  plus 
légère  ,  qu'entant  que  fon  volume  aug- 
mente 62.   &  fuiv. 

Pour  mi;ux  prouver  fa  dilatation  ,  on 
remplit  d'eau  un  vaifleau  d'argent ,  fer- 
mé de  deux  couvercles  en  vis  ,  &  après 
avoir  fait  geler  l'eau  ,  on  trouva  que 
la  furface  de  la  glace  étoit  convexe  de 
même  que  le  couvercle  qui  la  touchoit, 
&  qui  avoit  été  fendu  par  fa  dilatation. 
VoJ.  PI.    16.  63. 

On  fit  une  féconde  expérience  avec  une 
fphére  d'argent  fondu  qui  s'ouvroit ,  & 
fe  fermoit  au  milieu  par  le  moyen  d'u- 
ne vis  ;  après  en  avoir  tiré  la  glace  , 
on  la  trouva  moins  tranfparente  plus 
compafte  ,  &  cependant  plus  tendre 
que  la  glace  ordinaire  on  remarquoit 
un  vuide  dans  fon  milieu.  Voy .  PI.  17. 

64. 

Pour  connoitre  les  progrès  des  congé- 
lations ,  on  examine  ce  qui  arrive  à 
l'eau  dans  une  fphére  de  verre  ,  dont 
le  cou  qui  eft  fort  long  doit  être  gra- 
dué &  contenir  de  l'eau  jufqu'à  fa  fixié- 
me  partie  :  fitôt  que  la  fphére  touche 
la  glace  ,  l'eau  monte ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  faut  de  l'immerfion  ;  elle  re- 
tourne enfuite  vers  la  fphére  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  parvenue  à  un  certain 
degré  ,  auquel  elle  s'arrête  quelque- 
tems  fans  aucun  figne  apparent  de  mou- 
vement :  après  quoi  elle  commence  à 
monter  d'une  manière  uniforme  ;  & 
dès  qu'elle  eft  prête  à  fe  geler,  elle  s'é-  ' 
lève  tout  à  coup.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle  le  faut    de  la  congélation.    74. 

&  fuiv. 

Table  où  l'on  marque  l'état  naturel   , 
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le  faut  de  l'immerfion  ,  ladefeente  ,  le 
repos, &c.  de  plufieurs  liquides  qui  font 
convertis  en  glace.  77. 

Les  congélations  artificielles  de  différens 
liquides  ne  font  pas  également  dures. 

83' 
On  ne  remarque  point  le  faut  de  la  con- 

f  élation  dans  l'eau  de  canelle  diftillée, 
l'eau  de  neige  ,  une  efpéce  de  vin  rou- 
ge ,1e  mufeat  blanc  ,  le  fuc  de  limon  & 
l'efprit  de  vitriol.  83.  6- fuiv. 

L'huile  fe  gelé  fans  raréfaction,  auifi  ne 
fumage  telle  pas  comme  des  autres  li- 
quides. 87. 
Couleurs.  Leurs  changemens  dans  dif- 
férens liquides.  160. 
Les  eaux  diftillées  dans  les  vaifTeaux  de 
plomb  mêlées  avec  les  eaux  des  fon- 
taines ,  des  puits  &  des  rivières  ,  ren- 
dent troubles  ces  dernières.  L'eau  du 
canal  de  Pife  ,  &  les  eaux  diftillées  dans 
le  verre  font  les  feules ,  qui  après  le 
mélange  confervent  leur  tranfparer.ee. 
ibid.  &  fuiv. 
Cette  exception  n'a  pas  toujours  lieu  , 
car  on  a  vu  blanchir  l'eau  du  canal  de 
Pife  par  le  mélange  des  eaux  diftillées 
dans  le  plomb  Iorfqu'elles  lui  avoient 
enlevé  une  certaine  quantité  de  fel  :  ce 
qui  arrive  dans  les  premières  diftilla- 
tions  qui  font  plus  imprégnées  du  fel 
fourni  par  les  cloches  de  plomb,  addit. 

161. 
L'eau  de  Parietaire,quoique  diftiiléedans 
des  vaifTeaux  de  verre  ,  blanchit  tou- 
jours ,  lorfqu'on  la  mêle  avec  des  eaux 
diftillées  dans  le  plomb  ,  ce  qui  arrive 
très  fouvent  à  l'eau  de  Melifle.  L'eau 
de  canelle  diftillée  dans  des  vaifTeaux 
autres  que  de  plomb  blanchit  étant  con- 
fervée  dans  des  vailTeaux  de  criftal. 
addit.  162. 

Toutes  ces  eaux  font  altérées  par  l'hui- 
le de  tartre,  &  l'huile  d'anis  ,  mais  l'ef-  ' 
prit  de  foufre ,  le  fuc  de  limon,  le  ver- 
jus, le  vinaigre  leur  rendent  leur  tranf- 
parence  ,  en  précipitant  les  parties 
G  g  1 
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hétérogènes,  addit.  ibid. 

Les  eaux  qui  ne  reçoivent  point  d'alté- 
ration des  eaux  diftillées  dans  le  plomb, 
n'en  reçoivent  point  auffi  de  l'huile  de 
tartre  ni  de  l'huile   d'anis.  163. 

L'huile  de  tartre  produit  le  même  effet 
fur  le  vin  que  fur  l'eau  ,  &  l'efprit  de 
foufre  lui  rend  ainfi  qu'à  l'eau  fa  tranf- 
parence.  ibid. 

Le  vin  blanc  devenu   rouge  par  la  tein- 
ture du    bois  de  bréfil  ,  dépofe  cette 
couleur  pour  en   prendre    une  jaune 
par  l'addition  du  vinaigre,  addit.     ibid. 
Dix  à  douze  gouttes  d'huile  de  tartre 
donnent  à  une  demie-once  de  teintu- 
re de  rofes  rouges  extraite  avec  l'ef- 
prit de  vitriol ,  une  couleur  verte  très- 
belle  ,  &  dix  à  douze  gouttes  d'efprit 
de  foufre  lui   rendent  fa  première  cou- 
leur. 164. 
La  teinture  du  faffran  mêlée  avec  celle 
de  rofes  ,   de  forte    que  le  tout  foit 
de  couleur  d'or  ,  devient  verte   avec 
l'huile  de  tartre  ,  &  fe  régénère  avec 
l'efprit  de  foufre.  165. 
Le  verd  de  lys  avec  l'efprit  de    foufre 
devient  rouge  comme  le  vin  ,  &  avec 
l'huile   de  tartre  il  devient  verd  com- 
me s'il  étoit  fans  mélange.  ibid. 
L'huile  de  tartre  redonne  à  la  lacque  ap- 
pellée  Mujfa  ,  fa  couleur  violette,  que 
le  fuc   de   limon   ,    l'efprit  de   vitriol 
avoient  changée  en  rouge.  ibid. 
Expériences  fur   les  couleurs   &  leurs 
changcmens    par   différens    mélanges. 
addit.                                         ibid.  &  fuiv, 
Crave  (la)  blanche  fe  raréfie  lentement  & 
fon  expanfion   n'eft  pas  confidérable. 
addit.                                                  132. 
Cuivre  (le)  jaune  expofé  furie  pirométre, 
d'abord  à  une  flamme ,   enluite  à  deux 
disantes  l'une  de  l'autre  de  2^  pouces 
donne  les  raréfactions  dont  les  degrés  , 
ainfi  que  le  tems  de  ces  raréfactions  fon  t 
marqués  dans  les  Tables  de  la  ioc.  &  de 
la    lie.   expérience,    addit.           1  - 5 • 
Le  cuivre  couge  expofé  de  même  don- 
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ne  les  raréfactions  marquées  dans  la 
8e.  &  ç,.e.  expérience,  addit.  124. 
Le  cuivre  jaune  &  rouge  fe  condenfenr 
par  le  froid  ,  &  leurs  condenfations  ne 
font  pas  égales  dansles  tems  égaux. Voy. 
Expérienc.  3  o.  3  1 .  &  3  2 .  addit.  134- 

6"  fuiv. 
D. 

DIgestion  (  la  )  dans  les  poules  & 
les  canards  eft  très-prompte.  Ceux 
de  ces  animaux  qui  avalent  une  plus 
grande  quantité  de  pierres  font  ceux 
qui  digèrent  le  plus  vite  ;  fi  on  les  dif- 
féque  après  leur  avoir  fait  avaler  des 
globes  de  criftal  ,  on  trouve  dans  leur 
ventricule  une  pouffiére  luifante ,  & 
fi  les  globes  font  de  verre  ,  on  en 
trouve  quelques-uns  de  broyés.  117. 

6-  fuiv. 
Mais  pour  que  cela  arrive  ,  il  faut  que 
les  globules  foient  vuides  ,  car  s'ils 
étoient  folides  ,  ils  ne  feroient  réduits 
en  pouffiére  qu'après  plufieurs  femai- 
nes.  addit.  z  1  7.  &  fuiv. 

Quatre  perles  du  poids  de  1 2  grains 
perdent  dans  le  ventricule  d'un  pigeon 
4  grains  de  leur  poids  dans  l'efpace 
de  24  heures,  addit.  219. 

Plufieurs  pièces  de  monnoie  trouvées 
dans  l'un  des  deux  ventricules  d'un  Au- 
truche étoient  fort  ufées  de  leur  côté 
convexe,  tandis  qu'elles  n'avoient  fouf- 
fert  aucun  dommage  de  leur  côté  con- 
cave, addit.  ibid. 
On  voit  ici  des  effets  de  la  trituration  : 
on  n'en  voit  aucun  de  la  diffolution  : 
il  faut  donc  convenir  que  la  falive  , 
les  fucs  gaftrique  &  pancréatique ,  la 
bile  hépatique  &  ciftique  ,  ne  font  pas 
les  feuls  agens  de  la  digeftion  ,  &  que 
ces  fucs  font  beaucoup  aidés  par  la 
trituration,    addit.                          220. 


E 
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Au  (V  )  par  la  preffion  de  l'air  s'é- 
lève à  la  hauteur  de    17^  coudées 
de  Florence  dans  le  tube  de  Torricelli 
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félon  les  Académiciens  de  Florence.  5 . 

Et  félon  M.  Boyle  jufqu'à  la  hauteur 
de  3  3  f  pieds,  addit.  ibid. 

L'eau  n'eft  point  elaftique.  8. 

La  force  qui  réduit  l'air  dans  un  efpace 
trente  fois  moindre  que  celui  qu'il  oc- 
cupoit  ne  fçauroit  la  reflerrer  dans  un 
moindre  volume.  139. 

Pour  prouver  cette  propofition,on  prend 
deux  fphércs  de  verre  pleines  d'eau  , 
qui  fe  communiquent  par  le  moyen  de 
leurs  tubes  :  &  après  avoir  introduit 
dans  les  tubes  tout  l'air  poffible  en  con- 
denfant  l'eau  des  fphéres  par  la  glace 
dont  on  les  environne  ,  on  ferme  her- 
métiquement l'ouverture  commune  des 
deux  tubes,  &  l'on  fait  chauffer  l'eau 
d'une  des  fphéres  jufqu'à  la  faire  bouil- 
lir tandis  qu'on  laiffe  l'autre  dans  la 
glace  :  néanmoins  la  furface  de  l'eau 
froide  ne  baille  point ,  mais  la  fphére 
qui  la  contient  fe  brife  fi  elle  eft  de 
verre,  &  fi  elle  eft  de  cuivre,  l'eau 
paffe  à  travers  la  foudure.  Voy.  Pi.  24. 

fis-  i-  '4°- 

L'eau  ne  peut  être  comprimée  par  un 
poids  de  80  livres  ,  fa  furface  ne  lui 
cède  pas  le  moindre  efpace  ,  voy.  ex- 
per.  1.  PL  i^.fig.z.  142.  Ofuiv. 

Une  fphére  d'argent  remplie  d'une  eau 
refroidie  par  la  glace  &  fermée  très- 
exaétement ,  laifle  échapper  par  peti- 
tes goûtes  l'eau  à  travers  fes  pores , 
à  mefure  qu'on  diminue  fa  capacité  en 
la  frappant  à  coups  de  marteau.  Vuj. 
PL   24.  fis,.  3.  143. 

Cette  expérience  eft  répétée  par  l'Au- 
teur des  additions  avec  des  fphéres  de 
plomb  &  d'étain  ,  remplies  d'une  eau 
purgée  d'air.  L'eau  fuintoit  à  travers 
les  pores  du  métal  Iorfque  les  fphéres 
s'applatiflbient  fous  la  prefle.  add.  144. 

Il  réfute  les  expériences  de  Bacon,  de 
Fabri ,  de  Boyle  ,  &c.  qui  ont  trou\  é 
l'eau  compreffible  ,  &:  il  attribue  à  le- 
lafticité  des  métaux  dans  lefquels  l'eau 
étoit  contenue  ,  ou  à  l'air  dont  cette 
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eaun'étoit  pas  bien  purgée  ,  les  phéno- 
mènes que  ces  Phyficiens  attribuoitnr 
à  fa  compreflïon.  addit.  ibid. 

Quoique  la  compreflïon  de  l'eau  ne  fuit 
pas  fenfible  ,  on  ne  dcvroit  pas  en  con- 
clure qu'elle  eft  incompreffible  :  elle 
trafmet  le  fon,  or  pour  tranfmettrc  le 
fon  ,  il  faut  qu'elle  (bit  elaftique  ,  & 
pour  être  elaftique  ,  il  faut  qu'elle  foie 
compreffible. 
L'eau  dans  le  vuide  ,  fi  elle  eft  de 
la  température  ordinaire  produit 
quantité  de  petites  bulles  ,  fans  perdre 
fa  tranfparance  ,  fi  elle  eft  froide,  les 
bulles  font  en  très  petit  nombre,  &  fi 
elle  eft  chaude  elle  bout  dans  le  vuide 
comme  fi  elle  etoit  fur  le  feu;  mais  fans 
que  fa  chaleur  augmente,  4  c. 

Elasticité'.  (l')Cequec'eftfuivant  l'Au- 


teur des  additions,  addit. 
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Le  fluide  elaftique  qui  fort  des  végétaux 
&  des  autres  corps  eft  d'une  autre  na- 
ture que  l'air  de  l'atmofphére.  Il  eft 
plus  fufceptible  de  compreflïon.  l'y. 
ftatiq.  des  végét.  Expériesc.  87.  p„;. 
179.  il  eft  nuifible  à  la  refpiration.il 
éteint  la  flamme  que  l'air  de  l'atmofphé- 
re nourrit.  Ce  n'eft  donc  pas  un  \ ,. 
ritable   air.  addit.  38. 

Electricité'  (1')  eft  excitée  dans  les 
corps  qui  en  font  pourvus  ,  par  un 
frottement  fort  ou  foible.  1  c  3 . 

Parmi  les  différentes  matières  qui  ont 
la  vertu  électrique  ,  on  place  au  pre- 
mier rang  l'ambre  jaune  auquel  on  ar- 
tribue  plus  de  force  qu'à  tout  autri 
corps  ;  viennent  enfuite,  la  cire  d'Ef- 
pagne ,  le  diamant  ,  les  pierres  précieu- 
fes  tranfparentes  ,  tant  blanches  que 
colorées,  les  verres,  Iescriftaux  ,  l'am- 
bre blanc  &  noir  ,  ibid.  \ 

Cependant  on  obferve  dans  les  additions 
qu'aucun  corps  à  raifon  de  la  malle 
n'a  autant  de  force  électrique  que  le 
diamant  ;  &  que  celle  du  verre  eft  fort 
au-deflus  de  celle  de  l'ambre  ,  comme 
ilparoitpar  des  expériences,  ou  a 
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avoir  frotté  avec  la  main  un  tube  creux 
de  verre  très-blanc  ,  jufqu'à  l'échauf- 
fer ,  on  voit  des  fraginens  de  feuilles 
de  métal  ,des  plumes  ,  &  d'autres  cor- 
pufcules  voler  ,  &  s'attachera  la  fur- 
face  du  tube,  addit.  I  5  4.  6-  fuir. 

Ce  qui  prouve  que  le  verre  eft  électri- 
que ,  mais  non  pas  plus  que  l'ambre 
puifqu'on  ne  fait  point  d'expériences 
comparées. 

L'ambre  attire  tous  les  corps  légers 
qui  lui  font  préfentés  ,  à  la  réfer- 
ve  de  la  flamme  ,  qui  lui  enlève  fa 
force  éle&rique  ,  tandis  que  le  feu  des 
charbons  ardens  l'excite  ,  même  fans 
aucun  frottement  :  néanmoins  cette  for- 
ce eft  plus  grande  ,  fi  l'on  ajoute  à  la 
chaleur  du  charbon  ,  celle  qui  lui  eft 
communiquée  par  le  frottement.    1 5  7. 

Ce  frottement  pour  être  efficace  ,  doit 
fe  faire  fur  des  corps  dont  la  fuiface 
eft  inégale  ,  telle  que  celle  du  drap  , 
il  feroit  nul  fur  des  furfaces  polies  , 
telles  ,  que  celles  du  criftal  &  de 
l'y  voire  ,  &c.  1  }8. 

L'attraftion  eft  réciproque  entre  l'am- 
bre ,  &  lés  corps  attirés.  ibid. 

L'ambre  exerce  fon  aftion  fur  quelques 
liquides  dont  il  élève  la  furface  lorf- 
qu'il  en  eft  proche.  ibid. 

Liquides  qui  font  attirés  ,  &  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  158.6-  fuiv. 

Les  diamans  poligones  font  plus  électri- 
ques que  les  autres  pierres  précieufes  , 
ordinairement  ceux  qui  font  taillés  en 
tables  ,  s'ils  ont  peu  d'épaiffeur  ,  atti- 
rent très-foiblement  ,  ou  n'attirent 
point  du  tout.  159. 

On  excite  facilement  la  vertu  électri- 
que dans  les  gommes  ,  &  les  réfines 
dures  &  lèches  ,  &  difficilement  dans 
celles  qui  font  molles;  parce  qu'on  fiot- 
te  aifément  les  unes ,  &  qu'on  a  peine 
à  frotter  les  autres,  addit.  ibid.  ùfuiv. 

La  vertu  de  l'ambre  ,  &  des  autres  corps 
électriques  eft  retenue  ,  fi  l'on  met  un 
voile  très-délié  entr'eux  ,  &  les  corps 


qu'ils  doivent  attirer.  ibid. 

Un  bois  très  poreux  la  retient  auffi  , 
tandis  qu'elle  paflè  à  travers  le  verre 
&  le  papier  beaucoup  moins  poreux 
qu'une   toile  très  claire,    addit.      156. 

Esprit  (l'J  de  fel  ammoniac  jette  fur  un  fer 
rouge  dans  le  vuide  ;  dépofe  un  fel  fec 
fur  les  parois  du  vaifleau  ,  l'efprit  de 
nitre  après  avoir  été  diffipé  retombe 
fur  la  table  de  la  machine  pneumati- 
que fans  être  changé ,  celui  de  fel  ma- 
rin s'élève  en  fumée  :  tous  ces  efprits 
ne  font  point  defcendre  le  mercure 
dans  l'index,  addit.  36.  6-  fuiv. 

Etain.  Une  verge  (  d'  )  de  -^  de  pouce 
d'épaiffeur,  expofée  à  une  flamme  ;  en- 
fuite  à  deux  fl.immes  éloignées  de  1  -i- 
pouces  ,  fe  raréfie  fi  vite  au  commen- 
cement qu'on  ne  peut  marquer  les  de- 
grés du  pyrométre  que  de  cinq  en  cinq. 
addit.  126.   &  fuiv. 

Si  l'on  compare  la  14e.  &  la  15  e.  ex- 
périence faites  fur  l'étain  à  celles  qui 
ont  été  faites  fur  les  autres  métaux  , 
on  voit  qu'il  eft  le  plus  prompt  à  fe 
raréfier,   addit.  12  7. 

Il  doit  être  le  plus  prompt  à  fe  conden- 
fer  ,  puifque  les  métaux  qui  fe  dilatent 
le  plus  vite  par  le  feu  ,  font  ceux  qui 
fe  contractent  le  plus  vite  par  le  froid, 
néanmoins  la  table  de  fes  condenfa- 
tions  ne  les  marque  pas  auffi  promptes 
que  celles  du  cuivre  jaune  &  rouge  , 
&  du  plomb.    Voy.  Expér.   34.   addit. 

'55- 
Si  elles  font  moins  promptes ,  c'eft  que 
les  métaux  fe  condenfent  plus  lente- 
ment lorfqu'ils  font  moins  chauds  ,  & 
qu'on  ne  fçauroit  communiquer  à  l'é- 
tain le  même  degré  de  chaleur  qu'on 
peut  communiquer  au  cuivre. 


F. 


FEr.  On  fait  fept  expériences  fur  une 
verge  de  fer  expofée  à   1.  2.  3.  4. 
&  5.  flammes ,  pour  fçavoir  fi  les  mé- 
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taux  expofés  au  feu  ,  dans  des  tems 
égaux  fe  dilatent  de  !a  même  quantité  ; 
s'ils  fe  dilatent  plus  vite  au  commen- 
cement ,  enfuite  plus  lentement  ou  dans 
une  proportion  égale  ,  ou  s'ils  le  ra- 
rétient  par  faut.  On  voit  par  la  inexpé- 
rience que  lavitefle  de  la  dilatation n'eft 
pas  la  mjme,  qu'elle eft  d'abord  très- 
lente  ,  ce  qu'il  faut  9.  fécondes  pour 
un  degré  de  dilatation  ,  mais  lorfque 
le  feu  s'eft  ouvert  les  routes  du  fer  ,  la 
raréfaction  ert  très-prompte,  eni'uite 
elle  décroit,  addit.  m. 

Dans  la  2.  3.  4.  Expérience  ,  la  pre- 
mière dilatationdu  fer  échauffé  par  deux 
flammes  arrive  plutôt ,  puifqu'il  ne  faut 
que  fix  fécondes  pour  faire  avancer 
l'index  du  pirométre  d'un  degré  ,  par 
conféquent  le  tems  de  la  première  ra- 
réfaction par  une  flamme  ,  eft  au  tems 
de  la  première  raréfaction  par  deux 
flammes  comme  331.   addit.     122. 

Dans  les  deux  dernières  expériences  les 
dilatations  font  égales  ,  en  des  tems 
égaux  jufqu'à  ai  fécondes.  addit.  120. 

6"    12}. 

Comparaifon  des  tems  &  des  dilatations 

dans  les  différentes  expériences,  addit. 

122.  ùfttiv. 

Leur  proportion  eft  toujours  différente. 
addit.  1  2  3 . 

Ce  qu'on  obferve  conftamment  dans 
ces  expériences  ,  c'eft  qu'à  l'expanfion 
la  plus  prompte  fuccédent  des  dilata- 
tions d'autant  plus  lentes,  que  le  corps 
eft  plus  échauffé,  addit.  ibid. 

On  obferve  auflî  que  l'expanfion  n'eft 
pas  proportionelleau  nombre  des  flam- 

s  mes  ;  de  même  que  l'allongement  des 
cordes  n'eft  pas  en  raifon  des  poids 
qui  les   étendent,  a  ibid. 

La  condenfation  du  fer  par  le  froid  n'eft 
pas  égale  dans  des  tems  égaux  :  plus 
il  eft  chaud  ,  plus  il  fe  condenfe  prom- 
ptement.  Voy.  Exper.  26.  6-  27.  addit. 

1 5  3  • 

Un  cube  de  fer  chaud  paroit  au  toucher 
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conferver  plus  Iong-tems  fa  chaleur 
dans  le  vuide  ,  qu'un  autre  cube  de  f«r 
d'un  volume  égal  &  également  chaud  , 
ne  la  conferve  en  plein  air,  mais  deux 
\erges  de  ter  de  la  même  longueur  , 
groflèur  &  pefanreur  examinées  fur 
us  pitométres  couverts  de  récipient, 
font  revenues  au  même  froid  ,  6c  dans 
le  même- tems  ,  quoique  les  condenfa- 
tions  dans  le  vuide  &  dans  l'air  ne 
fu lient  pas  égales  ;  parce  qu'en  pom- 
pant l'air  pour  faire  le  vuide  ,  on  pom- 
pe suffi  le  feu  ,  &  qu'en  confequence, 
les  premières  condensations  dans  le 
vuide  doivent  être  plus  promptes,  addit. 
1 3  6 .  &  j 
Feu  (  la  chaleur  du  J  a  une  tendance  en 
haut.  3 1. 

Pour  voir  fi  cette  tendance  fe  conferve 
dans  le  vuide  ,  on  y  place  deux  Ther- 
momètres ,  dont  l'inférieur  eft  renver- 
fé  ,  &  après  avoir' approché  le  feu  plus 
près  du  Thermomètre  inférieur  que  du 
fupérieur  ,  on  s'apperçoit  néanmoins 
que  celui-ci  reçoit  plus  de  chaleur  que 
l'autre.  Ibid. 

Préparatiorrde  quelques  inftrumens  pro- 
pres à  faire  brûler  différentes  matières 
dans  le  vuide  par  le  moyen  d'une 
écuelle  de  fer  fort  échauffée,  qui  con- 
»  i-:":  miei  '■:  pour  ces  expériences  que 
le  charbon,  qui  s'éteint  fous  le  réci- 
pient delà  machine  pneumatique,  addit. 

Force  (  projeclile  laj  lorfqu'elle  eft  ho- 
rifontale  ,  ne  retarde  par  la  chute  des 
corps  graves.  Un  boulet  qu'on  laiffe 
tomber  fans  impulfion  du  haut  d'une 
tour  n'arrive  pas  à  terre  ,  plutôt  qu'un 
autre  boulet  qui  partiroit  d'un  canon 
pofé  au  fommet  de  la  même  tour ,  pa- 
raîellement  à  l'horifon.  173. 

(  .  ;  endant  un  boulet  qu'on  laiffa  tomber 
du  fommet  d'une  tour  de  Livourne 
haute  de  50  coudées,  arriva  à  la  fur- 
face  de  la  terre  en  4  vibrations  cha- 
cune d'une  demie  iécon:1.  ;  j'un 
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autre  boulet  parti  d'un  fauconneau  pla- 
ce dans  le  même  endroit  employa  4^ 
vibrations   pour  parvenir  à  l'horifon. 

ibid. 
Des  boulets  plus  gros  &  revêtus  ,  lan- 
cés par  une  coulevrine  tombèrent  dans 
le  tems  de  cinq  des  mêmes  vibrations, 
&  les  boulets  nuds  ne  tombèrent  que 
dans  le  tems  de  5  j  vibrations,  ibii. 
On  croit  que  la  chute  de  ces  boulets 
dans  des  tems  inégaux  vient ,  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  été  tirés  exa&ement 
dans  la  ligne  horifontale  ,  la  direction 
du  canon  étant  un  peu  élevée  au- 
defius  de  cette  ligne,   addit.  174. 

Une  balle  de  plomb  tirée  d'un  moufquet 
perpendiculairement  en  em-bas  à  la 
hauteur  de  cent  coudées  ,  fait  une 
impreflkm  moins  profonde  fur  une 
cuirafTe  de  fer  ,  que  fi  elle  eft  tirée 
à  une  moindie  diftance:  c'eft  une  preu- 
ve que  la  v  tefTe  imprimée  par  le  feu 
à  la  balle  a  été  retardée  par  la  réfiftan- 
ce  de  l'air.  ibid.  &  fitlv. 

Et  que  les  corps  mus  trèspromptement 
font  plus  retardés  par  la  réfiftance  de 
l'air  ,  qu'ils  ne  font  accélérés  par  leur 
pefanteur.  addit.  175. 

La  force  imprimée  aux  corps  mus  n'eft 
point  détruite  par  une  nouvelle  dire- 
ction du  mouvement.  179. 
Pour  confirmer  cette  propofition  ,  on 
place  fur  un  char  traîné  par  fix  che- 
vaux ,  un  canon  perpendiculairement 
à  l'horifon  ,  le  char  étant  arrêté  , 
on  tire  le  canon  chargé  à  boulet  qui 
retombe  vers  l'orifice  du  canon  ;  on 
fait  enfuite  d'autres  décharges ,  le  char 
étant  trainé  avec  beaucoup  de  vîterTe, 
&  le  boulet  tombe  à  quatre  coudées 
du  canon  ;  cependant  le  char  avoit 
parcouru  64  coudées.  Une  balle  de 
plomp  lancée  avec  une  arbalète  tom- 
ba à  fix  coudées  du  char  qui  en  avoit 
parcouru  78  ;  &  une  balle  d'argile 
tomba  à  17-j-  coudées  du  char  qui  en 
avoit  parcouru   100.   ce  retard  de   la 
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balle  d'argile  provient  de  fa  légèreté. 

ibid. 
Froid  (  le  )  diminue  la  capacité  intérieu- 
re des  vaiffeaux  de  métal  &  de  verre.  ' 
Voy.  chaleur. 

Le  froid  provient-il  d'atomes  frigorifi- 
ques ,  comme  la  chaleur  d'atomes  ignés? 
c'eft  ce  qu'on  ne  fçauroit  déterminer 
après  l'expérience  des  Académiciens  de 
Florence  qui  eft  infuffifante.  183. 
Fume'e.  Son  mouvement  dans  le  vuide. 
Elle  defeend  en  formant  une  parabole. 
Voy.  PI.  ,3.  fis,,  t.  32. 

Delcription  du  vaifleau  dont  on  s'eft 
fervi  pour  cette  expérience.  3  5.  ùfuiv.  ■ 

Attentions  qu'il  faut  avoir  en  le  remplif- 
fant  de  mercure ,  pour  faire  enfuite  le 
vuide.  3  6.  &  fuiv. 

Un  charbon  ardent  mis  près   d'un  côté 
du  récipient  ,  fait  monter  de  ce  côté  , 
la  fumée  des  corps  allumés  dans  le  vui- 
de. addit.  3  2 . 
G. 

G  Lace  (la)  dans  le  vuide  fe  fond 
plutôt  qu'en  plein  air  ,  parce  que 
les  bulles  d'air  élaftique  qu'elle  con- 
tient ,  n'étant  point  preflees  extérieu- 
rement ,  font  éclater  les  parties  de  la 
glace  ,  &  donnent  plus  d'accès  à  la 
matière  ignée,  addit.  45. 

La  glace  d'une  eau  bien  purgée  d'air 
eft  plus  folide  que  la  glace  ordinai- 
re &ne  fumage  point ,  félon  M.  Hom- 
berg  ,  Voy.  Hift.  de  l'Académie  Roy. 
des  Sciences  Ann.  1693.  addit.       72. 

M.  Mufchenbroeck  tente  vainement  avec 
toutes  les  précautions  requifes  de  con- 
vertir l'eau  purgée  d'air  en  glace  ,  qui 
ne  fumage  point.  Ses  tentatives  inutiles 
rendent  douteufe  l'expérience  de  M. 
Homberg.  addit.  72. 

La  glace  naturelle  eft  plus  dure  &  plus 
tranfparente  que  l'artificielle  &  fe  for- 
me plutôt  dans  des  vafes  de  terre  que 
d'une   autre  matière.  87. 

L'eau  contenue  dans  un  vafe  commen- 

'  ce 
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ce  à  fe  geler  circulairement  vers  les 
parois  du  vafe  d'où  partent  des  fila- 
mens  diriges  vers  le  milieu.  88. 

Si  les  parois  font  frottés  d'huile  ,  ou 
que  l'eau  s'élève  au  deffus  des  bords , 
alors  les  filamens  fe  forment  premiè- 
rement dans  le  milieu.   addit.  iiiJ. 

Quand  le  froid  eft  violent ,  au  lieu  de 
filamens  ,  ce  font  des  lames  qui  fe  for- 
ment,  addit.  ibid. 

Defcription  de  ces  filamens  &  de  ces 
lames.  89. 

Et  dans  les   additions.  88.  & Juiv. 

Les  bulles  d'air  qui  au  commencement 
font  à  peine  fenfibles  ,  augmentent  tel- 
lement dans  la  glace  malgré  fa  dure- 
té, que  leur  diamètre  eft  de  2.  3.  & 
même  6  lignes,  addit.  89. 

Le  milieu  d'un  vafe  plein  d'eau  étant  or- 
dinairement le  dernier  converti  en 
glace  ,  c'eft-là  ,  que  l'air  exerce  toute 
fa  force  ,  &  qu'en  pouffant  l'eau  en- 
dehors,  il  fouléve  la  furface  de  la  glace 
&  la  fait  fendre  ,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  trop  épaiffe  ,  &  qu'elle  ne  lui  op- 
pofe  plus  de  réfiftance  que  les  parois 
du  vafe  ,  qui  font  rompus  dans  ce  der- 
nier cas.  89.   addit.  ibid. 

L'eau  privée  d'air  fe  gèle  plutôt  que 
l'eau  naturelle  ,  &  la  glace  de  la  pre- 
mière eft  plus  dure  ,  plus  pefante,  & 
moins  tranlparcnte  que  celle  de  la 
féconde.  90.  addit.  91. 

La  glace  de  l'eau  naturelle  diftillée ,  eft 

.plus  tranfparente  que  la  glace  ordinaire, 
excepté  dans  l'on  milieu  où  elle  eft  un 
peu  plus  opaque.  ibid. 

L'eau  de  mer  fe  gèle  par  petits  plans  , 
&  fa  glace  eft  moins  dure  que  celle 
de  l'eau  commune.  ibid.  6-fuiv. 

Un  fel  quel  qu'il  foit  mêlé  avec  la  glace 
en  augmente  le  froid.  Le  fel  ammoniac 
eft  de  tout  les  fels  celui  qui  excite 
le  froid  le  plus  violent ,  félon  les  Aca- 
démiciens de  Florence,  92. 

Selon  Mufchembroeck  ,  c'eft  l'efprit  de 
nitre  mêlé  avec  la  neige  ,  ce  mélange 
Tome  1.  Partie   lll. 
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fait  defeendre  le  mercure  du  Thermo 
métré  de  Fahreinheit  a  40  degrés  au- 
deffous  de  Zéro,   addit.  ibid. 

Il  convertit  en  glace  l'efprit  de  vinai- 
gre qui  ne  gèle  pas  par  le  froid  ordi- 
naire ,  &  ne  change  rien  à  l'efprit-de- 
vin  qui  conferve  Ion  goût ,  fon  odeur  , 
&  l'a  qualité,  addit.  93. 

La  glace  fe  conferve  mieux  dans  leplomp 
que  dans  l'étain,  mieux  dans  I'étain  que 
dans  l'airain  S:  le  fer  ;  les  vafes  d'or  , 
&  fur- tout  ceux  d'argent  ,  font  les 
moins  propres  à  la  conferver.  94. 
Les  vapeurs  qui  s'attachent  en-dehors 
aux  parois  des  vaiffeaux  ,  fe  congèlent 
lorfqu'on  mêle  avec  la  glace  qu'ils 
contiennent  ,  du  fel ,  ou  de  l'efprit-de- 
vin  ;  il  s'élève  en  méme-tems  du  fond 
des  vaiffeaux  une  fumée  nebuleufe 
avec  un  vent  froid.  ibid. 

Un  miroir  concave  expofé  à  une  maffe 
de  glace  de  500  livres  parut  réflé- 
chir le  froid  fur  un  Thermomètre  pofé 
à  fon  foyer  ,  puifqu'il  en  fit  defeendre 
la  liqueur,  qui  commença  à  monter  fi- 
tôt  qu'on  couvrit  le  miroir.  95. 
L'eau-forte  ,  l'huile  de  tartre  par  défail- 
lance ,  les  huiles  diftillées  de  plusieurs 
baumes ,  l'huile  de  térébenthine  ne  gè- 
lent point  en  Hollande.tandis  que  l'eau 
contenue  dans  des  phioles  fufpendues 
au  milieu  de  ces  liquides  fe  convertit  en 
glace,  addit.  ibid.  &  fuiv. 

La  glace  expofée  en  plein  air  perd  de  fon 
poids  dans  le  tems  qu'il  gelé;  les  vents, 
le  feu  fouterrain  ,  l'aétion  du  foleil  en 
détachent  quelques  parcelles.  96. 
L'eau  quoique  gelée  cinquante  fois ,  ne 
perd  point  fa  tranfparence  &  ne  dé- 
pofe  aucun  fédiment.   addit.  ibid. 

La  neige  mêlée  avec  le  fel  ammoniac 
convertit  plutôt  en  glace  l'eau  qui 
en  eft  environnée,  que  fi  elle  eft  mêlée 
avec  le  nitre  ,  avec  celui-ci  plutôt 
qu'avec  le  fel  marin  ,  &  avec  le  fel 
marin  plutôt  qu'avec  l'alun.  ibid. 

Le  l'el  marin  liquéfie  la  glace  plutôt  que 
Hh 
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le   fel   ammoniac  ;  &   celui  ci  plutôt 
que  le  nitre.  addit.  97. 

Lorfque  la  diffolution  d'alun  fe  change 
en  glace  ,  il  paroît  fur  la  furface  une 
fleur  blanche ,  qui  n'eft  autre  chofe  qije 
l'alun  plus  pefant  néanmoins  que  l'eau. 
addit.  ibid. 

L'eau  falée  ne  gèle  pas  fitôt  que  l'eau 
pure ,  la  diffolution  de  nitre  gèle  ,  tan- 
dis que  la  diffolution  du  natrum  rou- 
ge d'Egypte  ,  l'eau  de  mer  ,  &  la  fau- 
mure  font  liquides.  ibid. 

L'eau  qui  n'a  pas  bouilli  ,  &  celle  qui 
a  bouilli  font  changées  en  glace  dans 
le  méme-tems  ,  avec  la  différence  que 
la  glace  de  l'eau  qui  a  bouilli  eft  plus 
dure  ,  &  contient  moins  de  bulles  d'air. 
addit.  98. 

Selon  l'Auteur  des  additions  la  gelée  ne 
dépend  point  de  l'abfence  du  feu ,  puif- 
qu'il  gèle  quelquefois  ,  lorfqu'il  y  en 
a  une  quantité  dans  l'atmofphére  ,  & 
la  liqueur  du  Thermomètre  étant  plus 
élevée  ;  tandis  que  d'autres  fois  il  ne 
gelé  pas  quoiqu'il  y  ait  moins  de  feu  , 
&  la  liqueur  du  Thermomètre  étant 
plus  bas.  addit.  ibid. 

On  regarde  les  corpufcules  falins ,  ni- 
treux  ,  comme  caufe  de  la  congéla- 
tion, addit.  ibid. 
Les  preuves  qu'on  en   rapporte  ,   c'eft 
que  l'eau  dans  un  vafe  fermé   exacte- 
ment ne  gelé  pas  par  le  même  froid  , 
qui    fait  geler  l'eau    expofee  à  l'air. 
addit.                                                    99. 
C'eft  que  tous  les  fels  mis  autour  d'un 
vaiffeau  qui  contient  de  l'eau  ,  aident 
fa  congélation,  addit.                     90. 
C'eft  que  le  froid  eft  très- rigoureux  en 
Géorgie  ,  en  Arménie  entre  30  &  41. 
degrés  de  latitude  Septentrionale  ,  de 
même  que  fur  les  montagnes  du  Chili 
à  la  latitude  de  23  &  14  degrés  ,  dans 
une  Province  de  la  Chine  appellée  Sca- 
toung  ,  dans  la  Tartarie  Chinoife  ,  & 
partout  où  le  nitre  abonde,  addit.  ioo. 
Quelquefois  le  terrein  eft  de  telle  na- 


L  E 

tare  que  les  fels  ne  peuvent  s'élever 
en  hiver ,  mais  feulement  en  Eté ,  alors 
les  eaux  voifines  ne  fe  gèlent  qu'en 
Eté  ,  &  point  en  hiver  ,  comme  cela 
arrive  à  un  Lac  qui  eft  au  pied  des 
Alpes  Maritimes  ,  &  à  un  ruiffeau  du 
Comté  de  Bourgogne ,  addit.  ibid.  & 

fuiv. 
Le  goétre  fi  commun  parmi  les  habi- 
tans  des  Alpes  caufé  par  l'eau  de  nei- 
ge ,  eau  fi  peu  propre  pour  le  Thé  , 
le  CafFé  ,  &  pour  cuire  les  mets  ;  la 
configuration  de  quelques  morceaux 
de  glace  femblable  à  celle  des  criftaux 
de  nitre  ;  l'épaiffeur  de  la  glace  le  pre- 
mier jour  qu'elle  fe  forme  ,  &  qui  va 
en  décroiffant  les  jours  fuivans  ,  le 
froid  étant  égal,  par  ce  qu'elle  empê- 
che les  corps  congélans  de  pénétrer 
l'eau  qu'elle  en  garantit  en  partie  ,  font 
autant  de  preuves  de  la  congélation  de 
l'eau  par  le  moyen  des  corpufcules  fa- 
lins. 10 1.  &  fuiv. 
Gouttes  des  liquides  ,  leur  figure  fphé- 
rique  ne  dépend  pas  de  la  preffion  de 
l'air  puifqu'elles  confervent  cette  for- 
me lorfqu'elles  tombent  dans  le  vulde^ 
Voy.  PL  X.  fig.  t.  ùfig.  2.  15. 

H. 

HUile  de  Térébenthine  ,  d'anis  ,  de 
raves ,  de  vitriol ,  ne  s'enflamme  pas 
dans  le  vuide,  quoique  le  fer  fur  lequel 
on  la  laiffe  tomber  foit  affés  chaud  pour 
l'enflammer  en  plein  air.  Celle  de  gi- 
rofle jette  une  flamme  très-petite  ,  & 
momentanée  ,  toutes  ces  huiles  ne  font 
point  varier  le  mercure  dans  l'index  , 
excepté  celle  d'anis  qui  le  fait  un  peu 
baiffer  :  pendant  l'expérience  fur  celle 
de  vitriol  ,  on  voit  de  perpétuelles 
fecouffes  fur  le  mercure,   addit.    3  5 . 

6"  fuiv. 
Les  huiles  de  térébenthine  ,  de  pétrole 
&  de  raves ,  raréfient  moins   les  mé- 
taux que  l'alcohol ,  &  leur  tomme  en 
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'eft  moins  pure  ^  aii'u.  131. 

Humidité'  (  1'  )  netranfpire  pointa  tra- 
vers le  verre  ,  puifque  d'un  globe  de 
verre  fermé  hermétiquement  &  plon- 
gé dans  l'eau  pendant  dix  jours  on  en 
retire  le  fel  auflî  fec  qu'il  l'étoit  avant 
que  de  le  mettre  dans  le  globe  ,  215. 


L. 


LEgerete' (  pofitive  la  )  eft  une  chi- 
mère ,  aucun  corps  n'eft  léger  par 
fa  nature  ,  &  ne  tend  de  lui  même  en 
haut  ,  à  moins  qu'il  n'y  foit  pouffé  par 
des  corps  plus  pefans  que  lui.     145. 

Les  Académiciens  de  Florence  exami- 
nant la  légèreté  pofitive  comme  une 
puiflance  ,  comme  une  qualité  inhé- 
rente aux  corps,  tentent  vainement  de 
découvrir  quelque  acte  de  cette  puif- 
fance  dans  deux  expériences  faites  à  ce 
fujet.  Voy.  PL  25.  fig.  1.  2.  3.  4.  5. 
146.  &  fuiv. 

L'air ,  le  feu  ,  qui  font  pefans  ,  tous  les 
corps  qui  tombent  dans  le  vuideavec 
une  vîteffe  égale  ,  prouvent  qu'il  n'y 
a   point  de   légèreté    pofitive.    addit. 

149. 

Lumière  (  la  )  fe  meut-elle  dans  un  tems 

fucceflîf,  ou  avec  une  vitefTe  inftanta- 

née  ?  i  1  c . 

La  diftance  d'un  mille  à  laquelle  les  Aca- 
démiciens de  Florence  ont  fait  leurs 
obfervations  ,  n'eft  pas  aflez  confidé- 
rable  pour  qu'ils  ayent  pu  remarquer 
quelque  retard  fenfible  dans  la  lumiè- 
re, addit.  216. 

Mais  il  eft  démontré  qu'elle  employé  1 4 
minutes  à  parcourir  lediamétre  del'or- 
bite  annuel  de  la  terre  ,  &  qu'elle  fe 
meut  par  conféquent  dans  un  tems 
fucceflîf ,  puifque  dans  les  éclipfes  des 
Satellites  de  Jupiter,  on  apperçoitun 
Satellite  fortant  de  l'ombre  de  Jupiter 
1 4  minutes  plutôt  ,  lorfque  la  terre 
en  eft  proche  ,  &  1 4  minutes  plu- 
tard  ,  lorfqu'elleeft  dans  fon  plus  grand 
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éloigncment  de  cette  planette.  V.  Pi 

26.  fig.  4.  addit.  Ilid 

Les  rayons  du  foleil  rompus  par  une 
lentille  ,  oxi  refléchis  par  un  miroir  ar- 
dent, enflamment  plus  difficilement  les 
corps  blancs  que   les  colorés,   ibid.  & 

fuiv. 
Le  fucre  blanc  ,  les  criftaux  de  fel  gem- 
me ,  répandent  quand  on  les  pile  une 
grande  quantité  de  lumière ,  de  même 
que  le  criftal  de  roche  ,  l'Agathe  ,  les 
Jafpes  Orientaux,  &:  la  pierre  à  fufil 
lorfqu'on  les  frappe  enfemble.      2  1 7. 


M. 


MAchine  par  le  moyen  de  laquelle 
on  comprime  l'air,  fa  defeription 
Voy.  PL    27.  fig.   1,1,3,  addit.  59. 

&  fuiv. 
Mélanges  de  diflerens  corps ,  &  les  ef- 
fets qui  en  réfultent.  addit.  185.  &  fuiv. 

Le  nitre  ,  le  borax  ,  le  fel  marin  ,  le  fel 
ammoniac  ,  le  vitriol  ,  le  verd  de  gris  , 
l'alun  de  roche  ,  mêlés  avec  de  l'eau  , 
donnent  tous  du  froid  ,  les  uns  plus , 
les  autres  moins,  addit.  1S6. 

Le  fel  ,  &  la  crème  de  tartre  donnent 
auflî  un  peu  de  froid.  ibid. 

Le  fucre  produit  un  peu  de  chaleur  , 
&  le  fel  de  tartre  calciné  en  produit 
une  confidérable.  addit.     186.  6-  fuiv. 

Tous  les  fels  alkalis  volatils  mêlés  avec 
l'eau  donnent  du  froid,  addit.         187. 

Le  mélange  d'une  égale  qinntitè  d'eau 
&  de  vinaigre  ,  ne  produit  ni  froid, 
ni  chaleur,onen  tire  laconféqueneeque 
les  acides  n'échaufferoient,  ni  nerafrai- 
chiroient  ,  ti  les  fucs  de  notre  corps 
étoient  purement  aqueux,  addit.   188. 

L'eau-forte  ,  les  efprits  de  nitre  ,  de  fel 
marin ,  de  vitriol  mêlés  avec  l'eau  , 
excitent  les  uns  plus ,  les  autres  moin;., 
de   chaleur,   addit.  ibid. 

Comme  le  fel  ammoniac  eft  celui  qui 
donne  le  plus  de  froid  ,  on  en  conclut 
que  c'eft  un  bon  retntde  dans  les  6é- 
Hh  1 
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vres  ardentes.  addit.  188. 

Mais  comme  le  fel  marin  diffous  dans 
l'eau  donne  du  froid  ,  feroit  on  en  droit 
d'en  conclure  que  c'eft  un  remède  ra- 
fraichiffant. 

L'efprit-de-vin  fait  effervefeence  avec 
l'eau,&  produit  de  la  chaleur  tandis  que 
les  autres  huiles  effeinielles  des  plantes 
n'excitent  aucun  mouvement,  add.  187. 

Le  vinaigre  ,  l'urine  Jiumaine  ,  les  fels 
d'urine  ,  l'huile  de  tartre  ,  les  efprits 
de  fel  marin  ,  de  nitre  ,  le  corail ,  le 
fang  ,  la  bile  mêlés  avec  l'efprit-de-vin 
donnent  de  la  chaleur,  addit.   189.   6- 

fuiv. 

L'efprit  de  nitre  fumant  dans  fon  mélan- 
ge avec  une  égale  quantité  d'efprit-de- 
vin  ,  produit  une  effervefeence  épou- 
vantable ,  &  des  fumées  rouges ,  très- 
abondantes,  addit.  ibid. 

Les  huiles  d'olives,  de  Pétrole,  ne  fe  mê- 
lent pas  avec  l'efprit-de-vin  &  n'exci- 
tent, ni  froid  ni  chaleur,  addit.     190. 

Le  fel  ammoniac  ,  le  camphre ,  le  bau- 
me de  Copahu  ,  le  favon  blanc  &  pref- 
que  toutes  les  huiles  eflentielles  des 
plantes,  tirées  par  la  difrillation  telles 
que  celles  de  fenouil  ,  de  Carvi ,  &c. 
mêlées  avec  l'efprit-de-vin  produifant 
du  froid,  addit.  190.  &  fuiv. 

Cependant  l'efprit-de-vin  ,  &  les  huiles 
diftillées  des  plantes  échauffent  beau- 
coup lorfqu'on  les  prend  intérieure- 
ment,  addit.  19  2. 

Mélanges  avec  l'eau-forte.     addit.  ibid. 

On  examine  dans  ces  expériences  com- 
me dans  les  précédentes  ,  quels  font 
les  corps  qui  mêlés  avec  l'eau-forte 
donnent  du  froid  ,  quels  font  ceux  qui 
donnent  de  la  chaleur,  quels  font  ceux 
qui  excitent  des  effervefeences ,  de  la 
fumée.  Les  corps  qui  donnent  le  plus 
de  chaleur  ,  &  qui  excitent  les  plus 
grandes  effervefeences  font  le  fer  , 
le  cuivre  &  tous  ceux  dont  l'eau-for- 
te   eft   le    diuolvant.    addit.   ibid.    & 

fuiv. 


Mèkinges  avec  le  vinaigre,  addit.    I<)f. 
Parties  égales  de  fel  ammoniac  ,  &  de 
fublimé  corrofif  ,  mêlés   avec   le  vi- 
naigre diftillé  ,  produifent   un  froid  à 
peine  fupportable.  addit.  196. 

La  plus  grande  chaleur  ,  la  plus  fenfi- 
ble  effervefeence,  eft  excitée  par  le  co- 
rail ,  les  yeux  d'écreviffes  ,  la  craye  , 
&c.  dont  le  vinaigre  eft  le  diffolvant. 

197. 
Parmi  les  effervefeences  des  mélanges 
avec  le  vinaigre  ,  les  unes  font  froi- 
des ,  les  autres  font  chaudes ,  d'autres 
produifent  delà  chaleur  dans  l'air,  & 
du  froid  dans  le  vuide.  1  98. 

Mélanges  avec  l'efprit  de  fel  mann.addii. 

ibid. 
Le  bifmuth  mêlé  avec  l'efprit  de  fel  ma- 
rin produit  la  plus  grande  effervefeen- 
ce.  addit.  '99- 
Les  phénomènes   des  autres   mélanges 
n'ont  rien  de  furprenant,  l'opération 
de  l'efprit  de  fel  marin  fur  les  corps 
étant  fort  pareffeufe.  addit.          200. 
Mélanges  avec  l'efprit  de  nitre  commun 
(  on  appelle  efprit  de  nitre  commun  , 
celui  qui  eft  tiré  avec  le  bol.  )  addit. 

ibid. 
Dans  toutes  les  expériences  fur  l'efprit 
de  nitre  mêlé  avec  d'autres  fubftan- 
ces ,  il  a  toujours  produit  de  la  cha- 
leur. Ses  plus  grandes  effervefeences 
font  avec  l'étain  ,  le  bifmuth,  la  mar- 
caffite  d'or ,  le  fer ,  le  cuivre  :  les  fu- 
mées, qui  s'élèvent  de  fon  mélange  avec 
l'étain  ,  le  bifmuth  ,  &c.  &  qui  rem- 
pliffent  toute  la  maifon  où  l'on  fait 
l'opération  ,  offenferoient  le  poumon 
par  leur  quantité  ,  &  par  leur  qua- 
lité, fi  l'on  ne  prenoitde  grandes  pré- 
cautions, addit.  100.  &fuiv. 
Mélanges  avec  l'efprit  de  nitre  fumant. 
Celui-ci  eft  beaucoup  plus  aftif  que 
le  précédent  :  on  le  fait  avec  l'huile  de 
vitriol  verfée  fur  une  égale  quantité  de 
nitre  ,  &  pour  le  rendre  encore  plus 
fort  ,  on  met  deux  parties  de  nitre  fur 
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une    partie   d'huile  de  vitriol.    add'u. 
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205. 
Quelques  huiles  mêlées  avec  de  cet  ef- 
prit  s'enflamment  avec  grand  bruit  , 
d'autre  font  explofion  ,  fans  s'enflam- 
mer ,  d'autres  ne  font  ni  explofion  ni 
ne  s'enflamment,  l'oy.  le  Catalogue  de 
ces  huiles,  add'u.  ibid. 

Il  eft  dangereux  de  mêler  de  trop  près 
cet  efprir  de  nitre  avec  l'huile  de  Car- 
vi,  car  leur  explofion  eft  aufli  prompte 
que  celte  de  la  poudre  à  canon,  &  ces 
deux  liquides  ,  à  l'inftant  de  leur  mé- 
lange, jettent  de  toutes  parts  des  gout- 
tes ardentes,  add'u.  ibid. 

Il  eft  également  dangereux  de  faire  cette 
expérience  dans  le  vuide  ,  à  moins 
qu'on  n'employé  pas  plus  de  vingt 
gouttes  de  chacun  de  ces  liquides,  addii. 

106. 

Mélanges  avec  l'huile  de  vitriol,  add'u. 

207. 

Cette  huile  qui  eft  acide ,  ne  laifle  pas 
que  d'agir  fur  d'autres  acides,  comme 
fur  le  tartre  du  vin  du  Rhin  ,  fur  le 
vinaigre  ,  puifque  de  leur  mélange  il 
réfultede  la  chaleur.  Les  acides  ne  font 
donc  pas  reftreints  ,  à  n'agir  précifé- 
menr  que  furies  alkalis.  addit.     208. 

L'huile  de  vitriol  eft  trop  épaifle  pour 
bien  opérerfur  les  métaux.  Son  aftion 
eft  plus  marquée  lorfqu'elle  eft  délayée 
dans  l'eau,  add'u.  209. 

L'huile  de  vitriol  avec  le  nitre  donne 
de  la  chaleur  ,  délayée  dans  de  l'eau 
&  mêlée  quelque-tems  après  avec  du 
nitre  ,  elle  produit   du  froid,  ibid.  ù 

fuiv. 

La  liqueur  d'un  Thermomètre  expofé 
aux  fumées  du  mélange  du  fel  ammo- 
niac avec  l'huile  de  vitriol,  monte  de 
10  degrés ,  tandis  que  la  liqueur  d'un 
autre  Thermomètre  mis  fur  le  mélan- 
ge ,  defcend  de  II  degrés,  add'u.  210. 

Le  mercure  étant  delcendu  dans  l'index  , 
dans  quelques-unes  des  expériences 
rapportées  cideflus  ,  ce  qui  n'arrive- 


roit  point  ,  s'il  ne  s'engendroit  dans 
le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que un  fluide  élaftique  analogue  à 
l'air  ,  on  détermine  la  quantité  de  ce 
fluide  engendré  félon  l'abaiflementdu 
mercure  ,  dans  l'index,  l'oy.   la  Table. 

addit.  212. 

Mercure  (  le  )  eft  de  tous  les  liquides 
le  plus  propre  aux  expériences  qu'on 
veut  faire  pour  déterminer  la  preflion 
de  l'air,  parce  qu'étant  très- pelant , il 
s'élève  moins  ,  defcend  moins  ,  &  par 
conféquent,  le  tube  vuide  d'air  qui  doit 
marquer  fes  ftafes,  n'a  pas  befoin  d'une 
grande  longueur,  qui  eut  été  embaraf- 
fante.  2. 

Le  mercure  fe  foutient  ordinairement  à 
Florence  a  la  hauteur  de  28  pouces  , 
en  Hollande  à  29.  addit.  5. 

La  hauteur  du  mercure  dans  le  tube,  ne 
dépend  pas  feulement  du  poids  de  l'at- 
mofphére  ,  mais  aufli  de  fes  degrés  de 
chaleur,  addit.  ibid. 

Le  mercure  depuis  le  plus  grand  froid , 
jufqu'à  la  plus  grande  chaleur  fe  dilate 
de  la  ~  partie  de  fon  tout ,  de  forte 
que  ne  s'élévant  en  hiver  qu'à  1 1 5  li- 
gnes ,  il  s'élèvera  en  été  à  1 16.  addit. 

ibid. 

L'afcenfion  du  mercure  dans  un  tube 
par  la  compreflïon  de  l'eau  eft  la  qua- 
torzième partie  de  la  hauteur  de  l'eau. 

8. 

Le  mercure  fufpendu  dans  le  tube  ,  baif- 
fe  par  la  fouftraétion  de  l'air  qui  le 
comprimoit  ,  s'élève  au  contraire  par 
l'addition  d'un  nouvel  air.  Voy.  PL  3. 
fis-  2.  ibid. 

Si  l'on  approche  du  feu ,  le  vafe  qui  con- 
tient cet  air,  le  mercure  monte  ;  fi  on 
applique  de  la  glcae  fur  le  vaiflcau  ,  le 
mercure  defcend.  ibid. 

(  Comme  fi  l'air  étoit  condenfé  par  le 
feu,&  dilaté  parla  glace,  ajoutent  les 
Académiciens  de  Florence,,)  ils  auroient 
pu  ajouter  que  l'élévation  du  mercure 
dans  cette  expérience  eft  due  au  ref- 
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fort  de  l'air  ,  augmente  par  la  chaleur , 
6*  vice  vcrfa. 
Méthode   plus  aifée  pour  faire   le  vui- 
de  ,  que  celle  dont  s'étoient  fervis  les 
Académiciens  de  Florence.  V.  PL  24. 

fiS-    '•  54- 

N. 

NElGE  (  la  )  dans  le  vuide  nefe  fond 
pas  plus  vite  que  dans  l'air.     44. 
Elle   eft  promptement  liquéfiée  par  le 
mercure.  O. 

ODeurs  (les)  les  plus  fortes  ne  pé- 
nétrent pas  le  verre  ,  la  quintef- 
fence  de  foufre ,  de  l'écorce  de  citron  , 
l'extrait  d'urine  de  cheval, ne  fe  font 
pas  fentir  dans  une  phiole  fermée  her- 
métiquement. Un  chien  de  l'odorat  le 
plus  délicat ,  ne  fent  pas  le  gibier  en- 
fermé dans  un  vaiffeau  de  verre.  115. 
P. 

PErles  &  corail.  Leur  diffolution  par 
le  vinaigre  diftillé  ,  qui  eft  leur  men- 
ftruë  eft  très  lente  à  l'air  ,  fur-tout 
celle  du  corail.  Si  on  l'examine  dans 
le  vuide,  il  fe  fait  une  ébullition  ,  & 
le  vinaigre  qui  paroît  laiteux  ,  s'élève 
en  écume.  4  S  • 

Autres  Phénomènes  de  cette  diffolution. 

ibid. 
Plomb  (  une  lame  de  )  longue  de  1 77  \ 
pieds ,  épaiffe  de  -^  de  pouce  ,  eft  plus 
courte  d'un  pied ,  l'hiver  que  l'été ,  de 
là  les  crevafTes  des  canaux  de  plomb 
lors  des  alternatives  fubites  du  chaud 
&  du  froid,   addit.  I  17. 

Une  verge  de  plomb  de  -^  de  pouce  d'é- 
paiffeur  ,  expofée  fur  le  pyrométre  à 
une  flamme  qui  agit  fur  fon  milieu  , 
enfuite  à  deux  flammes  diftantes  de 
z  i  pouces  donne  des  raréfaâions  qui 
à  caufe  de  la  vîteffe  de  l'expanfion  du 
métal  ,  ont  été  marquées  de  cinq  en 
cinq  degrés,  dans  la  12  &  13  expé- 
rience, addit.  1 26, 
Effets  de  la  raréfaction  fur  une  verge 
de  plomb  de  la  même  longueur  que  la 
précédente,  mais  dont  la  hauteur  eft 
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deux  fois  plus  grande ,  enfuite  fur  une 
verge  deux  fois  plus  large  ,  &  en  troi- 
fiéme  lieu  fur  une  verge  dont  la  hau- 
teur &  la  largeur  font  deux  fois  plus 
grandes.  V.  16.  17.  &  18.  expérien- 
ces, addit,  1  28.  6-fuiv. 
Il  paroît  que  plus  les  métaux  font  min- 
ces ,  plus  ils  font  raréfiés  par  une  mê- 
me quantité  de  feu ,  &  que  les  quarrés 
des  degrés  de  leur  raréfaftion  font  à 
peu-  près  dans  la  raifon  inverfe  des  ra- 
cines de  leur  groffeur.  addit.  119. 
Il  paroît  auffi  que  le  plomb  étant  ex- 
pofé  à  la  flamme  par  fa  plus  grande 
furface  reçoit  plus  de  feu  ,  parce  qu'u- 
ne plus  grande  quantité  de  métal  eft 
plus  proche  de  la  flamme,  addit.  ibid. 
Les  expériences  19  &  20 fur  le  plomb, 
ne  fervent  qu'à  confirmer  ce  que  l'on 
a  avancé  de  la  raréfaction  des  métaux. 
addit.  130. 
Le  plomb  fe  condenfe  très-prompte- 
ment.  V oy.  les  dégrés  de  fa  condenfa- 
tion  dans  les  tems  marqués,  exper.  3  3 . 
addit .  I  3  ï  • 
Ses  condenfations  en  plein  air  &  dans 
le  vuide  comparées,  Voy.  la  Table  dans 
les  addit.  13  S. 

Poissons  (les)  mis  dans  différens  liqui- 
des ,  combien  de  tems  peuvent  y  vivre , 
add.  60. 

Poudre  (à  canon  la  )  s'enflamme  dans 
le  vuide  fans  explofion  ,  &  le  mercure 
defcend  dans  l'index,  addit.  35. 

Dans  une  autre  expérience  cette  pou- 
dre s'enflamme  dans  le  vuide  avec  ex- 
plofin  ,  d'où  l'on  conclut ,  que  fa  flam- 
me &fon  explofion  ne  dépendent  point 
de  la  compreffion  de  l'air,  addit.  ibid. 
Autres  expériences  fur  la  même  ma- 
tière, addit.  ibid. 

Pyrométre.  Sa  defcription.  Voy.  Pi.  28. 

fig.    1.  2.  3.  4.  addit.  1  10.  &fi.iv. 

11  fert  à  mefurer  la  quantité  de  l'expan- 
fion des  métaux  par  la  chaleur.  Lefe', 
l'acier  ,  le  cuivre  rouge,  le  cuivre  jau- 
ne ,  l'étain ,  le  plomb,  de  combien  font 
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dilates  par  une  feule  flamme  ,  de  com- 
bien par  i.  par  3.  par  4  ,  &  enfin  par 
5   flammes  à  la  fois.  addit.  1  i  x  . 

Table  qui  marque  les  degrés  de  cette  di- 
latation par  1.  2.  3.  4.  &  5  flammes  de 
la  même  grandeur  ,  &  dont  l'aliment 
étoit  l'alcohol  de  vin.  addu.  '  M  ■ 

On  voit  par  cette  Table  ,  que  le  fer  eft 
celui  des  métaux  qui  fe  dilate  le  moins , 
que  par  conféquent  il  eft  le  plus  pro- 
pre aux  machines  qui  doivent  recevoir 
le  moins  de  changement  parle  chaud  , 
ou  le  froid,  addit.  ibid. 

Que  la  dilatation  de  l'étain  &  du  plomb 
eft  prefque  double  de  celle  du  fer.  addit. 

ibid. 

Que  les  flammes  miles  proche  Tune  de 
l'autre  produifent  une  plus  grande  ra- 
réfaction que  lorfqu'elles  font  plus  di- 
ftantes.   addit.  ibid. 

Les  métaux  ne  fe  dilatent  pas  en  rai- 
fon  du  nombre  des  flammes  ,  puifque 
deux  flammes  ne  donnent  point  une 
raréfadlion  deux  fois  plus  grande  qu'u- 
ne feule,  addit.  1  !  4. 

Table  qui  marque  les  proportions  des 
raréfactions  oblervées.  addit.        ibid. 

Les  métaux  depuis  le  même  degré  de 
froid  jufqu'à  la  fufion  ,  ne  fe  dilatent 
pas  également.  L'étain  raréfié  à  219 
degrés  commence  à  fe  fondre  ,  tandis 
qu'au  même  degré  le  cuivre  jaune  &c 
rouge  font  fort  éloignés  de  fe  liquéfier, 
ce  qui  dépend  de  la  ftruélure  de  leurs 
parties  très-adhérentes  ,  fur  lefquelles 
le  feu  n'agit  pas  ,  &  qu'il  ne  pénètre 
pas  de  la  même  manière,  addit.       ibid. 

On  ne  fçauroit  expliquer  ce  phénomène 
par  la  raifon  inverle  compolée  de  la 
gravité  fpécifique  des  corps  ,  &  de  la 
cohérence  de  leurs  parties,  addit.  ibid. 

Les  métaux  font  échauffés  plus  unifor- 
mément par  l'eau  bouillante  que  par 
la  flamme  de  l'alcohol  qui  n'agit  que 
fur  un  côté  des  verges  de  métal ,  tan- 
dis que  i'eau  bouillante  agit  également 
de  tous  les  côtés,  addit.  115. 
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Sa  chaleur  qui  eft  ftable  &  fixe  :  car  elle 
rend  immobile  l'index  du  Pyrométre  , 
dilate  une  verge  d'étain  de  toi  degrés, 
&    une   verge   de   fer  de    53  degrés. 

ibid. 


addit. 


1! 


RArefaction  de  l'eau  lorfqu'elle 
fe  congelé.  Pour  mefurer  fa  force, 
on  fait  geler  de  l'eau  dans  une  fphére 
de  métal  affez  épaiffe  pour  réfifter  à 
fon  effort  ;  on  diminue  enfuite  fur  le 
tour  l'épaiffeur  de  cette  fphére  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  telle  que  l'eau  conge- 
lée puiffe  y  caufer  une  fente  ;  on  prend 
un  anneau  de  la  même  épaiffeur  &  du 
même  métal  que  la  fphére  dans  lequel 
on  introduit  un  cône  de  fer  :  on  atta- 
che à  ce  cône  un  poids  qu'on  augmen- 
te jufqu'à  ce  que  l'anneau  éclate  ,  ce 
quidonneroit  la  mefure  jufte  de  la  force 
de  la  congélation. fi  le  métal  des  fphéres 
étoit  également  cohérent,  &  fans  bour- 
fouflures.  67. 

La  fermeté  de  la  fphére  de  cuivre  rom- 
pue par  la  glace ,  eft  égale  au  poids  de 
17710.  félon  l'Auteur  des  addit.  ibid. 

La  glace  fait  crever  le  canon  d'un  mouf- 
quet,  &  fouléve  quelquefois  des  mai- 
fons  entières,  addit.  68. 

Trois  fentimens  fur  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène, ibid. 

Les  uns  croyent  que  la  glace  étant  en- 
core plus  incompreflible  que  l'eau  dont 
elle  eft  formée,  ne  cède  point  aux  pa- 
rois des  vaiffeaux  de  métal  qui  fe  con- 
denfent,  &  fe  rapprochent  par  le  froid  , 
mais  les  vaiffeaux  rompus  par  la  glace 
font  toujours  dilatés  &  étendus  en- 
dehors  ,  par  conféquent  cette  opinion 
eft  erronée,  addit.  itid. 

D'autres  penfent  que  les  vaiffeaux  font 
rompus  par  l'élafticité  de  l'air  qui  fe 
dégage  ,  &  fe  raffemble  en  de  plus 
grandes  maffes  ,  mais  l'eau  privée  d'air 
brife  auffi  des  vaiffeaux  ,  quand  elle 
devient  glace,  addit.  ibid. 

On  adopte  le  troifieme  fentiment  qui  at- 
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tribue  la  force  expanfive  de  la  glace  , 
à  une  effervefcence  caufée  par  des  cor- 
pufcules  falins  très-fubtils.  addh.  6y. 
Il  faut  en  effet  qu'ils  foyent  très-fubtils 
pour  pouvoir  pénétrer  à  travers  les 
pores  de  vaiffeaux  très-épais. 
On  connoîtde  combien  l'eau fe  dilateen 
mefurantun cilindre  fluide  auparavant, 
&  enfuite  congelé  ;  on  trouve  que  la 
hauteur  du  premier  eft  à  la  hauteur 
du  fécond,  comme  8  eft  à  9.  69. 
On  fe  fert  dans  une  féconde  expérience 
d'un  canon  de  piftolet  dont  la  lumière 
fut  fermée  par  une  vis  ,  &  l'extrémi- 
té oppofée  à  la  culafTe  par  un  cilindre 
qui  fut  repouffé  lorfque  l'eau  qu'on 
avoit  mis  dans  le  canon  &  qui  touchoit 
la  bafe  du  cilindre  vint  à  fe  glacer. 

70. 
Dans  une  troifiéme  expérience  ,  onpefe 
avec  une  balance  mobile  par  -£g  de 
grain  l'eau  mife  dans  un  tube  pour  être 
congelée  ,  &  celle  qui  après  la  con- 
gélation remplit  l'efpace  occupé  par  la 
glace  ;  le  poids  de  la  première  eft  à 
celui  de  la  féconde  comme  25  à  28  -^ 
proportion  à  peu-près  la  même  que 
celle  de  8  à  ç.  Refultat  de  la  première 
expérience.  7 1 . 

Proportion  de  la  denfité  de  la  glace  à  celle 
de  l'eau  par  différens  Auteurs.  add.  ibid. 


S  On.  Pour  fçavoirs'il  fe  propage  dans 
le  vuide.  3  9. 

On  fufpend  une  cloche  dans  un  vaifTeau 
vuide  d'air  qu'on  agite  fortement ,  & 
on  entend  le  fon  comme  fi  le  vaiffeau 
ètoit  plein  d'air.  ibid. 

Cette  expérience  étant  fufpefte  aux  Aca- 
démiciens de  Florence  ,  parce  que  les 
vibrations  de  la  clochepeuvent  fe  com- 
muniquer à  l'air  extérieur  par  le  fil 
qui  la  tient  fufpenduë  ;  ils  enferment 
dans  une  boëte  de  cuivre  une  petite 
orgue  avec  un  foufflet  ,   dont  le  man- 
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che  pouvoit  être  mû  extérieurement.' 
La  boète  ayant  été  bien  fermée  avec 
du  maftic  ,  &  l'air  en  ayant  été  pom- 
pé on  entendoit  le  fon  de  l'orgue  lorf- 
qu'on  faifoit  mouvoir  le  foufflet  ,  Voy. 
PL  lè.fig-    I.  2.  3.  4.       39.  &  fuiv. 

Sans  doute  que  cette  expérience  n'a  pas 
été  faite  avec  allez  d'exa£titude  ,  car 
c'eft  un  fait  conftaté  par  une  infinité 
d'expériences  que  le  fon  ne  fe  propage 
pas  dans  le  vuide.  Son  intenfité  dimi- 
nué à  mefure  qu'on  raréfie  l'air  du  ré- 
cipient ,  &  augmente  au  contraire  lorf- 
que l'air  eft  plus  condenfé.  addit.  40. 

&  fuiv. 

Que  le  fon  foit  fort  ou  foible ,  la  viteffe 
de  la  progreflîon  eft  la  même  ,  le  bruit 
d'un  moufquet  parcourt  dans  le  même 
tems  le  même  efpace  que  le  bruit  d'un 
fauconneau  ,  &  le  bruit  d'un  faucon- 
neau fe  fait  entendre  auffitôt  que  celui 
d'un  canon ,  première  expérience.  168. 

La  différente  direftion  des  canons  ,  la 
plus  grande  ,  ou  la  plus  petite  quan- 
tité de  poudre  ne  change  point  la  vi- 
teffe du  fon.  addit.  ibid. 

Elle  n'eft  point  accélérée  par  un  vent 
favorable  ,  ni  retardée  par  un  vent 
contraire  félon  les  Académiciens  de 
Florence. Voy.  féconde  expérience.  199. 

Cette  dernière  obfervation  n'eft  pas  exa- 
fte  ,  car  l'air  étant  le  véhicule  du  fon 
&  l'air  étant  tranfporté  d'un  lieu  dans 
un  autre  ,  il  faut  néceffairement  que 
fi  le  vent  (buffle  dans  la  même  ligne 
que  parcourt  le  fon ,  il  le  retarde  ou 
l'accélère  félon  fa  propre  viteffe.  addit. 

ibid. 

C'eft  ce  qui  paroît  par  la  Table  des  vi- 
teffes  du  fon  produit  par  les  canons 
tirés  à  trois  milles  d'Upminfter  où  l'on 
comptoit  les  demi  fécondes  ,  que  le  fon 
employoit  à  parcourir  cetrajet.On  voit 
qu'ils  lui  faut  111.  demi-fecondes  ,  lorf- 
que le  vent  eft  favorable  ;  &  122. 
lorfqu'il   eft  contraire,  addit.    170.   & 

fuiv. 
Pour 
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Pour  fçavoir  plus  certainement  fi  le 
mouvement  de  tous  les  fons  eft  égale- 
ment rapide  ,  on  fait  à  la  diftanco  d'un 
mille  d'Italie,  plufieurs  décharges  d'un 
gros  &  d'un  petit  canon;&  l'on  compte 
du  tems  qu'on  voit  la  flamme  ,  à  celui 
auquel  on  entend  le  fon  ,  dix  vibra- 
tions d'un  pendule,  chacune  des  vibra- 
tions étant  d'une  demie  feconde:les  dé- 
charges ayant  été  répétées  à  la  moitié 
de  la  diitance  l'on  ne  compta  que  cinq 
vibrations.  1 7 1 . 

Dés  que  l'on  connoit  que  le  fon  par- 
court un  mille  en  cinq  fécondes  ,  on 
peut  mefurer  par  fon  moyen  la  diftan- 
ce  des  Ifles  ,  des  écueils  ,  des  nuées  , 
du  tonnerre,  &c.  171. 

Tous  les  Phificiens  ne  font  pas  d'accord 
fur  l'efpace  que  le  fon  parcourt  dans 
un  tems  donné ,  il  eft  plus  court  félon 
les  uns  ,  plus  grand  félon  les  autres. 
Voy.  la  Table,  addit.  ibid. 

Cette  différence  dans  les  Obfervations 
doit  être  attribuée  ,  ou  au  fon,  qui  ra- 
rement eft  fimple  ,  ou  à  l'intervale  en- 
tre l'Obfervateur  &  le  corps  fonore  fou- 
vent  trop  court  pour  pouvoir  être  exa- 
flament  mefuré ,  ou  à  la  longueur  du 
pendule  qui  ne  feroitpaslaméme.aiMz/. 

ibid. 

Selon  les  dernières  expériences  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris 
le  fon  parcourt  173  toifes  par  féconde. 
Soufre  (  le  )  fur  un  fer  rouge  dans  le 
vuide  ,  ne  s'enflamme  point  ,  mais 
remplit  le  vaiffeau  d'une  fumée  qui 
s'applique  d'abord  aux  parois  du  réci- 
pient ,  &  tombe  enfuite  fur  la  Table. 

addit.  3  2. 

Cependant  fi  l'on  fait  échauffer  violem- 
ment le  fer  fur  lequel  on  fera  tomber 
du  foufre ,  il  s'élève  une  petite  flamme 
qui  s'éteint  auflitôt.  addit.  33. 

Le  foufre  brûlé  fait  baiffer  le  mercure 
dans  l'index  ,  ce  qui  ne  fçauroit  arri- 
ver qu'il  ne  s'engendre  un  fluide  éta- 
tique dans  le  récipient,  addit.  ibid. 
Tome   I.  111.   Partie, 
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Au  lieu  qu'étant  diftillc  avec  l'air  la  fu- 
mée acide  fulphureufe  ,  abforbe  et 
fixe  les  particules  élaftiques  de  l'air. 
Satiq.  des  Vég.  de  Halos  ,  traduèh  de 
M.   de  Buffon  ,  expérien.   76.     i6j. 

Le  produit  du  foufre  brûlé,   addit.  jj. 

Le  foufre  calciné  avec  du  fel  de  tartre  , 
&  brûlé  dans  le  vuide  ,  ne  diffère  pa* 
quant  aux  effets  du  fouffre  ordinaire. 
addit.  ibid.   6-  fuiv. 


THermometres  (les)  étant compofés 
de  verre ,  &  d'un  liquide  qui  fe  ra- 
réfient l'un  &  l'autre  par  le  feu  , 
mais  le  verre  moins  que  le  liqui- 
de, il  s'enfuit  que  l'afcenfion  du  liqui- 
de dans  le  tube  ne  marque  point  la 
quantité  de  la  raréfaétion  de  ce  mê- 
me liquide  ,  mais  l'excès  de  cette  ra- 
réfaction fur  l'augmentation  de  la  ca- 
pacité du  tube  de  verre,  addit.    iio. 

La  liqueur  du  Thermomètre  ne  defeend 
pas  lorfqu'il  eft  dans  un  vaiffeau  de 
plomb  rempli  de  glace  pilée  ,  &  que  le 
vaiffeau  eft  plongé  dans  l'eau  bouil- 
lante, comme  elle  ne  monte  pas  ,  lorf- 
qu'il eft  dans  de  l'eau  bouillante  en- 
vironnée d'eau  glacée.  181. 
Tuyaux  Capillaires.  L'afcenfion  des  li- 
quides dans  ces  tuyaux  doit  elle  être 
attribuée  à  lapreflîon  del'air,qui  exer- 
ce fou  poids  plus  librement  fur  la  fur- 
face  du  vaiffeau  ,  dans  lequel  le  tuyau 
eft  plongé  ,  que  fur  l'orifice  fupérieur 
de  ce  tube.                                    41. 

Pour  fçavoir  fi  cette  preffion  inégale  eft 
la  caule  de  l'afcenfion  des  liquides  on 
examine  ce  qui  arrive  dans  un  tuyau 
placé  dans  le  vuide.  f'oy.  PI.  14.  fie. 
'•  *■  -•  4:. 

Que  l'air  (bit  poni"é  ou  introduit,  l'eau 
s'élève  dans  le  tube  au-deffus  de  fon 
niveau.  ibid. 

Comme  on  foupçonnoit  l'humidité  de  la 
furface  intérieure  du  petit  tube  d'at- 
tirer le  petit  cilindre  d'eau  ,  on  pr« 
li 


2jo  T  A  B  L 

un  vaiffeau  à  long  cou ,  qu'on  coucha 
horifontalement ,  &  dans  lequel  on  in- 
troduifitun  tuyau  capillaire,après  avoir 
verfé  dans  le  vailTeau  à  long  cou  ,  du 
vin  fans  humecter  le  tube  ;  on  pompa 
l'air  ,  &  on  éleva  le  vaiffeau  ,  fitôt  que 
l'extrémité  inférieure  du  tuyau  plon- 
gea dans  le  vin ,  cette  liqueur  s'éleva 
dans  le  tube  ,  au-deffus  de  fa  furface 
dans  le  vaiffeau.  Voy.  PI.   14.  fig.  8. 

ïbid. 

On  fit  encore  deux  expériences  avec  le 

mercure.  Voy.  PI.   14.  fig.  9.   &   10. 

ibid.  &  fuïv. 

Mais  le  mercure  ne  fuit  pas  les  régies 
des  autres  liquides  ,  puifqu'il  fe  tient 
au-deffbus  de  fon  niveau  dans  les  tu- 
yaux capillaires  ,  &  d'autant  plus  bas 
que  le  tube  eft  plus  étroit.  Les  Aca- 
démiciens de  Florence  ne  difent  rien 
de  cette  propriété  du  mercure. 

L'afcenfion  des  liquides  dans  les  tuyaux 
capillaires  eft  attribuée  à  la  force  at- 
tractive,  addit.  ibid. 

Et  adhvc  fub  judice  lis  efl. 

V. 

V Aisseau  configuré  de  manière  que 
la  liqueur  qu'il  contient  monte  auf- 
fitôt  qu'il  eft  dans  un  milieu  chaud  , 
&  defeend  lorfqu'il  eft  plongé  dans  un 
milieu  froid.  L'épaiffeurdu  verre  dont 
la  furface  convexe  eft  dilatée  ,  tandis 
que  la  furface  concave  fe  refferre ,  eft 
caufe  de  cet  effet  ;  car  toutes  les  par- 
ties du  verre  ayant  été  échauffées  ,  la 
liqueur  baille.  Comme  cela  arrive  d'a- 
bord dans  les  autres  vaifleaux  moins 
épais.  Voy.  Pi.  1 2.  fig.  4.  109. 

Un  vaiffeau  ne  s'étend  pas  feulement  par 
la  chaleur,  ou  par  l'humide  abfoibé  , 
mais  encore  par  la  force  d'un  poids  , 
puifqu'étant  plein  ,  s'il  eft  de  figure 
conique  ,  il  ne  defeend  pas  dans  un 
anneau  au  même  point  que  quand  il  eft 


vuide.  Voy.  PL  22.  'fig.  •;.  110. 

Vapeur  de  l'eau  eft  élaftique  (la).  Elle  fait 
mouvoir  des  machines,  addit.  141. 
Sa  force  furpaffe  celle  de  la  poudre  à 
canon  ,  puilqu'à  quantité  égale, &  dans 
des  vaiffèaux  égaux  en  diamètre  &  en 
épaifleur  ,  elle  les  brife  lorfqu'on  les 
met  fur  le  feu,  avec  plus  de  bruit  que 
la  poudre  à  canon.  ibid. 

Un  vafe  de  métal  renforcé  d'une  greffe 
ferrure  ,  ne  fçauroit  réfifter  à  fa  force 
expanfive.  ibid. 

Les  vapeurs  dans  l'air  libre  s'élèvent  en. 
plus  grande  quantité  d'un  vafe  qui  a 
plus  de  hauteur  que  d'un  vafe  qui  en 
a  moins  ,  quoique  d'ailleurs  l'un  & 
l'autre  foient  égaux  en  longueur  &  en 
largeur  ,  &  qu'ils  foient  également 
pleins  ;  les  cubes  des  quantités  évapo- 
rées font  entr'eux  comme  les  hauteurs 
des  liquides  dans  les  vaiffeaux.  Cette 
inégalité  d'évaporation  n'a  pas  lieu  dans 
un  endroit  fermé,  addit.  142. 

Verre.  L'air  eftnéceffaireà  la  force  éle- 
ctrique du  verre.  30. 
Les  globes  ,  les  tubes  de  verre  frottés 
lorfqu'ils  contiennent  de  l'air  ,  attirent 
les  fils  de  laine  ,  les  corps  légers   ,   fi 
l'on  pompe  l'air  qu'ils  contiennent ,  ils 
perdent  leur  électricité,  addit.        ibid. 
La  force  attractive  du  verre  ,  diftinguée 
de  fa  force  électrique.  ibid. 
Vessies  de    poiffons   auffi   enflées  que 
lorfqu'elles  ont  été  tirées  du  ventre 
du  poiffon  ,  &  examinées  dans  le  vui- 
de, ne  font  paroître  aucun  changement; 
il  en  fort  néanmoins  de  l'air  qui   paffe 
dans  le  récipient ,  puifqu'elles   s'affaif- 
fent  dès  qu'on  donne  accès  à  l'air  ex- 
térieur. 53. 
On  veut  fçavoir  comment  il  en  fort  1 
&  après  plufieurs  expériences  tant  fur 
des  veffies  qui  ont  été  tirées  du  corps 
des  poiffons  vivans  ,  que  de  ceux  qui 
étoient  morts  dans  le  vuide  ;  on  croit 
qu'il  s'échappe  par  un  canal  naturel  , 
qui  eft  à  la  partie  la  plus  aiguë  de  ces 
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Elles  fervent  aux  poiffons  à  monter  & 
à  elefeendre  félon  qu'elles  font  plus 
gonflées  ,  ou  plus  comprimées  :  gon- 
flées elles  augmentent  le  volume  du 
poiffon,  qui  devenu  plus  léger  eu  égard 
à  fon  volume  ,  nagera  fur  la  furface 
de  l'eau.  Le  contraire  arrive  fi  la  veffie 
eft  comprimée  par  le  mufcle  qui  l'en- 
vironne,  addit.  54. 

Les  poiffons  qui  demeurent  toujours  au 
fond  de  l'eau  ,  n'ont  pas  de  veffie  ,  & 
n'en  ont  pas  befoin.  ibid. 
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Vitriol.  Son  huile  mêlée  avec  l'eau  ■> 
dans  une  certaine  proportion  produit 
de  la  chaleur  fans  aucune  ébullition  , 
&  fi  l'on  mêle  |  de  cette  huile  avec  -J 
de  fel  ammoniac ,  il  en  refaite  une  fu- 
rieufe  ébullition  fans   chaleur,     addit. 

184. 
L'huile  de  vitriol  mêlée  avec  tout  autre 
liquide  que  l'huile  &  l'efprit-de-vin  s'é- 
chauffe; de  même  le  fel  ammoniac  dif- 
fout  dans  toute  forte  de  liqueurs  les  re- 
froidit, excepté  pareillement  l'huile  & 
l'efprit-de-vin  qu'il  ne  refroidit  pas. 
addit.  ibid. 
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EXTRAIT 

DU   JOURNAL    DES    SÇAVANS, 

Depuis  Tannée   1665.  jufqu'en  1686. 

I.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du  Lundi    5.   Janvier    1665. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  d'Oxford  le  iz  Novembre  1664.  fur  un  Monfltc. 

IL  y  a  environ  trois  femaines  que  proche  la  Ville  de  Salisbury  ,  une  fem- 
me étant  accouchée  d'une  fille  ,  mit  au  monde  une  heure  après  une  autre 
fille  qui  avoit  deux  têtes  diamétralement  oppofées ,  quatre  bras  &  autant 
de  mains  ,  un  ventre  &  deux  pieds.  Ce  monftre  prenoit  la  nourriture  par 
les  deux  têtes  ,  &  rendoit  les  excrémens  à  l'ordinaire.  L'un  des  deux  vi- 
fages  étoit  beaucoup  plus  gai  que  l'autre  ;  ce  monitre  vécut  environ  deux 
jours  ,  &  l'enfant  qui  paroiffoit  avoir  le  moins  de  vivacité  mourut  un  quart 
d'heure  avant  l'autre.  Un  Médecin  les  ouvrit  &  trouva  les  deux  têtes  &: 
les  deux  poitrines  parfaites.  Les  entrailles  s'uniffoient  au  duclus  commu- 
nis ,  &  il  n'y  avoit  qu'un  inteftin  cœcum ,  une  vefïîe  &  une  matrice  :  mais 
il  y  avoit  deux  foyes  ,  deux  rates  &t  deux  eftomacs.  On  a  embaumé  ce 
monftre  ,  &  on  le  conferve  avec  foin.  On  a  remarqué  à  cette  occaiîon  que 
Rueff  dans  fon  Livre  de  Conceptu  &  generatione  hominis  imprimé  à  Zurich 
en  15 54, parle  d'un  monftreaffez  femblable  à  celui-ci,  né  en  15 52. près  d'Ox- 
ford. La  figure  qu'il  en  donne  reffemble  beaucoup  à  celle  qui  a  été  envo)ec-  de 
Salisbury.  Rueff  dit  auffi  que  les  deux  parties  du  monftre  qu'il  décrit  n'avoieni 
pas  une  égale  vivacité,  &  que  l'une  furvéquitl'efpace  de  quinze  joursà  l'autre, 
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II.      JOURNAL     DES     SCAVANS, 
du    Lundi    16.    Mars     1665. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  la  Haye  ,  le  26.  Février   16 6 5.  fur  l'accoid 
invariable  de  deux  Horloges. 

EN  faifant  des  obfervations  fur  mes  Horloges  de  la  nouvelle  fabrique  , 
j'ai  remarqué  que  deux  de  ces  Horloges  étant  fulpendués  à  un  pied  ou 
deux  l'une  de  l'autre  ,  les  deux  Pendules  battent  toujours  enfemble  dans 
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— »  un  parfait  accord.  Surpris  de  cette  efpéce  de  fympafhie  ,  j'ai  fait  battre  les 
Extrait    du   Pendules  par  des  coups  entremêlés ,  &  dans  une  demie-heure  elles  fe  re- 
Joi'rn.  dm  Sça-  mettoient  toujours  à  la  confonance  ,  &  la  gardoient  enfuite  conftamment 
vans.  tant  qlle  je  les  laiflois  aller.  Je  les  ai  mifes  à  quinze  pieds  Tune  de  l'autre  , 

Ann.  1666.  &  j'ai  trouvé  en  un  jour  cinq  fécondes  de  différence.  Ces  Horloges  font  en- 
fermées dans  leurs  boëtes  ,  lefquelles  avec  le  plomb  qui  ert  dedans  ne  pe- 
fent  guéres  moins  de  cent  livres  chacune.  Et  lorfque  les  Pendules  font  d'ac- 
cord ,  elles  ne  font  point  parallèles  dans  leurs  vibrations  ,  mais  elles  s'appro- 
chent Se  s'écartent  par  des  mouvemens  contraires.  En  diminuant  de  nouveau 
la  diftance  ,  les  Pendules  fe  font  remifes  d'accord  en  peu  de  tems  :  les 
ayant  féparées  par  une  cloifon  de  bois  ,  épaiffe  d'un  pouce  qui  s'élevoit  du 
plancher  à  la  hauteur  des  Horloges ,  la  concordance  a  fubfifté  comme  aupara- 
vant des  jours  entiers,  &  lorfque  je  l'ai  troublée  elle  seft  rétablie  en  peu 
de  tems.  Jamais  d'autres  Pendules  que  celles  de  cette  nouvelle  invention 
n'ont  produit  le  même  effet.  Je  m'occupe  à  préfent  à  les  mettre  d'accord 
en  les  éloignant  pour  déterminer  les  limites  de  cette  efpéce  de  fympafhie  , 
j'imagine  par  ce  que  j'ai  vu  que  ces  limites  peuvent  s'étendre  jufqu'à  cinq  ou 

fix  pieds. 

L'Auteur  de  cette  Lettre  a  reconnu  depuis  que  cette  concordance  venoit 
de  ce  que  les  deux  Pendules  étoient  attachées  à  la  même  pièce  de  bois 
qui ,  recevant  une  impreffion  fecrete  des  Pendules  leur  communiquoit  fon 
mouvement  ;  ce  mouvement  leur  étant  commun  les  mettoit  à  la  confo- 
nance ,  &  la  rétabliffoit  lorfqu'on  l'avoit  troublée  :  mais  quand  elles  furent 
mifes  à  terre  elles  relièrent  dans  l'inégalité  du  mouvement  qu'on  leur  avoit 
donnée. 


X.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du   Lundi    ij.    Mars    1666. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Lyon  ,  fur  les  effets  d'un   miroir  ardent  , 
fait  par  M.  de  Villette. 

LA  figure  du  miroir  eft  ronde  ,  du  diamètre  de  30  pouces  &  un  peu  plus  : 
il  eft  bordé  d'un  côté  d'un  cercle  d'acier  afin  qu'il  demeure  dans  fa  jufte 
figure  :  il  eft  facile  de  le  remuer  &  de  le  mettre  dans  toutes  fortes  de  fi- 
tuations  ,  quoiqu'il  pefe  plus  d'un  quintal.  Le  point  brillant  eft  diftant  du 
centre  du  miroir  d'environ  trois  pieds.  Le  foyer  eft  de  la  largeur  d'un  de- 
mi Louis  d'or.  On  y  peut  paffer  la  main  rapidement ,  mais  il  ferait  dan- 
gereux de  l'y  laifler  une  féconde  ;  le  bois  vert  &  pluiîeurs  autres  corps  pren- 
nent feu  dans  un  inftant. 

Un  petit  morceau  de  fer  de  marmite  s'eft  mis  en  goutte  prêt  a  tomber 
en  quarante  fécondes. 

Une  pièce  de  quinze  fous  a  été  percée  en  vingt-quatre  fécondes. 

Le  clou  du  payfan  s'eft  mis  en  goutte  prêt  à  tomber  en  trente  fécondes. 
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Un  bout  de  lame  d'épée  d'Olinde  s'eft  brûlé  en  quarante-trois  fécondes.  — ^™s 

Un  jetton  de  leton  a  été  percé  en  quarante  trois  fécondes.  Extrait  du 

Un  petit  morceau  de  ter  blanc  a  été  percé  en  lîx  fécondes.  Journ.  ois  S^a- 

Un  morceau  de  cuivre  rouge  s'eft  mis  en  gouttes  prêt  à  tomber  en  qua-   VANS- 
rante-deux  fécondes.  Ann.  1666. 

Un  morceau  de  carreau  de  chambre  s'eft  vitrifié  ,  &  mis  en  bouteilles 
en  quarante-cinq  fécondes. 

L'acier  dont  on  fait  les  refforts  d'Horloges  s'eft  troué  en  neuf  fécondes. 
La  pierre  de  mine  qu'on  met  aux  Arquebufes  à  Rouet,  fe  calcine  &  fe  vi- 
trifie en  une  minute  jufte  ,  &C  un  morceau  de  mortier  s'eft  vitrifié  en  cin- 
quante-deux fécondes. 

XX.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du    Lundi     17.    Mai     1666. 

Extraie  d'une  Lettre  écrite  de   Chartres,  le  11.  Avril  1666.  fur  un  Ver fortï 
du  mammelon  d'une  femme. 

UNe  jeune  femme  accouchée  depuis  trois  femaines,  &  qui  nourriffoit 
fon  enfant  ,  étoit  obligée  ,  à  caufe  de  l'abondance  de  l'on  lait  ,  de 
fe  faire  tirer  par  fon  mari.  Cet  homme  ayant  un  jour  fenti  dans  fa  bou- 
che quelque  chofe  de  folide,  quitta  le  fein  ,  il  vit  un  ver  qui  en  fortoit  à  moi- 
tié &  qu'il  tira  avec  la  main  :  cet  animal  avoit  quelque  chofe  du  Serpent ,  il 
étoit  long  d'environ  quatre  pouces  ,  &  de  la  groffeur  d'un  ver  à  foie  mé- 
diocre :  la  couleur  en  étoit  minime  ,  il  avoit  un  double  rang  de  pieds  (bus 
le  ventre  ,1e  corps  paroiffoit  compofé  de  petits  anneaux  contigus  depuis  la 
tête  jufqu'à  la  queue  qu'il  portoit  relevée  &  fourchue  par  l'extrémité.  Il 
avoit  fur  la  tête  deux  cornes  auffi  fourchues  ,  &  faites  comme  les  petites 
pattes  d'une  écreviffe.  Il  s'agitoit  extrêmement  quand  on  le  tonchoit  ,  & 
quoiqu'il  eut  un  grand  nombre  de  pieds ,  il  ne  marchoit  qu'en  ferpentant. 
Cette  femme  fentoit ,  avant  que  l'animal  fut  forti  de  la  mammelle  ,  des  pi- 
cotemens  qu'elle  attribuoit  à  la  trop  grande  abondance  de  fon  lait. 


IV.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du    Lundi    7.    Février    1667. 

Extrait   d'une  Lettre  écrite  par  le  P.  Pardies  de  la  Compagnie  de  Jefus,  à  M. 
Payen  ,  Avocat  au  Parlement ,  touchant  quelques  Iris  extraordinaires. 

De  la  Rochelle  le  zj.  Octobre  1666. 

COmme  je  paffois  fur  une  levée  affez  haute  ,  qui  traverfe   du  Midi   au 
Nord   une  grande  prairie  fituée  fur  les  bords  de  la  Charente,  au-de- 
vant de  Taillebourg  ,  je  vis  les  couleurs  de  l'Arc-en-Ciel  npanduës  fur  la 
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1  —  verdure  de  cette  Prairie  ;  ces  couleurs  fuivoient  le  mouvement  de  monche- 

Extrait  du  val  >  eUes  s'étendoient  &  devenoient  plus  vives  à  me  Cure  que  j'avançois  , 
Journ.  des  Sça-  enfin  je  les  vis  prendre  la  forme  d'un  demi  cercle  renverfé  qui  remplifToit 
vans.  toute  cette  vafte  étendue  de  Prés  ,  &  dont   les  reflets  étoient  très-écla- 

Ann.  1667.  tants.  Le  ciel  étoit  ferain  ,  le  foleil  élevé  d'environ  quinze  degrés  :  des 
brouillards  qui  avoient  été  fort  épais  tout  le  matin  ,  &  qui  étoient  alors  en- 
tièrement diffipés  avoient  laifle  l'herbe  de  la  prairie  toute  couverte  de  pe- 
tites gouttes  d'eau ,  &  c'étoient  ces  gouttes  qui  réfléchiflbient  les  rayons 
du  foleil. 
Quelques  jours  auparavant  j'avois  vu  une  autre  Iris  aflez  remarquable, parce 
que  je  la  vis  à  midy  :  c'étoit  avant  l'Equinoxe  ,  je  me  trouvois  au  fommet  de  l'u- 
ne des  Pyrénées,  le  foleil  étant  élevé  de  plus  de  47  degrés  ;  une  grande  pluie 
furvint  fans  que  le  foleil  me  parût  obfcurci  ;  je  courus  vers  les  bords  de  la 
Montagne ,  d'où  l'on  découvroit  une  campagne  aflez  étendue  où  la  pluie 
toniboit  fort  épaifle ,  &  des  Montagnes  éloignées  aufïï  hautes  que  celle  oii 
j'étois.  Je  vis  dans  cette  Campagne  &  fur  les  Montagnes  voifines  un  très- 
bel  Arc-en-Ciel  de  la  forme  ordinaire ,  c'eft-à-dire  ,  un  Arc  Vertical ,  &  dont 
le  fommet  étoit  plus  bas  que  mon  horifon.  Si  le  foleil  eut  été  moins  haut 
j'eurTe  vu  plus  de  la  moitié  du  cercle  ,  ou  même  le  cercle  entier  ,  &  que  les 
difpofitions  du  lieu  enflent  été  favorables. 

Extrait  de  la  même  Lettre  du  P.  Pardies  ,  fur  des  vapeurs  étouffantes  ,  produites 
par  de  l'eau  falce  qu'on  avoit  laijfé  croupir  pendant  long-tems. 

AU  milieu  de  la  Ville  de  Sallies  en  Bearn  ,  il  y  a  une  fource  d'eau  fa- 
lée,  qui  remplit  deux  fois  la  femaine  un  baffin  profond  ,  dont  le  diamè- 
tre eft  de  40  pieds  ,  &  qu'on  vuide  auffi  deux  fois  pour  en  diflribuer  l'eau 
avec  un  certain  ordre  aux  Habitans.  Il  y  a  dans  chaque  maifon  un  réfer- 
voir  creufé  dans  la  terre, &  deftiné  à  recevoir  cette  eau  ;  on  l'appelle  le  Puits; 
c'eft  une  grande  cuve  de  bois  femblable  à  celles  où  l'on  met  la  vendange  , 
mais  fort  évafée-  Elle  eft  couverte  d'un  plancher  épais  ,  au  milieu  duquel 
il  y  a  un  trou  rond  ,  aflez  grand  pour  laifler  paffer  un  homme.  C'eft  pat-là 
qu'on  pnife  l'eau  pour  la  faire  évaporer  dans  des  vaifleaux  de  plomb. 

Un  particulier  qui  revint  dans  une  maifon  qu'il  avoit  abandonnée  depuis  29 
ans  ,  voulut  nettoyer  fon  puits  dans  le  deflein  d'y  faire  du  fel.  On  enfonça 
une  petite  échelle  par  le  trou  du  plancher ,  &  l'on  y  fit  defeendre  un  hom- 
me qui  tomba  roide  mort  :  comme  on  l'appelloit  &  qu'il  ne  répondoit  point , 
un  fécond  defeendit  &  ne  put  dire  que  ces  mots  :  le  cœur  me  fait  mal  :  il 
expira  à  l'inftant.  Un  troifieme  voulut  encore  defeendre  pour  fecourir  les 
premiers  ,  &  il  mourut  auffi  avant  que  d'être  arrivé  au  fonds.  Un  quatriè- 
me qui  voulut  regarder  par  le  trou  enfonça  fon  bras  avec  une  chandelle 
allumée  ,  il  fentit  une  exhalaifon  fi  cuifante  à  fes  yeux  qu'il  en  demeura 
aveugle  ,  il  fut  auffi  frappé  de  paralyfie  au  bras  ,  &  penfa  même  perdre  la 
vie.  Enfin  on  enleva  tout  le  plancher  de  la  cuve  ,  &  perfonne  n'en  fut 
incommodé.  Un  peu  d'eau  falée  qui  étoit  demeurée  au  fond  de  cette  cuve 
avoit  formé  par  fucceffion  de  tems  une  croûte  de  l'épaifleur  du  petit  doigt , 

& 
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&  cette  croûte  ayant  été  rompue  par  le  premier  qui  defcendit ,  avoit  exlia-  ~ 

lé  cette  vapeur  maligne,  qui  ne  produifit  plus  d'effet  fenfible  lorfque  tout        Extrait 
le  plancher  fut  enlevé.  '««■  D"  sç* 


V.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du   Lundi  7.    Mars    1667. 

Extraie  (Tune  Lettre  de  M.  Petit,  Intendant  des  Fortifications ,  &c.  à  M.  l'Abbé 
Gallois  ,fur  ta  façon  dont  on  exploite  tes  fatines  foffîtes  guife  trouvent  entre 
Honfleur  &   Caén. 

J'Ai  vu  faire  autrefois ,  entre  Honfleur  &  Caën,  une  forte  de  fel  blanc 
&  délié  comme  le  fable  d'Etampes.  Quand  le  tems  étoit  fec,  les  Payfans 
mettoient  en  piles  auprès  de  leurs  maifons  un  fable  délié  &  noirâtre  ,  pris 
fur  le  bord  de  la  Mer  ,  &  pour  conferver  ces  monceaux  ,  ils  les  couvroient 
de  paille.  Ils  avoient  auprès  de  grandes  cuves  comme  celles  où  l'on  fait 
le  vin  ,  &  ils  les  rempliffoient  de  paille  &  de  fable  par  couches  alternati- 
ves :  enfuite  ils  jettoient  de  l'eau  douce  par-deffus ,  &  cette  eau  ,  en  paf- 
fant  à  travers  le  fable  ,  fe  chargeoit  de  fel  &  couloit  par  le  trou  d'en- 
bas  ,  dans  un  tuyau  qui  paffoit  à  travers  les  murailles  de  leurs  maifons  , 
jufque  dans  des  cuvettes  qui  étoient  proches  du  feu.  Pour  connoitre  fi 
l'eau  étoit  affez  falée  ,  ils  y  jettoient  de  perites  boules  de  cire  garnies  de 
quelques  morceaux  de  plomb  afin  de  leur  donner  la  pefanteur  conve- 
nable :  lorfque  la  cire  s'enfonçoit  trop  ,  ils  jugeoient  que  l'eau  étoit  rrop 
douce  &:  la  faifoient  repaffer  dans  la  grande  cuve  :  quand  l'eau  étoit  affez 
falée  ,  ils  la  mettoient  fur  le  feu  pour  la  faire  évaporer  dans  des  vaiffeaux 
de  plomb  de  deux  pieds  en  quarré  ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  hauteur  :  on 
peut  cependant  fe  fervir  de  vaiffeaux  d'une  autre  matière  ;  mais  alors  il  faut 
un  peu  plus  de  tems. 

En  d'autres  endroits  au  lieu  de  boules  de  cire ,  ou  fe  fert  d'un  œuf  frais  ; 
mais  cette  épreuve  eft  moins  sûre  :  car  la  pefanteur  des  œufs  varie  ,  &  va 
toujours  en  diminuant  à  mefure  qu'ils  veilliffent.  J'en  ai  pefé  un  fortant  de  la 
poule:fon  poids  étoit  d'une  once  iîxgros  vingt  deux  grains,ou  de  1030  grains  : 
deux  jours  après  il  avoit  diminué  de  trois  grains  ,  le  cinquième  jour  il  avoit 
perdu fept grains,  &  cela  dans  un  tems  &  dans  un  lieu  tempéré  :  car  en  Eté 
cette  diminution  de  poids  eft  plus  prompte  &:  plus  confidérable. 

Au  refte  c'eft  pour  épargner  le  bois  &  le  tems  qu'on  choifu  l'eau  la  plus 
falée  pour  faire  le  fel  :  car  il  n'y  a  gnéres  d'eau  douce  dont  on  nepuiffe  tirer 
un  peu  de  fel  :  j'en  ai  fait  l'expérience  principalement  à  Bourbon  l'Archam- 
baud  en  165  5:  je  fis  évaporer  quarante  pintes  de  cette  eau  chaude  qu'on  y  boit, 
&  qui  n'a  aucun  goût  de  fel  :  cependant  j'y  trouvai  trois  onces  &  demie  , 
d'un  fel  auflî  blanc  &  auffi  fort  que  le  fel  ordinaire  ,  mais  il  avoit  un  petit 
goût  comme  de  Saumure  de  chair  éventée  ;  auffi  les  eaux  de  Bourbon  fe 
corrompent-elles  lorlqu'elles  font  gardées. 

J'ai  encore  éprouvé  que  l'eau  de  Bourbon  eft  plus  pefante  que  les  eaux 
communes  &  claires  de  rivière  ou  de  fource;  car  l'ayant  pefee  toute  chau- 
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■  de  dans  une  bouteille  de  verre  ,  dont  le  cou  étoit  long  &  menu,  elle  ne 

Extrait   bu  le  trouva  plus  légère  que  l'eau  commune  froide  ,  que  de  quatre  grains  & 

Journ.  des  Sça-  demi  ,  fur  tix  onces  deux  gros  ;    mais  en  refroidiffant  dans  la  phiole  elle  s  a- 

vans.  baiffa  li  for:  qu'il  en  fallut  ajouter  la  pefanteur  de  dix  grains  pour  la  remettre 

Ann.  i66~j.     à  la  hauteur  de  la  froide.  A  l'égard  des  eaux  communes  froides,  je  lésai 

prefque  toujours  trouvées  de  même  poids. 


VI.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du    Lundi    14.    Mars    1667. 

Extrait   d'une    Lettre   de    M.  Denis  ,    Profiteur   de  Philofophie  &  de 
Mathématique  ,  fur  la  Transfufton  du  fang. 

De  Paris  le  g.   Mars  166 J- 

LE  Jeudi  30  Mars  nous  fîmes  l'expérience  de  la  transfufion  du  fang  fur 
une  chienne  épagneule  ,  &  un  chien  à  poil  court ,  reffemblantà  un  Re- 
nard. La  chienne  étoit  pleine  ,  &  elle  avoit  douze  pouces  de  haut  ,  le 
chien  en  avoit  dix.  Nous  nous  propofames  de  tenter  cette  expérience  fans 
faire  périr  aucun  de  ces  animaux.  Dans  cette  vue  ,  on  découvrit  l'aorte  à 
la  cuiffe  de  la  chienne,  &  la  veine  à  la  gorge  du  chien,  &  l'on  fît  deux  li- 
gatures fur  l'artère  à  un  pouce  environ  l'une  de  l'autre  ;  la  plus  baffe  étoit 
à  nœud  ferme  ,  &  la  plus  proche  du  cœur  à  nœud  coulant  :  l'on  introduifit 
entre  ces  deux  ligatures  un  tuyau  de  laiton  fort  mince  ,  long  d'un  pouce 
&  demi ,  6c  recourbé  par  le  bout ,  enforte  que  la  courbure  regardoit  le  cœur 
pour  en  mieux  recevoir  le  fang. 

On  fît  auffi  fur  la  veine  du  chien  deux  ligatures  à  pareille  diftance,  tou- 
tes deux  à  nœud  coulant  ,  &  entre  ces  deux  ligatures  on  introduifit  deux 
tuyaux  femblables  au  premier  ;  la  courbure  de  l'un  regardoit  le  cœur  pour 
y  porter  le  fang  ,  &  la  courbure  de  l'autre  regardoit  la  tête  pour  recevoir 
le  fang  qui  vient  d'en-haut ,  &  le  verfer  dans  des  plats. 

Enfuite  on  lia  fortement  l'artère  de  la  chienne  ,  &  la  veine  du  chien  fin- 
ies extrémités  des  tuyaux  qu'on  y  avoit  adaptes  ,  &  après  avoir  couché 
ces  deux  animaux  l'un  auprès  de  l'autre  ,  enforte  que  la  cuiffe  de  la  chien- 
ne répondoit  à  la  gorge  du  chien  ,  on  fît  entrer  le  tuyau  de  l'artère  de  la 
chienne  ,  dans  celui  de  la  veine  du  chien  qui  regardoit  le  cœur  ,  &  ayant 
defferré  les  trois  nœuds  coulans  ,  nous  vîmes  couler  le  fang  de  l'artère  cru- 
rale de  la  chienne  dans  la  veine  jugulaire  du  chien  ,  tandis  que  le  troifième 
tuyau  verfoit  dans  un  plat  à  peu-près  autant  de  fang  que  le  chien  en  recevoit. 
Pour  nous  affurer  que  le  fang  ne  le  cailloit  pas  dans  cet  intervale  d'en- 
viron trois  pouces  ,  nous  féparions  fouvent  le  premier  tuyau  du  fécond  , 
&  nous  trouvions  que  le  fang  avoit  trop  de  mouvement  &  de  chaleur  pour 
s'arrêter  en  chemin  :  d'ailleurs  en  mettant  le  doigt  fur  la  veine  du  chien 
au-deffous  de  la  ligature ,  on  fentoit  une  chaleur  &  une  enflure  qui  cef- 
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foient  lorfque  quelqu'un  preffoit  du  doigt  l'artère  de  la  chienne  pour  em-  _  ...t 

pécher  le  lang  d'entrer  dans  le  tuyau  de  communication.  Pendant  cette  opé-  Extrait  du 
ration  la  jugulaire  du  chien  verlbit  par  le  troifiéme  tuyau  beaucoup  plus  Joann.  ms  Sça- 
de  fang  qu'à  l'ordinaire. 

Quand  nous  eûmes  tiré  par  ce  troifiéme  tuyau  neuf  onces  de  fang  du  Ann.  1667. 
chien  ,  la  chienne  qui  lui  en  avoit  donné  autant  commençoit  à  s'affoiblir; 
On  arrêta  auffitôt  ion  artère  en  ferrant  le  nœud  coulant ,  &  l'on  fit  à  la 
jugulaire  du  chien  deux  fortes  ligatures  à  la  place  des  nœuds  coulans  qu'on 
y  avoit  faits.  On  détacha  ces  animaux  ,  &c  la  chienne  n'eut  de  force 
que  pour  s'aller  jetter  dans  un  coin  de  la  chambre  fur  le  côté  qui  n'avoit 
pas  été  ouvert  ;  mais  le  chien  paroilToit  vigoureux  :  lorfqu'on  lui  eut  délié 
les  pattes  il  tâcha  par  plufieurs  efforts  de  fe  débaraffer  de  la  mufeliére 
qu'on  lui  avoit  mile  pour  l'empêcher  de  crier  ;  &  comme  il  cft  d'un  natu- 
rel farouche  ,  il  s'enfuit  après  s'être  un  peu  fecoué.  Il  étoit  cependant  ab- 
batu  ;  ce  qui  fans  doute  venoit  uniquement  de  la  douleur  qu'il  avoit  ref- 
fentie  lorfqu'on  lui  découvrit  la  veine  :  car  un  troifiéme  chien  de  pareille 
groffeur  ,  que  nous  avions  préparé  pour  fubitituer  à  la  place  de  celui  qui 
nous  manqueroit  ,  &  auquel  on  n'ouvrit  aucun  vaiffeau  ,  parut  plus  ab- 
batu  lorfqu'on  lui  eut  recoufu  la  peau ,  que  celui  qui  avoit  reçu  du  nou- 
veau fang  :  les  deux  chiens  qui  avoient  fervi  à  la  transfufion  mangèrent  fort 
bien  deux  heures  après,  &  non  pas  le  troifiéme. 

La  vigueur  de  ces  trois  chiens  s'eft  augmentée  de  jour  en  jour  à  pro- 
portion de  leur  appétit  ;  la  chienne  mange  extraordinairement  :  elle  vient 
de  faire  un  petit  chien  mort ,  dans  lequel  on  n'a  trouvé  qre  trois  on  qua- 
tre gouttes  de  fang. 

Le  Mardi  fuivant  8  Mars  ,  ayant  trouvé  que  le  chien  qui  avoit  reçu  du 
fang  étoit  fort  vigoureux  ,  nous  fîmes  encore  paffer  ce  fang  dans  le  corps 
du  troifiéme  chien  ,  qui  n'avoit  pas  fervi  à  l'expérience  précédente.  On  aju- 
fta  la  veine  jugulaire  de  celui-ci  à  l'artère  crurale  de  l'autre  avec  un  peu 
plus  de  diligence  &  de  chaleur  que  la  première  fois,  &:  lorfque  le  chien  qui 
donnoit  Ion  fang  fut  tellement  affoibli  qu'il  nous  parut  comme  mort,  &  que 
fon  artère  ne  fourniffoit  plus  de  fang  ,  nous  trouvâmes  que  l'autre  en  avoit 
verfé  du  fien  onze  onces  Se  demie  ;  cependant  le  premier  qui  en  avoit  com- 
muniqué autant ,  reprit  quelque  mouvement  lorfqu'on  lui  verfa  du  vin  dans 
la  gueule  ,  &  enfuite  il  fe  releva  en  chancelant  extrêmement  ;  on  a  continué 
à  lui  donner  de  bonne  nourriture  ,  &  il  eft  encore  en  vie. 

En  ouvrant  l'artère  crurale  au  lieu  de  la  carotide ,  on  épargne  les  con- 
vulfions  à  l'animal  qui  donne  fon  fang,  &  il  eft  moins  en  danger  de  perdre 
la  vie.  Il  faut  préparer  les  animaux  avec  beaucoup  d'adreffe  &  de  diligen- 
ce pour  ne  les  pas  biffer  languir  long-tems  ,  la  transfufion  s'en  fait  bien 
mieux  :  le  feu  fert  aufli  beaucoup  dans  la  chambre  où  elle  fe  fait.  Il  faut 
encore  prendre  garde  que  les  tuyaux  de  communication  ne  foient  ni  trop 
longs  ,  ni  trop  épais,  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  les  échauffer. 
Enfin  nous  remarquâmes  dans  cette  expérience  que  le  fang  qui  s'étoit 
trouvé  dans  trois  corps  différens  en  moins  de  lîx  jours ,  n'incommodoit  en 
aucune  façon  celui  qui  l'avoit  reçu  en  dernier  lieu  :  au  contraire  dès  que  cet 
animal  fut  délié  il  fauta  à  bas ,  lecoua  plufieurs  fois  les  oreilles  &  vintea- 
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"'  "—^  reffer  à  fon  ordinaire  ceux  qui  l'appelloient  :  il  mangea  même  avec  beau- 

Extrait    du  coup  d'appétit  une  demie-heure  après,  &  fit  paroître  autant  de  vigueur  qu'il 

Journ.  des  Sça-  avoit  montré  de  foibleffe  à  la  première  expérience  ,   quoiqu'on  n'eût  fait 

VANS-  alors  que  lui  découvrir  la  veine  fans  l'ouvrir,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Ann.  1667. 

XI.     JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du   Lundi    28.  Juin    1667. 

Extraie  d'une  Lettre  de  M.  Denis,  Profeffcur  de  Philofophie  &  de  Matématique  , 
touchant  deux  expériences  de  la  Transfufwn  du  fans,  faites  fur  des  hommes. 

ON  a  fait  avec  fuccèsdeux  expériences  de  la  transfufion  du  fang  fur  des 
hommes  :  la  première  épreuve  fut  faite  fur  un  garçon  de  quinze  à  feize 
ans ,  naturellement  allez  vif  &  difpos,  mais  qu'une  fièvre  de  deux  mois  avoit 
appefanti  &  rendu  comme  flupide  ;  quoiqu'il  dormit  dix  &  douze  heures 
chaque  nuit,  il  s'affoupiffoit  encore  le  jour,  même  en  agiffant  ;  on  l'avoit 
faigné  vingt  fois  pendant  fa  maladie  ,  &  l'on  réfolut  de  tenter  la  transfu- 
fion. Sur  les  cinq  heures  du  matin  ,  on  lui  ouvrit  une  veine  au  pli  du  cou- 
de ,  &  après  avoir  tiré  trois  onces  d'un  fang  extrêmement  épais  &  noir,  on 
lui  donna  par  la  même  ouverture  environ  huit  onces  du  fang  artériel  d'un 
agneau  dont  on  avoit  ouvert  la  carotide.  Pendant  l'opération  le  malade  ne  fe 
plaignit  que  d'une  grande  chaleur  qu'il  fentoit  depuis  l'ouverture  de  la  veine 
jufqiuesfousraiiTelle:ce  qui  venoitdu  cours  du  fang  artériel  qu'il  recevoit.  On 
ferma  l'ouverture  de  la  veine  ,  comme  dans  les  faignées  ordinaires.  Le  ma- 
lade fe  fentit  d'abord  foulage  d'un  mal  de  côté  qu'il  avoit  pour  être  tom- 
bé de  dix  pieds  de  haut  le  jour  précédent  :  en  peu  de  tems  il  fut  parfaite- 
ment guéri  de  fon  affoupiffement ,  &  dès  le  même  jour  il  fe  leva  fur  les  dix 
heures  du  matin  ,  parut  beaucoup  plus  gai  qu'à  l'ordinaire ,  dina  fort  bien 
&  ne  s'endormit  point.  Sur  les  quatre  heures  du  foir  il  rendit  trois  ou  qua- 
tre gouttes  de  fang  par  le  nez  ,  &  ayant  bien  foupé  il  dormit  la  nuit  fui- 
vante  feulement  quatre  heures.  Le  lendemain  il  dormit  un  peu  plus  long- 
tems ,  &  les  jours  fuivans  encore  davantage  ,  tk  peu- à-peu  fa  fanté  s'eft  par- 
faitement rétablie. 

On  fit  une  féconde  expérience  fur  un  porteur  de  chaife  fort  &  robufte, 
âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  qui  s'offrit  à  cette  épreuve  pour  une  fomme  affez 
modique.  On  lui  tira  environ  dix  onces  de  fang ,  &  on  lui  rendit  à  peu-près 
une  fois  autant  de  fang  d'un  agneau  dont  on  avoit  ouvert  l'artère  crurale. 
Cet  homme  fut  très-gai  pendant  toute  l'opération  :  il  éprouva  feulement  , 
comme  le  premier,  une  grande  chaleur  depuis  l'ouverture  de  la  veine  juf- 
ques  fous  l'aiffelle  :  auffitôt  après  l'opération  il  habilla  lui-même  l'agneau 
dont  il  avoit  reçu  le  fang,  enfuite  il  alla  boire  avec  fes  camarades,  &  de- 
puis le  midi  jufqu'au  foir  il  porta  fa  chaife  à  l'ordinaire  :  il  affura  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  fi  bien  porté,  &  le  lendemain  il  vint  prier  qu'on  fe  fervit  de  lui 
quand  on  voudrait  recommencer   l'expérience. 
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Extrait    du 
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VANS. 

du    Lundi    27.   Février   1668.  Ann.  1668. 

Extraie  d'une  Lettre  écrite  de  Lyon  ,  touchant  plujîeurs  ckofes  remarquables 
qu'on  a  objervées  dans  le  corps  d'un  enfant.    Du  4.  Novembre  166 y. 

LE  corps  d'un  enfant  de  cinq  ans  ,  qui  eft  mort  en  cette  Ville  après  une 
maladie  de  foixante-cinq  jours  ,  ayant  été  ouvert  par  M.  Trouflïéres 
Maître  Chirurgien  ,  en  préfence  de  Meilleurs  Garnier  &  Spon ,  Docteurs 
en  Médecine  ,  on  y  remarqua  plufieurs  choies  extraordinaires. 

Il  ne  le  trouva  point  de  poumon  dans  la  capacité  gauche  de  la  poitrine  : 
il  y  avoit  en  cet  endroit  un  abfcès  d'où  il  fortit  plus  de  fîx  livres  de  pus  , 
&  l'on  crut  d'abord  que  le  poumon  avoit  été  coniumé  par  cette  matière  ; 
mais  on  ne  trouva  aucun  vertige  de  poumon  ni  de  fes  attaches  ,  pas  même 
del'àpre-artére  :  cette  cavité  gauche  étant  unie  &  polie  également  partout. 
La  rate  étoit  pliée  comme  en  double ,  èk  elle  fut  trouvée  fur  le  milieu  de 
l'eftomac  &  du  colon  :  il  femble  que  ce  déplacement  avoit  été  caufé  parla 
pefanteur  de  cette  étrange  quantité  de  pus. 

Mais  ce  qui  eft  un  vice  de  conformation  ,  &  non  pas  un  effet  de  la  ma- 
ladie ,  c'eft  que  le  coeur  fe  trouva  placé  au  côté  droit  ;  fa  fituation  étoit 
oblique  ,  la  bafe  étant  panchée  vers  le  Médiaftin  &  la  pointe  vers  la  mam- 
melle  droite.  La  partie  antérieure  n'étoit  pas  couverte  du  poumon  qui  étoit 
prefque  tout  vers  la  partie  poftérieure.  Le  péricarde  étoit  attaché  au  fter- 
numà  l'endroit  où  fe  termine  le  cartilage  de  la  quatrième  des  vraies  côtes, 
&  il  ne  contenoit  point  du  tout  d'eau.  Le  poumon  étoit  bien  fain  ,  &  il 
n'occupoit  pas  la  troifiéme  partie  de  la  cavité  droite.  La  veine-cave  amen- 
dante, étoit  couchée  fur  les  parties  latérales  du  corps  des  vertèbres  du  mê- 
me côté  ,  jufqn'à  la  hauteur  du  milieu  du  cœur ,  d'où  elle  s'étoit  jettée  vers 
la  partie  poftérieure  du  péricarde  pour  le  rendre  à  l'orifice  du  ventricule 
droit  du  cœur. 

Quant  à  la  lîtuation  des  parties  extérieures  du  cœur  ,  l'oreillette  droite 
regardoit  les  côtes  droites  ,  &  la  gauche  le  Médiaftin  :  les  vaiffeaux  du 
cœur  étoient  fitués  à  l'ordinaire  ,  li  ce  n'eft  que  l'aorte  ne  faifoit  point  de 
croffe ,  mais  fe  partageoit  en  deux  gros  rameaux  à  trois  travers  de  doigt 
de  fa  fortie.  Les  parties  inférieures  ,  comme  les  ventricules  du  cœur  ,  les 
valvules  de  fes  vaiffeaux  &  le  Septum ,  étoient  bien  proportionnées  à  l'âge 
de  l'enfant  &  à  la  grandeur  du  cœur. 

Cet  enfant  étant  en  fanté  avoit  la  refpiration  fort  courte  ,  &  toujours  la 
bouche  ouverte  ,  même  en  dormant  ,  quoiqu'il  eût  le  nez  bien  conformé. 
Pendant  fa  maladie  il  ne  cracha  ,  ni  pus  ,  ni  fang  ,  &  malgré  la  quantité  de 
matière  purulente  qui  étoit  dans  fa  poitrine  ,  il  n'eut  jamais  mal  au  cœur.  Il 
eft  vrai  que  le  Médiaftin  ,  qui  étoit  entre  le  cœur  &  le  pus  ,  étoit  épais  d'un 
pouce. 
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ï"«J™m  s^  VU-    JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

v*  „„  du   Lundi    17.   Septembre   1668. 

Ann.  1668. 

Extraie  d'une  Lettre  de  M.  Tachenius  ,  Profcffcur  en  Chimie  au  Prince  Jean 

Frédéric  ,  Duc  de  Brunfwich  &  de  Lunebourg  ,   convnant  une  Expérience 

faite  à  Venife  ,  de  la  vertu  d'une  pierre  qui  guérit  la  morfure  des  Strpens. 

Du  zj.  Avril  1668. 

DAns  cette  Lettre ,  M.  Tachenius  ,  dit  qu'un  Arménien  ayant  apporté  à 
Venife  une  de  ces  pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  d'un  Serpent ,  ap- 
pelle Cobra  de  Capclos  ,  on  voulut  en  éprouver  la  vertu.-  L'on  fit  mordre 
un  chien  à  la  jambe  par  une  Vipère  ;  une  demie-heure  après  on  connut 
par  les  hurlemens  de  cet  animal ,  &  par  l'enflure  de  fa  jambe  que  le  venin 
s'étoit  répandu  dans  fes  veines  ;  l'on  appliqua  la  pierre  fur  la  playe  :  elle 
s'y  attacha  fi  fortement  qu'on  ne  pouvoit  l'en  arracher  :  l'animal  ceffa  de 
fe  plaindre  ;  deux  heures  après  la  pierre  tomba  d'elle-même  ,  &  on  la  mit 
tremper  dans  du  lait ,  qu'elle  empoifonna  de  telle  forte  ,  qu'un  chien  qui  en 
but,  mourut  la  nuitfuivante. 

On  la  mit  une  féconde  fois  fur  la  playe  ,  elle  s'y  attacha  encore ,  mais 
elle  tomba  au  bout  d'une  demie  heure  ,  &  ayant  été  mife  dans  d'autre  lait 
elle  lui  communiqua  moins  de  venin  ,  car  trois  jours  après  ,  lorfqu'on  écri- 
vit cette  relation ,  un  chien  qui  avoit  bù  de  ce  lait  vivoit  encore ,  &  il  y 
avoit  même  efpéranee  qu'il  en  réchaperoit. 

La  troifième  fois  qu'on  l'appliqua  fur  la  playe ,  elle  ne  s'y  attacha  point, 
Cette  pierre  étoit  noire  ,  ronde  ,  grande  comme  un  fou,  &  quatre  fois  plus 
épaifle. 

Note.    Voyez  ci-delTous  le   feiziéme  Journal  du  Lundi  ,  deux  Août    1677. 
Voyez  aufli  le  fécond  Tome  de  cette  Collection  ,  Tranfac*tions  Philofophiques  ,  année 
Ié6j.   N".  6.  Ait.  6. 

II.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du   Lundi    30.    Mars    1671. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Etienne,  écrite  de  Chartres  ,  fur  des  Incendies 
dont  on  n'a  pu  découvrir  la  caufe. 

MOnfieur  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Rouen  ,  me  communiqua  l'an- 
née dernière  1670.  un  Procès-verbal ,  attefté  par  le  Lieutenant  de 
Paffy,  &  un  Doyen  rural  du  Diocèfe  d'Evreux  ,  qui  porte  que  le  Villa- 
ge nommé  Boncourt  fitué  fur  la  rivière  d'Eure  a  été  brûlé  depuis  quatre 
ans  à  diverfes  fois  par  un  feu  qui  prenoit ,  fans  aucune  caufe  apparente  , 
dans  les  maifons  ,  les  Granges ,  les  Ecuries  ,  aux  murailles  &  fur  les  Fu- 
miers :  que  ce  feu  étoit  très-ardent ,  de  couleur  bleuâtre  ,  &  qu'il  exha- 
ioit  une  mauvaife  odeur  :  qu'il  aljoit,  venoit  &  fe  joiioit  fur  toutes  fortes 
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de  matières  ,  comme  un  feu  follet  :  que  de  trois  maifons  qui  fe  touchoient  .     .  ±.  u 

il  a  voit  une  fois  brûlé  la  première  Se  la  dernière  ,  fans  toucher  celle  du  Extrait  du 
milieu  ,  &c  qu'un  homme  s'énnt  couché  fur  une  botte  de  paille  au  milieu  Iourm.  n,s  Sça- 
d'une  chambre  ,  le  feu  avoir  pris  un  moment  après  à  cette  paille.  van-. 

Je  me  fuis  tranfporté  dans  ce  Village  :  les  habitans  n'avoient  point  en-  Ann.  1671. 
core  rebâti  leurs  maifons  :  je  remarquai  qu'il  y  en  avoit  bien  80  avant  ces 
incendies  ,  Si  il  n'en  étoit  refté  que  deux  ou  trois.  On  me  dit  que  la 
plus  grande  force  de  ce  feu  avoit  toujours  été  fur  la  fin  d'Août  &  au 
commencement  de  Septembre  ,  par  un  vent  de  Sud-Sud-Eft ,  quoiqu'il  eût 
paru  quelques  fois  tandis  que  d'autres  vents  foiiffloient.  J'appris  auffi  que  pen- 
dant les  quatre  années  qu'avoient  duré  ces  incendies ,  les  terres  avoient  rap- 
porté à  l'ordinaire,  6c  qu'on  n'avoit  remarqué  aucun  changement  dans  l'air,  fi 
cen'eftque  quelques-uns  prévoyoientles  temps  où  le  feu  alloit  prendre, parce 
qu'ils  appercevoient  des  nuages  rougeâtres  un  peu  auparavant.  Quelques 
habitans  m'alïurerent  que  ce  feu  ,  ayant  un  jour  pris  à  la  fabliere  d'une  gran- 
ge ,  la  brûla  de  telle  forte  qu'il  y  laiffa  une  grofle  croûte  de  charbon,  fans 
brûler  le  chaume  dont  cette  fabliere  étoit  couverte  :  il  eft  vrai  qu'on  étei- 
gnit ce  feu  auffitôt  qu'on  l'eut  apperçu  ;  mais  cependant  une  partie  de  la 
fabliere  fut  réduite  en  charbon. 

On  me  fit  auffi  remarquer  un  Hameau  d'environ  IJ  ou  16  maifons,  qui 
n  eft  qu'à  cinquante  pas  du  Village  ,  &  qui  a  été  exempt  de  ces  incendies. 
Je  voulus  conlidérer  au  microfcope  un  éclat  d'une  poutre  qui  avoit  été 
brûlée  par  ce  feu  ;  mais  (bit  que  ce  bois  fût  trop  confumé  ,  foit  que  la  pluie 
à  laquelle  il  avoit  été  long-tems  expofé  en  eût  changé  ou  comblé  les  po- 
res ,  je  ne  vis  qu'un  amas  confus  de  particules  ,  fans  pouvoir  diftinguer 
leur  figure  ,  ni  voir  fi  elles  avoient  quelque  rapport  avec  ce  qu'on  décou- 
vre dans  le  bois  frappé  de  la  foudre.  Car  quelque-tems  auparavant ,  le  ton- 
nerre étant  tombé  fur  un  Chefne  qui  lécha  fur  pied  en  moins  de  1 5  jours  ; 
j'en  avois  confidéré  un  morceau  au  microfcope,  &  je  I'avois  comparé  à  un 
morceau  d'un  autre  Chêne  qui  s'étoit  féché  naturellement  après  avoir  été 
coupé.  La  fituation  des  pores  étoit  femblable  dans  tous  les  deux  ,  mais  les 
particules  qui  rempliflbient  les  pores  du  Chêne  qui  s'étoit  féché  naturelle- 
ment paroiffbient  branchuës  ,  tranfparentes  &  blanches  comme  le  h- 
blon  d'Etampes  vu  au  microfcope  ;  au  lieu  que  les  petits  corps  qui 
étoient  dans  les  pores  du  Chêne  frappé  de  la  foudre,  étoient  noirs  &  à  peu 
près  de  la  figure  des  grains  de  la  poudre  a  canon  :  les  pores  de  ce  dernier 
paroiffoient  auffi  moins  remplis  que  ceux  du  premier. 
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Extrait    du 

Journ.  du  sÇa-         SUPPLÉMENT    DU    JOURNAL   DES    SCAVANS, 

VANS.  -*  ' 

Ann.  1672.  DU    1^,    Février    1672. 

2f.  Mémoire  concernant  les  Arts  &  les  Sciences. 

Extrait  d'un  difcours  du  Chevalier  Morland  ,  fur  un  porte  voix  qu'il  a  inventé. 

Voy.U  fis  TL  fis  faire  en  1670.  mon  premier  porte-voix,  qui  eft  repréfenté  dans 
J  la  première  figure  à  la  lettre  A  ,  &  marqué  1.  Il  étoit  de  verre  ,  il  avoit 
environ  deux  pie  ls  huit  pouces  de  long,  le  diamètre  du  plus  grand  orifice  étoit 
d'onze  pouces.,  &  celui  du  plus  petit  de  deux  pouces  &  demi. 

J'en  fis  faire  un  fécond  d'airain,  d'environ  quatre  pieds  &  demi  de  long, 
la  plus  grande  ouverture  avoit  douze  pouces  de  diamètre  ,  Si  la  plus  petite 
en  avoit  deux  ;  elle  eft  marquée  2.  dans  la  même  figure  à  la  lettre,  À  :  & 
afin  que  les  mouvemens  de  la  bouche  ne  fiflent  point  fortir  l'air  ,  (  dont 
la  moindre  perte  diminue  beaucoup  l'intenfité  du  fon  ,  )  je  fis  mettre  à 
l'embouchure  marquée  B  dans  la  figure  ,  une  foupape  *  qui  s'ouvre  pour 
laifler  entrer  l'air  ,  &  fe  ferme  auffitôt  pour  l'empêcher  de  fortir  ;  de  manière 
que  l'embouchure  de  cette  trompette  répondoit  exactement  au  mouvement 
de  la  bouche  ,  &  ne  laiffoit  point  échapper  d'air. 

Je  fis  deux  épreuves  de  ce  fécond  porte-voix  dans  le  Parc  de  S.  James, 
l'une  en  préfence  de  Mylord  Augier  &  l'autre  en  préfence  de  fa  Majefté  , 
du  Prince  Robert  &  de  plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour  ;  quoique  le  vent 
me  fût  contraire  ,  je  me  fis  entendre  diftinttement  d'un  bout  du  Mail  à  l'au- 
tre, c'eft-à-dire  à  la  diftance  d'environ  un  demi-mille  d'Angleterre. 

Je  fis  faire  un  troifieme  porte-voix  B  de  cuivre  ,  tourné  comme  les  trom- 
pettes ordinaires  :  il  étoit  long  de  feize  pieds  huit  pouces  ,  le  plus  grand 
orifice  avoit  dix-neuf  pouces  de  diamètre  ,  &  le  plus  petit  deux  pouces. 
J'allai  avCc  quelques  perfonnes  au-deflbus  du  Pont  où  je  laiffai  cet  infini- 
ment entre  les  mains  d'un  Marinier  ;  nous  nous  retirâmes  au  moins  à  un 
mille  &  demi  de  diftance  ,  &  nous  entendîmes  prefque  tous  les  mots  que 
cet  homme  proferoit  dans  le  porte-voix  ,  malgré  le  bruit  de  plufieurs  au- 
tres Matelots  &  Charpentiers  qui  travailloient  autour  de  nous. 

Je  fis  faire  un  quatrième  porte-voix  de  cuivre  marqué  C  ,  de  même  for- 
me que  le  précédent ,  mais  travaillé  avec  plus  d'exaftitude  &  long  d'envi- 
ron vingt-un  pieds  ;  fa  plus  grande  ouverture  avoit  deux  pieds  de  diamè- 
tre ,  &  fa  plus  petite  deux  pouces  &  un  quart.  J'en  fis  faire  en  même-tems 
un  cinquième  D  ,  auffi  de  cuivre  de  cinq  pieds  fix  pouces  de  long  ,  dont  le 
plus  grand  orifice  avoit  vingt  &  un  pouces  de  diamètre  ,  &  le  plus  petit  deux 
pouces.  Enfin  j'en  fis  faire  encore  deux  qui  n'avoient  que  cinq  pieds  fix  pou- 
ces de  long  ,  &  dont  la  plus  grande  ouverture  avoit  dix  pouces  &  demi  de 
dinmetre  ,  &  la  plus  petite  un  pouce  &  deux  lignes.  On  en  voit  la  for- 
me à  la  lettre  E. 

*  On  a  reconnu  par  expérience  à  Paris  que  la  Soupape  efl  inutili. 

Par 
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Par  le  moyen  de  la  troifième  Se  de  la  quatrième  de  ces  trompettes ,  je  ,__ _ _ ^mmm 
me  fuis  fait  entendre  à  la  diitance  d'un  mille  ce  demi  au  moins  ;  &  les  épreu- 
ves que  j'ai  faites  des  deux  plus  petites  m'ont  fait  juger  qu'elles  pouvoient  jOL,RN  Dts  sÇA. 
porter  la  voix  à  trois  quarts  de  mille.  vans. 

Les  trois  plus  gros  de  ces  porte- voix  furent  envoyés  par  ordre  du  Roi  au  ^  ^-, 
Château  de  Deal ,  &  M.  le  Chevalier  Digby  qui  en  étoit  Gouverneur  ren- 
dit compte  à  Mylord  Arlington  premier  Secrétaire  d'Etat  ,  des  épreuves 
qu'il  en  avoir  faites.  Il  dit  que  dans  la  première  on  s'étoit  fait  entendre  à 
un  mille  de  dutance  malgré  le  vent  contraire  &C  le  bruit  de  la  mer  ;  6c 
que  par  le  moyen  du  plus  gros  porte-voix  on  s'entend  parler  fur  mer  à  la 
diltance  de  deux  ou  trois  milles ,  lorfque  le  vent  eil  favorable. 

En  faifant  conftruire  ces  porte-voix  ,  j'ai  obfervé  qu'un  petit  tuyau  , 
comme  celui  d'une  trompette  ordinaire, diminuoit  la  voix  loin  de  l'augmen- 
ter ,  tk  que  l'embouchure  doit  être  égale  à  l'ouverture  de  la  bouche  de 
celui  qui  parle  :  car  pour  peu  qu'elle  foit  moindre  la  voix  diminue  beau- 
coup. Je  fis  faire  deux  embouchures  qui  font  marquées  1 ,  2  ,  3  ,  &  4  ,  5  , 
6  pour  la  trompette  D  ;  le  diamètre  du  milieu  (  1)  étoit  d'un  pouce  ,  & 
celui  du  milieu  (  <j  )  d'environ  un  demi  pouce ,  mais  l'un  ne  donnoit  pas  à 
la  voix  la  moitié ,  ni  l'autre  le  quart  de  la  force  que  lui  donnoit  le  même 
porte-voix  dont  l'embouchure  étoit  pareille  à  celle  qui  eft  marquée  3  à  la 
lettre  A.  J'ai  aufîî  remarqué  que  la  trompette  ne  doit  pas  s'élargir  tout  à 
coup  :  celle  qui  eft  repréfentée  à  la  lettre  E  n'augmenta  pas  la  voix  à  pro- 
portion des  autres  B  ,  C  ,  D  ,  parce  qu'elle  ne  s'élargit  point  par  degrés. 
Enfin  j'ai  trouvé  que  les  contours  &  replis  de  ce  porte-voix  ,  foit  qu'on 
lui  donne  la  forme  d'une  trompette  ordinaire  ou  quelqii'autre  figure,  for- 
tifient plutôt  la  v'oix  qu'ils  ne  la  diminuent. 

La  voix  portée  par  cette  trompette  A  ,  B  ,  C,T).fig.  2.  fait  effort  de- 
puis la  bouche  A  ,  pour  fe  dilater  à  la  ronde  dans  toute  l'étendue  du  tuyau  ; 
mais  tous  les  points  des  circonférences  des  cercles  V-V  ,  TT  ,  &c.  font 
autant  d'obitacles  qui  la  renvoyent  aux  centres  de  ces  cercles ,  de  même 
que  la  furface  polie  d'un  miroir  concave  parabolique  réfléchit  les  rayons 
du  foleil  à  fon  foyer.  Car  j'ai  obfervé  en  1670  dans  un  miroir  d  érain  fin 
de  cette  forme  ,  que  dans  le  même  point  où  les  rayons  du  foleil  étoient 
tellement  réiiflis  que  le  bois  s'y  allumoiten  un  moment  ,  la  voix  d'un  hom- 
me s'augmentoit  très-fenfiblement  pourvu  que  fa  bouche  fût  tout   auprès. 

Pour  rendre  fenfibles  les  ondulations  du  fon  ,  je  pris  un  vaifleau  femblable 
à  la  circonférence  H  ,  E  ,  G  ,  F  ,Jîg.  z.  J'attachai  au  milieu  une  petite  ban- 
de de  bois  mince  &:  courbée  de  telle  forte  qu'elle  approchoit  de  la  figure 
C  ,  K  ,  C) ,  V ,  A  ,  V  ,  O  ,  K  ,  D  ;  fon  milieu  A  étoit  fermé  ,  tk  fes  ex- 
trémités C  D  ,  faifoient  par  leur  éloignement  une  ouverture  afTez  cenfidé- 
rable  ;  je  verfai  du  vif-argent  autant  qu'il  en  falloir  pour  couvrir  le  fond 
du  vaiffeau ,  &  par  conféquent  l'intervale  A  ,  B  ,  C  ,  D  ;  je  frappai  enfuite 
fortement  avec  le  bout  d'un  bâton  contre  l'endroit  A  ,  &  j'flpperçûs  en 
même-tems  une  grande  quantité  de  cercles  qui  fe  formèrent  fur  la  lurf.ice 
du  vif-argent  depuis  le  point  A  jufqu'au  point  B  ,  &  qui  étant  pouiTés  par 
divers  centres  tk  repouffés  par  les  côtés  A  ,  N  ,  C ,  &  A  ,  X ,  D  ,  f.iiibient 
des  figures  femblables  à  celles  qui  font  entre  V  V,  S  S,  TT  ,  RR  ,  8cc. 
Tome  I.    III.  Partie.  L  1 
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^M**M^M^T       Je  fis  encore  une  aurre  expérience  ces  jours  partes.  Je  portai  l'oreille 
Extrait    du  avec  toute Texaditude  poflîble  le  long  des  lignes  E  F  ,  &  8  G  ,  pendant 

Journ.  des  Sça-  qu'un  homme  lifoit  d'un  ton  égal  dans  les  quatre  trompettes  B  ,  C  ,  D  ,  E  , 
de  la  première  figure.  Plus  mon  oreille  s'avançoit  vers  B  ,  plus  la  voix  s'atig- 
Ann.  1672.  mentoit  fenfiblement  ;  lorfque  je  la  tournois  vers  8  la  voix  s'abaiffoir  un 
peu  ,  &  quand  je  la  rournois  vers  C  ,  D  ,  ou  G,  la  voix  s'abaiffoit  de  2, 
3  ,  4  ,  f  ,  6  degrés  Si.  plus  ;  ce  qui  me  prouva  que  chaque  point  de  l'axe 
eft  un  foyer  où  la  voix  fe  ramaffe  ,  que  le  principal  ,  c'eft-à-dire  le  point 
de  la  plus  grande  augmentation  eft  en  B  ,  &  que  la  voix  s'augmente  d'au- 
tant moins  que  le  diamètre  du  tuyau  eft  plus  petit. 

Au  fortir  du  tuyau  de  la  trompette  ,  la  voix  fe  dilate  en  l'air ,  &  s'étend 
à  la  ronde  jufqu'à  ce  qu'elle  trouve  des  obftacles  qui  la  réfléchirent ,  tels 
que  les  points  H  ,  E,  G  ,  F,  I  ,  contre  lefquels  l'air  allant  heurter  eft  ré- 
ponde à  proportion  de  fon  aftivité. 

Ces  réfléchiflemensde  l'air  augmentent  &  multiplient  excefîîvement  les  fons. 
Bernard  Varenne  dans  fa  Géographie  rapporte  une  expérience  qu'il  fit  en  1615 
à  ce  fujet.  Il  dit  qu'étant  monté  au  fommet  du  Mont-Carpathus  en  Hon- 
grie ,  (  dont  la  hauteur  eft  d'environ  un  mille  d'Allemagne  ,  )  &  fe  voyant 
au-de/ïïis  des  vents  ,  il  tira  un  coup  depiftolet ,  qui  d'abord  ne  fir  pas  plus 
de  bruit  qu'un  bâton  qu'on  auroit  rompu  ;  mais  quelque-tems  après  le  bruit 
s'augmenta  &  fe  répandit  dans  tous  les  bois  &  vallons  qui  étoient  au-def- 
fous.  Il  ajoute  que  lorfqti'il  fut  defcendu  au  bas  de  la  montagne  ,  il  tira  un 
autre  coup  de  piftolet  dont  le  bruit  furpafîa  celui  du  plus  gros  canon  ,  il 
dura  environ  un  demi  quart-d'heure  ,  &  fit  une  infinité  de  retentifîemens 
dans  les  cavernes  qui  étoient  aux  environs. 

J'invite  les  Sçavans  à  chercher  qu'elles  doivent  être  les  dimenfions  de  cette 
trompette  ,  jufqu'où  s'étend  la  fphère  de  fon  activité,  &  quelles  (ont  les  cir- 
conftances  qui  contribuent  le  plus  dans  cet  infiniment  à  augmenter  la  voix 
en  confervant  la  diftinction  des  fyllabes  &  des  mots. 

SUPPLÉMENT  DU  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

çc.  Mémoire  concernant  les  Arts  &  les  Sciences. 

MOnfieur  Caflegraina  réfolu  le  problême  propofé  parle  Chevalier  Mor- 
land  ;  il  a  trouvé  que  les  porte  -  voix  qui  font  le  plus  d'effet  font 
ceux  dont  les  longueurs  &  les  largeurs  fuivent  la  loi  de  la  progrefîion  har- 
monique. Ceux  qu'on  a  fait  faire  à  Paris  fuivent  à  peu-près  cette  propor- 
tion ;  on  en  a  comparé  un  de  cinq  pieds  de  long  à  un  de  fept  pieds  qui  avoit 
été  envoyé  d'Angleterre  ;  celui  de  Paris  l'emporte  de  beaucoup  :  il  donne 
à  la  voix  au  moins  dix  fois  plus  de  force  qu'elle  n'en  a  naturellement  ;  car 
une  voix  qui  ne  fe  fait  pas  entendre  à  deux  cents  pas,  porte  à  deux  mille 
par  le  moyen  de  cette  rromperte. 

On  a  tiré  un  coup  de  piftolet  dans  une  de  ces  trompettes ,  &  il  a  été  pris 
pour  (in  coup  de  canon. 

Ces  trompettes  peuvent  auffi  aider  l'ouïe  ,  on  ajufte  un  petit  cornet  à 
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la  place  de  l'embouchure ,  &  l'on  entend  diftinctemeni  le  moindre  bruit  qui  — — *" *~— ' f 

fe   fait  au  loin.  Extrait    nu 

Les  expériences  que  M.  Ciampini  a  faites  à  Rome  de  ces  porte-voix  ,  ap-  Journ.  dei  Sca- 
prochent  beaucoup  de  celles  d'Angleterre.  Une  trompette  de  quatre  pieds  &c  VANS" 
demi  de  long'a  porté  la  voix  à  quatre  cents  foixante  deux  pas  géométriques  &  Ann.  1671- 
demi, celle  de  même  longueur  du  Chevalier  Morland  la  portoit  à  cinq  cents  pas. 
Ces  initrumens  n'étoient  pas  entièrement  inconnus  en  France  avant 
la  découverte  du  Chevalier  Morland.  Il  y  a  à  Paris  un  Ouvrier  qui  en 
avoit  fait  deux  il  y  a  plus  de  dix -huit  ans,  l'un  pour  un  Mulîcien  de 
Champagne  ,  l'autre  pour  le  Père  Salar  ,  Chanoine  Régulier  de  Saint  Au- 
guftin.  Le  Père  Salar  fît  faire  cette  trompette  ,  parce  qu'il  s'apperçut  que  la 
voix  s'augmentoit  confidérablement  par  le  moyen  d'un  fimple  cornet  de 
carton.  Il  n'eut  point  l'idée  de  s'en  fervir  pour  parler  de  loin  ,  mais  feule- 
ment pour  remplir  un  Chœur  de  Mufique  ,  &  cet  infiniment  l'emportoit 
fur  les  Serpens  &  les  Baffons.  La  Trompette  du  Père  Salar  avoit  lix  pieds 
de  long  ;  il  la  donna  il  y  a  environ  fept  ans  à  quelques  Théatins  qui  l'en- 
voyèrent à  Joigni  où  l'on  s'en  fert  pour  remplir  la  Mufique  ,  elle  y  elt  entre 
les  mains  de  M.  Blanchar.  M.  le  Curé  de  Saint  Etienne  du  Mont  en  a  une 
d'environ  trois  pieds,  dont  on  s'eft  fou  vent  fervi  à  l'Eglife.  * 

Le  Père  Kircher  dans  l'on  traité  intitulé  :  Le  grand  Art  de  la  lumière  &  de 
l ombre ,  dit  qu'Alexandre  le  Grand  le  fervoit  d'une  corne  fi  raifonnante  , 
pour  parler  à  Ion  Armée  ,  qu'il  fe  faifoit  entendre  de  tous  fes  Soldats  :  il 
donne  la  figure  de  cette  corne  ,  &  dit  que  félon  ce  qu'il  en  a  lu  dans  le  yoy,  fo  t.  5.  ir 
Vatican  à  Rome  ,  elle  avoit  cinq  coudées  de  diamètre  &  portoit  la  voix 
à  cent  Stades.  * 

*  Le  Stade  étoit  unemefure  propre  aux  Grecs  ,  8c  contenoit  environ  cent  vingt-cinq  pas 
Géométriques. 

SUPPLÉMENT    DU     JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du     15.    Février    1672. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Gerberon,  Médecin  de  S.  Calais  ,  fur  un  En  fane 

Prématuré. 

LE  28  Septembre  1667  une  femme  de  la  Beaufferie  dans  le  Diocèfe  du 
Mans,  accoucha  d'un  garçon  qui  avoit  en  naiiTant  une  grande  cheve- 
lure blonde.  A  fix  mois  il  avoit  la  tête  &  le  tronc  du  corps  auflî  gros  qu'un 
homme  de  trente  ans.  Il  avoit  de  la  barbe  au  menton  &  à  la  lèvre  fupé- 
rieure  ;  fon  dos  étoit  tout  couvert  de  poil  blond  :  il  avoit  les  parties  na- 
turelles comme  un  homme  fait ,  le  poil  qui  les  couvroit  étoit  très-épais  ,  & 
très-long ,  &  il  avoit  fouvent  à  ces  parties  des  mouvemens  qui  ne  font  point 
ordinaires  aux  enfans.  Sa  mère  le  nourrit  elle-même  ,  il  mourut  le  21  Avril 
1671.  Sa  taille  étoit  de  trois  pieds  ;  fon  efprit  ne  paroiffoit  pas  plus  formé 
qu'aux  autres  enfans  de  fon  âge  ,  fa  voix  étoit  beaucoup  plus  grave  :  on  lui  a 
fouvent  coupé  le  poil  qu'il  avoit  en  différens  endroits  du  corps  ,  mais  ce  poil 
revenoit  très-promptement  :  il  n'y  eut  que  fes  bras  &  (es  jambes  ,  où  l'on 
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1  ——  n'en  vit  point, &  fes  jambes  étoient  feulement  un  peu  plus  grofles  qu'elles  ne 

Extrait    dh  font  ordinairement  à  cet  âge. 
Journ.  DIS  Sça-   _^_^________ 


VANS. 


Ann.  1672.  SUPPLÉMENT     DU     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du    onze    Avril     1672. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Chreftien  ,  à  un  Licentié  de  Sorbonne  ,  écrite  de  la 
Martinique  le  2  j  Mai  l6 JZ.  fur  un  Homme  Marin. 

Figure.  T\Fux  François  &  quatre  Nègres  étant  allés  en  Canot  vers  la  côte  d'un 
xJ petit  défert  fitué  au  Sud  de  la  Martinique,  &  féparé  de  rifle  par  un 
détroit  d'une  lieue  ,  ils  s'arrêtèrent  fur  une  pointe  avancée  de  dix  ou  douze 
pas  dans  la  mer,  &  élevée  de  huit  ou  dix  pieds  au-defïïis  de  l'eau.  Là  ils 
virent  paroitre  à  huit  pas  d'eux  un  Homme  Marin  qui  avoit  la  moitié  du 
corps  hors  de  l'eau.  L  etonnemenr  &  la  frayeur  les  empêchèrent  d'abord 
de  le  confidérer  attentivement  ;  mais  le  monftre  ayant  paru  plufieurs  fois 
fur  l'eau  ,  &  s'y  étant  arrêté  long-tems  ,  ils  fe  raffurèrent ,  &  ils  eurent  le 
tems  d'en  remarquer  diftindtement  toutes  les  parties.  Il  avoit  la  figure  d'un 
homme  depuis  la  tête  jufqu'à  la  ceinture  ;  la  taille  petite  comme  un  enfant 
de  quinze  ou  feize  ans  ;  la  tête  proportionnée  au  corps  ;  les  yeux  un  peu 
gros  ,  mais  fans  difformité  ;  le  vifage  large  &  plein;  le  nez  large  &  camus  , 
les  cheveux  gris  ,  mêlés  de  blancs  &  de  noirs  ,  plats  ,  arrangés  comme  s'ils 
euffent  été  peignés  ,  &  flottans  fur  le  haut  des  épaules.  Sa  barbe  étoit  gri- 
fe  ,  longue  de  fept  ou  huit  pouces ,  &  également  large  par-tout  :  fon  efto- 
mac  étoit  couvert  de  poil  gris  comme  aux  Vieillards.  On  n'a  pas  remar- 
qué fi  les  bras  étoient  proportionnés  au  corps,  s'ils  étoient  plats  ,  fi  les 
doigts  étoient  attachés  enfemble  ,  ni  s'ils  avoient  des  ailerons  ,  ôi  l'on  n'a 
rien  obfervé  non  plus  de  particulier  au  cou  ,  ni  au  refte  du  corps  qui  fortoit 
de  l'eau  ;  il  n'étoit  couvert  ni  d'écaillés ,  ni  de  poil ,  &  la  peau  paroiffoit 
allez  délicate  ;  le  vifage  &  le  corps  étoient  médiocrement  blancs.  La  par- 
tie inférieure  qu'on  voyoit  entre  deux  eaux  étoit  proportionnée  au  refte  du 
corps  &  femblable  à  un  poiflbn  :  elle  fe  terminoit  par  une  queue  large 
&  fourchue ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Il  parut  la  première  fois  à  huit  pas  du  rocher  ,  la  féconde  il  s'approcha 
davantage  ,  &  vint  enfin  tout  auprès  de  la  pointe ,  où  les  deux  François  &z 
les  quatre  Nègres  étoient  affis  ;  il  fe  retira  vers  l'Eft  le  long  d'un  herbage 
qui  eft  au  pied  de  ce  Rocher ,  il  fe  tourna  plufieurs  fois ,  &  s'arrêta  long-tems 
lur  l'eau  comme  s'il  eût  pris  plaifir  à  voir  &  à  être  vu  ,  &  fans  marquer  le 
moindre  éronnement.  Ceux  qui  le  virent  lui  trouvèrent  le  vifage  farouche , 
peut  être  parce  qu'ils  étoient  encore  effrayés.  Ils  ont  tous  affuré  qu'il  l'a- 
voient  oiii  fouffler  du  nez  ,  &  qu'ils  lui  avoient  vu  fe  paner  la  main  fur  le 
vifage  &  fur  le  nez  comme  pour  s'effuyer  &  fe  moucher  :  il  ne  fit  aucun 
bruit  de  la  bouche  qui  pût  faire  connoître  s'il  avoit  de  la  voix. 

Ce  récit  fut  fait  à  M.  de  la  Paire  Capitaine-Commandant  de  ce  quartier, 
&  à  un  Jéfuite  qui  faifoit  Million  dans  les  côtes  du  voifinage  :  tous  deux  le 
jugèrent  fabuleux  ,  &  dans  le  deffein  de  détromper  le  peuple,  ils  firent  l'm- 
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formation  la  plus  exafte  :  ils  interrogèrent  les  témoins  féparément  &  avec ~a 

beaucoup  de  précaution  ;  mais  leurs  dépofitions  s'étant  trouvées  très  con-  Extrait  du 

formes,  M.  de  la  Paire  les  rît  recevoir  juridiquement   par  un  Notaire  ,  en   Journ.  des  Sça- 
préfence  des  Officiers  &  des  perfonnes  les  plus  confidérables  du  quartier  :    vans. 
ik  M.  le  Général  de  Baas  jugea  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  l'authenti-     ^nn    ifat, 
cité  de  cette  information. 

Au  refte  ce  n'eft  pas  le  premier  homme  marin  qui  ait  paru  ;  M.  Def- 
ponde  fait  mention  d'un  homme  &  d'une  femme  qui  furent  pris  en  mcme- 
tems  ,  la  femme  furvéquit  deux  ans  ,  &  apprit  à  filer  :  l'hiltoire  de  l'Evoque 
marin  pris  aux  côtes  de  la  mer  Baltique  eft  très-finguliere.  Le  Père  Henri- 
quès  Jéfuite  fut  un  jour  appelle  pour  voir  fept  Tritons  &c  neuf  Sirènes, 
qui  avoient  été  pris  auprès  de  l'Ifle  de  Manar  voifine  de  celle  de  Ceylan  ,  Se 
en  qui  les  Sexes  étoient  bien  diltingués.  Enfin  l'homme  marin  qui  parut  il 
y  a  quelques  années  aux  côtes  de  Bretagne  proche  de  Belle-Ifle  ,  étoittout 
femblable  à  celui  qu'on  a  vu  cetteannée  en  Amérique. 

SUPPLÉMENT    DU     JOURNAL    DES     SÇAVANS  , 

du    seize    Mai     1672. 

ICe-   Mémoire  concernant  les  Arts  &  les  Sciences  ,  du  10.  Mai   l6yz. 

Dcfuiption  de  deux  Monflres. 

LA  première  figure  repréfente  un  enfant  dont  une  femme  accoucha  à  /vur», 
Paris  ,  le  2.  Août  1671  :  elle  fut  délivrée  fans  aucune  fuite  fàcheufe 
par  M.  Portail  Maître  Chirurgien.  Plufieurs  Médecins  fe  trouvèrent  à  la 
difleftion  qu'il  fit  de  cet  enfant  :  on  ne  vit  aucune  partie  qui  indiquât  le 
Sexe,  ni  aucun  conduit  qui  pût  fervir  à  décharger  les  excrémens  des  inte- 
ftins  &  de  la  vefîie. 

Le  rectum  étoit  plein  du  meconium,  &  il  fe  terminoit  au  fond  delà  veffie, 
où  il  étoit  attaché.  La  veffie  contenoit  environ  trois  demi-feptiers  d'eau  , 
quoiqu'il  en  fût  forti  quatre  ou  cinq  pintes  du  corps  de  cet  enfant  par  un 
trou  qu'avoit  fait  le  crochet  dont  on  s'étoit  fervi  pour  le  tirer  des  entrailles 
de  fa  mère.  Cette  veffie  pleine  formoit  une  tumeur  confidérable  au  bas-ven- 
tre ,  d'où  l'on  jugea  que  l'urine  qui  s'y  étoit  amaffée  avoit  caufé  l'hydro- 
pifie  de  cet  enfant ,  &  cela  fut  confirmé  par  la  bonne  conftitution  du  foie, 
du  poumon  &£  des  autres  parties  principales.  Il  y  avoit  au  bas  ventre  un  pe- 
tit tubercule  en  forme  de  verrue,  marqué  B  dans  la  figure  ;  on  n'y  put 
appercevoir  aucune  ouverture ,  6c  l'on  ne  trouva  au-dedans  aucun  vaifleau 
qui  y  aboutît. 

EXPLICATION    DE   LA  PREMIÈRE   FIGURE. 

À ,  A  ,  l'Enfant  couché  fur  le  dos. 

B  ,  la  petite  éminence  de  chair  qui  étoit  à  la  place  du  conduit  de  l'urine. 

C  ,  C  ,  la  tumeur  formée  par  la  veffie. 

D  ,  l'ouverture  faite  par  le  crochet. 
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■  —  £,£,£,  le  cordon  ombilical. 

Extrait    du  G-  ,  l'arriere-faix. 
Tourn.  des  Sça-  H  ,  H ,  TAmnios  &  le  Chonon. 
vAt»s.  La  féconde  figure  repréfente  un  monftre  qui  vint  au  monde  à  Strasbourg 

Ann   I072.     ,a  niut  du  vingt-fept  Mars  dernier. 

Il  avoit  deux  têtes  dont  la  droite  étoit  plus  greffe  que  la  gauche ,  &  quatre 
bras ,  dont  deux  qui  s'élevoienr  entre  les  deux  têtes  étoient  attachés  enfem- 
ble  jufqu'aux  mains  ;  il  n'y  avoit  rien  à  l'extérieur  de  remarquable  au  ven- 
tre ,  aux  cuiffes  ,  ni  aux  pieds. 

Les  Médecins  &  Chirurgiens  qui  l'ouvrirent  trouvèrent  deux  cœurs  en- 
fermés dans  un  feul  péricarde  ;  le  gauche  étoit  deux  fois  plus  gros  que  le 
droit  :  les  poumons  &  la  trachée  artère  étoient  doubles  :  il  y  avoit  deux 
eftomacs,  &  les  inteftins  étoient  doubles  jufqu'au  colon  ,  où  ils  commen- 
çoient  à  fe  réunir.  11  n'y  avoit  qu'un  foie  ,  &  il  occupoit  deux  fois  autant 
de  place  qu'à  l'ordinaire.  Il  n'y  avoit  qu'une  rate ,  deux  reins  ,  une  veflie 
&  une  verge  ;  mais  toutes  ces  parties  étoient  plus  groffes  qu'elles  ne  font 
ordinairement. 


Figurt. 


SUPPLÉMENT    DU    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

DU      PREMIER      AOUST      l6jZ. 

Defcrlption  d'une  corne  venue  fous  la  jambe    d'un    homme  ,  envoyée  par  le 
Cardinal  de  Medicis   au  Père  Libelli    Maître  du  Sacré  Palais  à  Rome. 

IL  y  a  à  Florence  un  homme  de  Montagne  âgé  de  foixante  &  dix  ans  8e 
d'un  tempérament  fec  ,  à  qui  il  vint  il  y  a  trois  ans  fous  la  jointure  de 
la  jambe  droite  un  ulcère  qui  commença  par  une  galle  ;  cette  galle  aug- 
menta de  plus  en  plus  à  force  d'être  frottée.  La  matière  qui  en  fortoit  de- 
vint d'abord  épaiffe  comme  de  la  colle;  elle  s'eft  enfuite  durcie  &  a  formé 
une  efpece  de  corne  longue,  d'une  palme  ,  groffe  de  deux  pouces  vers  la 
racine ,  &  qui  va  en  diminuant  en  forme  de  branche.  Sur  la  fin  elle  fe  re- 
plie par  un  petit  nœud  qui  la  fait  tourner  du  côté  de  la  jambe  comme  il 
paroît  dans  la  figure. 

La  couleur  en  eft  cendrée  ,  mêlée  de  jaune  ;  la  fubftance  eft  de  corne 
dure  ;  elle  exhale  une  très-mauvaife  odeur  ;  on  voit  fur  la  furface  quelques 
finuofités  qui  vont  de  haut  en-bas,  &  la  bafe  qui  s'attache  à  l'os  eft  envi- 
ronnée d'une  excrefeence  d^chair  qui  fait  comme  une  couronne  tout  autour. 

Cette  corne  a  pouffé  deux  fois  depuis  trois  ans  ;  au  bout  de  deux  ans 
on  l'arracha  ,  &  elle  revint  auffitôt  beaucoup  plus  groffe  qu'auparavant  ;  on 
l'a  coupée  ces  jours  paffés,  &  l'on  fe  propofe  d'en  confommer  la  racine  par 

Il  y  a  plufieurs  exemples  de  ces  fortes  d'excrefeences  :  on  a  vu  dans  Qmery 
à  dix  lieues  de  Turin  un  enfant  qui  vint  au  monde  avec  cinq  cornes  fern- 
blables  à  celles  d'un  Bélier.  Schenkius  rapporte  qu'il  en  pouffa  à  une  fille 
de  Palerme  de  femblables  à  celles  d'un  Veau ,  non-feulement  à  la  tête ,  mais 
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à  toutes  les  jointures  des  pieds  &  des  bras  ;  &  qu'un  homme  de  Crète  ayant  — — « 

été  blefté  d'une  flèche  au  genou,  il  fortit  de  fa  plaie  une  corne  noire.  Il  en        Extrait    pu 
vint  entre  les  vertèbres  du  dos  d'Avenzoar  :  enfin  l'on  voit  à  Montpellier  Journ.  des  Sca- 
celle  que  M.  Deftanove  arracha  de  la  joue  d'une  femme,  Si  fous  la  racine  VANS' 
de  laquelle  il  é  trouva  un  cancer.  Cette  corne  efl  de  la  grofieur  de  deux       inn    ,(-,, 
doigts  à  la  Lafe  ,  &  longue  d'environ  trois  pouces. 

Voy.  le  fécond  Volume  de  cette  Collcct.  pag.  5i8.Tranf.  Philof.  Ann.  1678.  N".  iyé.  8c 
le  troifième  Vol.  p.ig.  8.  Ephtm.  Dec.  1.  Ann.  t.  Obf.  xxx.  &  p.  s.) 9.  Ann.  4.  Obf.  cnxx. 

SUPPLÉMENT  DU  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

DU      QUINZE      AOUST      l6jl. 

Extrait  de  la  troifième  conférence  de  M.  Denis  ,  du  là.  Août  l6jz. 
Sur  le  retranchement  de  la   rate, 

ON  fçait  que  l'homme  peut  vivre  fans  rate  ,  &  il  y  en  a  plufieurs  exem- 
ples. Dulaurent,  dit  qu'on  difféqua  de  fon  tems  a  Paris  un  jeune  hom- 
me à  qui  cette  partie  manquoit  ,  &  qui  étoit  très-bien  conftitué  d'ailleurs; 
M.  Kerkring  affure  qu'il  a  difféqué  deux  enfans  qui  n'en  avoient  point 
non  plus  :  &  Fioravantus  rapporte  l'hiftoire  d'une  femme  Grecque  à  qui  il 
coupa  la  rate,  qui  pefoit  trente-deux  onces  ;  il  l'a  tira  du  corps  de  cette 
femme  par  une  ouverture  qu'il  lui  fit  au  côté  gauche  ,  ck  dont  elle  fut  gué- 
rie en  vingt-quatre  jours.  D'autres  Anatomiftes  ont  fait  de  femblables  ex- 
périences fur  divers  animaux  qui  n'en  ont  point  été  incommodés.  Nous  en 
avons  fait  auflî  dans  nos  affemblées  &  deux  cent  témoins  peuvent  les  at- 
tefter  comme  nous. 

Pour  faire  cette  opération  fur  un  chien  ,  on  lui  fait  une  ouverture  lon- 
gue d'environ  quatre  doigts  du  côté  gauche  au  défaut  des  côtes,  en  pre- 
nant garde  de  ne  point  endommager  les  inteftins.  Enfuite  on  cherche  la 
rate ,  on  la  tire  doucement  du  corps,  &  après  avoir  lié  féparément  avec  du 
fil  tous  les  vaiffeaux  qui  l'attachent  aux  parties  voifines  ,  on  coupe  ces 
vaiffeaux  entre  la  rate  &  les  ligatures  :  par  ce  moyen  on  la  fépare  fans 
effufion  de  fang.  Enfin  on  fait  rentrer  les  inteftins, &  tout  ce  qui  eft  forti  par 
la  plaie  ,  &  l'on  recoud  la  peau  &  le  péritoine  en  prenant  garde  de  ne  point 
piquer  l'épiploon,  l'eftomac  ,  les  inteftins  ,  ou  quelque  autre  partie. 

Cette  opération  fe  fait  en  moins  d'un  quart-d'heure  ,  &  l'animal  n'en  pa- 
roit  pas  plus  incommodé  que  d'une  fimple  plaie,  il  mange  même  fort  peu 
de  tems  après. 

Nous  avons  obfervé  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  chiens  quelques  jours  après 
qu'on  leur  avoit  ôté  la  rate,  &:  nous  j-,  o-s  trouvé  qu'ils  avoient  plus  d'ap- 
pétit, qu'ils  étoient  plus  éveillés,  qu'ils  engraùToient  beaucoup ,  &  qu'ils 
urinoient  fort  louvent. 

Journal  du  Lundi    z.    Août  1666. 

M.  Graaf  Médecin  Hollandois,  affure  auflî  qu'il  a  ôté  la  rate  à  un  chien 
fans  le  faire  mourir  ,  &c  qu'il  a  vu  une  chienne  à  qui  on  avoit  auflî  ôté  cette 
partie  ,  &  qui  ne  Iaiflbit  pas  de  faire  des  petits. 

Voy.  le  troifième  Vol.  de  cette  ÇolleH.  Ephém.  Dec.  1.  Ann.  4.  Obf.  cixiv.  8c  cixv, 
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Ann.  1673.  '  ' 3 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Chatton  ,  Chirurgien  de  Montargis  ,  écrite  à  AI. 
Denis  le  8.  Novembre  16 ' j 'J.  Sur  un  Enfant  qui  eft  né  le  Nombril  Fermé. 

JE  fus  appelle  le  dix-huit  Oclobre  pour  accoucher  une  femme  âgée  de 
quarante  ans  ;  l'enfant  n'étoit  point  attaché  au  cordon  ombilical  :  il  avoit 
le  nombril  comme  un  enfant  de  trois  mois  ,  &  il  n'y  fallut  aucune  ligatu- 
re. Je  tirai  l'arriere-faix  avec  le  cordon  qui  avoit  toutes  fes  dimenfions  or- 
dinaires ;  il  fe  terminoit  en  rond  du  côté  de  l'enfant  ,  &  fur  le  milieu  de 
fa  rondeur  il  y  avoit  un  petit  bouton  de  chair  gros  comme  un  grain  de 
chenevi ,  femblable  à  ceux  qui  fe  font  fur  les  vaiffeaux  qui  fe  ferment  après 
avoir  été  coupés  ;  je  ne  vis  aucune  goutte  de  fang  ni  fur  le  cordon  ,  ni 
fur  le  nombril  de  l'enfant.  La  mère  &  l'enfant  font  pleins  de  fanté.  La  mère 
croyoit  accoucher  trois  femaines  plutôt ,  elle  a  parte  cette  groffeffe  avec 
plus  de  fanté  que  toutes  les  autres  ,  &  il  ne  lui  eft  arrivé  aucun  accident. 


IL      JOURNAL     DES    SÇAVANS, 

du  Lundi   20.   Janvier    1676. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  par  M.  de  Boccone  ,  fur  une  gomme  ou  efpece  de 
baume  fouverain  pour  les  bleffures. 

Fkure.  '    A-  plante  que  le  vulgaire  appelle  ,  dans  le  territoire  de  Palerme  Ferla 

X-jfaracinifca  ,  c'eft-à-dire  ,  Ferula  faracenica  ,  eft  le  Panax  femJne  kirfuto 
foliis  Paftinaccc  latifoliœ  fativx  marqué  par  Ccefalpin  fous  le  nom  de  Pa- 
naris Herculei  alterum  genus.  Lorfqu'on  fait  quelque  incifion  à  la  tige  de  cette 
plante ,  il  en  fort  une  gomme  jaune ,  &  l'on  a  reconnu  par  expérience  que 
c'eft  une  efpece  de  baume  fouverain  pour  les  bleffures  ,  &  prefque  pour 
toutes  les  plaies ,  lorfqu'on  l'applique  en  forme  d'emplâtre. 

On  croit  avec  fondement  que  la  plante  nommée  Panax  Siriacum  qui 
croît  en  Afrique  Si  en  Macédoine  ,  eft  la  même  que  celle  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Les  feuilles  en  font  femblables  pour  la  figure  &  pour  le  nombre.  Le  Pa- 
nax Siriacum  pouffe  d'abord  trois  feuilles  qui  fe  partagent  enfnite  en  cinq 
comme  il  paroît  par  les  notes  de  Bodoeus  à  Stapel  fur  Théophrafte  ;  il  en  eft 
de  même  de  cette  plante  comme  on  le  voit  dans  les  figures  A  ,  B.  La  figure 
C  repréfente  cette  plante  chargée  de  fleurs ,  &  les  deux  autres  D ,  E  ,  la 
repréfentent  telle  qu'elle  eft  dès  qu'elle  commence  à  fortir  de  terre. 

D'ailleurs  cette  plante  eft  fans  eonteftation  une  efpece  de  Panax  ,  &  de 
toutes  les  autres  efpeces  de  Panax  connues  jufqu'ici  en  Europe  ,  il  n'y  en  a 
point  qui  donne  une  gomme  femblable. 
v         ^  b  V.  JOURNAL 
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V.     JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
du    2.    Mars    1676. 

Obferv allons  fur  un  Lac  du  Mexique. 

ON  ne  connoît  point  de  Lac  au  monde  femblable  à  celui-ci  :  une  partie 
de  fon  eau  eft  douce  &  l'autre  eft  ialee  ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  y  a  deux  fources  quoiqu'il  ne  paroiffe  qu'un  Lac. 

L'eau  douce  eft  dormante  &  tranquille  ,  &  l'eau  falée  a  un  flux  &  re- 
flux comme  la  mer  ,  avec  cette  différence  qu'il  ne  fuit  point  la  régie  des 
Marées  ,  &  qu'il  eft  feulement  produit  par  le  fourEe  des  vents  qui  rendent 
quelques  fois  ce  Lac  aufli  orageux  que  la  mer. 

Si  l'eau  falée  fort  de  la  même  fource  que  l'eau  douce,  il  y  a  apparence 
que  fa  falure  vient  de  ce  que  la  terre  ,  qui  eft  fous  l'eau  dans  cet  endroit,  eft 
pleine  de  fel  :  car  on  y  en  fait  beaucoup  ,  &C  il  fait  une  pirtie  du  commerce 
de  la  Ville  avec  les  Provinces  les  plus  éloignées. 

L'eau  douce  de  ce  Lac  eft  fort  bonne  &  fort  faine  ,  &  elle  donne  quan- 
tité de  petits  poiffons  ;  elle  eft  plus  haute  que  l'eau  falée,  &  elle  tombe 
dedans  ;  la  partie  du  Lac  qui  a  flux  &  reflux  eft  amère  &  n'a  point  du 
tout  de  poifîbn. 

Le  Lac  falé  a  fept  lieues  de  long  &  autant  de  large  ,  fon  circuit  eft  de 
plus  de  vingt  deux  lieues  ;  le  Lac  d'eau  douce  eft  auffi  grand  ;  de  forte  que 
tout  le  Lac  a  environ  cinquante  lieues  de  tour. 


Extrait  do 
Journ.  des  Sça- 
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II.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du  Lundi   7.   Décembre   1676. 

Obfcrvation  touchant  le  mouvement  de  la  lumière  par  M.  Roemer. 

IL  y  a  long-tems  qu'on  eft  en  doute  fi  i'a£rion  de  la  lumière  demande  du 
tems  ;  M.  Roemer  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  a  démontré  par 
les  obfervations  du  premier  Satellite  de  Jupiter  que  la  lumière  parcourt  en 
moins  d'une  féconde  une  diftance  de  trois  mille  Jieuës  ;  ce  qui  eft  à  peu- 
près  la  grandeur  du  diamètre  de  la  terre. 

Soit  A  le  Soleil,  B  Jupiter,  C  le  premier  Satellite  qui  entre  dans  l'om- 
bre de  Jupiter  pour  en  fortir  en  D  ;  &  foit  E  F  G  H  K  L  ,  la  terre  placée 
à  diverfes  diftances  de  Jupiter. 

Suppofé  que  la  terre  étant  en  L  ,  vers  la  féconde  quadrature  de  Jupiter  , 
ait  vu  le  premier  Satellite  lors  de  fon  émerfion  ou  fortie  de  l'ombre  en  D  ; 
&  qu'enfuite  environ  quarante-deux  heures  &  demie  après,  c'eft-a-dire  , 
après  une  révolution  de  ce  Satellite  la  terre  fe  trouvant  en  K  le  voye  de 
retour  en  D  ;  il  eft  manifefte  que  fi  la  lumière  demande  du  tems  pour  tra- 
verfer  l'intervale  LK  ,  le  Satellite  fera  vu  plus  tard  de  retour  en  D  ,  qu'il 
n'auroit  été  fi  la  terre  étoit  demeurée  en  L  ,  de  forte  que  la  révolution 
Tome  I.  111.  Partit.  M  m 
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de  ce  Satellite  ainfi  obfervée  par  les  émerfîons ,  fera  retardée  d'autant  de 
tems  que  la  lumière  en  aura  employé  à  pafferde  L  en  K  ;  &  qu'au  con- 
traire dans  l'autre  quadrature  F  G  ,  où  la  terre  en  s'approchant  va  au-de- 
vant de  la  lumière,  les  révolutions  des  immerfions  paroîtront  autant  accour- 
cies  que  celles  des  émerfîons  avoient  paru  allongées.  Et  parce  qu'en  qua- 
rante-deux heures  &  demie  que  le  Satellite  employé  à  peu-près  à  faire 
chaque  révolution  ,  la  diftance  entre  la  terre  6c  Jupiter  varie  au  moins  de 
deux  cent-dix  diamètres  de  la  terre  ,  il  s'enfuit  que  fi  pour  chaque  diamè- 
tre il  falloit  une  féconde  de  tems ,  la  lumière  employeroit  trois  minutes  & 
demie  pour  chacun  des  intervales  G  F,  KL  ,  ce  qui  cauferoit  une  différence 
de  près  d'un  demi  quart-d'heure  entre  deux  révolutions  du  premier  Satel- 
lite dont  l'une  auroit  été  obfervée  en  F  G ,  &  l'autre  en  K  L ,  au  lieu  qu'on 
n'y  remarque  aucune  différence  fenfible. 

Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la  lumière  ne  demande  aucun  tems; 
M.  Roemer  a  trouvé  que  la  différence  devenoit  confidérable  à  l'égard  de 
plufieurs  révolutions  prifes  enfemble,  tk.  que  par  exemple  quarante  révolu- 
tions obfervées  du  côté  F,  étoient  plus  courtes  que  quarante  autres  obfer- 
vées  de  l'autre  côté  ,  en  quelque  endroit  du  Zodiaque  que  Jupiter  fe  foit 
rencontré;  6c  cela  à  raifon  de  vingt  deux  minutes  environ  pour  toutl'inter- 
vale  H  E,  qui  eft  le  double  de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil. 

La  néceffité  de  cette  nouvelle  Equation  du  retardement  de  la  lumière  eft 
établie  par  toutes  les  obfervations  qui  ont  été  faites  à  l'Académie  &  à  l'Ob- 
fervatoire ,  &  en  dernier  lieu  elle  a  été  confirmée  par  l'émerfion  du  pre- 
mier Satellite  obfervée  à  Paris  le  neuf  Novembre  dernier  à  cinq  heures  trente- 
cinq  minutes  quarante-cinq  fécondes  du  foir  ,  dix  minutes  plus  tard  qu'on 
n'auroit  dû  l'attendre  en  la  déduifant  de  celles  qui  avoient  été  obfervées  au 
mois  d'Août  lorfque  la  terre  étoit  beaucoup  plus  proche  de  Jupiter.  M.  Roe- 
mer a  démontré  que  cette  inégalité  ne  pouvoit  venir  d'aucune  autre  caufe 
que  du  retardement  de  la  lumière. 


XIV.     JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du    Lundi    5.  Ju  1  l  l  et  1677- 

Extrait  d'une  Lettre  de  M    Leibniz  ,  écrite  d'Hanovre  le  iS  Juin  16 JJ. 
Sur  un  Chevreuil  Jînguliérement  coiffé. 

LE  Chevreuil  repréfenté  dans  la  figure  fut  pris  auprès  de  Deffau  ,  dans 
le  pays  d'Anhalt  par  le  fieur  Vinckel,  qui  le  fit  nourrir  dans  une  de  fes 
t!iUU  terres  :  cet  animal  n'avoit  d'abord  rien  d'extraordinaire  ,  on  fut  feulement 
obligé  de  l'attacher  parce  qu'il  fe  ruoit  fur  les  paffans  y  tk  ce  fut  alors  qu'on 
vit  naître  cette  coiffure  qui  paroît  autour  de  fa  tête.  Ce  Chevreuil  mourut 
il  y  a  quelques  mois  ,  on  en  fit  le  portrait  d'après  le  naturel ,  &i  la  figure  ci- 
jointe  en  eft  une  copie  très-exacle  en  petit. 
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XVI.     JOURNAL 
Lundi 


DES     SCAVANS. 


DU 


2.     A  O  U  ST      1677. 

Remarques  de  M.  Tavernier ,  touchant  la  pierre  de  Serpent. 


Fxtrait    nj 
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LA  pierre  qu'on  nomme  pierre  de  Serpent  ert  à  peu-près  de  la  grandeur 
d'un  double  ,  elle  tire  ordinairement  fur  l'ovale  ,  elle  eft  épaifl'e  au  mi- 
lieu ,  Se  s'amincit  infenfiblement  vers  les  bords.     *■ 

Les  Indiens  difent  fur  la  foi  de  leurs  Prêtres  qu'elle  fe  forme  fur  la  tête 
de  certains  Serpens  ;  mais  c'eft  une  compofition.  Elle  guérit  la  morfure  des 
animaux  venimeux  ;  fi  la  partie  qui  a  été  offenfée  n'eft  point  entamée,  il 
faut  y  faire  une  petite  incifion  afin  que  le  fang  en  forte  ;  alors  on  y  appli- 
que la  pierre ,  elle  attire  tout  le  venin  &  tombe  enfuite  d'elle-même  :  on 
la  met  dans  du  lait  de  femme  ou  de  vache  ,  Se  elle  s'y  décharge  en  dix  ou 
douze  heures  du  venin  qu'.lle  a  attiré  ;  le  lait  qui  s'en  remplit  prend  une 
couleur  d'apoftume. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  pierre  qu'on  appelle  de  Serpent  au  Chaperon; 
c'eft  une  efpece  de  Serpent  qui  a  en  effet  derrière  la  tête  comme  un  Cha- 
peron ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ,  Se  c'efl-là  où  fe  trouve  cette  pier- 
re. La  moindre  eft  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule  ;  on  n'en  trouve  qu'aux 
Serpens  qui  ont  aux  moins  deux  pieds  de  long. 

Cette  pierre  n'eft  pas  dure  ;  lorfqu'on  la  broyé  contre  une  autre  pierre  , 
elle  rend  un  limon  qu'on  délaye  dans  l'eau  peur  le  boire ,  Se  qui  eft  un  ex- 
cellent contre-poifon. 

Il  n'y  a  de  ces  pierres  qu'aux  côtes  de  Melinde  ;  on  peut  en  avoir  par 
le  moyen  des  Matelots  &  des  Soldats  Portugais  qui  reviennent  de  Mo- 
zambique. 

Voy.  VU.  Journal  des  Seavans ,  du  Lundi  17.  Septembre  1668  ■  Lettre  de  Tachenius,  &  le 
fécond  Tome  de  cette  Collefiion.  Tranfatl.  Pki'oj.  Ann.  1 6S j.  N".  6.  Art.  6. 
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XVII.    JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
du  Lundi    16.    Aoust    1677. 

Secret  de  la  compofition  de  la  pierre  de  Serpent  tiré  du  Journal  d'Allemagne. 

PRenez  une  once  de  poudre  de  Vipère  fimple  ,  faite  du  cœur  &  du  foie 
de  la  Vipère  ,  Se  préparée  dans  le  mois  de  Juin  ;  demie-once  de  pou- 
dre de  Crapaux  ,  Se  autant  de  poudre  d'Écreviffe  préparées  de  même  ,  & 
en  même  faifon  ;  une  once  de  terre  figillée  qu'on  aura  auparavant  bien  im- 
bibée de  décoction  de  racines  de  Scorfonere  Se  de  Contrayerva  ,  avec  une 
once  de  Licorne  minérale,  pulvérifées  ;  mettez  le  tout  dans  un  mortier  de 
verre  on  de  marbre ,  puis  incorporez-le  avec  de  la  gelée  de  Vipère  extraite 
avec  de  la  décottion  de  racine  de  Contrayerva  &  du  bois  de  Couleuvre  , 
ou  plutôt  de  la  racine  de  Serpentaire  Virginienne  qui  eft  une  efpece  de 
Contrayerva,  Si  vous  en  ferez  des  trochifques  de  l'épaifleur  d'un  double, 
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fuivant  la  première  ou  la  féconde  figure  qui  repréfentent  la  forme  ordinai- 


Extrait   du  re  que  leur  donnent  les  Indiens. 
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III.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du    Lundi     17.    Janvier    1678. 

Difcrlptïon    Anatomiqui    d'un    rein    monflrutux. 

Fiture.  T    E9  O&obre  1677.  on  fit  l'ouverture  du  corps  de  M.  Guilbaut  Corn- 

A-j  mi  flaire  des  vivres,  mort  à  Paris  âgé  de  foixante-fix  ans. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'il  eut  un  flux  de  fang  par  le  conduit  de  la 
vefîîe  après  avoir  fait  un  violent  exercice  à  la  paume  ;  ce  flux  dura  plus  de 
huit  jours  ,  &  il  perdit  deux  fceaux  de  fang.  Cette  perte  de  fang  fe  renou- 
velloit  dès  qu'il  faifoit  quelque  mouvement  extraordinaire.  Cet  accident  fut 
fuivi  de  grandes  douleurs  de  reins  qui  durèrent  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Treize 
ans  avant  fa  mort  fon  ventre  commença  à  s'enfler  ,  &  cette  enflure  alla 
toujours  en  augmentant  ;  dans  les  douleurs  qu'elle  lui  caufoit ,  il  rendoit 
quelques  fois  par  la  veflie  jufqu'à  quatre  ou  cinq  pintes  des  mêmes  matiè- 
res qu'on  a  trouvées  dans  fon  corps. 

M.  Ballotte  Chirurgien  l'ouvrit  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes.  On 
vit  une  tumeur  qui  parut  d'abord  un  corps  étranger  ;  elle  occupoit  prefque 
tonte  la  capacité  du  bas-ventre  ,  &  ne  laiffoit  voir  aucune  des  parties  qui 
y  étoient  contenues ,  à  la  réferve  d'une  portion  de  l'inteftin  colon  qui  étoit 
couchée  fur  la  tumeur  en  forme  de  baudrier  ;  elle  commençoit  à  monter 
fur  cette  tumeur  depuis  le  côté  droit ,  &  defcendoit  du  côté  gauche  en  ti- 
rant vers  l'aine. 

Cet  inteftin  étoit  fort  applati,  &au  lieu  d'avoir  la  figure  d'une  S  romaine  , 
il  faifoit  un  angle  fort  obtus  fur  la  tumeur  à  laquelle  il  étoit  attaché  par  une 
membrane  dont  il  fut  aifément  féparé. 

On  obferva  fur  la  tumeur  quantité  devaiffeaux  fort  pleins  de  fang  ,  prin- 
cipalement du  côté  gauche  qu'elle  occupoit  encore  plus  que  le  droit  ;  & 
où  elle  avoit  fait  considérablement  élever  les  côtes  Se  le  fternum  :  elle  avoit 
pouffé  du  côté  droit  les  inteftinsSc  la  rate  qui  fe  trouva  couchée  fur  les  ver- 
tèbres des  lombes. 

Lorfqu'on  ouvrit  cette  tumeur  il  en  fortit  des  matières  différentes  par 
la  couleur  &  la  confiftance  ;  les  unes  étoient  coulantes ,  jaunâtres  &  rem- 
plies de  petits  corps  glanduleux  ,  parmi  lefquels  on  trouva  quelques  pierres 
raboteufes  &c  de  différentes  figures  ,  d'environ  la  groffeur  d'un  pouce.  D'au- 
tres étoient  vifqueufes  &  plus  épaiffes ,  de  couleur  verd-brun ,  à  peu-près 
fembîables  à  la  lie  d'huile  d'olive  :  d'autres  enfin  étoient  de  couleurblanchâtre 
tirant  fur  le  gris  cendré  ,  &  épaiffes  comme  du  miel  ou  de  la  cole  fondue. 
On  trouva  dans  le  fond  de  la  tumeur  un  amas  de  cinq  ou  fix  livres  de 
fang  caillé  qui  avoit  prefque  la  confiftance  de  la  chair  :  il  y  avoit  des  pier- 
res attachées  de  tous  côtés  à  la  furface  interne  du  même  fond.  Toutes  ces 
matières  n'avoient  aucune  odeur  ,  la  membrane  qui  les  contenoit  étoit  en 
quelques  endroits  de  l'épaiffeur  d'un  travers  de  doigt ,  en  d'autres  elle  étoit 
plus  mince ,  &  dans  quelques  autres  il  y  avoit  de  la  graiffe  qui  faifoit  corps 
avec  la  membrane  même. 
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Toute  cette  matière  pefoit  foixante-huit  livres ,  fans  compter  ce  qui  s'en   -. 

étoit  perdu  à  l'ouverture  du  corps  ;  le  poids  de  la  feule  membrane  étoit  de  "    Extra  1T  DU 

neuf  livres  ,  &  Ion  trouva  que  ce  qu'on  avoir  pris  d'abord  pour  un  corps  Journ.  dis  Sca- 

étranger  etoit  le  rein  gauche  ;  fa  figure  approchoit  de  l'ovale  ,  ilavoit  qua-   VANs- 

ire  pieds  huit  pouces  clans  toute  fa  circonférence ,  &  trois  piedshuit  pouces       Ann    ,*-,» 

de  circuit  par  Ion  milieu  ,  quoique  le  rein  dans  fon  état  naturel  n'ait  pas  plus 

de  cinq  à  fix  pouces  de  longueur,  trois  travers  de  doigt  de  largeur  &  un 

pouce  d'épaifleur ,  qu'il  ne  contienne  pas  une  cuillerée  de  liqueur      & 

qu'au  rapport  des  plus  fameux  Anatomiftes  les  reins  les  plus  monrtrueux  qu'on 

ait  encore  découverts  ,  n'euflent  pas  la  grofTeur  de  la  tète  d'un  homme 

L'uretère  fortoit  de  la  partie  fupérieure  de  ce  rein  rirant  vers  les  premie> 
res  vertèbres  des  lombes  ,  &  s'alloit  inférer  dans  la  veffie.  L'accroilTement 
continuel  de  cette  partie  ayant  infenfiblement  fait  monter  l'uretère  jufqu'à 
l'endroit  le  plus  élevé  du  rein ,  il  ne  fe  faifoit  plus  de  ces  évacuations  de 
matières  par  les  urines  lorfque  le  malade  étoit  au  lit ,  ou  dans  une  fituation 
qui  preflbit  l'uretère. 

L'artère  &  la  veine  émulgentes  étoient  fort  greffes  ,  &  l'on  remarquoit 
ailement  la  diftribution  de  leurs  rameaux  dans  toute  l'étendue  de  la  mem- 
brane. 

Le  rein  droit  étoit  bien  fain  &  dans  fon  état  naturel,  mais  le  cœur  étoit 
d'une  grofleur  &  d'une  fermeté  extraordinaires  :  fes  vaifleaux  étoient  fort 
dilatés  &c  d'une  confidence  cartilagineufe ,  furtout  l'embouchure  de  la  gran- 
de artère  &  fes  valvules. 


VI.    JOURNAL,    DU     14.     FEVRIER     1678. 
Explication    de    la    Figure, 

Gravée  par    les  foins    de    M.     Monginot. 

Première    Figure. 

1.  La  tumeur  en  fa  fituation  dans  le  ventre  quand  on  fit  l'ouverture  du 
corps. 

2-   L'inteftin  Colon. 

3.  Une  portion  de  l'EpipIoon. 

4.  Les  Veines  &  Artères  émulgentes. 

Seconde    Figure. 

!•  !•  La  face  antérieure  de  la  tumeur  du  côté  droit. 

2.  L'inteftin  Colon  montant  fur  le  corps  de  la  tumeur, 

3.  L'Artère  émulgente. 

4.  La  Veine  émulgente. 

5.  La  tumeur  couchée  fur  la  face  interne  de  l'os  des  îles  du  côté  droit 
ouverte  la  première. 

6.  Partie  d'une  petite  tumeur  à  I'hypocondre  gauche. 

7.  Portion  de  la  grande  tumeur  cachée  fous  les  hypocondres. 
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Troisième    Figure. 

Extrait    du 
Jovrn.  des  Sça-  i.  La  face  externe  de  la  tumeur. 

TANS-  2.  2.  Le  Colon  defcendant  en  la  face  interne  de  l'os   des  lies  du  côté 

Ann.  1678.         gauche. 

3.  La  veine  adipeufe. 

4.  La  fortie  de  l'uretère  hors  du  rein. 

f .  Le  corps  de  la  rumeur  moyenne  rempli  de  fang. 

6.  Le  corps  de  l'uretère  couché  fur  cette  tumeur. 

7.  Une  petite  tumeur  proche  la  fortie  de  l'uretère. 

8.  Portion  de  la  grande  tumeur  fituée  dans  les  hypocondres. 

9.  Portion  des  veines  &  Artères émulgentes,  venant  de  la  partie  antérieure. 

10.  Portion  de  la  tumeur  première  ouverte. 

Quatrième     Figure. 

1.  1.  Le  corps  de  la  tumeur  féparé  en  deux. 

2.  2.  La  première  tumeur  ouverte  donnant  entrée  dans  la  grande. 

3.  3.  Quantité  de  pierres  attachées  à  la  membrane- 

4.  La  fortie  de  l'uretère. 

5.  Deux  pierres  de  la  longueur  &  groffeurde  deux  pouces ,  nageant  dans 
la  matière  ,  féparées  &  à  côté  de  la  quatrième  figure. 

6.  Deux  os  fpongieux  &  durs  de  pareille  groffeur  ,  trouvés  à  l'entrée  de 
la  grande  tumeur ,  féparés  de  même. 

VII.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du   Lundi  14.  Mars    1678. 

Defcrlption  d'une  terre  blanche  dont  on  fait  du  pain, 

ON  trouve  dans  la  Seigneurie  de  Mofcau ,  en  la  Haute  Luface  ,  une  forte 
de  terre  blanche  dont  les  pauvres  font  du  pain.  On  la  prend  dans  un 
grand  Coteau  où  l'on  travailloit  autrefois  au  falpêtre.  Quand  le  Soleil  a  un 
peu  échauffé  cette  terre  elle  fe  fend ,  &  il  en  fort  de  petites  boules  blan- 
ches comme  de  la  farine.  Cette  terre  ne  fermente  point  feule  ,  mais  elle 
fermente  lorfqu'elle  eft  mêlée  avec  de  la  farine.  M.  de  Sarlitz ,  Gentil- 
homme Saxon ,  a  vu  des  perfonnes  qui  s'en  font  nourries  pendant  quelque 
tems  ;  il  a  fait  faire  du  pain  de  cette  terre  feule  ,  &  de  différens  mélan- 
ges de  terre  &  de  farine  ,  il  a  même  confervé  de  ce  pain  pendant  fix  ans. 
Un  Efpagnol  lui  a  dit  qu'on  trouvoit  auffi  de  cette  terre  près  de  Gironne  en 
Catalogne. 
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XVI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS,       Joui"  ViTs'a- 


du    Lundi     9.    Mai     1678. 
Extraie  d'une  Lettre  du  Père  Babin  Jéfuite  ,  fur  le  flux  &  reflux  de  l'Euripc. 

LE  Père  Babin  Jéfuite ,  a  obfervé  pendant  deux  ans  entiers  le  flux  & 
'reflux  de  l'Euripe  ;  il  dit  qu'il  y  a  dans  chaque  Lune  dix-huit  ou  dix- 
neuf  jours  où  ce  flux  &  reflux  eft  réglé,  &  onze  jours  où  il  fe  dérégie. 

11  eft  réglé  comme  celui  de  l'Océan  depuis  les  trois  derniers  jours  de  la 
Lune  jufqu'au  huit  de  la  nouvelle  ,  &  fon  cours  fe  dérégie  depuis  le  neuf 
jufqu'au  treize  inclulïvcment.  Le  quatorze  il  fe  remet ,  Si  fe  dérange  de  nou- 
veau  le   vingt-un  jufqu'au  vingt-lept. 

Lorfqu'il  eft  dérégie  ,  il  a  onze  ,  douze  ,  treize  &  quatorze  fois  fon  flux 
&  reflux  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  heures  :  &  dans  le  tems  qu'il  eft 
réglé  il  a  comme  l'Océan  &  le  Golfe  de  Venife  deux  fois  fon  flux  tk  re- 
•flux  en  vingt-quatre  ou  vingt  cinq  heures  :  il  retarde  d'une  heure  chaque 
joar  comme  l'Océan  ;  le  flux  dure  fix  heures  ,  &  le  reflux  autant  dans 
toutes  les  faifons  Se  quelque  tems  qu'il  faffe.  Mais  dans  le  dérèglement  le 
flux  ne  dure  qu'une  demi  heure  ,  &  le  reflux  trois  quarts-d'heure.  Dans 
toutes  ces  marées  l'eau  ne  s'élève  ordinairement  que  jufqu'à  un  pied  , 
rarement  jufqu'à  deux  ,  &  il  y  a  entre  le  flux  &:  reflux  un  petit  intervalle 
où  l'eau  paroit  dormante  ,  de  forte  que  les  plumes  Se  la  paille  relient  fur 
l'eau  fans  mouvement,  lorfqu'il  ne  fait  point  de  vent. 

XVI.     JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
du   Lundi    16.  Mai  1678. 

Defcription  d'un  rein  monflrueux  trouvé  à  Couverture  du  corps  de  M.  Plnet  , 
Procureur  au  Parlement ,  en  préfence  de  quelques  Médecins  ,  &  de  pli/fleurs 
autres  perfonnes  ;  commun'u-u: .  par  M.  Monginot  Médecin. 

CE  rein  étoit  unique  ,  long  de  fept  ou  huit  pouces  ,  &  couché  tranfver- 
falement  fur  les  vertèbres  des  lombes  :  il  a  voit  quatre  baflînets  chacun 
accompagné  de  fon  uretère,  d'une  artère  &  d'une  veine  émulgente.  Le  baf- 
iïnet  de  l'une  des  extrémités  étoit  plus  grand  qu'aucun  des  autres  ,  l'uretère 
&  les  vaiffeaux  l'étoient  à  proportion. 

Les  uretères  des  deux  baffinets  du  milieu  fe  réùniiïbient  à  un  pouce  de 
diftance  du  rein  ;  l'uretère  du  bafllnet  de  l'autre  extrémité  étoit  éloigné  d'un 
bon  pouce  de  la  diftribution  de  l'artère  &  de  la  veine,  qui  avoienHeur  in- 
fertion  à  l'extrémité  de  ce  rein. 

Bartholin  Hifl.  Ar.at.  Cent.  z.  HiÇi.  y  y.  fait  la  defeription  de  deux  reins 
qui  s'uniflant  par  le  bas  ne  faifoiènt  plus  qu'un  feul  corps.  Celui  dont  il  eft 
ici  queftion  paroit  encore  plus  extraordinaire  comme  on  le  verra  par  la  fi- 
gure ,  dont  voici  l'explication. 


Ann.  1678. 
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•^     ==  Première  Figure. 

Extrait    dit 

Journ.  des  Sça-      i.  i.  i.  Le  corps  du  rein. 

vans.  2.  La  veine  émulgente  de  l'extrémité  droite, 

Ann.   1678.  3.  L'artère  émulgente. 

4.  La  veine  émuigente  du  milieu, 

f.  L'artère  émulgente. 

6.  L'artère  émulgente  du  côté  gauche. 

7.  La  veine  émulgente  gauche. 
8.  8.  8.  Les  uretères. 

Seconde    Figure. 

I.  1.  1.  Le  rein  ouvert  en  long  par  ton  milieu. 
2.  2.  2.  2.  Les  quatre  baflinets. 
3.3.3.3.  Les  quatre  uretères. 


JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du   Lundi    18.   Juillet   1678. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Touloufe  le  22.  du  mois  de  Juin  dernier ,  par 
M.  Bayle  ,  Docteur  en  Médecine  au  fujet  d'un  enfant  qui  a  demeuré  vingt-Jix 
ans  dans  le  ventre  de  fa  mère. 

.  .  T  TNefemmeétant  enceinte  en  i6f2  fentit  à  la  fin  duneuvième  moisde  fa 

'Sur  ^j  groflefle  les  douleurs  de  l'accouchement  ;  elle  fit  des  efforts  &  rendit 

des  eaux  ;  mais  l'enfant  ne  fortit  point.  Elle  a  fenti  pendant  vingt  ans  quel- 
ques mouvemens  de  cet  enfant  avec  diverfes  incomodités ,  &  quelques  fois 
elle  demandoit  qu'on  lui  ouvrît  le  ventre  pour  la  délivrer  de  ce  fardeau. 
Depuis  les  fix  dernières  années  elle  n'a  plus  fenti  de  mouvement  ;  elle 
mourut  le  dix-huit  Juin  de  cette  année  1678  ;  le  lendemain  on  ouvrit  fon 
cadavre ,  &  l'on  trouva  dans  le  ventre  hors  de  la  matrice  l'enfant  mort , 
fans  aucune  liaifon  avec  la  matrice  ,  la  tête  en-bas  ,  les  feffes  penchant  vers 
le  côté  gauche  ,  les  bras  &  les  jambes  fitués  comme  dans  la  figure. 

Tout  le  derrière  étoit  couvert  de  l'épiploon  qui  étoit  épais  d'environ  deux 
doigts  ,  &  fortement  attaché  au  corps  en  divers  endroits  ;  on  ne  put  l'en 
féparer  qu'avec  le  Scalpel ,  &  il  fortit  très-peu  de  fang  lorfqu'on  fit  cette 
féparation. 

Le  corps  pefoit  huit  livres  de  feize  onces  ;  le  crâne  étoit  fracafle  ,  le 
cerveau  avoir  la  confiftence  &  la  couleur  de  l'onguent  rofat  :  les  chairs 
étoient  rouges  aux  endroits  où  elles  étoient  unies  à  l'épiploon  ;  le  refte  étoit 
ou  blanchâtre  ,  ou  jaune  ,ou  livide  ,  excepté  la  langue  qui  avoit  la  molleffe 
&  la  couleur  ordinaire.  Toutes  les  parties  internes  étoient  flétries  de  cou- 
leur noirâtre  fans  aucune  trace  de  fang ,  excepté  le  coeur  qui  avoit  con- 
fervé  quelque  rougeur.  Le  front  ,  les  oreilles,  les  yeux,  le  nez  ,  la  bou- 
che étoient  couverts  d'une  callofité  épaiffe  d'un  travers  de  doigt  ;  lorfqu'on 
l'eut  ôtée  ,  les  parties  parurent  comme  on  les  voit  dans  la  figure.  Les  gen- 
cives 
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Cives  étant  coupées  les  dents  parurent  grandes  comme  aux  adultes.  Ce  corps  ■— — 

n'a  aucune  mauvaife  odeur  quoiqu'il  toit  depuis  trois  jours  hors  du  ventre        Kxtrait    bu 

de  la  mère.  La  hauteur  depuis  les  fefles  jufqii'au  fommet  de  la  tète  eft  d'en-  J'  'î*- 

viron  onze  pouces.  La  mère  eft  morte  dans  la  foixante-quatrième  année.  VAHi' 

29e.  Journal ,  du  Lundi  ZZ  Août  16 y 8.  ^nn"  "     °' 

Monfieur  Rainflant ,  Docleur  &  Profeffeur  en  Médecine  à  Reims  ,  dans 
une  Lettre  écrite  à  ce  fiijet  ,  rapporte  l'Hiftoire  d'un  entant  de  Sens 
qui  demeura  vingt-huit  ans  dans  le  corps  de  fa  mère  ,  &  n'en  fur  tiré  qu'a- 
près fa  mort  ;  il  s'y  étoit  defléché  ,  &  avoit  acquis  la  dureté  de  la  pierre. 
Cette  hiftoire  a  été  écrite  par  Meilleurs  Albois  Si  Provencheres  ,  Médecins 
de  Sens,  &  copiée  par  Roflet ,  Skenckius  &  Sennerr. 

M.  Rainflant  fait  aufli  mention  d'une  femme  de  Reims  qui  ayant  fait 
une  chute  vers  le  milieu  de  fa  groflefle  ,  accoucha  à  terme  de  deux  enfans , 
dont  l'un  a  vécu  ,  &  l'autre  qui  ne  paroiflbit  que  de  la  taille  d'un  embryon 
de  quatre  mois  étoit  mort  &  defléché  ,  de  forte  qu'il  ne  lui  relloit  que  les 
os  Si  la  peau ,  Si  il  n'avoit  aucune  odeur. 

XXVIII.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du    Lundi      ij.     Aoust     1678. 

Extrait  d'uni  Lettre  de  M.  Huyghens  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
fur  un  nouveau   Microfcope. 

CE  microfcope  confifte  en  une  feule  petite  boule  de  verre  ;  parmi  ceux 
que  j'ai  apporté  de  Hollande  ,  il  y  en  a  dont  les  lentilles  font  à  peine 
vifibles.  L'objet  qu'on  veut  regarder  eft  enfermé  entre  un  morceau  de  verre 
&  un  morceau  de  talk  :  une  très-petite  goutte  d'eau  piife  dans  un  verre 
où  l'on  a  laifle  tremper  du  poivre  pendant  deux  ou  trois  jours  y  paroît  com- 
me un  grand  étang  où  l'on  voit  nager  quantité  de  petits  poiiïbns.  Mais 
toute  forte  de  poivre  ne  donne  pas  une  même  efpèce  d'animaux  :  ceux  d'un 
certain  poivre  font  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres  efpèces  de  poivre. 
On  trouve  aufli  de  ces  animaux  dans  d'autres  graines  comme  la  coriandre  ; 
j'en  ai  vu  dans  le  fuc  de  bouleau  après  l'avoir  gardé  cinq  ou  fix  jours  :  on 
en  a  obfervé  dans  l'eau  où  l'on  avoit  fait  tremper  des  noix  mufeades  Se  de 
la  canelle  ,  Se  l'on  en  trouveroit  fans  doute  en  bien  d'autres  matières. 

On  pourroit  dire  que  ces  animaux  s'engendrent  de  la  corruption  ;  mais 
ceux  qu'on  découvre  avec  ce  microfcope  dans  la  femence  des  animaux  fem- 
blent  nés  avec  elle  ,  &  elle  en  eft  prefque  toute  compofée  :  ils  fe  meuvent 
avec  une  grande  vitefle  ,  &  leur  figure  eft  femblable  à  celle  des  grenouil- 
les avant  que  leurs  pieds  feient  formés. 

30e.  Journal  ,   du   Lundi  ZÇ).  Août  16 y 8- 

Monfieur  Hartfoeker  a  découvert  par  le  moyen  de  ces  microfeopes  de 
M.   Huyghens   dans    l'urine  gardée  quelques  jours ,   des   animaux    beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  l'eau  de  poivre  ,  ils  ont  la  figure  de  petites 
Tome  1.   III.  Partie.  N  n 
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anguilles  ;  il  en  a  auflî  trouvé  dans  la  temence  du  coq  ,  à  peu-près  de  cette 


VANS. 


Ann.  1679.  X.    JOURNAL     DES    SÇAVANS, 

du    Lundi     i.    Mai     1679. 

Extrait  de  deux  Lettres  de  M.  ^'Emery ,  Médecin  de  Bordeaux  à  M.  le  Pre- 
mier Médecin  du  Roi  ,  fur  des  pierres  /orties  de  l'Œil. 

fïzure.  T~\  Ans  le  Duché  d'Albret  une  fille  de  dix  ans  reçut  l'été  dernier  une  poi- 
JL/gnée  de  fable  dans  les  yeux  ;  elle  en  fut  fort  incommodée  les  pre- 
miers jours ,  &  trois  mois  après  ,  ayant  reffenti  une  plus  grande  douleur  au 
grand  angle  de  l'oeil  gauche  ,  elle  le  preffa  avec  la  main ,  &  il  en  ibrtit  deux 
ou  trois  pierres  dures  de  la  groffeur  d'un  pois  :  on  crut  d'abord  que  c'é- 
toit  quelques  grains  du  fable  qu'on  lui  avoit  jette;  mais  comme  il  fortit  de 
ces  pierres  pendant  plufieurs  jours  ,  une  Dame  de  qualité ,  chez  qui  cette 
petite  fille  demeuroit  ,  la  fit  enfermer  &  obferver  pendant  quelque-tems  , 
&  enfuite  elle  tira  elle-même  de  l'œil  gauche  de  cet  enfant  quatre  de  ces 
larmes  pétrifiées  ,  dont  l'une_  fe  trouva  groffe  comme  une  fève,  dure  com- 
me un  caillou ,  triangulaire  ,  blanche  Se  un  peu  tranfparente.  J'ai  ufé  des 
mêmes  précautions  pendant  deux  mois  que  j'ai  gardé  cet  enfant  chez  moi, 
&  Meilleurs  Scorbiac,  &  Van-Helmont  Médecins  font  témoins  oculaires  de 
ce  fait. 

L'oeil  de  cette  fille  rend  quelquefois  jufqu'à  quatre  pierres  en  un  jour. 
Ces  déje&ions  font  précédées  d'une  douleur  piquante  ,  &  après  la  fortie  de 
la  pierre  l'oeil  pleure  &  demeure  enflé  &  rouge.  Ce  prodige  a  ceffé  de- 
puis le  commencement  des  grands  froids.  La  figure  reprélente  deux  de 
ces  pierres. 

Au  refte  on  fçait  qu'il  fe  forme  des  pierres  en  différentes  parties  du  corps  : 
Hippocrateena  vûjetterpar  le  coude  la  matrice, d'autres  par  l'anus, d'autres 
par  la  bouche.  On  en  a  trouvé  dans  la  fubfrance  du  cœur  ,  dans  l'article  du 
genou  ,  fous  la  langue  ,  dans  la  tête  ,  dans  le  méfentère  &  dans  les  jointures 
au  rapport  de  Jacques  Houllier  ,  A.  Paré  &  Louis  Guyon  :  enfin  à  l'ouver- 
ture du  corps  de  Mademoifelie  de  la  Loupe  ,  fœur  de  Madame  la  Com- 
teffe  d'Olonne  ,  &  de  Madame  la  Maréchale  de  la  Ferté  ,  on  trouva  une 
pierre  de  la  groffeur  d'une  favéolle  à  l'origine,  &  dans  la  fubftance  des  nerfs 
optiques  :  Me ffieurs  Vieillard  de  Dreux  &  Hubert  de  Nogent  en  ont  été  té- 
moins oculaires. 
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XII.     JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du    Lundi     22.    Mai     1679. 
Relation  d'un  prodigieux  débordement  de  quelques  Rivières  de  Gafcogne. 

AU  commencement  du  mois  de  Juillet  dernier  après  quelques  jours  d'une 
pluie  médiocre  qui  ne  groffit  qu'à  l'ordinaire  les  eaux  de  la  Garonne  , 
cette  rivière  s'accrut  tout  d'un  coup  au  point  que  tous  les  ponts  &  moulins 
au-deflus  de  Touloufe  furent  emportés.  Les  maifons  bâties  dans  les  endroits 
les  plus  hauts  des  plaines  qui  font  au-deflbus  de  cette  Ville  ne  furent  point 
exemptes  de  l'inondation  :  plufieurs  perfonnes  furent  noyées  dans  leurs  mai- 
fons avec  leurs  beftiaux  :  d'autres  ne  fe  fauverent  qu'en  montant  fur  les 
toits  ,  &  fur  les  arbres  ;  &  ceux  qui  gardoient  les  beftiaux  à  la  campagne  , 
avertis  de  loin  par  le  bruit  de  l'eau,  ne  purent  éviter  d'en  être  atteints,  quoi- 
qu'ils fe  retiraient  avec  précipation.  Cette  grande  violence  ne  dura  que 
peu  d'heures- 

L'Adour  &c  le  Gave  qui  defcendent  des  Pyrénées  comme  la  Garonne  , 
la  Gimone  ,  la  Save  &  le  Rat  qui  ont  leur  fource  dans  la  plaine  débordè- 
rent précifément  en  même-tems ,  &  avec  la  même  impétuofité  ;  mais  cela 
n'arriva  point  à  l'Aude,  à  l'Arriege,  ni  à  l'Arife  qui  viennent  des  montagnes 
de  Foix  :  quoiqu'il  y  eut  plû  auffi  de  même  qu'en  celles  de  Conférant ,  de 
Comminge  &  de  Bigorre. 

Les  gens  du  pays  dirent  que  la  pluie  n'avoit  été  ni  affez  longue  ni  aflez 
abondante  pour  groffir  les  rivières  à  cet  excès ,  ni  pour  fondre  les  neiges  des 
montagnes.  Les  habitans  des  plus  baffes  Pyrénées  virent  l'eau  fortir  avec 
violence  des  entrailles  de  la  montagne  ,  elle  formoit  des  torrens  qui  entrai- 
noient  les  arbres  ,  le  terrein  &c  les  gros  rochers  ;  cette  eau  avoit  le  goût 
des  minéraux  ;  elle  jaillifïbit  par-tout  des  flancs  de  la  montagne,  &  ces  jets 
durèrent  autant  que  le  plus  grand  débordement. 

En  quelques  endroits  ces  eaux  avoient  l'odeur  qu'a  la  bourbe  des  eaux 
minérales  lors  qu'on  la  remue  :  les  beftiaux  n'en  vouloient  point  boi- 
re :  à  Lombez  au  débordement  de  la  Save  les  chevaux  la  refuferent  pen- 
dant huit  jours.  Lorfquon  voulut  nettoyer  des  canaux  que  le  débordement 
de  cette  rivière  avoit  comblés  de  fable  &  de  limon  ,  ceux  qui  y  entrè- 
rent fentirent  des  picotemens  femblables  à  ceux  qu'on  éprouve  lorfqu'on  fe 
baigne  dans  l'eau  falée,  ou  dans  quelque  forte  lefllve  ;  ces  eaux  leurs  cau- 
ferent  même  des  élevures  cuifantes  fur  la  peau. 

Toutes  ces  obfervations  ont  fait  attribuer  ce  débordement  à  l'éruption  des 
eaux  fouterraines  ,  caufée  par  l'affaiffement  de  quelque  partie  de  montagne 
dans  les  Pyrénées  ;  ces  arfaiffemens  font  aufti  prouvés  par  des  éboulemens 
de  terre  ,  &  par  des  fentes  profondes  de  plufieurs  pieds  ,  mais  de  peu  de 
largeur,  qu'on  a  obfervées  en  plufieurs  endroits  de  ces  montagnes.  Mais  ce 
qui  ne  bille  aucun  lieu  d'en  douter  ,  c'etî  que  trois  mois  après ,  c'eft  à-dire 
fur  la  Un  de  Septembre  il  fe  fît  un  fecon-1  débordement  aux  endroits  voi- 
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fins  de  ceux  où  le  premier  étoit  arrivé  ;  celui  de  l'Arriege  fur-tout  fit  un 
grand  ravage  ;  &  Ton  remarqua  qu'une  fontaine  ,  qui  fort  d'un  rocher  fur 
le  Lot  près  de  Cahors ,  &  qui  tait  tourner  trois  meules  à  fa  fource  ,  devint 
toute  rouge  ;  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu. 

XX.     JOURNAL     DES     SCAVANS, 

DU      LUNDI      28.      AOUST       1679. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Lyon  par  M.  Panthot  ,  Docteur  en  Médecine 
&  Profejfeur  aggrégé  au  Collège  de  Lyon  ,  fur  des  Vers  trouvés  dans  le  coeur 
d'un  chien  ,  6"  fur  une  fingularité  remarquée  dans  le  cœur  d'un  homme. 

J'Ai  ouvert  une  petite  chienne  vivante  pour  faire  quelques  démonftrations 
Anatomiques  ;  cette  chienne  étoit  plus  vieille  que  jeune  ,  elle  nourrif- 
foit  cinq  petits  chiens,  &  n'avoit  aucune  apparence  de  maladie  ni  de  lan- 
gueur ;  à  l'ouverture  du  ventricule  droit  du  cœur  ,  on  trouva  trente  &  un 
vers  ramaffés  en  peloton  ,  ils  étoient  chacun  de  la  longueur  du  doigt  ,  &C 
de  la  grofleur  d'une  épingle  médiocre.  Voy.  la  fig.  4. 

Ces  vers  fe  féparerent  d'abord  &c  fautèrent  fur  la  table  avec  une  grande 
vîteffe  ;  mais  ils  ne  vécurent  pas  trois  minutes.  Je  ne  trouvai  aucune  altéra- 
tion dans  la  iiibftance  du  cœur ,  ni  dans  les  autres  parties  du  corps. 

A  l'occafîon  du  cœur ,  je  rapporterai  une  fingularité  trouvée  par  M. 
de  la  Butte  Maître  Chirurgien  dans  cette  Ville  ,  à  l'ouverture  du  corps  d'un 
homme  de  quarante  ans  ,  mort  d'hydropifie  dans  notre  Hôtel-Dieu.  C'eft 
un  os  en  forme  de  cercle  de  l'épaifieur  d'une  pièce  de  quinze  fous.  La  face 
antérieure  eft  large  &  haute  de  quatre  travers  de  doigt ,  la  poftérieure  eft 
de  même  largeur  &c  fort  inégale  en  fa  hauteur  comme  on  le  voit  dans  les 
figures  1  ,  2,  3.  Cet  os  enfermoit  la  bafe  du  cœur  fous  le  péricarde  fans 
bleffer  ni  contraindre  le  parenchime. 

Les  faces  internes  &  externes  de  cet  os  font  raboteufes ,  l'interne  a  dans 
fon  circuit  &  (es  extrémités  quantité  de  petites  apophifes  ,  aufquelles  les 
fibres  ,  les  membranes  &  la  propre  fubftance  du  cœur  étoient  adhérentes. 
Cet  homme  ne  s'étoit  jamais  plaint  de  douleur  ,  de  palpitation  ni  d'aucun 
autre  accident  qui  marquât  quelque  compreffion  dans  cette  partie. 

EXPLICATION    DES    FIGURES. 

Première    Figure. 

A  ,  A  ,  la  face  antérieure  &  extérieure  de  l'os. 

B ,  la  partie  fupérieure. 

C  ,  la  partie  inférieure. 
D  ,  D  ,  la  face  intérieure  &  poftérieure. 

Seconde    Figure. 

A  ,  A  ,  la  face  poftérieure  &  extérieure  de  l'os. 
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B  ,  la  partie  fupérieure. 

C ,  la  partie  inférieure.  r 
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,  D ,  la  face  intérieure  &  antérieure.  Journ.  des  S{*- 

Troisième    Figure. 

A  ,  A  ,  l'ouverture  fupérieure ,  l'ovale  ou  diamètre  de  l'os. 

B  ,  B  ,  la  partie  poftérieure  &  extérieure. 

C  ,  C  ,  la  partie  intérieure  &  antérieure  de  l'os. 

Quatrième    Figure. 

La  grofleur  Si  la  longueur  des  Vers  trouvés  dans  le  cœur  de  la  chienne. 

VI.      JOURNAL     DES    SÇAVANS, 

du  Lundi    ii.  Mars     1680. 

Excraie  d'une  Lettre  écrite  de  Drefde  à  M.  Juftel ,  le  Ji  Décembre  l6jg. 
fur  la  manière  d'élever  les  en/ans  fans  nourrice. 

EN  Angleterre  &  en  Bavière  on  élève  des  enfans  fans  nourrice  de  la  ma- 
nière buvante:  cette  méthode  eft  tirée  d'un  mémoire  envoyé  par  une  Da- 
me de  qualité  qui  en  a  élevé  dix-fept  ou  dix-huit  de  cette  façon  en  Bavière. 

Une  heure  après  que  l'enfant  eft  né  ,  on  lui  fait  lécher  un  peu  d'huile  d'a- 
mandes douces ,  &c  un  peu  de  fuc  de  skille  ou  ognon  marin  avec  du  fucre 
candi.  Enfuite  on  le  laiffe  fans  lui  rien  donner  jufqu'au  lendemain  iix 
heures  du  matin  ,  qu'on  lui  fait  prendre  de  la  bouillie  de  fleur  de  farine  : 
a  neuf  ou  dix  heures  on  lui  donne  à  boire  d'une  eau  préparée  ;  à  une  heure 
après  midi  on  lui  donne  encore  de  la  bouillie,  &  fur  le  loir  ,  deux  on  trois 
fois  de  l'eau  à  diferétion  ;  à  neuf  heures  une  autre  bouillie  &  encore  à  boi- 
re ;  enfuite  on  le  laiffe  fans  lui  donner  de  bouillie  jufqu'à  neuf  heures  du 
lendemain.   Voici  la  compoiition  de  l'eau  qu'on  lui  fait  boire. 

On  met  dans  une  chopine  d'eau  de  fontaine  ce  qu'on  peut  prendre 
d'anis  avec  deux  doigts  ;  on  fait  bouillir  le  tout  autant  qu'il  faut  pour  faire 
cuire  deux  oeufs  ,  &  l'on  met  un  bifeuit  de  fucre  d.ins  cette  eau  bouillie 
qu'on  couvre  pour  la  laiffer  refroidir.  Il  faut  faire  de  cette  eau  tous  les 
jours,  &  quand  l'enfant  en  a  befoin  on  en  paffe  avec  le  bifeuit  de  fucre  dans 
une  tettine  qu'on  met  dans  de  l'eau  bien  chaude  afin  de  donner  à  cebrenvage 
la  chaleur  du  lait.  Prefque  tous  les  enfans  fe  nourriffent  ainfi  en  Bavière. 
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Ann.  1680. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Smyrne  par  M.   Galand  à  M.  Dodard  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  fur  l'ufage  intérieur  du  vif-argent. 

IL  y  a  à  Smyrne  des  femmes,  qui  par fuperftition  avalent  jufqu'à  deux 
dragmes  de  vif-argent  pour  devenir  grades  :  M.  Le  Duc,  Médecin  Fran- 
çois ,  affure  que  cela  leur  réuffit  :  aurfi  y  a-fil  des  gens  qui  ne  regardent 
point  ce  minéral  comme  un  poifon  ,  lorfqu'il  eft  fimple.  On  a  vu  des 
hommes  qui  travaillent  aux  mines  de  vif-argent ,  en  avaler  trois  ou  quatre 
livres ,  &  l'on  n'a  point  trouvé  d'autre  manière  d'empêcher  ce  vol  que  de 
les  enfermer  après  leur  travail  pendant  trois  heures  ;  car  dans  cet  intervale 
ils  rendent  ce  qu'ils  en  ont  avalé. 


XVII.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du    Lundi     15.    Juillet     1680. 

fflfioire  Anatomique  d'un  Chat  monflrueux  difféquè  &  examiné  par  M.  de  Ville 
Dr.  en  Médecine  ,  aggregé  au  Collège  des  Médecins  de  Lyon. 

Figure.  A  i[Onfieur  de  Ville  a  dilTéqué  un  chat  extraordinaire  qui  lui  fut  remis 
iVApar  M.  Moze  Apoticaire  de  la  Ville  de  Lyon  ;  le  monftre  n'avoit 
qu'une  tête  ,  &  elle  n'avoit  rien  d'extraordinaire  à  la  réferve  de  deux  trous  , 
un  de  chaque  côté  près  des  Apophifes  maftoïdes  ;  chacun  donnoit  partage 
à  une  épine  moëlleufe  &  offeufe  ,  bien  entière  &  naturelle  dans  fa  con- 
formation :  de  chacune  de  ces  deux  épines  partoient  vingt  quatre  côtes  qui 
s'articuloient  à  deux  fternums  ,  chaque  fternum  recevant  d'un  côté  les  ex- 
trémités de  douze  côtes  de  l'épine  droite  ,  &  de  l'autre  côté  autant  de  l'é- 
pine gauche  ,  comme  on  voit  par  la  féconde  tk  la  troifième  figure  ,  où 
l'on  peut  remarquer  auffi  que  ces  quarante-huit  côtes  &  ces  deux  fternums 
ne  formoient  qu'une  poitrine  ,  mais  très-vafre. 

Depuis  le  diaphragme  en  bas  on  voyoit  deux  moitiés  de  chat  bien  di- 
ftinftes  ;  chacune  ayant  fon  épine  ,  fa  queue ,  fes  os  des  iles ,  fes  deux  jam- 
bes &  fes  deux  pieds  fort  naturellement  difpofés,  auffi-bien  que  les  quatre 
qui  fe  voyoient  dans  la  partie  antérieure. 

Après  ces  obl'ervations  on  pafla  aux  parties  internes  pour  fçavair  fi  elles 
étoient  doubles.  On  ne  trouva  qu'un  cerveau  &  un  cervelet  dans  le  crâne  ; 
mais  au  milieu  de  l'os  occipital  on  voit  encore  dans  le  fquelette  une  apo- 
phife  femblable  à  celle  qu'on  appelle  Crifla  Galli ,  qui  faifoit  une  petite  fé- 
paration  des  deux  épines  qui  partoient  du  cervelet.  Dans  la  région  du  cou , 
on  ne  trouva  qu'un  larynx  ,  une  trachée  artère  ,  uncefophage  avec  les  muf- 
cles  &  les  vaiffeaux  ordinaires.  Dans  la  poitrine  il  n'y  avoit  qu'un  cœur  , 
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un  médiaftin  ,  fix  lobes  du  poumon  ,  un  thimus  &  un  fimple  diaphragme   ■— — ?■ !g 
qui  féparoit  cette  féconde  cavité  de  l'inférieure.  L'artère  cœliaque  s'étoit        Fxtrait  du 
divifée  en  deux  pour  pafter  avec  la  veine  le  long  de   l'une  &  de  l'autre   Journ.  ois  Sça- 
épine.  Les  parties  du  bas-ventre  avoient  été  déchirées  &  arrachées ,  mais   VANS- 
M.  de  Ville  jugea  par  ce  qui  en  étoit  refté  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  eftomac,      Ann.  1680. 
puifque  l'œfophage  étoit  unique  :  que  les  boyaux  auflî  étoient  limples  juf- 
qu'à  l'extrémité  du  colon  ,  qu'il  croit  avoir  été  divifé  pour  former  deux  in- 
teftins  droits  qui  étoient  pleins  d'excrémens.  Il  conjecture  qu'il  y  avoit  qua- 
tre reins ,  parce  qu'il  étoit  refté  deux  velues  avec  leurs  uretères.  Les  par- 
ties de  la  génération  étoient  mâles,  doubles  &  fort  entières  départ  &  d'au- 
tre.   M.  de  Ville  a  fait   cette  direction  en  prefence  de  Meilleurs  Spon 
&c  Garnier. 

EXPLICATION     DES     FIGURES. 

La  I.  Fi  G.  répréfente  le  monftre  couché  fur  l'une  des  épines  du  dos. 
A ,  la  tête.  B  ,  B  ,  B  ,  B ,  les  quatre  jambes  antérieures.  C  ,  C  ,  C  ,  C  ,  les 
deux  fternums  antérieur  &  poftérieur.  D ,  D  ,  les  deux  cartilages  xiphoï- 
des.  E  ,  le  diaphragme.  F ,  F ,  F ,  F  ,  les  quatre  jambes  poftérieures.  G ,  G , 
les  deux  queues. 

La  II.  Fig.  répréfente  les  parties  antérieures.  A  ,  A ,  la  tète.  B  ,  B ,  deux 
jambes  antérieures.  C  ,  C,  C  ,  C  ,  C ,  C  ,  les  deux  épines  du  dos  difpo- 
fées  latéralement.  D  ,  D  ,  D  ,  D  ,  le  fternum  antérieur.  E,  le  cartilage  xi- 
phoïde  de  ce  fternum.  F,  le  diaphragme.  G,  G,  l'endroit  où  ce  monftre 
fe  féparoit  en  deux.  H  ,  H  ,  H ,  H  ,  les  jambes  poftérieures.  I ,  I,  les  deux 
queues. 

La  III.  Fig.  répréfente  les  parties  poftérieures.  A ,  A ,  la  tête.  B  ,  B  , 
deux  jambes  poftérieures.  C  ,  C,  C  ,  C  ,  C  ,  C,  Les  deux  épines. D,D, 
le  fternum  poftérieur.  E ,  E ,  le  cartilage  xiphoïde  de  ce  fternum.  F,  le 
diaphragme.  G  ,  G  ,  G  ,  la  féparation  en  deux.  H  ,  H  , les  deux  queues. 


XVIII.     JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du    Lundi     29.    Juillet    1680. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Varfovie  le  J.  Mai  dernier  ,  par  M.  </'AIeyraC 
Gentil-homme  de  Languedoc  ,fur  un  orage  arrivé  dans  ce  pays  It  zç).  Avril. 

IE  29  Avril  il  fe  fit  ici  un  orage  qui  dura  depuis  onze  heures  &  demie 
.  julqu'à  midi.  Il  y  eut  dans  le  Bourg  de  Prague,  qui  eft  vis-à-vis  de  Var- 
fovie ,  des  maifons  entières  tranfportées  par  le  vent  ,  &:  fans  être  défu- 
nies,jufque  dans  la  rivière  qui  eft  à  vingt  pas  de  diftance.  Les  tourbillons 
abattirent  dans  les  fauxbourgs  de  la  Ville  un  bâtiment  de  bois  fort  maf- 
fif ,  de  cinq  cens  pas  de  longueur ,  &  où  il  y  avoit  des  poutres  que  fix  horr> 
mes  ne  remuent  qu'à  peine.  Des  arbres  d'une  grolTeur  prodigieufe  ont  étÊ 
arrachés  avec  leurs. racines,  d'autres  ont  été  rompus  près  de  terre  ,  &  fem- 
blent  avoir  été  tordus.  Une  pyramide  antique ,  qui  étoit  dans  le  jardin  de 
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i  M.  de  Morftein  Ambafladeur  en   France  ,  a  été  tranfportée  à  trente  ou 

Extrait   du  quarante  pas. 

Journ.  Dts  Sça-       M.  L'Evêque  de  Varmie  écrit  qu'à  Radziciovicach ,  qui  eft.  à  cinq  mille 

vans.  Je  Varfovie  ,  l'ouragan  fut  fi  violent  qu'il  enleva  le  clocher  ,  qui  étoit  une 

Ann.   i680-     grotte  tour  féparée  ,  mais  fort  près  de  la  porte  de  l'Eglife  ;  il  fut  porté 

avec  les  cloches  iur  un  autre  bâtiment  aflez  éloigné  ,  dont  le  toit  avoit  été 

enlevé  du  premier  coup  de  vent. 

XXII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

du    Lundi    9.    Septembre     1680. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Provins ,  par  M.  Grillon  Dr.  en  Médecine  , 
fur  un  Ouragan  arrivé  le  J.  Juin  dernier. 

LE  fept  Juin  dernier ,  l'air  s'étant  chargé  de  nuées  pleines  de  grêle  &  de 
pluie  ,  il  fe  fit  un  orage  mêlé  de  tonnerre.  Le  tourbillon  commença  fur 
les  cinq  heures  du  foir  à  fix  lieues  de  Provins  du  côté  de  Château  -  Re- 
gnard  ,  d'où  il  paffa  du  Sud-Oueft  au  Nord-eft  ,  8c  renverfa  plus  de  vingt 
Villages  &  Hameaux,  &  même  les  plus  grands  arbres  &  les  plus  gros  bâ- 
timens  comme  les  Châteaux  &  les  Eglifes. 

Ayant  paffé  l'Yonne  au-deffous  de  Sens  près  de  Nolon  ,  il  fit  les  mêmes 
ravages  ,  &z  de  plus  grands  encore  après  avoir  traverfé  la  Seine  à  la  Mo- 
the  à  une  lieue  de  Nogent.  Il  a  entièrement  abîmé  les  Eglifes  ,  Villages  , 
Châteaux  Si  Hameaux  de  Méfie  ,  de  Jaillard  ,  du  Pleflïs  &  du  Mériot,  où 
il  a  enlevé  des  moulins  à  eau  ,  ren.verfé  &  fracaffé  des  avenues  où  il  y  avoit 
plus  de  quatre  mille  pieds  d'arbres ,  &  emporté  une  partie  des  meubles  des 
habitans  dans  des  bruyères  qui  font  à  plus  d'une  lieuë. 

De-là  gagnant  une  grande  plaine  qui  eft  fur  des  hauteurs  entre  Provins 
&  Villenauxe  ,  il  fappa  par  les  fondemens  les  Villages  de  Pigeoli,  Villegruis 
&  quelques  autres ,  fur-tout  celui  de  Bruchi  dont  il  enleva  le  clocher  qu'il 
porta  avec  les  cloches  à  plus  de  cent  pas. 

Plufieurs  perfonnes  furent  accablées  par  la  chute  des  arbres  &  des  bâ- 
timens.  Près  de  Montmirel  une  grande  foffe  pleine  d'eau ,  qu'on  n'avoit  ja- 
mais vu  tarir,  fut  entièrement  defl'échée.  Un  homme  fut  enlevé  en  l'air  & 
tellement  froiffé  par  fa  chiite  ,  &  tellement  blefle  d'un  coup  de  grêle  qu'il 
reçut  à  la  tête  ,  qu'il  en  mourut  au  bout  de  quatre  jours. 


XXIV.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du    Lundi    i8.    Novembre    1680. 

Obfervaùon  fur  les  yeux  des  Infecles ,  par  M.  L'Abbé  Catelan. 

Figure.  /~~\N  voit  fans  microfeope  au  deux  côtés  de  la  tête  de  la  plupart  des  în- 
vJ'  iectes  deux  petites  boules  qui  font  couleur  de  feu  dans  les  mouches  com- 
munes ,  &c  d'autres  couleurs  dans  d'autres  infeftes.  Lorfqu'on  les  regarde 

avec 


Académique.  289 

avec  les  nouveaux  microfcopes,  on  apperçoit  que  toute  la  furface  de  ces  ïï^==; 
boules  eft  couverte  d'yeux  fur  chacun  defquels  on  voit  courir  la  lumière  à  Extrait  du 
mefure  qu'on  les  prélente  au  jour.  Jcurn.  ors  Sça- 

Les  microfcopes  dont  je  me  fuis  fervi  n'ont  pns  la  fixième  partie  d'une   VANS- 
ligne  de  foyer  ;  ils  font  paroitre  ces  yeux  de  la  groffeur  d'un  petit  grain  de      Ann.  1680. 
railin  dans  les  mouches  communes  &  dilpolcs  comme  ils  font  dans  la  par- 
tie B  ,  D ,  E  ,  ou  e ,  d  ,  b  ,  de  la  figure  A  ,  e ,  E  ,  A  ,  qui  repréfente  la  tète 
d'une  mouche  ordinaire.  Voici  les  expériences  par  lefquelles  je  me  fuis  af- 
furé  que  ces  petits  grains  tranfparens  (ont  des  yeux. 

J'ai  couvert  à  quelques  mouches  les  boules  B,D,E,  &  b  ,  d  ,  e ,  avec 
de  la  poix  réfine  ;  à  quelques  autres  j'ai  couvert  avec  de  la  cire  d'Elpa- 
gne  le  haut  de  la  tête  A,  A,  A,  où  font  trois  yeux  remarqués  par  M. 
de  la  Hire  :  enfin  j'ai  couvert  ces  trois  parties  à  d'autres  mouches  ,  &  les 
ayant  toutes  mifes  dans  une  phiole  ,  j'ai  toujours  vu  celles  qui  n'avoient 
que  la  partie  A ,  A ,  A  ,  ou  les  parties  B,D,E,&b,d,e,  couvertes 
s'envoler  Si  voltiger  autour  des  fenêtres  ;  au  contraire  celles  à  qui  j'avois 
couvert  ces  trois  parties  ne  failbient  que  tourner  dans  la  phiole  ;  lorfqu'on 
les  mettoit  fur  une  table  elles  ne  marchoient  qu'en  tâtonnant ,  ne  s'envo- 
loient  point  lorfqu'on  les  touchoit  ,  &c  étant  arrivées  au  bout  de  table  où 
elles  perdoient  pied  ,  elles  ne  faifoient  point  ulage  de  leurs  ailes  ,  mais  elles 
étendoieut  une  patte  comme  pour  chercher  un  point  d'appui. 

Ayant  enfuite  coupé  le  plus  près  de  la  peau  &  le  plus  délicatement  qu'il 
me  fut  poffible  les  parties  A,A,A,&B,D,E,&  ayant  regardé  le  def- 
fous  au  même  microfeope  ,  je  vis  fous  la  partie  A ,  A  ,  A  ,  trois  trous  dif- 
pofés  en  triangle ,  &  fous  la  partie  B ,  D  ,  E ,  quantité  de  trous  plus  pe- 
tits qui  étoient  arrangés  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  E,  G,  H  ,  &  qui 
correfpondoient  exactement  aux  yeux  que  j'avois  vu  de  l'autre  côté  :  cha- 
cun de  ces  trous  étoit  fermé  par  une  membrane  mince  ,  diaphane  ,  ridée  &c 
teinte  de  fang  en  quelques  endroits  ,  fans  doute  parce  que  j'avois  coupé  les 
fibres  &  les  artères  du  cerveau  ,  qui  dans  les  infectes  ont  communication 
avec  cette  partie. 

IIe.  Journal  ,  du  Lundi    z8.  Avril  l68l. 

Il  fe  trouve  des  efpeces  d'infectes ,  &  même  de  très-petits ,  qui  n'ont  que         Figure, 
deux  yeux  comme  les  grands  animaux  :  ces  yeux  font  noirs  &  ronds  &C 
d'une  conliflance  li  dure  qu'on  ne  les  peut  crever  que  difficilement  :  je  n'y  ai 
point  apperçû  de  paupières. 

La  plupart  des  efpeces  d'efearbots  &  tous  les  papillons  qui  ont  des  trom- 
pes ,  n'ont  qu'une  forte  d'yeux  qui  couvrent  par  leur  multitude  la  fuperfî- 
cie  de  deux  boules  qu'ils  ont  aux  côtés  de  la  tête.  Les  moucherons  pana- 
chés ont  autour  de  la  tête  une  efpece  de  bourlet  tout  parfemé  d'yeux.  Le 
contour  marqué  L  ,  M  ,  dans  la  féconde  figure  efi  d'une  couleur  verte  & 
aurore  très-vive.  Du  haut  de  la  tête  marquée  T  ,  qui  eft  à  peu  près  de  la 
couleur  de  l'ambre  gris  s'élèvent  deux  panaches  bruns  mêlés  d'aurore  au 
milieu  defquels  eft  la  trompe  N  ,  de  même  couleur.  A  côté  de  ces  deux  pa- 
naches fortent  deux  tiges  tranfparentes  qui  font  divifées  à  diftances  égales 
par  des  nœuds  qui  pouffent  de  toutes  parts  des  plumes  dorées. 
Tome  I.    III,  Partie,  O  O 
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lS'.  Journal,  du  Lundi  30.    Juin  1681. 


Figure. 


Extrait    du 

Journ.  des  Sça-      I!  y  a  une  efpèce  de  demoifelle  dont  les  yeux  font  arrangés  d'une  ma- 
VANS-  niere   fort  finguliere.    Cet  infefte  paroît  un  peu   moins  gros  &  plus  long 

Ann.  1680.  qu'une  mouche  commune  ;  il  porte  les  ailes  droites ,  les  pattes  font  courtes 
&  écartées  comme  celles  des  lézards  ;  la  queue  a  deux  cornes  blanches 
qui  battent  l'air  par  intervale.  Lorfqu  on  regarde  la  tête  au  microfcope  on 
voit  au  milieu  de  deux  cornes  tranfparentes  trois  gros  yeux  verds  ,  dont  les 
deux  E ,  e  ,  qui  font  à  côté  l'un  de  l'autre  font  plus  gros  que  le  troifième  F. 
De  chaque  côté  de  la  tête  il  fort  une  loupe  H,  G  ,  de  pluiîeurs  couleurs 
toute  couverte  d'yeux  prefque  imperceptibles  ;  &  du  haut  s'élèvent  deux 
efpèces  de  tocques  ,D,C,B,b,c,d,  dont  la  furface  convexe  eft  parfe- 
mée  d'yeux. 

XXV.    JOURNAL    DES     SCAVANS, 
du    Lundi   2.  Décembre  1680. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Lyon  ,  par  M.  Panthot  Dr.  en  Médecine ,  ag- 
grége    au  Collège   de  Lyon  ,  fur  un   fer  monjlrueux  rendu  par  un  homme. 

LE  Père  François  de  la  Croix  Religieux  Obfervantin  ,  âgé  de  quaran- 
te-cinq ans  ,  d'un  tempérament  robufte ,  atrabilaire  &  échauffé,  me  con- 
fulta  il  y  a  quelque-tems  fur  de  violentes  douleurs  d'eftomac ,  accompa- 
gnées de  maux  de  cœur  &  de  ventre  ,  &  d'une  faim  prefque  infatiable. 
Il  me  dit  que  ces  fymptomes  étoient  les  avant-coureurs  de  la  fortie  d'un  ver 
dont  la  forme  approehoit  beaucoup  de  celle  d'un  ferpent,  &  qui  avoit  au 
moins  fept  aunes  de  long. 

Il  me  dit  que  depuis  quatorze  ou  quinze  ans  il  rendoit  tous  les  fix  mois 
des  vers  de  cette  efpèce ,  par  l'ufage  de  vingt  grains  de  mercure  doux , 
autant  de  rhubarbe  &  dix  grains  d'aloës  ,  le  tout  réduit  enbolus  avec  du 
firop  d'abfmthe.  Il  prit  alors  ce  remède  &  rendit  une  partie  de  ce  ver  , 
longue  de  plus  de  trois  aunes  ;  trois  jours  après  il  réitéra  le  remède  &  en 
rendit  encore  autant  ;  mais  les  accidens  augmentoient.  Il  me  fit  appeller  , 
je  le  trouvai  trop  foible  pour  employer  les  remèdes  violens  ,  &  je  lui  fis 
prendre  un  jus  de  citron  avec  de  l'huile  d'olive  en  pareille  quantité ,  &  en- 
suite de  fréquens  lavemens  de  lait  avec  du  fucre  :  quatre  heures  après  il 
fut  foulage  ,  &  fentit  defcendre  quelque  choie  à  l'approche  du  remède  ;  il 
continua  pendant  trois  jours  ,  &  les  accidens  allèrent  toujours  en  diminuanr. 
Quelques  jours  après  il  rendit  la  tête  du  monftre  ,  elle  étoit  noire  &  faite 
en  forme  de  croiffant  comme  elle  eft  représentée  en  A,  dans  la  figure.  Le 
corps  avoit  plus  de  fept  aunes  de  long ,  il  étoit  large  comme  la  pointe  du 
petit  doigt ,  &  de  l'épaiffeur  d'un  écu  blanc  :  tout  le  corps  étoit  velu  com- 
me il  paroît  en  B ,  écaillé  comme  un  ferpent  &  de  couleur  grisâtre.  Plu- 
fieurs  Auteurs  ont  écrit  de  cette  efpèce  de  vers  Se  l'ont  nommé  Fafcia  Lata  , 
à  caufe  de  fa  figure.  Lorfqu'il  eftdivifé  par  l'effet  des  remèdes,  il  ne  laiffe 
pas  de  vivre ,  Si  pour  peu  qu'il  en  refte  il  renaît  &  caufe  une  faim  pro- 
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portionnée  à  (à  grandeur.  Le  Religieux  rendit  dans  le  fixième  mois  des  por- — 

tions  d'un  ver  lemblable  ,  &  fans  doute  il  éprouvera  les  mêmes  accidens        Extrait    du 
lorfqu'il  viendra  à  la  tète.  Journ.  d-s  Sça- 


VANS. 

Ann.  1CL0. 


IQc.  Journal  ,  du  Lundi  ic).  Août  l68o. 

Un  curieux  conferve  à  Paris  un  ver  qui  a  été  jeité  par  la  bouche  ,  & 
qui  a  onze  aunes  de  long. 

XXVI.     JOURNAL     DES    SÇAVANS, 
du   Lundi    9.   Décembre   1680. 

Découverte  d'un  nouveau  conduit  de  la  bile  ,  fa  defcription  &  fa  figure  ,  par 
M.  Perrault  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  Dr.  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris. 

MOnfieur  Perrault  a  trouvé  dans  le  foye  d'un  bœuf  ,  où  tous  les  con-         Figure. 
duits  cholidoques  étoient  fort  gi        i  fort  viiïbles ,  un  conduit  nou- 
veau qui  porte  la  bile  dans  la  véficuie,  &  dont  la  ftrudture  confirme  l'o- 
pinion de  Galien,  qu'il  fe  fait  dans  le  foye  une  féparation  des  deux   biles 
différentes. 

Ce  conduit  dont  on  voit  ici  la  figure  avoit  environ  deux  lignes  de  dia- 
mètre  ;  on  le  nomme  Cyflhépatique ,  parce  qu  il  etoit  commun  à  la  véficu- 
ie A  &  au  caml  hépatique  B  ,  B ,  dans  lequel  il  entroit  par  un  trou  D  , 
proportionné  à  la  groffeur  de  fon  tronc  qui  n'étoit  fermé  d'aucune  valvule. 
Sa  longueur  étoit  de  fept  pouces  entre  l'hépatique  &  la  véficuie  A  ,  il  pro- 
duifoit  les  rameaux  C  ,  C  ,  C.  En  approchant  de  la  véficuie  ce  conduit  s  e- 
tréciffoit  par  l'épaiffiffement  de  fa  tunique,  &  l'on  y  auroit  à  peine  intro- 
duit un  ftilet.  Cette  embouchure  étoit  fermée  par  une  valvule  d'une  efpèce 
moyenne  entre  la  figmoïde  &  la  triglochine  ,  &  elle  étoit  formée  de  la 
membrane  interne  de  la  véficuie. 

Une  difpofition  fquirreufe  avoit  élargi  &  endurci  dans  ce  fujet  tous  les 
conduits  biliaires  ,  enlorte  qu'ils  étoient  beaucoup  plus  vifibles  qu'ils  ne  font 
ordinairement;  d'où  l'on  peut  inférer  que  ce  conduit  &  fa  valvule  dans  la 
véficuie  font  dans  tous  les  foyes  de  ces  animaux  ,  mais  que  leur  petiteffe 
les  rend  imperceptibles  ,  fans  cependant  être  un  obftacle  au  paffage  de  l'hu- 
meur bilieufe  qui  eft  aflez  fubtile  pour  pénétrer  les  conduits  les  plus  étroits. 

Afin  qu'il  ne  manquât  rien  pour  la  connoiffance  de  ce  conduit  on  a  ajouté 
dans  la  figure  celle  des  racines  des  vaifTeaux  biliaires  en  F,  du  canal cyfti- 
que  en  G  ,  G  ,  de  fes  racines  en  H  ,  H  ,  H,  &  de  la  veine  porte  en  I. 


Oui 
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Extrait    du 

Journ.  des  Sça-  IV      JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

VANS. 

Ann.  1681.  du  Lundi    17.    Février    1681. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  d'Oxford  ,  par  M.  Hanfen  ,  fur  un  Enfant 

monflrueux. 

EN  paffant  à  Amfterdam  ,  j'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Vefcher  un 
entant  parfait ,  &  qui  a  par  furcroît  une  efpèce  de  tête  de  chat  fur  la 
fienne.  M.  Vefcher  l'a  vu  en  vie  :  &  M.  Helvetius  m'a  parlé  autrefois  de 
deux  enfans  de  la  Haye  dont  l'un  en  naiffant  avoit  la  tête  tranchée  com- 
me ii  le  couteau  y  eut  paffé ,  &  l'autre  fautoit  en  fortant  du  ventre  de 
fa  mère. 


VIII.     JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
du    Lundi  17.  Mars    168 i. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Lyon ,  par  M.  Panthot  Dr.  en  Médecine  , 
aggrégé  au  Collège  de  Lyon,  fur  un  Rein  Jîngulier. 

ON  a  ouvert  ici  le  corps  d'un  homme  dans  lequel  on  n'a  trouvé  qu'un 
rein  couché  fur  la  dernière  vertèbre  des  lombes  ,  recevant  le  nombre 
de  vaiffeaux  qui  font  néceffaires  au  tranfport  &  à  la  tranfcolation  des  fé- 
rofités  en  cette  partie. 

U  y  avoit  deux  baiîins  dans  ce  rein  ,  un  de  chaque  côté ,  deux  uretè- 
res ,  tous  les  conduits  &  les  vaiffeaux  qui  aboutiffent  à  la  veflie  &  aux 
parties  de  la  génération. 


XIV.     JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
du   Lundi    12.    Mai     1681. 

Obfervation  faite  à  Montpellier ,  &  envoyée  à  Monfeigneur  le  Prince  ,  par  M. 
Régis  ,  Dr.  en  Médecine  de  la  Faculté  de  cette  Fille  ,  fur  deux  petits  Chiens 
qui  font  ne[  ayant  le  cœur  hors  de  la  capacité  de  la  poitrine. 

ON  me  donna  il  y  a  environ  deux  mois  un  petit  chien  vivant  qui  étoit 
né  fur  les  fix  heures  du  matin  de  ce  même  jour  ,  &  qu'on  croyoit 
avoir  crevé  parce  qu'il  lui  pendoit  quelque  chofe  du  ventre  :  je  reconnus 
que  c'étoit  le  cœur  ,  au  mouvement  de  fyftole  &  de  diaftole  ;  ce  mouve- 
ment étoit  vigoureux  &  bien  réglé ,  &  le  chien  refpiroit  fort  librement  , 
quoiqu'il  femble  impoffible  que  la  poitrine  fe  fût  ouverte  pour  laiffer  paffer 
le  cœur  fans  recevoir  l'air  extérieur  ,  dont  le  poids  devoit  empêcher  les 
poumons  de  fe  dilater  :  mais  cette  ouverture  étoit  fermée  par  une  mem- 
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brane  qui  étoit  attachée  à  la  bafe  du  cœur,  &  de  laquelle  je  parlerai.  . 

Je  fis  voir  ce  petit  chien  à  plufieurs  peri'onnes  :  parmi  ceux  que  la  chien-  ~  PAIT    „u 

ne  avoit  faits  en  même-tems  il  s'en  trouva  encore  un  dont  le  cœur  étoit  Jc.-rn.  dis  Sça- 
fitué  hors  de  la  poitrine  ;  je  voulus  tâcher  de  les  conferver  tous  deux  ;  »*«■ 
mais  ce  fut  inutilement,  le  premier  mourut  le  loir ,  &  l'autre  le  lendemain      A  ko 

matin.    Je  les  difféquai  tous  deux  en   préfence  de  quelques  Médecins   &  ' 

d'autres  perfonnes.  Le  cœur  n'étoit  point  couvert  de  (on  péricarde  :  nous 
levâmes  la  peau  qui  couvroit  la  poitrine  &  le  bas-ventre,  &  nous  ouvrî- 
mes la  poitrine  par  les  cotés  pour  mieux  l'examiner. 

Le  fternum  étoit  divifé  en  deux  par  le  milieu  ,  du  haut  en  bas  ,  &  il 
n'étoit  qu'un  peu  attaché  par  le  haut ,  de  la  largeur  de  la  première  cote.  Lu 
bafe  du  cœur ,  un  peu  au-defïbus  des  oreillettes ,  étoit  enveloppée  de  cette 
membrane  que  j'ai  déjà  indiquée  ;  elle  étoit  un  peu  charnue  ,  s'élargiffoit 
en  forme  d'entonnoir  &  s'attachoit  parle  haut  &  par  les  côtés  autour  dufter- 
num  ,  &  par  le  bas  à  la  partie  antérieure  du  diaphragme  &  aux  tendons  des 
mukles  droits  qui  par  conféquent  ne  montoient  pas  û  haut  qu'à  l'ordinai- 
re. Nous  ne  trouvâmes  point  de  cartilage  xiphoïde  :  au  relie  les  poumons  & 
toutes  les  parties  contenues  dans  le  bas-ventre  étoient  bien  difpofées. 

M.  Barbeirac  ,  M.  Bernier ,  qui  fe  trouva  dans  cette  Ville  ,  &  M.  Vieuf- 
fens  furent  préfens  à  la  difle&ion  du  fécond  chien,  qui  étoit  tout-à-fait  fem- 
blable  au  premier. 


XVII.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du  Lundi   23.    Juin     1681. 

Poulet  extraordinaire  ,  envoyé  par  M.  Hevin  ,  Avocat  au  Parlement  de  Bre- 
tagne ,  à  l'Auteur  du  Journal. 

SUr  la  fin  de  l'été  dernier  M.  Hevin  reçut  d'un  payfan  d'un  Village  à 
trois  lieues  de  Rennes ,  un  poulet  qui  avoit  vécu  quelque-tems  :  ce  pou- 
let avoit  quatre  pieds  &  quatre  ailes.  Un  jour  la  poule  l'ayant  retourné 
plufieurs  fois  ,  comme  fi  les  pieds  qu'il  avoit  en  haut  lui  enflent  fait  croire 
qu'il  étoit  renverfé  ,  le  tua  à  grands  coups  de  bec.  Le  géfier  ne  fe  trouva 
pas  double  comme  on  l'avoit  foupçonné  ;  on  vuida  le  ventre  &  la  tête  & 
l'on  mit  ce  poulet  dans  l'efprit-de-vin  ,  où  il  s'eft  bien  confervé  à  la  réfer- 
ve  de  la  couleur  du  plumage  ,  qui  de  gris  moucheté  eft  devenu  d'un  roux 
fort  pâle. 


2P4  Collection 

Jour»,  des  Sça-  XX.     JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

VANS. 

Ann.  1681.  du   Lundi    21.   Juillet    1681. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Vannes  , par  le  Père  des  Moches  Jéfuite , 
fur  une  Ruche  de  Frelons. 

F'i"rc-  A /TOnfieur  le  Marquis  du  Bois  de  la  Roche  m'a  donné  une  rareté  qui  a 

lVjLété  trouvée  par  des  payfans  dans  un  arbre  fendu.  Ceft  l'ouvrage  de 
certains  frelons ,  qui  travaillent  à  peu-près  comme  les  abeilles.  Cette  ef- 
pèce  de  bâtiment  eft  fait  en  rond  ,  il  a  neuf  étages  les  uns  fur  les  autres  : 
des  piliers  difpoiés  d'efpace  en  efpace  foutiennent  chaque  étage  &  tout  l'é- 
difice. Les  piliers  des  étages  les  plus  bas  font  les  plus  gros  ,  &  celui  du  mi- 
lieu eft  auffi  le  plus  gros  dans  tous  les  étages  ,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure.  Chaque  cellule  eft  un  hexagone  ,  accompagné  à  chaque  face  d'une 
longue  fuite  de  cellules  pareilles  tirées  comme  à  la  ligne. 

Tout  l'ouvrage  peut  avoir  un  pied  &  demi  de  hauteur  ,  chaque  étage  à 
environ  un  demi-pied  de  diamètre  ,  &c  la  diftance  entre  chacun  eft  d'un 
pouce. 


VI.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du  Lundi    2.   Mars    1682. 

Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Befançon  le  on^e  Février ,  par  M.  l'Abbé  Boifot 
à  M.  l'Abbé  Nicaife  ,  fur  un  Enfant  monflrueux. 

A  SQ        T^  v's  hier  un  monftre  dont  une  femme  étoit  accouchée  dans  un  Villa- 

nn.  1682.  J  ge  à  deux  lieues  de  cette  Ville.  Ce  font  deux  enfans  dont  les  corps  font 
unis  ;  pour  s'en  faire  une  idée  il  faut  fe  figurer  un  bufte  dont  la  tête  a  deux 
vifages.  Ce  bufte  au  lieu  de  dos  a  un  fécond  eftomac  ,  &c  de  chaque  côté 
un  corps  affez  bien  formé  ,  dont  le  dos  eft  à  peu-près  à  l'endroit  où  doivent 
être  les   bras. 

L'un  des  vifages  a  deux  oreilles,  deux  yeux ,  un  nez  &  une  bouche.  L'au- 
tre a  deux  oreilles  ,  une  bouche  ,  &  au  milieu  du  front  un  œil  couvert  par 
une  efpèce  de  nez  de  cocq-d'inde,  il  n'y  a  point  d'autre  nez.  Les  bras  &  les 
mains  lont  tous  quatre  bien  formés.  Des  quatre  jambes  il  y  en  a  une  bien 
faite  &  une  torfe  à  chaque  corps. 

En  faifant  la  diffettion  on  a  trouvé  que  les  deux  eftomacs  étoient  fé- 
parés  par  une  membrane  ;  qu'il  y  avoit  un  cœur  au-dedans  de  chacun  ;  que 
chaque  enfant  avoit  fon  foye ,  fa  veflle  &  fa  rate  :les  inteftins  feuls  étoient 


communs. 


Dans  la  tête  les  futures  étoient  doubles  ;  il  y  avoit  deux  cerveaux  fé- 
parés  par  une  membrane  ,  deux  orbites  pour  les  nerfs  optiques  du  vifage 
à  deux  yeux  ,  &  une  orbite  feulement  pour  le  vifage  qui  n'avoit  qu'un  œil. 
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La  femelle  étoit  mieux  formée  que  le  mâle  ;  le  Chirurgien  remarqua  deux .  .        - 

cous  dans  la  matrice.  Extrait   du 

■  JOURN.  Dti    Sça- 


VANS. 


XXVIII.     JOURNAL     DES     SÇAVANS,  Ann.  1682. 

du    Lundi    30.    Novembre    1682. 

Extrait  d'une  Lettre  touchant  la  mortalité  du  gros  bétail ,  qui  a  ravagé  pluficurs 
Provinces  du  Royaume  l'été  dernier. 

CEtte  maladie  commença  l'été  dernier  dans  le  Lionnois  &  le  Dauphiné  , 
d'où  elle  le  répandit  avec  fureur  dans  plufieurs  autres  Provinces. 

Le  bétail  qui  en  étoit  attaqué  mangeoit ,  travailloit  &  faifoit  toutes  les 
fondions  naturelles  jufqu'au  moment  où  on  le  voyoit  tomber  mort  tout  à 
coup.  Il  fe  formoit  fur  fa  langue  une  veilie  noire  ou  violette  qui  faifoit  efcarre 
en  quatre  ou  cinq  heures  ;  l'efcarre  tomboit  bientôt ,  &  l'animal  mouroit. 
On  en  a  ouvert  dont  on  a  trouvé  les  entrailles  pourries ,  la  langue  de  la 
plupart  étoit  gangrenée  ,  &  l'on  en  a  vu  tomber  en  pièces. 

Le  remède  qui  a  le  mieux  réliflî  a  été  de  frotter  jufqu'au  fang  la  veiîie 
qui  fe  formoit  fur  la  langue  ,  avec  une  pièce  d'argent ,  &  de  laver  enfuite 
la  plaie  avec  du  vinaigre  affaifonné  de  poivre  &  de  fel  ;  quelques-uns  y  ont 
ajouté  de  l'ail ,  du  poreau  ,  &c.  ils  trempoient  dans  cette  infufion  un  mor- 
ceau d'écarlate  avec  lequel  ils  fomentoient  la  partie  malade. 

Ce  mal  étoit  fi  contagieux  qu'un  homme  eft  mort  pour  s'être  fervi  d'une 
cuillère  dont  on  avoit  frotté  la  langue  d'un  bœuf  malade  ;  un  autre  hom- 
me a  été  attaqué  de  ce  mal  pour  avoir  mis  dans  fa  poche  une  pièce  d'argent 
qui  avoit  fervi  au  même  ufage  :  il  a  été  guéri  par  le  même  remède  que  ces 
animaux. 


I.    JOURNAL     DES    SÇAVANS, 
du    Lundi     ii.    Janvier     1683. 

Sur  un  Chien  monflrueux. 


G 

&  fans  yeux  ;  il  avoit  au  lieu  de  gueule  une  petite  trompe  au  moyen  de 
laquelle  il  pouvoit  fe  nourrir  ;  on  mande  qu'il  a  vécu  trois  jours. 


N  a  envoyé  de  Quimper-Corentin  au  Père  du  Molinet,  un  chien  de 

la  longueur  &  de  la  grofleur  d'une  belette  avec  des  pieds  de  taupe  ,  ^'    I"°3" 


**jf*** 
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Extrait    du 

Journ.  dis  Sça-  m.    JOURNAL    DES    SÇAVANS, 

VANS. 

Ann.  1683.  du    Lundi    8.    Février   1683. 

Sur  une  Fille  prématurée. 

Extrait  d" une  Lettre  écrite  de  Montauban  ,  par  M.  Duncan  Dr.  en  Médecine; 
le  zo.  Janvier  dernier. 

UNe  fille  de  fept  ans  a  depuis  dix-huit  mois  l'écoulement  périodique  au- 
quel les  femmes  font  finettes.  Elle^a  un  teinT«fleuri ,  un  embonpoint 
médiocre  &  beaucoup  de  vivacité.  Elle  ne  fe  porte  jamais  mieux  qu'après 
cette  évacuation  ,  pendant  laquelle  elle  fent  une  chaleur  extraordinaire  dans 
les  entrailles,  une  petite  douleur  de  tête  &  quelques  inquiétudes  pendant  la 
nuit.  Elle  n'a  pas  alors  fon  appétit  ordinaire ,  &  elle  fe  trouve  un  peu  alté- 
rée &  fort  incommodée  pour  peu  qu'elle  refte  au  foleil  ou  au  ferein  :  en 
un  mot  elle  éprouve  les  mêmes  accidens  que  les  femmes.  Avant  d'avoir  cet 
écoulement  elle  avoit  de  fréquentes  &  cruelles  douleurs  de  tête ,  des  dou- 
leurs &  des  enflures  aux  jointures ,  &  une  petite  fièvre  qui  la  confumoit. 
Cette  perte  de  fang  l'a  délivrée  de  toutes  ces  incommodités. 

On  a  vu  dans  cette  même  Ville  une  fille  de  cinq  ans  fouffrir  la  même 
évacuation  aux  termes  ordinaires  pendant  quinze  mois  ,  après  lefquels  elle 
s'arrêta  fans  que  l'enfant  en  fût  malade.  Les  Journaux  d'Allemagne  citent 
plufieurs  exemples  femblables. 


XII.    JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
du    Lundi     17.    Mai     1683. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Chriftophe  Arnould  ,  Profefeur  d'hiftoire  à  Nu- 
remberg ,  écrite  à  fon  fils  à  Paris  ,  touchant  les  Morilles  de  Bohême. 

PArmi  des  morilles  de  Bohême  qu'on  m'a  données  il  s'en  eft  trouvé  trois 
fort  difficiles  à  couper,  parce  qu'elles  renfermoient  des  pierres  métal- 
liques ,  &  prefque  toutes  d'argent.  Elles  tiennent  de  la  figure  intérieure  des 

^  Cela  confirme  ce  qu'a  dit  le  Père  Balbin  Jéfuite  dans  fon  hiftoire  de 
Bohême  ,  qu'on  avoit  trouvé  dans  des  bois  une  baguette  d'argent ,  qui  fur- 
paflbit  d'une  coudée  la  hauteur  d'un  homme.  Il  parle  aufli  d'un  chaffeur  qui 
trouva  une  verge  d'argent  qui  étoit  fortie  d'un  rocher  ,  &  il  dit  qu'un  Sei- 
gneur fit  préfent  à  l'Empereur  Rodolphe  de  quelques  épis  de  métal ,  qm 
avoient  été  trouvés  dans  un  champ  d'avoine  prêt  à  moiffonner.  Il  cite  anfù 
le  Père  Tonner ,  qui  dit  que  dans  ce  pays  il  fort  de  la  terre  des  filets  d  or 
qui  s'entortillent  avec  les  vignes ,  &i  qu'il  s'en  trouve  quelquefois  parmi 
la  moelle  &  les  veines  des  arbres. 


QolUct.Acadé.    Torn-P!"  3f   Part,  JPl.  4â.paae.1<)€' 
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Le  Père  Balbin  raconte  à  ce  fujet  que  des  payfans  de   Bohême  ayant  - 
trouvé  parmi  des  racines  de  vieux  arbres,   de  ces  filets  d'or  dont  ils  ne        Extrait  du 

connoiflbient  pas  le  prix  ,  parce  qu'ils  étoient  de  couleur  noirâtre ,  ils  en  '«>«•«■  ms  SçV 

firent  des  cordons  à  différens  ufages  ,  &  qu'un  Juif  qui  s'en  apperçut  leur  VANi' 
donna  d'autres  cordons  en  échange  de  ceux-là.  Ann.  1683. 


XV.    JOURNAL    DES    SÇAVANS, 
a  v    Lundi     14.    Juin     1683. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Rumilli  en  Savoyc  le  ig.  Mai  dernier  ,  par 
le  Père  Merindol  de  l'Oratoire ,  Profffeur  en  Philofopkie  ,  fur  un  chevreau 
monjlrueux. 


Ans  un  petit  Village  à  trois  quarts  de  lieuë  de  cette  Ville  ,  on  tira  fiffutl 

le  treize  de  ce  mois  du  corps  d'une  chèvre  qui  venoit  de  faire  un  che- 


vreau  ordinaire ,  le  chevreau  monftrueux  dont  on  voit  ici  la  figure.  Le 
long  boyau  A  parut  le  premier  ,  &  en  l'arrachant  avec  précipitation  on 
tua  le  chevreau  ;  ce  boyau  étoit  plein  à  fon  extrémité  d'une  matière  qui 
l'enfloit  comme  un  ballon.  Cet  animal  avoit  le  mufeau  &  le  pied  C,  d'un 
chien  auquel  répondoit  un  pied  de  chèvre  tourné  en  arrière  :  il  avoit  huit 
autres  pieds  ,  dont  deux  étoient  de  moitié  plus  petits  que  le  refte  ,  deux 
derrières  &  deux  queues,  l'une  placée  au  lieu  ordinaire  &  l'autre  fort  au 
deflbus  du  fécond  derrière  ,  elle  fortoit  entre  les  deux  dernières  jambes,  & 
l'on  ne  puteonnoitre  les  parties  du  fexe.  Le  refte  du  corps  ne  differoit  de  ce- 
lui des  autres  animaux  de  cette  efpece  qu'en  ce  qu'il  étoit  un  peu  plus  gros 
&  que  le  poil  tiroit  fur  celui  du  chien. 

On  l'a  difféqué  &  l'on  n'a  rien  trouvé  d'extraordinaire  à  l'intérieur  que 
trois  uretères,  dont  deux  répondoient aux  deux  derrières  B,  B,  &  l'au- 
tre a  la  queue  O.  On  a  afluré  que  ce  petit  animal  venoit  de  l'accouple- 
ment d'un  bouc  &  d'une  chèvre. 


XXXVIII.    JOURNAL    DES    SÇAVANS, 

du    Lundi     13.    Décembre     1683. 

Lettre  de  M.  Bruchet,  Chanoine  de  Bourg- en- Breffe  ,  écrite  à  M.  Borjon  Avocat 
en  Parlement  à  Paris,  en  1683.  fur  un  enfant  monflrucux. 

LE  neuf  du  mois  d'Août  dernier ,  une  femme  de  la  ParoifTe  de  Bourg  F'nurt, 
accoucha  de  deux  jumeaux  au  terme  de  neuf  mois.  Le  premier  étoit 
bien  conformé  ,  il  ne  vécut  que  quelques  momens.  Le  fécond  dont  on  voit 
ici  la  figure  ne  vint  au  monde  qu'à  l'aide  d'un  Chirurgien  ,  &  il  ne  donna 
aucun  figne  de  vie.  Il  eft  de  moitié  plus  petit  que  fon  frère  ,  &  n'a  que  la 
taille  d'un  fœtus  de  fix  mois  ,  ce  qui  a  fait  croire  à  un  Médecin  qu'il  n'étoit 
Tome  I.  III.  Partit.  P  p 


Extrait    du 
Journ.  des  Sça- 

VANS. 
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point  à  terme  ,  &  qu'il  avoit  été  conçu  poftérieurement  à  l'autre.  Maïs  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  le  contraire ,  c'eft  qu'il  a  la  tète  garnie  de  cheveux 
&  qu'il  eft  né  avec  quatre  dents  ,  &  s'il  n'a  pas  la  grandeur  ordinaire ,  c'eft 
fans  doute  parce  que  ce  qui  auroit  dû  fervir  à  fon  accroiffement  a  été  em- 
Ann.  1683.  ployé  à  former  une  peau  qui  le  couvre  tout  entier  jufqu'aux  extrémités  des 
mains  &  des  pieds,  à  la  réferve  du  vifage  dont  les  traits  font  paffablement 
formés.  Cette  membrane  eft  mouvante,  elle  fait  des  plis  comme  une  robe 
ou  une  chemife,  &  la  chair  fe  trouve  deffous  lifte  6i  unie  comme  dans  les 
autres  corps.  Cet  enfant  a  fur  la  tête  une  efpece  de  capuchon  de  même 
nature  que  la  membrane  ,  &  qui  eft  abattu  fur  le  dos,  il  ne  paroît  relevé 
comme  dans  la  figure ,  que  quand  on  le  relevé  avec  la  main.  Il  a  le  vifage 
d'un  vieillard  décrépit  ,  &  la  peau  encore  plus  ridée  tout  le  long  du  corps 
qu'elle  ne  le  paroît  dans  la  figure  ,  le  peintre  l'a  peint  comme  il  étoit  en 
venant  au  monde ,  &  les  dimenfions  font  bien  obfervées. 


II.    JOURNAL    DES     SÇAVANS, 

du    Lundi     24.    Janvier     1684. 

Extrait  d'uni  Lettre  écrite  de  Pologne  ,  contenant  la  defcription   d'une  fontaine 

Jingulie're. 

Ann  1684  T\ Ans  ,e  Palatinat  de  Cracovie  ,  au  milieu  d'une  montagne  dont  la  terre 
04.  J_JPeft  limoneufe }  pleine  de  cailloux  grisâtres ,  &  ordinairement  couverte 
d'herbes  &  de  fleurs  odorifianies  ,  il  y  a  une  grande  fontaine  dont  l'eau  eft 
claire  ,  d'une  odeur  &  d'un  goût  agréable  à  fa  fource.  Elle  en  fort  avec  im- 
pétuofité  &  bouillonne  avec  un  bruit  qui  fe  fait  entendre  d'à  fiez  loin.  L'eau 
de  cette  fontaine  s'élève  de  plus  en  plus  à  mefure  que  la  Lune  approche  de 
fon  plein  ,  lorfqu'elle  eft  pleine  la  fontaine  regorge  ,  &  elle  s'abaiffe  dans 
le  décours. 

Cette  eau  eft  froide  ,  cependant  û  l'on  approche  de  fes  bouillons  un  flam- 
beau allumé  ,  elle  s'enflame  comme  l'efprit-de-vin  ;  mais  cela  n'arrive  qu'à 
fa  fource.  Cette  flamme  quoique  très-fubtile  brûle  k  bois  qu'on  en  appro- 
che :  elle  a  duré  autrefois  des  années  entières  :  on  l'éteint  en  frappant  fur 
la  furface  de  l'eau  avec  des  balais  faits  de  branches   d'arbres. 

Les  autres  fources  douces  &  falées  qui  fe  trouvent  en  différens  endroits 
de  la  même  montagne  n'ont  point  ces  propriétés  ;  qui  font  particulières  a 
cette  fontaine:  l'eau  en  eft  auflï  très  bonne ,  prife  en  bain  &  en  boiffon  , 
pour  plufieurs  maladies  d'hommes  &  de  chevaux.  Le  tranfport  ne  lui  ôte 
rien  de  fa  vertu  ,  &  elle  fe  garde  long-tems  fans  fe  corrompre-  Lorfqu  on 
la  fait  évaporer  on  en  tire  une  efpece  de  bitume  noirâtre  qui  eft  bon  pour 
les  ulcères  :  on  attribue  auffi  plufieurs  vertus  au  limon  qui  fe  trouve  au  tond 
de  cette  fontaine. 
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Extrait    nu 
JOURNAL     DES     SÇAVANS,  JooRN   Dt<  V- 

VANS. 

du    Lundi    6.    Mars     1684.  Ann.  16S4. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Papin  ,  fur  une  expérience  faite  à  Vcnife  en  1683. 
touchant  la  circulation  du  fang. 

MEflieurs  Sarotti  &  Vifcardi  ont  fait  dans  l'Académie  de  Venife  une  Figure. 
expérience  qui  prouve  d'une  manière  fenfible  la  circulation  du  fang. 
Cette  expérience  fe  fait  avec  la  machine  du  vuide.  Sur  la  platine  A  ,  A  , 
eft  appliquée  la  grande  ouverture  du  récipient  B  ,  B  ,  qui  a  en  haut  une  pe- 
tite ouverture  C ,  bouchée  avec  de  la  veflîe  de  cochon.  Au  travers  de  cette 
veflîe  eft  parte  un  petit  tuyau  D  ,  D  ,  dont  l'une  des  extrémités  rerte  hors 
du  récipient,  &  l'autre  entre  dans  l'artère  émulgente  d'un  rein  E,E,  qui 
eft  enfermé  dans  le  récipient.  Cette  artère  cft  liée  fur  le  tuyau  D  ,  D  ,  de 
forte  que  quand  le  récipient  eft  vuide  d'air  ,  les  liqueurs  qu'on  fait  entrer 
par  le  tuyau  partent  d'abord  dans  le  rein  E.  On  applique  avec  du  ciment 
le  tuyau  F  ,  F  ,  fur  le  haut  du  récipient  B ,  &  l'on  y  veife  de  l'eau  jufqu'à 
ce  qu'elle  entre  dans  le  tuyau  D ,  d'où  on  la  voit  pafler  dans  l'artère  émul- 
gente ,  circuler  dans  le  rein  &'  fortir  par  fa  veine  G,  G,  fans  qu'il  parte 
rien  par  l'uretère.  Mais  fi  l'on  fait  une  difpofition  contraire  ,  &  qu'ayant 
introduit  le  tuyau  D  ,  dans  la  veine  émulgente  on  laifle  pendre  l'artère 
dans  le  récipient ,  on  a  beau  le  vuider  d'air  ,  il  ne  fort  point  deau  par  l'ar- 
tère ,  ce  qui  prouve  que  le  fang  parte  des  artères  dans  les  veines  ,  &  ne 
peut  retourner  des  veines  dans  les  artères. 

Si  Ton  bouche  le  tuyau  D,  avec  une  aiguille  garnie  de  chanvre  ou  de  ci- 
ment, &  que  le  rein  étant  fort  enflé  on  le  lairte  dans  le  vuide  pendant  un 
jour  ou  plus ,  les  particules  d'air  qui  fe  dégagent ,  féparent  les  vaifleaux  les 
uns  des  autres ,  de  forte  qu'en  ouvrant  le  haut  du  tuyau  D  ,  pour  faire  en- 
fler davantage  le  rein ,  on  voit  manifeftement  que  ce  vifcère  eft  un  amas 
de  vaifleaux  qu'on  ne  pouvoit  difcerner  à  caufe  de  leur  délicatefle  ,  Se 
qu'on  prenoit  pour  une  chair  glanduleufe. 


JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du    Lundi     13.    Avril     1684. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Borelli ,  de  C  Académie  Royale  des  Sciences, 
fur  un  phénomène  d'Optique. 

J'Avois  fait  un  objecYif  de  trente-cinq  pieds  ,  &  pour  voir  s'il  étoit  bien 
centré,  je  le  préfentai  au  foleil,  ce  qui  eft  la  meilleure  épreuve  :  mais  par- 
ce que  le  foleil  étoit  haut  &  n'entroit  pas  aflez  avant  dans  la  chambre  pour 
éloigner  le  verre  du  bas  de  la  fenêtre  à  la  diflance  requife  ,  afin  de  ramafler 

Pp  2 


300  Collection 

— — ■— —  entièrement  le  foyer  ,  je  tournai  le  verre  de  côté  ,  &  je  fis  tomber  la  ré- 
Extrait  du   flexion  fur  l'autre  muraille  affez  éloignée  de  la  fenêtre,  &  j'y  vis  tout 

Journ.  des  Sça-   d'un  coup  l'image  de  Saturne  avec  fon  anneau,  parfaitement  réprefentée; 

TANS-  cet  anneau  s  ouvre  &  fe  referre  félon  que  la  réflexion  latérale  tombe  plus 

Ann.  1684.      près  ou  plus  loin. 

Pour  bien  entendre  cette  expérience  ,  il  faut  imaginer  un  grand  cercle 
qui  paffe  par  le  corps  du  foleil ,  &  qui  ait  pour  centre  le  verre  ,  &  pour 
axe  la  ligne  droite  tirée  du  verre  jufqu'au  foleil.  Voici  comment  fe  forme 
l'anneau.  f 

On  tourne  le  verre  de  façon  que  la  réflexion  tombe  au-delà  de  la  ligne 
perpendiculaire  à  l'axe.  Alors  le  foyer  qui  jufques-là  avoit  toujours  paru 
rond  s'allonge  peu-à-peu  ,  &  forme  une  bande  ou  colonne  lumineufe  qui 
ne  s'étend  pas  encore  d'un  bord  à  l'autre  ;  mais  à  mefure  qu'on  détourne 
le  verre  elle  s'étend  ,  fort  des  bords  du  cercle  qui  la  renfermoit  &  forme  à 
droite  &  à  gauche  une  lumière  qui  réprefente  parfaitement  l'anneau  de 
Saturne. 

Si  la  diftance  du  verre  à  la  muraille  eft  moindre  que  la  longueur  du 
foyer  de  réflexion  ,  la  colonne  lumineufe  paroît  debout  toute  droite  ,  & 
à  mefure  qu'on  fait  couler  la  réflexion  fur  la  muraille  ,  cette  bande  fe  met 
en  travers  &  commence  à  former  l'anneau  ;  mais  û  la  diftance  du  verre  à 
la  muraille  eft  égale  au  foyer ,  ou  plus  grande  ,  la  bande  ne  paroît  que  cou- 
chée félon  la  direction  de  l'anneau  qui  en  eft  bientôt  formé. 

Ce  foyer  de  réflexion  eft  toujours  précifément  le  quart  du  foyer  naturel 
du  verre,  c'eft-à-dire  le  quart  de  la  longueur  que  devrait  avoir  un  tuyau 
propre  pour  ce  verre  ;  &  c'eft  une  manière  fort  fimple  pour  connoître  la 
longueur  d'un  verre ,  foit  grand  ou  petit ,  fans  avoir  befoin  d'oculaire ,  de 
tuyau,  ni  d'aucun  autre  eflai  :  il  faut  feulement  oblerver  que  lorfque  le  foyer 
n'eft  pas  de  même  longueur  à  chaque  côté  du  verre ,  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorfque  les  deux  côtés  ne  font  pas  travaillés  fur  la  même  règle,  on  doit 
combiner  les  longueurs. 


JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du    Lundi     i.     Mai     1684. 

Acccouchemens  extraordinaires. 

MOnfieur  Seignette  ,  Médecin  de  la  Rochelle  ,  écrit  à  M.  Lémery  qu'on 
lui  a  appris  qu'une  femme  de  Xaintonge  eft  accouchée  de  neuf  en- 
fans  tous  bien  formés  ,  &  dont  on  diftinguoit  le  fexe  :  &  que  cette  même 
femme  avoit  eu  l'année  précédente  onze  enfans  d'une  feule  couche.  L'hi- 
ftoire  de  la  maifon  des  Pourcelets  en  France,  où  l'on  a  vu  neuf  jumeaux 
devenir  de  fort  grands  hommes  ,  rend  ce  fait  croyable  ;  mais  ce  qui  eft  fans 
exemple ,  c'eft  qu'une  même  femme  ait  eu  deux  couches  confécutives  de 
cette  nature. 
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_    _  _  Extrait  du 

JOURNAL     DES     SÇAVANS,  Jolrn.  dm  s5a- 


»»NS, 


du   Lundi   29.  Mai     1684.  *  ,0 

H  Ann.   1684. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Bologne. 


I 


L  eft  arrivé  dans  un  Village  à  deux  ou  trois  lieues  d'Ypres  un  fait  auflî 
furprenant.  Une  fille  qui  n'avoit  pas  encore  neuf  ans  ,  efl  accouchée 
d'un  garçon  plein  de  vie.  Lage  de  la  fille  a  été  juftifié  par  le  Reoiftre 
Baptiftaire.  b 


JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du    Lundi     j.    Juin     1684. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  à  M.  Lémery,  par  M.  Bourdon  ,  Dr.  en  Médecine 
a    Cambrai  ,  fur  un  écoulement  de  lait  par  la  cuitfe. 

J'Ai  vu  une  fille  âgée  de  vingt  ans  qui  rend  ,  par  de  petites  puftules  qui 
lui  viennent  à  la  partie  fupérieure  de  la  cuifle  gauche  ,  &  fur  les  lèvres 
de  la  vulve  ,  autant  de  lait  qu'une  nourrice  en  pourroit  rendre  de  fes  mam- 
melles.  Ce  lait  laine  une  crème  ,  du  fromage  &  du  ferum  ,  &  il  n'a  rien 
d'extraordinaire  qu'un  peu  d'acrimonie.  La  cuifle  d'où  il  flué  eft  fort  tumé- 
fiée d'un  oedème  fans  douleur  qui  s'amollit  &  diminue  à  proportion  de  la 
quantité  de  lait  qui  en  fort:  cet  écoulement  eft  quelquefois  fi  abondant 
qu'on  eft  obligé  de  l'arrêter  par  des  compreffes  &  un  bandage  :  car  il  affoi- 
blit  beaucoup  la  fille.  Elle  eft  grande,  aflez  chargée  d'embonpoint ,  &  elle 
a  le  fein  bien  proportionné.  Elle  commença  d'être  réglée  de  fleurs  blanches 
à  feptans,  &  depuis  elle  l'a  toujours  été  très-bien  tant  pour  la  quantité  , 
que  pour  la  qualité  ;  mais  elle  a  cefle  de  l'être  depuis  fept  ou  huit  mois  que 
cet  écoulement  de  lait  a  commencé. 


JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du     Lundi     3.    Juillet     1684. 

Produclion  Jinguliere  de  cheveux. 

UNe  Dame  de  Siléfie  reflent  tous  les  mois  une  cruelle  douleur  de  tête  , 
pendant  laquelle  il  lui  vient  une  aflez  grande   quantité  de   cheveux 
blancs  qui  dans  une  nuit  croiflent  de  la  longueur  du  doigt.   Si  on  ne  les  ar- 

5ache  pas  avant  le  quatrième  jour  ils  rentrent  dans  le  crâne,  &  la  douleur 
ievient  infupportable  ,  mais  elle  diminue  peu-à-peu  fi  l'on  a  foin  de  les  ôter. 
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Journ.  des  Sça.-  JOURNAL     DES     SÇAVANS, 


VANS. 

Ann.  1684. 


du    Lundi     31.    Juillet     1684. 

Nouvelle  machine  pour  pefer  l'air  inventée  par  M,  Bernoulli   mathématicien 

Je   Bajle. 

Fkure.  1"^^  toutes  'es  manières  de  pefer  l'air ,  connues  jiifqu  ici ,  celle  de  M. 

jL^Boyle  eft  la  plus  exa£te.  Il  prend  des  phioles  de  verre  de  la  groffeur 
d'un  œuf  ou  d'un  ballon ,  avec  un  cou  fort  menu  qu'on  fcelle  hermétique- 
ment à  l'inllant  qu'elles  fortent  de  la  fournaife.  Lorfqu'elles  font  refroidies 
on  les  pefe  ,  Se  après  avoir  rompu  le  bout  pour  laiffer  entrer  l'air  on  les 
pefe  de  nouveau  avec  le  bout  rompu  ,  &  l'on  connoît  ainfi  le  poids  de  l'air 
qui  y  eft  entré. 

On  peut  fe  fervir  plufieurs  fois  des  mêmes  phioles ,  après  en  avoir  chafle 
l'air  par  la  chaleur ,  on  les  bouche  avec  de  la  cire ,  on  les  pefe ,  &  l'on  perce 
enfuite  la  cire  pour  laiffer  entrer  l'air  ,  après  quoi  on  les  pefe  encore  ,  &c 
l'on  compare  les  poids  ;  on  s'eft  ferviavec  fuccès  des  phioles  qui  avoientété 
bouchées  ainfi  pendant  quatre  ou  cinq  mois. 

Cependant  cette  manière  de  pefer  l'air  a  trois  défauts  :  il  ne  peut  y  avoir 
d'exaftitude  en  pefant  une  fi  petite  quantité  d'air  ,  &  une  différence  im- 
perceptible fur  cette  quantité  pei;t  caufer  une  erreur  confidérable  dans  la 
proportion.  Si  l'on  prend  un  plus  grand  verre  ,  la  balance  trop  chargée  par 
le  poids  du  vafe  ne  tournera  plus  affez  librement  pour  marquer  les  moin- 
dres différences  des  poids  :  car  s'il  ne  faut  que  la  dixième  partie  d'un  grain 
pour  faire  perdre  l'équilibre  à  un  trébuchet  lorfqu'il  n'efi  point  chargé  ,  il 
faudra  dix  ou  douze  grains  lorfque  les  deux  baffins  feront  chargés  feule- 
ment d'une  once  ou  deux  chacun.  Un  inconvénient  encore  plus  grand  ,  c'eft 
qu'on  ne  peut  connoitre  par  cette  manière  la  quantité  d'air  qui  a  été  chaffée 
hors  de  la  phiole. 

Il  s'agit  donc  de  pefer  un  grand  volume  d'air,  fans  que  la  pefanteur  du 
vafe  empêche  la  balance  de  tourner  librement ,  &  fans  que  l'évacuation 
du  vafe  caufe  aucune  altération  dans  le  vafe  même  ;  pour  cela  il  ne  s'agit 
que  de  pefer  un  grand  récipient  dans  l'eau  ,  &  de  le  pefer  une  féconde 
fois  ,  après  en  avoir  tiré  l'air. 

Il  faut  fonder  au  goulet  du  récipient  A ,  une  clef  de  robinet  B  ,  avec 
fon  tuyau  C  ;  on  entoure  le  récipient  au-deffous  du  goulet  d'un  large  an- 
neau de  fer  D  ,  dont  les  bords  foient  retrouffés  pour  retenir  ce  qu'on  y 
mettra.  A  quatre  points  oppofésde  ce  cercle  on  attache  des  lames  de  fer  E,E, 
qui  fe  croifent  au  bas  du  récipient  &  reçoivent  le  crochet  du  baffm  F  ,  où 
l'on  met  un  poids  fuffiiant  pour  faire  enfoncer  le  récipient  dans  l'eau.  On 
plonge  le  récipient  avec  tout  cet  appareil ,  dans  le  tonneau  renverfé  G  , 
qui  elt  prefque  plein  d'eau  ,  &  l'on  paffe  trois  fils  de  foye  dans  les  anfes 
a  ,  a  ,  qui  font  autour  du  tuyau  du  robinet  immédiatement  audeffus  de 
la  clef.  On  attache  le  bout  de  ces  fils  au  bras  d'un  trébuchet  bien  jnfte ,  &c 
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à  l'autre  bras  le  baflînet  H  ,  dans  lequel  on  met  le  poids  qu'on  juge  nécef-  — 

faire  pour  contrebalancer  l'air  du  récipient.  Enfuite  on  met  du  poids  au-  "    Extrait   du 
tour  du  cercle  D  ,  pour  faire  enfoncer  le  récipient  avec  l'on  robinet  jufqu'â  Jourh.  dis  s<A- 
ce  qu'il  foit  tout  couvert  d'eau  ,  &  dans  imparfait  équilibre  avec  le  poids 
du  baflînet  H.  Enfuite  il  faut  lever  doucement  avec  deux  dcigts  le  réci-       (^nn    16" 
pient  pour  faire  fortir  de  l'eau  l'ouverture  du  tuyau  jufqu'en  C  ,  &  après 
avoir  fucé  avec  un  chalumeau  l'eau  contenue  dans  la  concavité  du  robinet 
de  peur  qu'il  n'en  tombe  quelque  goutte  dans  le  récipient ,  &  l'avoir  bien 
efluyé  en  dednns ,  on  tire  l'air  du  récipient  par  le  moyen  de  la  pompe  I 
&  du  fyphon  recourbé  K,  attaché  avec  de  la  cire  au  robinet  du  récipient' 
&  à  celui  de  la  pompe. 

Lorfqu'on  a  tiré  1  air,  il  faut  tourner  la  clef  du  robinet,  détacher  le  typhon 
&  ôter  la  cire  du  bout  du  robinet.  Cependant  quand  il  en  réitérait  un  peu 
cela  ne  pourroit  changer  le  rapport  du  poids  total  du  récipient  à  celui  d'un 
égal  volume  d'eau,  l'excès  n'iroit  pas  à  la  centième  partie  d'un  grain ,  l'eau 
&  la  cire  ayant  prefque  la  même  pefanteur  fpécifîque. 

Enfuite  il  faut  pefer  de  nouveau  le  récipient  dans  l'eau ,  &  ce  qu'on  fera 
obligé  doter  du  contrepoids  H,  marquera  la  pefanteur  de  l'air  qui  aura  été 
tiré  du  récipient.  Enfin  il  faut  retirer  le  récipient  du  tonneau  ,  &  après  en 
avoir  ôté  le  cercle  D,  les  lames  E,  &  le  baflin  F,  l'y  replonger ,  le  goulet 
en  bas ,  &  avoir  foin  que  la  concavité  du  robinet  fe  rempliffe  d'eau  ,  puis 
tourner  la  clef;  l'eau  montera  &  fe  mettra  au-defîus  de  la  furface  de  l'eau 
extérieure  ,  c'eft  pourquoi  il  faut  plonger  le  récipient  plus  bas  jufqu'â  ce  que 
l'eau  vienne  par  dedans  au  niveau  de  celle  de  dehors ,  autrement  l'air  qui 
eft  refté  dans  le  récipient  &  qui  s'y  eft  raréfié  empêcheroit  l'eau  de  rem- 
plir exactement  l'efpace  qn'avoit  occupé  l'air  tiré.  11  faut  enfuite  tourner  la 
clef  du  robinet ,  tirer  le  récipient  de  l'eau  ,  &  après  l'avoir  efluyé  par  dehors 
le  peler  dans  une  balance  exacte  ,  &  le  pefer  de  nouveau  après  l'avoir  vui- 
dé  afin  de  connoître  le  poids  de  l'eau  qu'on  aura  jettée  ;  ce  poids  &  celui 
d'un  égal  volume  d'air  qu'on  a  connu  par  ce  qu'on  a  ôté  du  contrepoids 
H  ,  exprimeront  les  pefanteurs  fpécifîques  de  l'air  &  de  l'eau. 

On  objectera  peut-être  que  l'eau  réfiftant  au  balancement  du  récipient 
le  trébuchet  ne  peut  tourner  allez  librement  pour  marquer  les  moindres  dif- 
férences des  poids ,  &  il  eft  vrai  qu'il  faut  plus  de  poids  au  baflînet  H  , 
qu'il  n'en  faudrait  fi  le  réapient  étoit  dans  l'air  ;  mais  comme  il  faut  moins 
de  force  pour  vaincre  la  réfiftance  de  l'eau  ,  &  faire  haufler  &  baifler  le 
récipient ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  vaincre  le  frottement  de  l'axe  ,  caufé  par 
la  pefanteur  d'un  tel  récipient  fi  on  le  pefoit  dans  l'air  ,  à  une  balance  aflez 
forte  pour  le  foutenir ,  la  manière  de  pefer  l'air  du  récipient  à  un  trébuchet 
dans  l'eau  eft  toujours  la  plus  exacle. 
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Jouk^sVa"  journal    des    sçavans, 

du   Lundi   20.    Novembre     1684. 
Ann.  1684. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  ^Bologne  far  des  ca.rzj.rds  fingidiirs  ,  fur  un 

pigeonneau  à  deux  têtes  ,  &  fur  un  levreau  double. 

DEpuis  deux  ou  trois  ans  l'on  voit  dans  le  Boulonnois  une  efpece  de 
Canards  qui  ont  les  ailes  tournées  différemment  des  autres,  ce  qui 
fait  croire  au  peuple  qu'ils  ont  quatre  ailes  ;  les  groffes  plumes  ,  qui  ordi- 
nairement fe  couchent  le  long  du  corps ,  s'écartent  dans  ces  oifeaux  ,  & 
fe  jettent  au-dehors. 

On  a  trouvé  dans  un  œuf  de  pigeon  prêt  à  éclore  un  pigeonneau  qui 
avoit  deux  têtes  fortant  d'un  même  cou. 

On  a  pris  à  Montreuil  un  Levreau  d'environ  quinze  j.ours  ,  dont  la  tête 
étoit  fans  yeux  ,  &  qui  n'avoit  qu'un  petit  trou  à  la  place  de  la  gueule.  Il 
avoit  quatre  oreilles  ,  deux  placées  au  lieu  ordinaire  ,  derrière  lefquelles 
fortoient  deux  petites  pattes  ;  les  deux  autres  fituées  à  l'oppofite  étoient 
plus  grandes  ,  &  approchoient  de  celles  d'un  chien  courant.  Derrière  ces 
deux  oreilles  paroiffoient  auffi  deux  jambes  de  devant  tournées  de  façon 
à  pouvoir  marcher.  Delà  en  arrière  le  Levreau  étoit  féparé  en  deux  corps 
fitués  côte  à  côte  l'un  de  l'autre  &  dont  chacun  avoit  toutes  fes  parties. 


JOURNAL    DES     SÇAVANS, 
du   Lundi   8.  Janvier    1685. 

Accouchement  extraordinaire. 


f<k  Y  TNe  femme  d'environ  vingt-deux  ans ,  de  la  Ville  de  Breft ,  fe  croyant 
Ann.  1685.  |J  aroffe  de  fept  mois  ,  après  une  perte  de  fang  qui  avoit  duré  un  mois 
accoucha  d'une  grappe  d'oeufs  attachés  les  uns  aux  autres  par  de  petits  n"- 
lamens.  Il  y  en  avoit  depuis  la  grofleur  d'une  lentille  jufqu'à  celle  d'un  œuf 
de  pigeon.  M.  Olivier  Médecin  de  cette  Ville  eo  ouvrit  plufieurs  ,  &  les 
trouva  compofés  d'une  peau  affez  dure  qui  renfermoit  une  liqueur  vifqueufe, 
femblable  au  blanc  de  l'œuf  des  oifeaux. 


JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du   Lundi    29.    Janvier.    1685. 

Obfervations  fur  les   moules. 

MOnfieur  Steide-  Médecin  ,  a  fait  une  exa£te  anatomie  des  moules  :  il  a 
obfervé  qu'elles  ont  une  langue  ,  de  la  graiffe  ,  un  eftomac  ,  des  in- 
teftins ,  un  foie  ,  Sec.  &  des  mufclès  qui  fervent  à  ouvrir  &  fermer  les  deux 
coquilles  ;  qu'on  y  trouve  une  manière  de  cornes  qui  s'allongent  &  s'accour- 
^  ciffent 
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ciffent  comme  celles  des  limaces  ,  &  qui  le  retirent  dans  le  corps  dès  qu'on  — 
les  touche  ,  en  forte  qu'on  n'en  voit  aucune  apparence.  Il  y  a  dans  toutes        Extrait    du 
les  parties  de  ce  petit  animal  un  mouvement  de  vibration  que  M.  Steide  ap-  Journ.  dm  !>ça- 
pelle  mouvement  radieux.    Cet  animal  eft  prelque  tout  environné  dans  fa   VAN!- 
coquille  d'une  efpece  de  bordure  attachée  à  une  membrane  qui  règne  le  long      Ann.  l68j. 
des  bords,  enlbrte  qu'il  eft  joint  aux  deux  pièces  de  fa  coquille.  La  même 
membrane   fait  l'office  de  tendon  :  car  étant  jointe  à  des  fibres  mufculeu- 
fes  qui  enrourent  en  travers  la  bordure ,  elle  contribue  à  la  faire  mouvoir. 
Enfin  cette  bordure  s'enfle  quelquefois  ,  de  forte  qu'elle  tient  la  coquille 
entr'ouverte  ,  &  l'on   remarque    outre  cela  qu'elle  eft  capable  d'un  mou- 
vement vermiculaire. 


JOURNAL     DES    SCAVANS, 
du    Lundi    25.   Juin     1685. 

Obfervations  fur  l'hijloire  naturelle  de  r Egypte  ,  faites  par  M.  Fronton 
Drogman  du  Caire ,  communiquées  par  M.  Galland. 

LA  pluie  eft  fort  rare  en  Egypte ,  je  veux  dire  depuis  Roffette  en  haut , 
car  à  Roffette  ,  Damiette  &  Alexandrie  il  pleut  très-fouvent  &  très- 
abondamment,  quelquefois  même  pendant  trois  mois  de  fuite,  &  c'eft  ordi- 
nairement en  hiver.  Dans  le  refte  de  l'Egypte  ,  où  la  pluie  eft  rare ,  elle  eft 
fort  faine  Iorfqu'elle  vient  du  côté  du  Ponent  ;  mais  quand  elle  vient  du 
côté  du  Levant  ,  ce  qui  eft  plus  rare  ,  elle  appefantit  les  corps  &:  altère  la 
fanté.  Il  pleut  quelquefois  en  hiver,  quelquefois  au  printems  :  cette  année 
(  1684.  )  il  n'a  plu  que  deux  fois  ,  &  même  très-peu. 

Toutes  fortes  de  vents  fe  font  fentir  en  Egypte  ;  les  vents  du  Midi  &  du 
Levant  font  ceux  qui  régnent  le  plus  en  hiver ,  &c  le  vent  de  Ponent  ou  de 
Nord  le  refte  de  l'année  ,  mais  furtout  celui  de  Ponent  &  Mettre. 

On  trouve  du  nitre  en  des  endroits  où  le  Nil  n'arrive  pas  comme  dans 
ceux  qu'il  inonde  ;  dans  quelques-uns  des  lieux  où  il  s'en  trouve,  la  fuper- 
fîcie  de  la  terre  eft  un  peu  blanche  ,  en  d'autres  on  ne  le  connoît  qu'au  goût 
qui  eft  un  peu  falé.  On  paffe  cette  terre  au  tamis  ,  &  enfuite  on  la  fait 
tremper  dans  l'eau ,  puis  on  la  met  dans  une  chaudière  de  fer ,  &  on  la  fait 
bouillir  comme  le  fucre.  Les  lieux  où  fe  trouve  cette  terre  font  comme  des 
mines;il  n'eft  permis  de  la  travailler  que'pour  le  Grand-Seigneur.  En  montant 
au  Caire  il  y  a  quelques  Villages  le  long  du  Nil  où  il  s'en  fait  en  quantité  ;  on 
en  fait  auffi  aux  environs  du  Caire,  &  en  plulîeurs  endroits  vers  la  Province 
de  Saïde  à  trois  journées  du  Caire.  Toute  la  poudre  fe  fait  en  Egypte  de 
ce  nitre  qui  eft  le  vrai  falpêtre. 

Il  n'eft  point  vrai  qu'il  y  ait  des  Arabes  qui  charment  les  crocodiles.  On 
fait  pour  les  prendre  une  forte  dans  la  terre, qu'on  couvre  de  quelques  bran- 
chages foibles  fur  lefquels  on  étend  une  couche  de  terre.  On  met ,  au-delà 
de  ce  foffé  quelques  charognes  pour  attirer  les  crocodiles  ,  &  lorfqu'ils 
font  tombés  dans  la  fofTe  ils  ne  peuvent  en  fortir  ,  on  les  lie  ,  &  on  les  em- 
porte aifément.  On  croyoit  autrefois  qu'il  y  avoit  des  talifmans  qui  em- 
Tome  I.   III.  Partie.  Q  q 
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pèchoient  les  crocodiles  de  defcendre  jufqu'au  Caire  ,  on  fait  à  préfent  qu'ils 

Extrait  du  y  del'cendent  &  même  plus  bas,  mais  feulement  les  plus  petits  ;  on  affure 
Journ.  dis  Sça-  qtie  c'eft  le  manque  d'eau  qui  retient  les  plus  gros  au-deffus  du  Caire.  J'en 
ai  vu  un  à  Roffette  qui  y  étoit  regardé  comme  un  monftre  tant  il  eft  rare 
Ann.  ioSj.  d'y  en  voir.  Il  y  a  des  crocodiles  de  plufieurs  tailles  ,  le  plus  grand  qu'on  ait 
vu  avoit  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pieds  de  long,  il  fut  pris  il  y  a  envi- 
ron trente  cinq  ans ,  &c  apporté  avec  beaucoup  de  peine  fur  deux  chameaux, 
au  Bâcha  qui  l'acheta.  J'en  ai  vu  de  dix  à  douze  pieds  ,  &  d'autres  de 
deux  pans. 

11  n'eft  pas  vrai  qu'il  y  ait  en  Egypte  des  arbres  qui  portent  une  efpece 
de  laine  dont  les  Arabes  faffent  des  toiles  auflî  fines  que  la  foie.  Il  n'y  a 
plus  aufîi  d'ambre  jaune  ,  tout  celui  qui  s'y  vend  vient  d'Europe  ,  &  prin- 
cipalement de  Pologne  &  d'Allemagne. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  que  le  palmier  mâle  foit  planté  près  du  palmier 
femelle  pour  qu'il  porte  du  fruit  ;  mais  lorfqu'ils  commencent  à  en  produi- 
re ,  il  faut  mettre  de  la  graine  du  mâle  dans  la  poche  qui  renferme  le  fruit 
de  la  femelle  ,  fans  quoi  il  ne  mûriroit  pas. 

En  Egypte  les  enfans  nés  le  huitième  mois  vivent  comme  les  autres.  Les 
femmes  en  ont  communément  deux  à  la  fois  ,  &  même  jufqu'à  trois  & 
quatre  ,  mais  alors  ils  ne  vivent  pas  ,  au  lieu  qu'ils  vivent  quelquefois  quand 
il  n'y  en  a  que  deux. 

La  terre  qui  eft  voifine  du  fleuve  conferve  toujours  fon  même  poids  lorf- 
qu'elle  eft  gardée  ,  &  n'augmente  pas  ,  comme  on  le  fuppofe  ,  à  mefure 
que  le  Nil  croît.  Perfonne  n'a  vu  ni  oui  dire  qu'on  trouvât  à  la  campagne 
des  grenouilles  &c  des  fouris  qui  fuffent  moitié  terre  ,  &  moitié  animal. 

Il  n'y  a  point  de  digues  le  long  du  Nil  jufqu'à  la  Mer  ;  dans  le  tems  de 
l'inondation  on  en  fait  pour  aller  d'un  Village  à  l'autre  ;  mais  ces  digues 
ne  fon:  que  des  élévations  de  terre  où  il  ne  peut  paffer  qu'une  ou  deux  per- 
fonnes.  Le  Nil  couvre  de  lui-même  quelques  endroits  de  la  campagne  ,  mais 
peu  ;  la  plus  grande  partie  du  terroir  eft  arrofée  par  des  canaux. 

On  ne  peut  déterminer  précifément  la  hauteur  à  laquelle  on  fait  monter 
l'eau  du  Nil  fur  les  terres  ,  parce  que  cela  dépend  de  fon  inondation  qui 
n'eft  pas  toujours  égale.  Il  fuffit  que  l'eau  refte  fur  les  terres  trois  mois 
pour  les  abbreuver;  après  ce  tems  on  la  fait  écouler  pour  y  femer  ce  qu'on 
veut.  Il  y  a  toujours  plus  de  deux  ou  trois  pieds  d'eau. 

L'eau  prife  dans  la  plus  grande  hauteur  du  Nil  laiffe  après  qu'elle  eft  re- 
pofée  quelque  tems  une  partie  de  limon  fur  fix  ;  mais  il  ne  s'enluit  pas  que 
le  terrein  hauffe  d'un  fixième  :  car  les  eaux  qui  s'écoulent  emportent  une 
partie  de  ce  limon  ;  cependant  il  en  refte  toujours  quelque  peu.  Il  y  a  des 
endroits  d'où  la  Mer  s'eft  retirée  ,  par  fucceflion  de  tems ,  de  plus  d'un  mille, 
comme  on  le  voit  aifément  à  l'embouchure  de  Roffette.  A  Alexandrie  elle 
battoit  autrefois  les  murailles  de  la  Ville  ,  &  elle  en  eft  affez  éloignée 
à  préfent. 
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VANS. 

du    Lundi    10.    Septembre    i68k. 

Ann.  168J. 
Obfirvation  de  M.  Rainffant  Médecin ,  fur  une  hydropifie  de  poitrine. 

UNe  fille  de  dix-huit  ans  tomba  ,  après  une  violente  fièvre  continue  , 
dans  une  hydropifie  de  poitrine  dont  elle  fut  à  l'extrémité  ;  elle  ne  ref- 
piroit  qu'avec  peine ,  ne  pouvoit  demeurer  au  lit  &  ne  recevoit  aucun  fou- 
lagement  des  remèdes  ordinaires.  Je  lui  fis  faire  ,  comme  Hippocrate  l'or- 
donne, quelques  légères  fcarifications  fur  les  pieds  qui  étoient  enflés  & 
luifans  ;  l'eau  qui  fortit  d'abord  étoit  teinte  légèrement  du  fang  des  ventiles 
qui  arrofent  la  peau  :  lorfqu'elles  furent  taries  il  ne  coula  plus  qu'une  eau 
claire  ;  il  en  fortit  au  moins  huit  livres  en  trois  jours,&  la  malade  le  fentoit  re- 
vivre à  mefure  que  le  faifoit  cette  évacuation.  Les  ulcères  reflés  guérirent 
aifément  :  cette  fille  fut  mariée  après  fa  guérifon  ,  elle  a  eu  plufieua  en- 
fans  fort  fains,  &c  jouit  à  prefent  d'une  parfaite  famé  ;  il  y  a  environ  vingt 
ans  que  cela  s'eft  paffé. 

J'ai  fait  avec  fuccès  la  même  expérience  fur  des  hommes  &  des  femmes 
de  cinquante  &  foixante  ans.  Il  fuffit  que  le  malade  ait  la  force  de  (impor- 
ter ce  remède  ,&  qu'il  paroifTe  avoir  encore  quelque  vigueur  dans  les  en- 
trailles. Il  faut  faire  les  fcarifications  légères  &  deux  ou  trois  feulement 
fur  chaque  pied  ,  afin  que  les  férofités  ne  fortent  pas  tout-à-coup ,  ce  qui 
afFoibliroit  trop  le  malade.  J'ai  obfervé  qu'on  ne  peut  réufllr  à  exciter  les 
urines  avant  cette  opération  ;  mais  trois  ou  quatre  jours  après  qu'elle  a  été 
faite ,  il  furvient  un  flux  d'urine  qui  avance  la  guérifon. 


JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du    Lundi    17.  Septembre  168 <j. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Bajle  en  Suijfe  ,  par  M.  Bernoulli  ,  fur  une 
vapeur  enflammée,  ou  du  moins  inflammable ,  fortit  avec  violence  du  tuyau  de 
conduite  d'une  fontaine. 

IL  y  a  dans  la  cave  d'une  maifon  de  cette  Ville  une  fource  d'eau  vive  , 
entourée  d'un  enclos  quarré  haut  de  fept  pieds  Si.  large  d'environ  qua- 
tre. L'eau  en  eft  conduite  par  des  tuyaux  de  bois  à  une  fontaine  publique, 
qui  eft  à  quelques  cents  pas  de-Ià  dans  le  marché  au  poiffon.  Ces  tuyaux 
reçoivent  en  chemin  l'eau  d'une  fource  plus  élevée  ;  &  de  peur  qu'au  lieu 
de  couler  vers  la  fontaine  cette  eau  ne  regorge  vers  l'enclos  ,  &  ne  parte 
dans  l'orifice  du  tuyau  ,  comme  cela  eft  fouvent  arrivé  dans  les  grandes 
féchereffes  ,  l'homme  qui  en  a  foin  a  coutume,  quand  l'eau  eft  baffe,  de 
boucher  cet  orifice  avec  une  groffe  cheville  de  bois  ;  il  l'a  voit  fait  il  y  a 
deux  mois ,  &  voulant  le  déboucher  le  dix-huit    août  dernier ,  parce  que 

Qq2 
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====:  l'eau  paflbit  la  hauteur  de  l'orifice  d'un  bon  demi  pied ,  à  peine  eut  il  frappé 
Extrait   du  deux  ou  trois  coups  fur  ce  bouchon  qu'il  fauta  avec  tant  de  violence  qu'il 

Journ.  des  Sça-  aurojt  mé  le  Fontenier  s'il  l'eut  touché  ;  une  flamme  qui  l'avoit  pouffé  for- 
tit  en  même-tems  avec  un  grand  éclat ,  &  brûla  les  cheveux  ,  la  barbe  & 
les  habits  de  cet  homme,  éteignit  fa  chandelle  ,  nagea  quelque-tems  fur 
l'eau  avec  fifflement ,  &  remplit  l'enclos  &  la  cave  d'une  épaiffe  fumée  dont 
cer  homme  fut  prefque  fuffoqué  :  on  le  trouva  à  demi  mort  ayant  plufieurs 
marques  de  brûlure  au  vifage. 

JOURNAL     DES     SCAVANS, 
du    Lundi     21.    Janvier     1686. 

Obfervations  fur  l'humeur  aqueufe  de  Fœil. 

Ann.  1686.  TViTOnfeur  Nuck  Anatomifte  de  la  Haye  a  remarqué  que  la  matière  de 
lTXrhumeur  aqueufe  ne  vient  ni  des  nerfs,  ni  des  artères,  ni  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  dont  les  valvules  ne  permettent  à  la  liqueur  qu'ils  con- 
tiennent ,  que  de  tendre  de  la  circonférence  au  centre  :  &  que  l'humeur 
aqueufe  a  (es  conduits  particuliers ,  puisqu'elle  fe  reproduit  lorfqu'on  l'a  ti- 
rée de  l'oeil  en  faifant  un  trou  à  la  cornée. 

Il  dit  auffi  qu'il  a  trouvé  par  hafard  dans  l'œil  d'un  poiffon  ,  un  conduit 
qui  parcourt  la  fclérotide  ,  &  qui  s'inférantdans  la  cornée  la  perce  de  telle 
forte  qu'il  y  enfonça  un  (Hier.  Après  l'avoir  retiré  il  obferva  que  l'humeur 
aqueufe  ne  s'écoula  point ,  fans  doute  à  caufe  d'une  difpofition  de  valvu- 
les femblable  à  celle  des  pores  biliaires  ,  des  uretères  &  du  canal  thora- 
chique. 

Il  a  trouvé  depuis  des  conduits  femblnbles  dans  l'œil  de  différens  animaux 
&  dans  celui  de  l'homme.  Il  n'a  pu  les  fuivre  ,  par  le  moyen  des  injeûions, 
que  jufqu'au  nerf  optique. 

Il  prétend  qu'il  n'eft  point  vrai  que  les  hirondelles  guériffent  les  yeux 
de  leurs  petits  avec  l'herbe  nommée  chélidoine  ,  &  il  a  guéri  les  yeux  de 
quelques  animaux  dont  il  avoit  fait  fortir  l'humeur  aqueufe  en  perçant  la 
cornée  ,  par  un  remède  commun  dont  tout  l'effet  vient ,  félon  lui  ,  de  ce 
qu'en  fermant  la  plaie  ,  il  eft  caufe  que  l'humeur  aqueufe  qui  paffe  de  fon 
vafe  excrétoire  jufqu'à  l'extrémité  des  conduits,  entre  dans  fon  lieu  natu- 
rel ;  &  il  rapporte  qu'il  a  vu  un  chien  ,  qui  avoit  été  bleffé  à  l'œil  de  telle 
forte  que  l'humeur  aqueufe  étoit  fortie  abondamment ,  fe  guérir  en  fix  heu- 
res fans  aucun  remède. 

Enfin  il  affure  que  l'humeur  aqueufe  fe  répare  auffi  dans  les  hommes  ,  & 
il  en  donne  plufieurs  exemples. 

Redi  8c  Thomas  Bartholin  fe  font  convaincus  par  l'expérience  que  l'humeur  aqueufe  de  l'œil 
fe  réparoit,  lorfque  quelqu'accident  l'avoir  fait  écouler. 
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JOURNAL     DES     SÇAVANS,  Jookm.  dm  Sf*- 


du   Lundi    18.    Mars    1686. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Lille  ,  touchant  une  épingle  trouvée  dans  l'uretère. 

UN  malade  de  l'Hôpital  fe  plaignoit  d'une  douleur  aiguë  au  bas-ventre  , 
dans  la  région  de  l'hypogaftre  ,  il  y  avoit  tumeur  ,  inflammation  & 
pulfation  accompagnée  de  fièvre  ,  tous  accidens  qui  dénotoient  un  abfcès  : 
Meilleurs  Hachin  6c  Gellé,  Médecin  &  Chirurgien  firent  à  cet  homme  une 
ouverture  à  cinq  ou  fix  doigts  au-deflbus  du  nombril;  le  pus,  qui  en  fortit  en 
grande  quantité  ,  fentoit  fort  mauvais ,  il  coula  pendant  plulieurs  mois  ,  6c 
caufa  enfin  la  mort  du  malade. 

Ces  Meilleurs  s'étant  apperçus  plulieurs  femaines  auparavant ,  que  l'uri- 
ne fortoit  par  la  plaie  avec  le  pus  ,  firent  l'ouverture  du  cadavre  pour  cher- 
cher la  caufe  de  cet  accident.  On  trouva  l'omentum  ou  la  coëffe  gangre- 
née ,  les  inteftins  &  le  rognon  droit  fains  &  entiers  ,  l'uretère  du  même  coté 
defcendant  vers  la  veiîie  ulcéré  &  rempli  de  pus  ,  une  épingle  chargée 
d'une  matière  tartareufe  étoit  attachée  à  cet  uretère. 

Il  eft  très-fingulier  de  trouver  un  corps  de  cette  nature  dans  une  partie 
auifi  éloignée  de  l'eftomac.  Cependant  Hildanus ,  Hortius,  Tulpius  &  Sckcn- 
kius,  rapportent  que  diverfes  perfonnes  ont  rendu  des  paquets  de  cheveux 
parles  urines.  Bartholin  parle  d'un  homme  qui  ayant  pris  des  pillules  pour 
le  purger  en  rendit  une  par  cette  voie  ,  &  que  d'autres  ont  rendu  de  la  mê- 
me manière  des  grains  d'anis,  des  aiguilles  ,  de  la  paille  d'orge,  de  petits 
os  &  des  noyaux  de  prunes. 

JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du    Lundi     1.    Avril     1686. 

Machine  qui  confume  la  fumée  ,  inventée  par  M.  Dalefme. 

MOnfieur  Dalefme  a  inventé  cette  année  une  machine  portative  pro- 
pre à  brûler  toutes  fortes  de  bois  dans  une  chambre  fans  qu'il  y  faiTe 
de  fumée.  C'eft  un  tuyau  recourbé  ,  dont  les  deux  ouvertures  regardent 
en  haut  ;  l'une  des  branches  de  ce  tuyau  eft  fort  courte  depuis  fa  cour- 
bure ,  6c  fert  de  foyer. 

Ohfervations  de  M.   de  la  Hire  fur  cette   machine. 

La  feule  difpofuion  du  tuyau  de  M.  Dalefme  ne  fuffit  pas  pour  forcer 
la  fumée  de  defeendre  ,  j'en  ai  fait  l'expérience  en  brûlant  du  papier  dans 
la  branche  la  plus  courte  ,  la  flamme  &  la  fumée  montèrent  d'abord  ; 
mais  ayant  échauffé  l'autre  branche  par  le  moyen  d'un  réchaut  de  feu,  la 
fumée  du  papier  qui  brùloit  au  foyer  prit  fon  chemin  par  le  tuyau.    La 


VANS. 

Ann.  1686. 


3io  Collection 

— —  raifon  en  eft  très-iîmple  ;  lorfque  la  longue  branche  du  tuyau  eft  échauf- 

Extrait    du  fée  ,  l'air  qu'elle  contient  eft  fort  raréfié  ,  &  pelé  par  conféquent  beau- 

Journ.  des  Sça-  coup  moins  qu'une  pareille  colonne    d'air  qui  efl:  aii-deflus  de  l'ouverture 

tans-  du  foyer  ;  c'eft  pourquoi  l'air  extérieur  patte  dans  le  tuyau,  tant  que  ce 

Ann-  1686.      tuyau  eft  affez  échauffé  pour  raréfier  l'air  qui  y  entre ,  &  le  mouvement 

de  cet  air  entraîne  la  flamme  &  la  fumée  ,  qui  fe  confume  en  paflant  au 

travers  des  charbons  ardens  qui  font  au  fond  du  foyer. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  lorfqu'on  commence  à  allumer  du  feu 
dans  une  cheminée  ,  la  fumée  fe  répand  dans  la  chambre  ;  mais  lorfque 
la  chaleur  du  feu  commence  à  raréfier  l'air  qui  eft  à  l'entrée  de  la  chemi- 
née Se  de  fon  tuyau  ,  l'air  de  la  chambre  qui  eft  plus  pefant  le  force  à 
s'élever  &  à  emporter  avec  foi  la  flamme  &  la  fumée. 

JOURNAL     DES     SÇAVANS, 

du  Lundi    22.    Avril     1686: 

Relation  envoyée  par  M.  l'Abbé  de  la  Roque  ,    fur  une  hémorragie  arrêtée 
par  la  poudre  de  fympathie. 

AU  mois  d'avril  de  l'année  dernière  un  homme  de  la  Rochelle  fe  piqua 
fous  la  langue  auprès  de  la  gencive, avec  un  petit  os;  en  trois  ou  quatre 
heures  il  perdit  une  livre  &  demie  de  fang  par  cette  piqûre  &  l'hémor- 
ragie ne  s'arrêta  qu'à  l'aide  d'un  bouton  de  vitriol  de  chypre  qu'on  y  ap. 
pliqua.  Sept  jours  après  ,  pendant  que  cet  homme  dormoit ,  l'hémorragie 
revint,  apparemment  par  la  chute  de  l'efcarre  que  le  vitriol  avoit  faite  ; 
elle  dura  cinq  ou  fix  heures  ,  &  fut  plus  abondante  que  la  première  fois  , 
on  l'arrêta  par  le  même  moyen.  Vingt-quatre  heures  après  l'hémorragie 
recommença  pour  la  troisième  fois  ,  &  dura  près  de  cinq  jours  fans  qu'on 
pût  l'arrêter  ni  avec  le  vitriol  ni  avec  l'eau  ftyptique.  Le  malade  perdit 
cinq  ou  fix  livres  de  fang  &  tomba  dans  une  extrême  foiblefle  :  un  Gen- 
tilhomme nommé  M.  des  Chaumes  le  guérit  avec  la  poudre  de  fympathie , 
de  la  manière  fuivante. 

Au  commencement  du  quatorzième  jour  après  l'accident ,  ce  Gentil- 
homme prit  une  goutte  de  fang  qui  couloit ,  il  la  mit  fur  un  linge  &  y 
mêla  à  peu-près  autant  de  fa  poudre  ;  il  plia  le  linge  en  deux  ou  trois 
doubles  pour  l'empêcher  de  prendre  l'air ,  &  le  mit  dans  fa  poche  du  côté 
de  la  cheminée  où  il  y  avoit  du  feu.  Une  demie  heure  après  le  malade  fen- 
tit  une  grande  chaleur  dans  fa  bouche  ,  &  M.  des  Chaumes  tira  de  fa  po- 
che ce  mélange  de  fang  &  de  poudre  pour  lui  donner  de  l'air  ,  &  le  re- 
mettre dans  une  poche  moins  chaude.  Après  une  autre  demie  heure  il  fit 
pour  la  féconde  fois  le  même  mélange  ;  le  fang  coula  encore  pendant  fept 
ou  huit  heures  ;  mais  moins  vite.  Enfuite  le  malade  fentit  un  étonnement 
univerfel  qui  dura  une  heure  ;  pendant  ce  tems  le  fang  s'arrêta  ,  la  bouche 
enfla  vers  l'endroit  de  la  piqûre,  il  en  fortit  une  demie  cuillerée  de  pus, 
elle  fe  défenfla  ,  &  le  fang  n'a  pas  coulé  depuis. 

M.  des  Chaumes  a  déclaré  que  fa  poudre  n'eft  qu'un  vitriol  calciné  au 
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foleil  pendant  la  canicule,  en  obfervant  qu'il  ne  s'y  mêle  aucune  humidité.  — — 

En  cas  de  rupture  il  y  ajoute  de  la  gomme  adragant  par  moitié.  Il  dit  qu'il        Extra  i  r 

a  guéri  des  ulcères  &  des  hémorroïdes  avec  la  même  poudre  en  la  mêlant  Jo»m«.  dm  Sc,a- 

indifféremment  avec  du  fang  ou  avec  du  pus.  V*NS- 


Thomas  Bartholin  attcftc  la  vertu  de  cette  poudic  pour  arrêter  les  hémorragies ,  &  il 
avoit  coutume  d'en  recommander  l'ufaçe  à  ceux  qui  fe  tiouvoicnt  dans  le  cas.  Vov.  ASa 
Medica   &  PhilofophicJ  Hafnicnfi* .  tom.   z.  p.  toy. 


JOURNAL    DES    SÇAVANS, 

du  Lundi    24.    Juin     1686. 

Extrait  d'une  Lettre  de   M.  de  Breuil  Givron  ,  écrite  du  Château  de  la 
Thebaudais  près  Rhidon  le  z5  Mai  1686. 

J'Appris  il  y  a  quelque-tems  qu'il  y  avoit  au  bourg  de  Plefle  ,  dépen- 
dant du  marquifat  de  Blin  ,  une  femme  groffe  ,  dont  l'enfant  crioit  dans 
fon  ventre.  J'allai  Samedi  dix-huit  de  ce  mois  à  PlefTé  pour  m'en  aflurer, 
&  je  fus  de  cette  femme  même  qu'elle  eft  groffe  d'environ  huit  mois,  que 
fon  enfant  commença  à  remuer  le  deux  février  ,  &  que  fe  Vendredi-Saint 
en  allant  à  l'Eglife  ,  dont  fa  maifon  n'eft  éloignée  que  de  quarante  pas  , 
elle  entendit  pour  la  première  fois  trois  cris  dans  fon  ventre.  Depuis  ce 
tems-là  fon  enfant  a  continué  de  crier  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  &  il 
fait  à  chaque  fois  quatre  ou  cinq  cris  ,  &  même  jufqu'à  huit  ou  neuf  bien 
diftin£ls  ,  comme  ceux  d'un  enfant  nouveau-né  ,  &  quelquefois  avec  de 
tels  efforts  qu'on  voit  entier  l'eftomac  de  cette  femme  comme  fi  elle  al- 
loit  étouffer.  J'ai  été  témoin  plufieurs  fois  de  cette  fingularité. 

JOURNAL     DES     SÇAVANS, 
du   Lundi  5.  Aoust    1686. 

Relation  d'un  fait  extraordinaire  arrivé  à  Paris  au  mois  de  mai  de  cette 

anne'c  1686  ■ 

UNe  femme  de  cette  Ville  fe  fit  il  y  a  environ  deux  ans  une  contufion 
à  la  partie  moyenne  du  pariétal  du  côté  gauche  de  la  tête  ,  &  il  s'y 
forma  une  petite  tumeur.  L'incommodité  qu'elle  en  fouffroit  augmenta  con- 
fidérablement  au  mois  de  mai  ,  &  fut  accompagnée  de  convullïons  ,  de 
vomiflemens,  d'engourdiffemens  aux  jambes  ,  d'inlomnies  &  d'autres  fym- 
ptomes  fâcheux  ;  on  avoit  employé  inutilement  plufieurs  remèdes  :  la  tu- 
meur étoit  devenue  de  la  grofTeur  d'une  noifette  ,  elle  s'enfloit  &  fe  défen- 
floit  par  intervalles ,  &  c'etoit  dans  ce  dernier  cas  que  la  malade  foi  ffroit 
le  plus. 

On  ouvrit  cette  tumeur ,  &  l'on  y  trouva  un   corps  dur  féparé  de  la 
chair.  En  l'examinant  on  y  vit  remuer  un  petit  animal ,  dont  la  tête  Cv  la 


Ann.  1686. 
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queue  reffembloient  à  celles  d'une  écreviffe  ;  il  étoit  à  peu-près  de  la  gran- 

Extrait  du  deur  &  de  la  grofleur  d'un  grillon  fans  pieds  :  fon  corps  étoit  couvert  d'une 
Journ.  dis  Sça-  efpèce  de  petites  écailles  ,&  fitué  de  l'orte  que  le  bec  regardoit  le  derrière 
vans.  de  la  tète ,  &  fe  cachoit  fous  les  fibres  du  mufcle  crotaphyte.    Il  devoit  faire 

Ann.  1686.    élever  la  peau  lorfqu'il  retiroit  fa  tête  en  fe  ramaffant  vers  fa  queue. 

Ouverture  du  cadavre  d'un  homme  mort  fubitement. 

Un  Laboureur  du  Fauxbourg  S.  Jacques,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
avoit  depuis  trois  ans  de  grands  battemens  de  cœur  dès  qu'il  faifoit  le  moin- 
dre exercice  pénible  ;  il  étoit  comme  mort  pendant  un  Miferere  ,  &  quel- 
quefois beaucoup  plus  long-tems  ,  &  il  ne  fortoit  de  cet  état  qu'avec  une 
fueur  froide.  Il  mourut  fubitement  au  mois  de  juillet  en  faifant  un  effort 
pour  defcendre  de  cheval  ;  ces  foiblefTes  ne  le  prenoient  ordinairement  que 
lorfqu'il   marchoit  à  pied. 

M.  Theroude  Chirurgien  l'ouvrit  ,  &  ne  remarqua  rien  de  fort  extraor- 
dinaire dans  le  bas-ventre.  Il  trouva  dans  la  poitrine  le  poumon  affez  beau 
&  non  adhérent  ',  peu  d'eau  dans  le  péricarde  ,  le  cœur  fort  gros  &  point 
de  fang  dans  fes  ventricules  ni  dans  la  veine  cave  afcendante.  A  l'em- 
bouchure de  l'aorte ,  il  y  avoit  au-deffus  des  valvules  fygmoïdes  trois  corps 
étrangers  couverts  de  petites  membranes  qui  s'uniffoient  les  unes  aux  au- 
tres ;  ce  qui  faifoit  que  le  fang  ne  fortoit  qu'avec  peine  du  ventricule  gau- 
che 'du  cœur  pour  être  pouffé  dans  l'aorte  :  il  fe  trouva  à  l'entrée  de  cette 
même  aorte  fous  l'une  des  valvules  un  corps  offeux  affez  dur ,  fans  mem- 
brane ,  ÔC  de  la  longueur  d'un  travers  de  doigt. 
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&  Profeûettr  aggrégé  au  Collège  de  Lyon  ,  fur  des  Vers   trouvés  dans  le 
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Lettre  de  M.  Bruchet  ,  Chanoine  de  Bourg- en- Breffe  ,  écrite  à  M.  Borjon 
Avocat   en  Parlementa  Paris,  en  1683.  fur  un  enfant  monflrueux.    ibid. 
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Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Bologne.  }0l 

Extrait  dune  Lettre  écrite  à  M.  Lémery  ,  par  M.  Bourdon  ,  Dr.  en  Mé- 
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'Accouchement  extraordinaire.  ibid. 
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306. 
Animal  trouvé  dans  une  tumeur  à  la 

tête ,  &  fa  defeription.  311.&312. 
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point  à  l'intérieur.  297- 

Sa  defeription.  ibid. 

Il  avoit  le  mufeau  &  le  pied  d'un  chien. 
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Embompoint.    Moyen   d'en    acquérir. 
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Enfant  defféché  dans  le  ventre  de  fa 
mère.  281. 

Manière  d'élever  les  enfans  fans  nour- 
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différens  fexes  ,  &  fa  defcription  tant 


É  T  I  Q  U  £.  4,9 

intérieure  qu'extérieure.  294.8:  295. 
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d'une  membrane  comme  d'une  robe   , 
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Esprit- de-vin  dans  lequel  on  conferve 

les  oifeaux  ,  change  la  couleur  de  leur 

plumage.  295. 

Eveque  Marin  pris  , dit- on,  dans   la 

mer  Baltique.  269. 

Euripi,  Son  flux  &  reflux  décrit  avec 

toutes  fes  circonftances.  279. 

Exhalaison  cuifante   d'une  eau   falée 

qu'on  avoit  laiffé  croupir.  256. 

Ses  effets.  ibid. 

F. 

FAim  infatiable  accompagnée  de  vio- 
lentes douleurs  d'eftomac ,  de  maux 
de  eccur  &  de  ventre  ,  fymptome 
avant-coureur  de  la  fortie  du  Fafcia 
Las.i.  290. 

Fer  fondu  par  le  miroir  ardent.      254. 
En  combien  de  tems.  ibid. 

Fer  blanc  fondu  par  le  miroir  ardent , 
&  en  combien  de  tems.  25  y. 

Ferila  Saracenica.  Ce  que  c'eftque 
cette  plante.  272. 

Gomme  qui  en  fort  par  les  incifions 
qu'on  fait  à  fa  tige,  &  vertus  de  cette 
gomme.  ibid. 

Eft  une  efpèce  de  Panax.  ibid. 

Voyez  Panax. 
Fille   prématurée    réglée  à  cinq  ans 
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&  demi.  2î>6. 

Délivrée  par  cet  écoulement  deplufieurs 

incommodités.  ">ia. 

Autre  fille  de  cinq  ans  dont  les  règles 

ont  difpatu  au  bout  de  quinze  mois 

fans  aucune  fuite  fàcheufe.  196. 

Fille  de  neuf  ans  accouche  d'un  garçon 

plein  de  vie.  301- 

Fille  double.  *5  3- 

Voyez    Monjlre. 
Flamme  d'une  fontaine  brûlante,  quia 
duré  des  années  entières.  298. 

Flux  et  reflux  d'un  lac  du  Mexique. 

*75- 

De  l'Euripe.  *79- 

Sa  defcription.  ibid. 

Fontaine 'de    Pologne  qui  a  un  flux  , 

&  reflux  ,  &  qui  prend  feu  comme  l'ef- 

prit-de-vin  à  l'approche  de  la  flamme. 

298. 
Manière  d'éteindre  cette  flamme,  ibid. 
Ses  propriétés.  ibid. 

Ce  qu'on  en  retire  par  l'évaporation. 

ibid. 
Propriétés  de  fon  limon.  ibid. 

Fontaine  dont  l'eau  eft  bonne  à  boire  , 
&  du  tuyau  de  laquelle  il  fort  une  va- 
peur inflammable.  307.  &   308. 
Foyer.  Rapport  du  foyer  de  réflexion 
&  du  foyer  naturel  des  vers  objectifs. 

300. 

Fumée.  Machine  pour  la  confumer.  309. 

Expérience  de  M.  de  la  Hire  fur  ce  fu- 

jet.  ibid.  &•  fuir. 

Pourquoi  la  fumée  fe  répand  dans  tine 

chambre  où  l'on  commence  à  allumer 

du  feu.  310. 

G. 

G  A  lien.  Son  opinion  fur  la  fépara- 
tion  des  deux  biles  dans  le  foye  , 
confirmée  par  la  découverte  du  con- 
duit Cyfthépatique.  291. 
Genou.  Pierres  trouvées  dans  fon  articu- 
lation. 282. 
Gomme  jaune  qui  coule  par  incifion  de 
la  tige  d'une  plante  appellée  Ferula 


Saracenica.  27 2 . 

Ses  propriétés.'  ibid. 

Graines.  Ce  qu'on  voit  avec  le  microf. 

cope  dans  leur  infufion.  281. 

Grossesse  de  vingt-fix  ans.  280. 

Hifloire  &  produit  de   cette  grofTefTe. 

ibid. 
H. 

HEmorragie    opiniâtre  ,  comment 
arrêtée.  310. 

Homme  Marin  vu  aux  environs  de  la 
Martinique.  268. 

Sa  defcription.  ibid. 

Plufieurs  exemples  d'autres  Hommes  de 
même  efpèce.  269. 

Horloge.  Accord  invariable  de  deux 
Horloges.  l'S3* 

Caufe  de  cette  concordance.  2. 5  4» 

Humeur  aqueuse  de  l'œil,  quels  font 
fes  conduits  dans  l'homme  &  dans 
différens  animaux  ;  fi  elle  fe  répare 
lorfqu'on  l'a  fait  écouler.  308. 

Hydropisie  de  poitrine  ,  comment  gué- 
rie. 307. 


INcendies  fpontanées  •  arrivés  au  vil- 
lage de  Boncourt.  262. 
Defcription  &  fingularités  de  ces  incen- 
dies.                                  262.  &  263. 
Tems  où  ils  étoient  dans  leur  plus  gran- 
de  force.                                         263. 
Vent  qui  regnoit.  ibid. 
Signes  qui  les  annonçoient.  ibid. 
Comparaifon  du   bois  brûlé  par  ce  feu 
avec  celui  qui  a  été  frappé  de  la  fou- 
dre,                                                     ibid. 
Insectes.  La  plupart  ont  aux  deux  côtés 
de  la  tète  deux  petites  boules  dont  la 
couleur  varie  dans  les  divers  infe&es. 

288. 

Quelques-uns  &  même  de  très  petits  , 

n'ont  que  deux  yeux  fans  paupières. 

ibid. 

Expériences    pour  déterminer  quel  eft 

l'organe  de  la  vue  dans  les  infe&es.  ibid. 

Jointures 
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Jointures.  Pierres  qu'on  y  a  trouvées. 

a8î. 

Journaux  d'Allemagne  cités.         296. 

Iris  horizontale.  25  5.  &  256. 

Sa  defeription  &  fa  caufe.  ;/ ■-'..'. 

Autre   Iris   vue   à   midi  ,  comment  & 

de  quelle  hauteur.  ibid. 

Jupiter.  Combien  la  diflance  entre  cette 

planette  &  notre  globe  varie  en  41   [ 

heures.  174. 

L. 

LAc  du  Mexique  dont  une  partie  de 
l'eau  e(t  doute  &  l'autre  falée.  273 . 
Singulaiùés  &  dimenfions   de   ce  Lac. 

ibii. 
Laine  végétale 'efpècede)  s'il  s'en  trou- 
ve en  Egypte.  306. 
Lait  qui  coule  de  la  cuiffe  &  des  lèvres 
de  !a  vulve,  &  pourquoi.            301. 
Langue.    Pierre  trouvée  deflbus.   282. 
Lentilles  des  microfeopes  de  M.  Huy- 
ghons.                                              281. 
Léton  fondu  par  le  miroir  ardent,  &en 
combien  de  tems.          .                155. 
Levreau  double  &;  fa  defeription.  304. 
Lumière.  Sa  vîteffe  déterminée  par  M. 
Roemer.                          273.  &  274. 
M. 

MAladif.  du   gros  bétail.  Son 
commencement  ,  fes  progrès ,  fes 
fymptomes  ,  fes  effets  fur  l'œconomie 
animale  ,  fa  communication  &  fon  re- 
mède. 29  5. 
Quelques  hommes  en   font  attaqués  , 
&  pourquoi.  ibld. 
Comment  guéris.  ibid. 
Mammelum  d'une  femme  d'où  il  fort  un 
petit  ver.                                         2  5  5. 
Matrice  ;  ony  trouve  des  pierres. 282. 
Coi  de  la  matrice  double  dans  un  monftre 
à  deux  corps  de  différens  fexes.   295. 
Membrane   qui    ferme  dans  un  chien 
monftreux  l'ouverture  occafionnée  par 
ladivifion  du  fternum.  291.  &.  293. 
Membrane  qui  revêt  de  la  tête  aux  pieds 
Tome  1.  111.  Partit. 


m 

un  jumeau  né  avec  des  cheveux  & 

des  dents.  298. 

Membrane  des    moules   &    fon    ufage. 

3°>- 

Mésentère.  Pierres  trouvées  dans  cette 

partie.  282. 

Microscope.  Idéedecclui  de  M.  Huy- 

ghens.  281. 

Découvertes  faites  avec  cet  inftrumenr'. 

ibid.    &>  fuiv. 
Miroir  ardent  de  M.  de  Villetre.  Sa 
forme/aconftruflion  &fes  effets.  154. 
Monstre  par  excès.  Mî» 

Combien  il  a  vécu.  ibid. 

Sa  defeription  tant  extérieure   qu'inté- 
rieure, ibid. 
Monstres  humains  par  excès.      292. 
Par  défaut.  ibid. 
Morilles  de  Bohème  renfermant   des 
pierres  métalliques.                        296. 
Mort  fubite.  Sa  caufe.                    312. 
Moucherons  panachés.  Leurs  yeuv. 

289. 
Leurs  panaches.  ibid. 

Mouches  communes.  Situation  ,  cou- 
leur ,  difpofition  &  groffeur  de  leurs 
yeux  vus  au  miferofeope  &  fans  mif- 
crofeope.  288.  &  289. 

Moules.    Defeription  de  leurs  parties. 
304.  &  305. 
Mouvement    particulier    obfervé    dans 
ces   parties.  il:./. 

N. 

NErfs  optiques.  Pierre  trouvée    à 
leur  origine.  1S2. 

Nil,  obfervations  fur  fon  débordement , 
fur  la  quantité  de  limon  qu'il  dépofe  , 
fur  l'effet  qui  en  réfulte ,  &c.       306. 
Nitre.   Dans  quelle  terre  le   trouve  en 
Egypte  ,  &  comment  on  l'en  retire. 

305. 

Endroits  où  on  y  travaille.  ibid. 

Si  c'eft  de  vrai  lalpètre.  ibid. 

Noix  muscade.  Ce  qu'on  voit  avec  le 

microfeope  dans  fon  infufion.      281. 

Nombril    fe  trouve  fermé   quelquefois 

Sf 
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dans  les  nouveaux  nés. 
Nourrice.  Manière  de  s'en  paffer  pour 
élever  les  enfans.  285. 


TABLE 

272.    Papillons  a  trompes.   Leurs  yeux? 


189. 


Pendules.  Voy.  Horioce. 
Pesanteur  de  l'air ,  de  l'eau  ,  &c.  Voy. 
les  mots  Air.  Eau.  &c. 
**"  Pieds  en  grand   nombre   dans  un  che- 

vreau monftrueux.  2-9  7- 

OBjectif.   La  meilleure  façon  de    Pierre  de  mine  fondue  au  miroir  ardent, 
l'éprouver.  299-  &  en  combien  de  tems.  155. 

Manière  de  repréfenter  une  image  de    Pierres  dures  qui  fortent  des  yeux  d'u- 
l 'anneau  de  Saturne  avec  les  rayons         ne  petite  fille.  182. 

de  foleil  réfléchis  par  un  objeaif.  300.       Symptômes  qui  précédent  &  qui  fuivent 


Détail  de  cette  expérience.  ibid. 

Manière  de  déterminer  la  longueur  du 

tuyau  propre  à  un  objecYif.  ibid. 

Œil.  Monftre  à  deuxvifages  defquels  l'un 

n'avoit  qu'un  œil.  2.94* 

Voy.  Conduits. 

Œuf.  Diminution  de  fon  poids  en  vieil - 
liftant.  2.57- 

Grappe  d'œufs  dont  accouche  une  jeu- 
ne femme.  3°4' 
Examen  de  ces  œufs.  'b'd. 
Or.  Le  P.  Tonner,  dit  qu'en  Bohême  Pigeon  à  deux  têtes 
ce  métal  fort  de  la  terre  par  petits  fi- 
lets qui  s'entortillent  avec  les  vignes  , 
&  qui  pénétrent  l'intérieur  des  arbres. 

296. 
Confirmé  par  le  P.  Balbin.  297. 

Orage  violent,  &  fes  effets.         287. 
Autre.  i88- 

Sa  marche  &  fes  effets.  *#• 

Os  trouvé  dans    le  cœur   d'un  hydro- 
pique ,  fa  defcription ,  &  fa  fituation. 

284 


cette  fortie.  ibid. 

Ceifation  de  cet  accident.  ibid. 

Pierres  trouvées  dans  différentes  par- 
ties du  corps.  'bid. 
Pierre  de  Serpent.  Sa  vertu  éprouvée 
à  Venife par  des  expériences.        262. 
Defcription  de  cette  pierre.            275. 
Pays  où  on   en  trouve.  ibid. 
Sa  compofition.                 275.8c  276. 
Pierres  métalliques  trouvées  dans  des 
morilles.                                          296. 

304. 

PlSSEMENT   DE    SANG.   Ses  fuites.     276. 

Plaie  au  genou  de  laquelle  fort  une  cor- 
ne noire.  ^l1- 

Plomb.  L'évaporation  de  l'eau  falée  eft 
plus  promte  dans  des  vaiffeaux  de  cette 
matière  que  de  toute  autre.  257. 

Pluie.  Si  elle  eft  rare  ou  fréquente  en 
Egypte  ,  &  dans  quelle  partie  de  l'E- 
gypte. î°$> 
Ses  effets  divers  félon  la  diverfité  des 
vents.  'bid. 


Si  cet  homme  en  àvoit  été  averti  par    Pneumatique  (  machine  )  employée  à 
quelque  incommodité.  ibid.         prouver  la  circulation  du  fang.    299. 

A  découvrir  de  quelle  nature  eft  la  fub- 

ftance  des  reins.  ibid. 

?•  A  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de 

l'air.  3°:5- 

PAlmier.  Précaution  néceffaire  pour    Poivre.   Ce  que  l'on  découvre  dans  fon 
faire  mûrir  le  fruit  de  cet  arbre.  306.         irrfufion  à  l'aide  du  microfcope.  281. 
Fasax  Siriacum  ,  plante  qui  croît  en     Porte-voix.  Le  Chevalier  Morland  en 
Afrique  &  en  Macédoine  ,  eft  la  même         a  fait  un  de  verre  ,  un  d'airain  ,  trois 
que  la  Ferula  Saraanica.  272.  de  cuivre  ,  &  deux  autres. 

Voy.  ce  mot.  Dimenfions  de  ces  porte-voix, 


264. 

ibid. 
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Leur  formel  ibid. 

Epreuves  de  ces  inftrumens.  2  64.  &  265. 

La  petiteffe  du  tuyau  diminue  la  voix  , 
les  contours  du  tuyau  font  l'effet  con- 
traire, ibid. 

Proportions  de  l'embouchure.  ibid. 

Le  tuyau  ne  doit  point  s'élargir  tout-à- 
coup,  ibid. 

Proportions  de  cet  élargiffement.    166. 

Expérience  pour  rendre  fenfibles  les  on- 
dulations du  fon  dans   le  porte-voix. 

265. 

Autre  expérience  pour  déterminer  le 
foyer  du  porte-voix.  266, 

Porte-voix  de  M.  Caffegrain.  ibid. 

Autres  porte-voix  de  Paris  ,  &  leur  ef- 
fet comparé  avec  celui  des  porte-voix 
d'Angleterre.  ibid. 

Servent  à  aider  l'ouie  au  moyen  d'un  cer- 
tain ajuftement.  166.  &  167. 

Expériences  faites  à  Rome  par  M.  Ciam- 
pini  fur  les  porte-voix.  267. 

Porte-voix  connus  à  Paris  avant  la  dé- 
couverte du  Chevalier  Morland.  ibid. 

Celui  d'Alexandre.  ibid. 

Poulet  extraordinaire.  295 . 

Sa  defcription.  ibid. 

Tué  par  la  poule  même.  ibid. 

Poumon    gauche  manque    entièrement 

dans  le  cadavre  d'un  enfant  mort  d'un 

abl'cès  à  la  poitrine.  26 1 . 

Le  poumon  droit  fe  trouva  fain.       ibid. 

Pourcelets.  Neuf  Jumeaux  nés  à  la  fois 

d'une  même  mère  ,  &  qui  tous  ontété 

de  grands  hommes.  300. 

Puits.  Ce  qu'on  appelle  ainfi  à  Sallies  en 

Béarn.  256. 

Q. 


Q 


Ufue  double  dans  un  chevreau  mon 
flrueux. 

R. 


v    ■ 


RAte.  Son  déplacement  par  un  abf- 
cès.  161. 

Manque  naturellement  dans  plusieurs  fu- 
jets.  271. 


B  É  T  I  Q  U  E.  31J 

Se  retranche  fans  inconvénient.      ibid- 
Expériences  à  ce  fyjet.  ibid. 

Ce  retranchement  n'ôte  point  la  fécon- 
dité à  une  chienne.  ibid. 
Manière  de  faire  cette  opération,     ibid. 
Règles  prématurées.                       296. 
Leurs   effets.  ibid. 
Leur  collation.                                    ibid. 
Effet  de  cette  ceffation.                   ibid. 
Suppreffion  des  règles  caufe  un   écou- 
lement de  lait  par  la  cuiffe  ,  &c.  }o  t. 
Rein  monftrueux  par  fa  groffeur.   276. 
Accidens  qui  avoient  précédé  cette  tu- 
meur,                                            ibid. 
DifiecYion  de  cette  tumeur.             ibid. 
Son  poids  énorme.                           277. 
Defcription  anatomique  de  ce  rein.  ibid. 
Rein  unique  trouvédans  un  homme.  292. 
Sa  defcription.                                       ibid. 
La  fubftance  des  reins  eft  vafculeufe  & 
non  glanduleufe.                           299- 
Rein  unique  &  monftrueux  ,fa  fituation, 
fes  fingularitCs.                               *79- 
Exemple  de  deux  reins  qui  ,  s'uniffant 
parle  bas, ne  faifoient  qu'un  feul  corps. 

ibid. 
Ruche  de  Frelons  où  trouvée.     294. 
Sa  defcription.  ibid. 

S. 

SAble  jette  dans  les  yeux  :  fuite  de  cet 
accident.  282. 

Salines  entre  Honfleur  &  Caén.   257. 

Manière  dont  on  en  ,:.re  le  fel. 

Sang   paffe  des  artères  dans  les  veines  , 

&  ne  peut  revenir  de  celles-ci  dans  les 

artères.  199~ 

Satellite  (  premier  )  de  Jupiter.  Tems 

de  la  révolution  autour  de  Jupiter.  27  ) . 

Saturne.  Voy.   Anneau. 

Scarifications  légères  aux  pieds.  Leur 

effet  dans  une  hydropifie  de   poitrine. 

J07. 

Quelles   précautions  on  doit   obferver 

dans  cette  opération.  itid. 

Sclérotide.  Voy.  Cosdiit. 

Semence  du  coq  ce  qu'on  y  voit  avec  le 

oùcrofcope.  18:. 

Sf2 
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Serpent  au  chaperon. 
Pierre  de  Serpent.  Voy.  Pierre. 

Sexe  (  les  parties  du  )  manquent  abfo- 
lument  à  un  enfant.  269. 

Sirènes   priies  au  nombre  de  neuf  près 
de  l'Ifle  de  Manar.  Mi. 

Son.  Augmente  d'intenfité  au  foyer  d'un 
miroir  parabolique  ,  &  précaution  né- 
ceffaire  pour  faire  réuflîr  cette  expé- 
rience. 165. 
Expérience  que  fit  fur  le  fon  Bernard 
Varenne  au  Commet  &  au  pied  du  Mont 
Carpathus.  266. 

Source  Salée  deBéarn.  256. 

Effet  terrible  des  vapeurs  produites  par 
de  l'eau  de  cette  fource  qu'on  avoitlaif- 
fé  croupir.  ihU. 

Source  près  de  Cahors  qui  devient  rou- 
ge dans  un  débordement.  284. 
Sources  douces  &  falées  de  Pologne. 

298. 
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275.     Tète.  Fille  qui  en  a  deux. 


M1- 


Pierres  trouvées  dans  cette  partie.  282. 

Transfusion  du  Sang.  Expérience  du 

3.  Mars  1667.  fur  deux  chiens.   258. 

Manière  dont  on  fit  cette  expérience,  ibid. 

Réfultat.  259. 

Autre  expérience  du  8   Mars.  ibid. 

Réfultat.  ibid.  &   260. 

Précautions  qu'il  faut  obferver.        ibid. 

Expérience  (ur  un  homme  qu'elle  guérit 
d'un  altbupiflement ,  &  d'un  mal  de 
côté  produit  par  une  chute.  260. 

Effets  concomitans  &  lubféquens  de  cette 
expérience.  260. 

Autre  expérience  fur  un  homme  en  bon- 
ne fanté.  ibid. 

Réfultat.  ibid. 

Tritons  pris   au  nombre  de   fept  près 
l'Ifle  de  Manar.  269. 

Trompe.  Chien  né  avec  unepetite  trom- 
pe au  lieu  de   gueuie.  29î- 


Sternum   double  dans   un  chat    mon-     Tumeur  prodigieufe  &  fa  caufe.    276. 
ftrueux,  &  le  nombre  des  côtes  qui  s'y 


articuloient.  286. 

Sternum  divifé  en  deux  par  le  milieu  du 

haut  en  bas  dans  un  chien  monftrueux. 

295. 
Comment  cette  ouverture étoit  fermée. 

ibid. 

Suc  de  Bouleau  gardé  ,  ce  qu'on  y  voit 

avec  le  mifcrofcope.  281. 

Sympathie  ("poudre  de  )  ce  que  c'eft. 

310.  &  311. 

Son  effet  fur  les  hémorragies.  ibid. 


V. 


VAlvule  du  conduit  cyfthépatique 
découvert  par  M.  Perrault.     291. 
Valvules  de  la  Cornée.  308. 

Vapeur  maligne.  Voy.  Exalaison. 
Vapeur  enflammée  ou  du  moins  inflam- 
mable   qui   s'échappe  avec    force  du 
tuyau  d'une  fontaine.       507.  &  308. 
Vent.  Sa  force.  287.  &    188. 

Vents  qui  régnent  en  Egypte  fuivant  les 
diverfes  faifons.  3°5- 

Ver    forti  du   mammelon  d'une   femme. 

2  5  5- 

Defcription  de  ce  ver.  ibid. 

Symptôme   qui     précéda    fa    fortie  du 

mammelon.  ibid. 

Vers  du  ventricule  d'une  chienne,  leurs 

dimenfions  &  leur  nombre  ,  leurs  mou- 

vemens  &  leur  prompte  mort.        284. 

Autre  enfant  quiaune  efpèce  de  tète  de     Ver  Solitaire  ouFjfcU  Lata,  fympto- 

chat  fur  la  fienne.  ibid.  mes    avant-coureurs  de    fa  fortie    du 

Effet  fingulier  d'une  douleur  de  tète.301.  corps.  290. 

Pigeon  à  deux  têtes.  304.    .   Remède  pour  le  chafler,  ibid. 


TErre  blanche  dont  on  fait  du  pain. 
27  S. 
Differens  pays  où  on  la  trouve,      ibid. 
Manière  de  la  préparer  ,  &  de  la  rendre 
capable  de  fermentation.  ibid- 

Tète,  enfant  qui  n'en  a  point.         292. 
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Heureux  effets  de  ce  remède.         ibid. 

Forme  de  la  tète  de  ce  ver.  ibid. 

Longueur  du  corps.  ïbid. 

Sa  groffeur.  ibid. 

Sa  defcription.  ibid. 

Ce  ver  vit,  quoique  divifé  ,  &  ce  qui 
refte  dans  le  corps  prend  de  l'accroif- 
femenc.  ibid. 

Caufe  une  faim  proportionnée  à  fa 
grandeur.  290.  &  191. 

Ver  de  cette  efpèce  rejette  par  la  bou- 
che, ibid. 
Vif-argent.  Son  ufage  intérieur  &  fes 
effets.                                            286. 

Précaution  pour  empêcher  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  mines  de  vif-argent  ,  d'en 
voler  en  l'avalant.  286. 

Uretères  au  nombre  de  quatre  dans  un 
fujet  qui  avoit  un  rein  unique.  279. 

Union  de  deux  de  ces  uretères  à  un  pou- 
ce au-deffous  du  rein.  ibid. 

Uretère  double  à  un  rein  unique.  291. 

Il  s'en  trouve  trois  dans  un  chevreau 
monftrueux  à  l'extérieur, &  qui  n'avoit 
point  d'autre  monftruofité  intérieure. 

297. 
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Urine  gardée  ce  qu'on  y  découvre  avec 
le  microfcope.  281. 

Comment  s'excite  dans  une  hydropifie 
de  poitrine,  &  ce  qui  en  réfulte.   $07. 

Différens  corps  étrangers  qui  fortent 
par  cette  voye.  309. 

X. 

XIphoïde  (cartilagej  abfentdansun 
chien  monftrueux  dont  le  cœur  for- 
toit  de  la  poitrine.  203. 
Y. 

Y  Eux.  Pierres  dures  qui  en  fortent, 
&  la  caufe  de  cette  fingulière  affe- 
ction. 282. 

Yeux  des  infe&es.  288. 

Leur  fnua-ion  ,  leur  groffeur  vue  au 
microfcope,  leurdifpofuion,  leur  nom- 
bre ,  leur  diffe&ion.  289. 

Yeux  des  efcarbots.  ïbid. 

Des  papillons  à  trompes.  ibid. 

Des  moucherons  panachés.  ibid. 

D'une  efpèce  de  Demoifelle  ibid. 

Chien  né  fans  yeux.  295. 

Levreau  double aufli  né  fans  yeux.   304. 


Fin   de  la   Table   Alphabétique  du   Journal  des    Sçavant. 
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APPROBATION. 


J 


'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  Manufcrit  intitulé  ,  tolledion 
Académique  ,  &c.  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l'impreffion. 
A  Paris  ce  28.  Avril  175  j. 

Lavirotte. 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ,  à  nos  âmes  &  féaux 
Confcillcrs  les  Gens  tenant  nos  Cours"  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand-Confcil ,  Piévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieucenans 
Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra;  Salut.  Notre  amé  DtsvtNiES  ,  Li- 
braire à  Dijon  ,  nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  public 
uu  Ouvrage  qui  a  pour  titie  :  Lolletîion  Académique  ,  ou  Recueil  des  Mémoires  des  Aca- 
démies étrangères  ,  s'il  nous  plaifoît  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires  : 
A  ers  cai'sis  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permisse  per- 
mettons par  ces  préfentes  de  taire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  Se  débitet  pat  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de 
quinze  années  confécutives ,  a  comptetdu  jour  de  la  date  des  préfentes  ;  faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  &  aunes  Perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienc 
d'en  introduire  d'imprelfion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  cbéillancc  ;  comme  aufli 
d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  ouvrage  , 
ni  d'en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ,  correction, 
changement  ou  autres  ,  fans  la  permillion  exprclle  &  par  é^rit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  contîfcation  des  Exemplaires  contrefaits  &  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  1  Hôtel- 
Dieu  de  Paris  &  l'autre  tiers  audit  Expofant  ou  à  celui  qui  aura  dioit  de  lui  ,  &  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts;  à  la  charge  que  ces  préfentes  feiont  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Retriftredè  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ail- 
leurs,  en  bon  papier  5c  beaux  caractères  conformément  aux  conditions  portées  par  l'Aéte 
fous-feing  privé  du  18.  Février  17(4.  qui  elt  joint  fous  le  contre  le e  1  des  prélentes  ,  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  réglemcns  de  la  Librairie  &  notamment  à  celui  du 
10.  Avril  1715.  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  lervi  de  copie  a  l'im- 
prertion  dudit  Ouvrage  fera  remis,  dans  le  même  état  ou  l'Approbation  y  aura  été  donnée  , 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  De  la  Moi- 
gnon ,  &  qu'il  en  fera  enfuire  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier  de  France  le  Sieur  De  la  Moignon  ,  tk  un  dans  celle  de  norre  très  -  cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  De  Machault  ,  Commandeut  de 
nos  ordres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ic  ("es  ayant  caufe  pleinement  Se  paifiblement  , 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
ptéfentes  qui  fera  imptimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage 
foit  tenue  pout  duement  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés 
&  féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  a  l'original.  Commandons  au  pie- 
niier  notre  Huidier  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  actes 
requis  &  néceflaites ,  fans  demander  autre  permillion  &  nonobflant  clameur  de  Haro  ,  Char- 
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te  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  cft  notre  plaifir.  Donné  à  Vcrfaillcs  le 
vingtième  jour  du  mois  de  Mars  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante-quatre  ,  &  de 
notre  Règne  le  treme-ncuviéme. 


PAR    LE  ROI    EN  SON   CONSEIL, 


Signé  y    P  E  R  R  i  N. 


Régijlré  fur  le  Rcgijlre  treize  Je  la  Chambre  Royale  des  Libraires  O  Imprimeurs  de  Paris 
N°.  50S.  fol.  2.44.  conformément  aux  anciens  Réglemens  ,  confirmés  par  celui  du  2.8.  Février 
1713.  A  Pans  le  11.  Mars  1754.     D  I  UO  T  ,  Syndic. 

Je  reconnois  avoir  cédé  à  Monfieur  François  FournifR  ,  Libraire-Imprimeur  à  Au- 
serre  ,  une  part  au  préfent  Privilège  ,  fuivant  le  Traité  fait  entre  nous  ,  a  Auicrtc  ce  quinze 
Avril  1754. 

Desventes. 


CATALOGUE 


De  quelques  Livres  de  fonds  &  d'affortimens  ,  anciens  &  modernes  , 
de  France  &  autres  Pays  qui  le  trouvent  chez  Fra>çois  DESYtNTES 
Libraire  rue  de  Condé  à  l'Image  de  la  Vierge.     A   Dijon  1755. 

IN-FOLIO. 


XJ-C  T  A    Publica  inler  reges  Anglix  ,  &c. 

(  Reymer.  )    10.  vol.  B. 

Antiauitatum  Romanarum,SiC.  P.  D.  S.  Ij8f. 

1.  vol.  R. 

Architecture  moderne  de  Palladio,  figures,  la 

Haye.    171e.  r.   vol.  R. 

-  Idem...  Du  Père  Derant  ,  Paris.  1745. 
fig.  R. 

Del.  S.  Rugierj  ,  &c.    3.  Parties  fig. 

in  Firenze.    1739.  B. 

Anatomia  Corporum  Humanorum ,  &c.  au- 
(la  ,  à  G.  Covper.  Cart.  Mag.  fig.  Ulrra- 
jeéti.  17JO.  R. 

Bible  ,  contenant  le  vieux  &  le  nouveaa  Tc- 
ftament,  avec  des  Argumcns.des  Réflexions, 
&c.  par  J.  Oftcrvald,  1.  vol.  Amfterdam. 
I7M-  B. 

Bible  de  Dcfmarets  ,  edit.  d'Elzevir,  grand  pa- 
pier. 1.   vol.  B. 

-  Idem  De  Saurln  &  BeaufoBre  ,  papier 
firrperfin  Impérial  ,  fig.  C.  vol.  la  Haye. 
1739-  B. 

De  le  Céne,t.  vol.  Amfterdam.  1741. 

grand   papier. 

De  Luiken  ,  avec  de  belles  figures  > 

Amiterdam.    1731.  1.   vol.  B. 

Ilibliolheca  CarmcLtana  }  &c.  Oielian.  175  !■ 
i.  vol,  J3. 


Bibliothèque  des  hommes    illuftres    de   Lo- 

raine  ,    par    Dom  Calmer  Nancy.    17  r  1 . 

1.  vol.  R. 

Cérémonies  ,  Mœurs  &  Coutumes  Rcligicu- 

fes  de  tous  les  peuples  du  monde  ,   Paris. 

1741.  fig.  7.   vol.  B. 

Coutume  de  Bretagne  par   Dargentré  ,  Parjj. 

1746.  1.   vol.  R. 
—  *  Id.  De  Bourgogne  par  Taifand  ,  Dijon. 

1691.  &   174^.   t.  vol.  R. 

■  De  Picardie  &  Vermandois,  par  MM. 

Ricard  ,  &c.   Paris.    1718.  4.  vol.  B. 

Une  Collection    de   la  majeure  ,    partie  des 

Coutumes  du  Royaume. 
Corps  de   Droi:  Civil  &   Canonique  ,   com- 
plet ,  avec  les  deux  Index  ,  au  Grand  Lyon 

Moucheté:    1617.   it.  vol.  R. 

*  Critiques  (  Remarques)  fur  le  Diclionai- 

re    de    Baylc   ,    Dijon.     1748.    &    1751. 

1.  vol.  B. 

Defcription   des    fêtes   donnée!   au    Roy    à 

Strasbourg  ,    en  1744.    vol.    Carra    Mag. 

remplie  de  gravures  ,  relié  en  Maroquin 

rouge. 
Dictionaire  de    Richclct  ,  Paris.    1740-    3- 

vol.  R. 

1  Du  commerce ,  pat  Savary  ,  Paris. 

1747.  U  1753.  en  4.  êc  6.  vol.  R. 


— —  De  Bayle,  Amlterd.  I7;4,  j.vol.  R. 

Suitiè  ,  Latin  ,  François  ,  petit  for- 
mat ,  1.  vol. 

Droit  commun  de  la  France  ,  par  Bourjon  , 
Paris  1747.  1.   vol.  R. 

D.  Alberti  Haller ,  &c.  Enumeraùo  Metko- 
dica  Stirpium  Helvetiœ,Indigenarum.z.  vol. 
cum.  fig.   Gotting.   1741.  B. 

Gefneri  Opéra  Botanica  cum  fig.  175;.  1. 
vol.  B. 

Cuillelmi  Cave  ,  Hiftoru  Litlerarii  Appen- 
dices dus.  ,  Sec.  edit.  nov.  4.  vol.  Bafi- 
lea.    174 1. 

Harduini  Concilia ,  Paris   17 14.    n.  vol.  B. 

Hijhria  Succinorum  Corpora  aliéna  involven- 
tium  ,  Sic.  Natura  opéra  ,  Sic.  ex  Régis  Au- 
gujhrum  ,  &c.  à  NathaU  Sendeho  D.  Me- 
dicoLipfit,  F.  Gledit ,  1.  vol.  fig.  1741. 
grand  papier.  •  B. 

Hijloria  Ret  Litleraria  Ordir.is  Sanfli  Bene- 
dicli ,  4.  vol.   Augufta,   17  f 4. 

—  Id....  Trevirenfis  Diplomatica  &  Pragma- 
tica ,  in  très-tomos  ad  an.    1750. 

Hiftoire  Généalogique  de  France,  par  le  Perc 
Anfelme  ,  fig.  Paris.  1 7 }  3 .  9.  vol.  R. 

—  Id...  De  la  Ville  de  Paris  ,  par  Felibien  , 
fig.   Part.  171J.    5.  vol.  R. 

■ —  D'Alface  par  L.    R.    P.  Laguille  , 

Strasbourg.   1717.  1  vol.  B. 

Eccléfialtiquc  Si  Civile  de  Loraine  , 

Nancy  ,   1718.  5.  vol.  B. 

Du  Japon  par  Kempfer,  la  Haye  , 

fig.  1719.   z.   vol.  R. 

Du   Prince  Eugène  ,   avec  les  Plans 


&  Batailles  ,  Grand  Papier ,  fig.  z.  vol.    B. 
Naturelle  des    Oifeaux  par  Albin   , 

jot.   fig.  enluminées  ,  ;.  Parties.  B. 

Jiarprechû    Rejponfa ,  Tubingœ   ,    1701.     (■■ 

vol.  B. 

Harprechti  Commentâtes  ai  Inflituta  Laufan- 

ne  ,    1748.  4.  vol.  B. 

Joannis  Keppleri  Epiflolœ  Mutin  ,  cum  fig. 

1719.   1.   vol.  B. 

Johan.  Schwamerdam  Hifloria  Naturalis  ,  Sic. 

édir.  Lipfiœ,    17  51. 'fig.  B. 

Médailles  du  Cabinet  de  la  Reine  Chriftine 

de  Suéde  ,  la  Haye ,   fig.  174t.  1.  vol. 
Méthode  de  drcller  les  Chevaux  ,  ou  l'art  de 

monter  à  Cheval ,  par  le  B.  de  NeuvcalHe  , 

Londres   17^7.  fig.  z.  Part. 

Mumijmata  Cimtlii  Régit  ,  Auflriaci  Vmdo- 

bonenfis  ,  quorum  Rariora  iconijmis  ,   &c. 

M.  T.  lmp.  &  Vindobons.  ,  175$.  1.  Part. 

cum  fig.  G.   P. 
Œuvres  de  M.  G.  Henris,Paris,t7j8.  4.  vol.  R. 


—  Id...  De  M.  DefpeifTes  ,  Lyon.  17C0; 
5.  vol.  B. 

De  Boilleau  ,  fig.  papier  médiocre  , 

la  Haye,  r7ji.  1.  vol.  R. 

De  Bjyle  ,  la  Haye  1737.  4.  vol.  R. 

P.  A.  MathioLi  Opéra  Media  Diofcoridis  , 
&c.  Venetiis  Valgrifiana  ,  fig.  1559.  pa- 
pier réglé,    r.   vol.  R. 

Recueil  des  Edits  &  Ordonnances  de  Néron  , 
Paris  ,   1710.   1.  vol.  R. 

—  Id...  Des  Ordonnances  Royaux  du  Confeil 
Souverain  de  Colmar.  1.  V. 

Synody  Dordreckti,  Lugd.  Batav.   EIzevir  , 

1610.   1.  vol.  R. 

Traité  des   Donations   de  Ricard  ,    1,    vol. 

Far.  1754.  R. 

Temple  des  Mufes  par  B.  Picart  ,  fig.  Am- 

fterdam  ,    1749.   1.  vol.  B. 

Voyage  d'Adam  ,  Olearius  ,  Mandeflo  ,  Am- 

lterdam  ,  1717.   fig.   1.   vol.  R. 

—  Id...  Du  Chevalier  Chardin  ,  aux  Indes 
Orientales ,  Londres  ,  16S6.    1.  vol.  fig. 

I  N-Q_   U  A  R  T  O. 

Architecture  de  Davilers  ,  Paris  1750.  avec 
fig.   1.  vol.  ■  R, 

—  Id...  Hydraulique  de  Belidor,  Paris.  1751 
4.  vol.  R 

■ De  Frezer,  Stralbourg  ,  1758.  fig 

;.  vol.  R 

*  Arrêrs  de  Règlement  du  Parlement  de  Pa 
ris  ,  par  M.  de  Jouy  ,  Paris  1751.  r.  vol.  R 

Annales  d'Efpagne  &  de  Portugal  ,  Amfter- 
dam,  1741.  fig-  4.  vol.  B. 

Attaques  des  Places  par  M.  de  Vauban  ,  la 
Haye  ,    17Î7.    1.  vol.  B 

Apparatus  Biblicus.  Lugduni,  171  j .  r.  vol.  B 

Arithémetique  de  Dugaiby  ,  Avignon  ,  1754 
1.   vol.  B 

*  Bibliothèque  Curieufe  ,  Hiltorique  &Cri 
tique  par  Clément,   Hanovre  ,    1750.    à 
1755.   5.  vol.  B. 

*  Collection  Académique  ,  compofée  des 
Mémoires  ,  Actes  ou  Journaux  des  plus 
célèbres  Académies  &  Sociétés  Littéraires 
de  l'Europe  ;  concernant  la  Médecine  ,  l'A- 
natomie&  la  Chirurgie;  la  Chimie, la  Phy- 
fique  Expérimentale  ,  la  Botanique  &  l'Hi- 
ltoirc  Naturelle,  traduits  en  François  ,  Sic. 
ç.  vol.  avec  des  tables  raifonuées  &  des 
figures  ,  Dijon.    I7jf. 

Commentant  Académie  Scienliamm  Imperia- 
rialis  Pctropolitanœ  ,  8.  vol.  fig.  1718.  à 
1741. 


Et  quantité  d'autres  de  différentes  formes  &  grandeurs  far  toutes  fortes  de  matières. 


*  Catéchifrnc  Je  Montpellier ,  i.  vol.  Lyon 
I7S9-  B. 

Dictionnaire  des  Drogues  (impies  ,  par  Lé- 
mery  ,  Par.  1748.  figures ,   i.vol. 

-  Idem  Anglois  &  François  de  M.  Boycr 
London  1751   1.  vol. 

Dcfcription  de  la  Chine  par  le  P.  D.  en  4.  vol. 

in -40.  &c 
Droit  de  la  Nature  par  Puffcndorf ,  Bafle , 

1750.   x  vol. 

*  Dilfertation  fur  Herodorte ,  par  M.  le  P. 
Bouhicr ,  Dijon  174*.   1.  vol. 

Dictionnaire  (  nouveau)  Suiflc,    François- 

AllenianJ  &  Allemand-François  ,  &".  par 

F.  L.  Poytevin  ,  1  vol.  Bafle  1754. 

Eflai     des    Mines  &  Métaux  par  Hellat  , 

Paris   1750.   fig.  1.  vol.  B. 

Eloge  de  la  Folie  ,  fig.  en  noir ,  rouge  &  bleue, 
magnifique èdir.  r  vol.  B. 

Ecardi  de  Origine  Germanorum  ,  fig.  1 .  vol.  B. 

Floriani  Dalhim  Inflitutioncs  Phyjict ,  inflit. 
Mathematicce ,  &c.  3  vol.  fig.  I7JÎ- 

Hiftoire  de  l'Origine  de  l'Imprimerie  , 
1  vol.  fig.  la  Haye  1740.  R. 

-  Id.  De  Malthc  4  vol.  fig.  gr.  pap.  par 
l'Abbé  de  Vertot,  Paris  1716. 

'  Id.  petit  papier. 

*  De  Polybe  ,  avec  un  Corps  de  Scien- 
ce Militaire,  pat  M  le  Chevalier  de  Fo- 
lard,  nouv.  éd.  avec  de  belles  fig.  augmen- 
tée d'un  Supplément ,  7  vol.  Amft.  1755. 

Hiftoire  de  Charles  XII.  par  M.  Norbert, 
la  Haye  174S.  fig.  ;  vol.  R. 

Id.  Des  Grands  Chemins  de  l'Empire  ,  par 
Bergier  ,  Bruxelles  1716.  fig.  z  vol.  R. 

Générale  d'Efpagne  par  d'Hermilly  , 

Par.  17 ç t.  fig.  10  vol.  R. 

De    l'Académie   des   Infcriprions  & 

Belles- Lettres ,  Par.  175;.  fig.  10  vol.    R. 

1  Du  Luxembourg  par  Bertholet ,  Lu- 

xembourg 1741.  fig.  5  vol.  R. 

• De  Conftantinople  &    Romaine  , 

par  Coufin  ,  Paris  1*74.  9  vol.  R. 

De  l'Edit  de  Nantes  ,  Dclft  169$. 

D'Italie  par  Guichardin  ,    Londies 

I7'8-   fig.  ;  vol.  R. 

• De  Louis  XIV.  par  Reboulct,  Avi- 
gnon 1-44.  fig.  1  vol.  R. 

"■  De  Louis  XIV.  Par  la  Haude  Franc- 

fort 1740.  fig.  6.  vol.  R. 

D<_- 1 'Lglife  par  le  Sueur ,  Amfterdain 

I7ïi.    1 1  vol.  R. 

De  l'Empire  Othoinan ,  Paris  174;. 

1  vol.  B. 

Hiftoire  Générale  de  Fortucal ,  Taris  17JJ. 
1  vol.  B. 

Idem.  Du  Droit  Public  Eccléfiaftiquc ,  Lon- 
Tome  I.  III.  Partie. 


arcs  1751.  1  vol.  B. 

Hiftoire  de  Louis  XIV.   parla  Martinicre, 

la  Haye  174».  fig.  {  vol.  B. 

•  Naturelle  de  M.  de  Buffon  ,  17(4. 

4  vol.  R. 


Univcrfellc  d'une  Société  de  Gens  de 
Lettres,  la  Haye  1758   14  vol.  R. 

Navallc  d'Angleterre,  fig.  Lyon  17J1. 

3  vol.  B. 

De  Naplcs  par  Gianonc  ,  la  Haye 

1741.  fig.  4  vol. 

Heifleri  Chirurgie*,  Amjlelod.  17JO.  fig.  3. 
part,  en  1  vol.  B. 

JurifpiudcnccFrançoifc  du  Haynault,  Doua  y 
I7JO.  B. 

Jacobi  Theodori  Klein  Mamijja  Ichlyologica 
de  fono  &  auditu  Pifcium.  C.  F.  Liffs.  , 
174*.  grand  papier. 

Imago  Antiqut  Hungaria ,  reprefentans  Ter- 
ras ,  adventus  ,  res  geflas  Ger.tis  Hunnicce  , 
6V.  Samuele  Timon  ,  Soc.  J.  cum  fig.  Vicn- 
nar  Auft.   17J4. 

L'Immatétialité  de  l'Ame  ,  Turin  1747. 

Lettres  d'Auzout ,  Amfterdam.  r   vol.         B. 

Mémoires  de  Condé  par  M.  L.  D.  F.  Londres 
r74î-6g-«vol.  R. 

Id.   De  Sully  ,  Paris  ,   fig.   3  vol.  R. 

D'Artillerie  ,  par  M.  de   S.  Rcmi  , 

Paris  ,  3  vol.  R. 

Nouvelle  France  par  le  Perc  Charlcvoix  ,  Pa- 
ris  1744.  fig.  3  vol.  R. 

Newioni  Opufada  Mathemaiica.  ,    3  vol.  R. 

Œuvres  de  Rabelais ,  avec  de  très-belles  figu- 
res Hollande  1737.  3  v.  R. 

— — —  de  Clément  Marot  ,  avec  de  belles 
figures,  Hollande,  4  vol.  R. 

Opère  Poflhume  Di  Gunnone  ,  Nap.    ijff. 
Palmir.  1  vol.  B. 

Privilèges  des  Thréfori.rs  de  France  ,  par 
Fournival  ,  Paris   1 6  j  j.    1  \ol.  R. 

Phi'.ofophid  Naturalu  ,  fig.  NcWioni  ,  &c. 
S  vol.  R. 

Phyfiquc  Expérimentale  de  Defaguillicrs , 
fig.  1  vol.  B. 

Projperi  Alpini  Maroflicenfis  ,  Philofophï , 
Mcdici ,  &c.  Hijloria  Egypti  naturjlis  , 
4  vol.  fig.  Lugd.Barav.  173  t. 
P.  Gafparis  Schotti  è  S.  Jc/u  ,  Thecnics 
Curiofa  five  Mirabilia  Artis  ,  J  P.  E. 
Mogunt.  Libn  12  Nuremb.  V.  M.  Endeieri, 
1687.  fig.  3  part. 
Recueil  d'Antiquités  par  M.  de  Caylus  ,  Pa- 
ris 17J1.  fig.  1  vol.  R. 

Des  Cris  de  Paris ,  par  le  même.    B. 

De  Téres  Originales  ,par  le  même.  B. 

Supplément  pour  étudier  i  Hiltoiie  de  l'Abbé 

Tt 


B. 


Lenglet.Pans  174"-  «  vol. 

SanSi   Augufiini    de    Civiiate  Dei  ,    1 5  7  î  ■ 

i.vol.  ,R- 

*  Traité  des  Criées  par  M.  Thibault,  Dijon 
1746.  &  leSuppI.de  1749-   i  vol.  _  R. 

*  Id.   De   la  Mainmorte  par  Dunod,  Dijon 
1 7  j  ; .   1  vol.  "  • 

Thifaurks  Zeilanicus  ,    exhibens  Plantas  m 

infuLt  Zeylana  nafeentes ,  Jean  Burmanni . 

grand  pap.  fig.  Amft.  1737: 
Théâtre  des  Grecs  par  le  Peve  Brumoi ,  3  vol. 

Paris  î;  50. 
Voyage     de     Corneille  le  Bruyn  ,   la  Haye 

17'ii.i  fig.  ?  vol.  R- 

Ufage  de  Brefle  par  M.  Revel.  Bourg-en-Brel- 

fe   1719.  1  vol.  R- 

Verfailles  immortalifé  par  de  Monicart ,  Pa- 
ris 1710.  fig.  J.  vol.  R- 
Vindict    Celticct    Jo.     DanUlis  Schoepfiim  , 

Avgentorali  1  vol.  B. 

Zafv  J.  Canonicum  ,  Colonix  ,172;  B. 

Zcefii  Digeflorum  ,  Colonies  ,   1745.  B. 

IN-OCTAVO. 
Abrégé  Chronologique  de  l'Hiftoire  Ecclé- 

fiaftique ,  Paris  17Î 1.  à  17  Ji-  ivol.        R. 
—de  France  par  M.  le  P.  Hainault  ,  Pans , 

I7J». 
. .De  l'Hiftoire  d'Angleterre,  Par.  17J1. 

1  vol.  R- 

Amours  d'Adonis,  Amft.  17JI.  B. 

Amufemens  des  Eaux  de  Schualbac  ,  Liège  , 

I7JO.  Fig.  1  vol.  B. 

*  Actions  Chrétiennes  du  Père  Simon  de  la  V. 
Liège,  1745.  1  ç  vol.  B. 

Art  d'aimer ,  l'oëme ,  Figures ,  Londres  1750. 
Caroli  Linœi  Phitofophia  Bolanica  ,   cum  fig. 

Stolcholm  ,  17; r.  1  vol. 
Confeils  de  l'Amitié  ,  I7J4-  :  vo'- 
Cod-Fredcric  ,  1751.  j  v.  R- 

Cours  de  Mathématiques  de  W'olff,  avec  fig. 
'    Paris  1747-   5   vol.  B. 

— Id.  De  Belles  Lettres,  par  M.  Lebatteux  , 

Taris  I7U-  4  vol.  B. 

Confeils  a  une  amie  ,  17;  1.  1  v.  B. 

Caraél.  par  M.  P.  Lond.  175 1.  iv.  B. 

Diétionmire  du  Voyageur  en  trois  Langues , 

Francforr  174Ç-  1  vol.  R- 

Des  Beaux-Arts,  Paris  1751.  1  v    R. 

Devoirs  de  l'Homme  &  du  Citoyen  ,  Genève , 

1748    1  vol.  R. 

Dijjertaiiones  Medko-praHiu ,  Fr.inco-furti , 

I749.   1   vol.  B, 

JJelicit  Eruditorum  ,  Florentin ,  1740.         B. 
Elémcns  de  Cbymie  ,  de  Boahave  ,  Amfterd. 

1751.  1  vol.  R- 

D'Aftronomie  ,  par  Maupertuis  ,  Par. 

J7;i.  avec  fig.  1  vol.  R. 


*  Eloges  de  quelques  Auteurs  François ,  Dijon 

1741.  1  vol.  B. 

Elit  Palairet ,  Ecclcf.  Obfervationes  Philolo- 

gico-critict  ,  &c.  Lugd.  Batavor.   175t. 
Ecole  de  Cavalerie  ,  de  la  Guer.  fig.  Paris 

1754.  i  vol. 
*Géotnérric  deSiecpfon  ,  Paris  17 jj.  1  vo!. 
Grammaire  françoife  de  Rcftaut ,  Paris,  17JI. 

1  vol.  R. 

■Allemande  ,  de  Leopold  ,  Vienne  , 

174J.  1  vol.  R. 
Françoife  &  Allemande  de  Poitevin, 

Laulanne  174t.   1  vol.  B. 

1 1 Frauçoife  &  Allemande  de  Peuplier, 

de  Lcipfik  ,  1749.  r  vol.  R- 
Françoife  &  Allm.  de  Strasbourg  , 

1748.  1  vol.  R- 
Giomale  de  Litteraria  firenze  ,  nvol. 
Hiftoire  du  Parlement  d'Angleterre ,  Londres  , 

1749.  1  vol.  B. 

i d'Angleterre  ,  Paris,  17JÏ.  1.  v.   R. 

. 'du  Prince  Eugène  ,  Amfterd.  17JO. 

j  vol.  B. 

des  Pallions .  LaHaye  ,1751.        B. 

— — de  la  Conquête  de  la  Chine  par  les 

Tartares  Manchcaux  ,  Lyon  1754.  1  vol. 
■de  Berthold,  LaHaye  17(0.    r  vol. 


Index  Plantarum  qua  in  Horto  Acadcmico 
Lugd.  Batav.  reperiuntur  ,  H.  Boerhave  , 

1710.  1  vol. 

11  Sccretario  de  Galent-uomini  Overo  Nuova 
Racolta  délie  Megliori  &c.  Bcllifme  lettre, 
&c.   in  Venezia  ,  175  j. 

L'Etourdi ,  ou  Hiftoire  de  Bezy  Taftler  ,  La- 
Haye 17S4.  4vol. 

L'Aimable  Petit-Maître  ,  1750.  I  vol. 

Lettres  d'Ofman  ,  ;.  Parr. 

L'infortuné  Provençal ,    r  vol. 

La  Monogamie  ,  ou  l'Unité  dans  le  Mariage,' 
LaHaye  1751.  ;  vol. 

Mathématique  de  M.  Ozanam  ,  Paris  1710. 
avec  fig.  5  vol.  R- 

Mémoires  d'Artill.  Londres  1737.  1  vol.     B. 

de  Matauafius ,  LaHaye  1740.  i  v.  B. 

de  Lattore,  Londres  1749-  1  vol.   B. 

Minéralogie  par  Valerius, Pari?  17 ç;.  i  v.  B. 

Négociations  de  Roulîet  ,  laHaye  ,  1751. 
B.  Edit.  11  vol.  B. 

*  Œuvres  de  Théâtre  par  M.  Diflon  ,  4  part, 
en   1  vol.  Dijon   17 J3 .  B. 

Oracles  des  Sybilles. 

Paradis  terreftre  par  M.  D.  B.  Lond.  1748. 
avec  fig.   1  vol.  R- 

Paradis  perdu  de  Milron  ,  Paris  1754-  4  vol. 

Penfées  du  Comte  d'Oxenftiern  i  vol.  1754. 

Promèsdela  langue  Allemande  ,  1751.  1  v.  B. 

Qumti  Horatii  Flacci  Opéra,  magnifique  Edi- 


tion  toute  gravée  &  ornée  de  lig'ites  en  pa- 
pier fa  perfin  ,  Lond.   1 7 1  î .  i  vol. 
Récréations  de  Mathématiques  pat  Ozanam  , 
ave.  fig.  Paris  1750.  4vol.  R. 

Rccik  es  de  Madame  de  S.  Tlialicr , 

Amft.   i-(  1    1  vol.  B. 

Recherches  fur  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 

Démoniaques,  Arlem-  I7J5- 
Science  des  Mathématiques  ,  Drefdc    17JO. 

1   vol.  k. 

Satyre  Ménippée  ,  Ratisb.  1 7 f  1  fig-  5  v.  R. 
Screvcïu  I.exicon  ,  Amft.  1709.1  v.  R. 

Tables  aftronomiques  de  M.  Hallcy  ,  Paris  , 

17  54.  avec  fig.   1  vol.  R. 

Théologie  de  l'Eau,  LaHayc  174t.  avec  fig. 

1  vol.  R. 

Tom   Jones ,  Amfl.  17ÇO.  4  vol.  i). 

Tra:amcnti  Itali.ini  Ovcro  Conti  da  Ridcre, 

avec  la  traduction  rïancoife  a  coté  ,  Venet. 

1751.  1  vol.  R. 

Traités  (  différens  )  de  Bardet  de  Villeneuve  , 

avec  fig.  6  vol. 
Vie  de  Maiianne  ,  Pa.  fig.   11  P.  B. 

1 N-D  OU Z  E 
Amufcmensdes  Eaui  d'Ajx  Amft.  1756.  avec 

fig.   ;  vol.  R. 

— - — des  Fées  ,  Ncuf-Cliatcl ,   1748.  avec 

fig.  1  vol.  B. 

Abrégé  de  l'Hiftoire  Univcrfelle  par  M.  D.  V. 

1754.  j  vol.  B. 

Académie  des  Jeux,  Patis  1759-  r  vol.  B. 
Annales  de  l'Empire  ,  par  M.  D.  V.  I754- 

1  vol.  B. 

Auteurs  ClalTiques  de  Coutelier  avec  figures , 

8  vol.  B. 

Amouis  de  Daphnis  S:  de  Chloé  ,  fig.  1  v.  B. 
Biblioteque  Littéraire,  LaHayc  1744.  19  v.  R. 
Bock  &  Zulba  ,  Paris  1^49.   1.  vol.  B. 

Contes  du  tems  parlé  ,  LaHayc  1741.  avec  fig. 

1  vol.  B. 

■ des  Fées  ,  Amft.  1749.  1  vol.  R. 

Confidérations   de  l'Origine   des  Romains  , 

Paris  1749     1  vol.  R. 

.  Sur  les  mœurs  de  ce  Siècle  ,  par  Al. 

D.  Amft.   17 y  r.    1  vol.  R. 

Caractères  de  La  Bruyère  ou  de  Thcophrafte, 

Paris  17(0.  1  vol.  R. 

Confultaiions  de  Médecine  ,  Paris  ,    174". 

4.  vol.  R. 

*  Critique  des  Mœurs  ,  1750.  1  vol.  B. 

Comédies  de  Bicfeld  ,  4  part,  en  1  vol.  B. 

Diirertations   fur  les  Apparitions  Se  Vifions , 

par  L'Abbé  Lenglct,  Par.  17JL  4  v.  B. 
Dons  de  Cornus,  Par.  fig.  1750.  t  v.  R. 
Difcurfus  Polnicus  Poligamia  ;    Friburgii  , 

171$   t  vol.  R. 

Diogene  de  Dalcmbert ,  ou  Diogenc  Décent  ; 

Pcnt'écs  libres  par  M.  de  Picmontval ,  Ber- 
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lin  ,  I7ff.   1  vol. 
Efprit  des  Loir  avec  la  Carte  Géographique  , 

Genève  17(0.  ;  vol. 
Eflais  de  Belles-Lettres  de  Catlcncas ,  Lyon, 

1749.  4  vol.  R. 

Elémcns  de  Cavalerie  par  la  Gucrinicrc  ,  Par. 

1741.  5  Se  1  vol.  B. 

Enrrctiens  des  Cheminées  de  Paris ,  LaHayc 

1756.  1  vol.  B. 

Géographie  l'acréc,  Paris  1747.   J  v.  B. 

Galanteries  Grenadines  Wcfcl ,  1(7?.  1  v.  B. 
Hilloire  des  Conjurations  ,   par  M.   D.  T. 

Paris ,  1-54.  »  voL  B. 
du  Sratouderat ,  par  l'Abbé  Raynal , 

17JO.  1  vol.  B. 

■ du  Peuple  Chrétien  ,  LaHave  I7J  }« 

8  vol.  R. 
de  Louis  XIII.  par  le  ValTcur  175;;. 

avec  fig.  18  vol.  B. 
Naturelle  de  M.  de  Buffon  ,  Paris , 

1751.  9  vol.  B. 

« de  Gilblas  fig.  4  vol.  B. 

Introduction  aux  Droits  Seigneuriaux  ,  Paris 

I74SJ-  1  vol.  B. 
au  S.  Miniftire par  M.  Mangein  , 

Paris  I7JJ.  9  vol.  R. 

Illuftres  Iécs,  Amft.  1749.  fig.  1  vol.  B. 

Lettres  de  Louis  XIV.  aux  Princes  de  l'Euro- 
pe ,  à  les  Miniftres ,  à  fes  Généraux  ,  &c. 

par  M.  Morclly  ,  Par.  17 ( y.  i  vol. 
Les  mille  &  une  Faveurs,  Contes  tirés  de  la 

Cour  delà  Reine  de  Navarre,  par  Ai.  L. 

C.  D.  M.  Lond.  1-40.  8  vol. 
Lentes  de  Sévigné  ,  Par.  17J4.  8  vol.  R. 

— • —  Péruvienne  &  d'Oxa  ,  Aniftetd.  171 1. 

d'Oza.Amft.  1749.  ivol.  B. 

de  Crébîllori  ,  Amft.  1744.  1  v.         B. 

Perlanncs  ,  Cologne  175a.  %  T.        B. 

fur  la  Pcintute  ,  Genève  1750.  t  v.     B. 

Les  Leçons  de  la  Sagefle ,  Paiis  1 747.  5  v.  R. 
L'Orpheline  Angloifc  ,  Lond.  1751.4V.  R. 
Laideur  Aimable  ,  Lond.  i-ti.  iv.  B. 

LaChriftiade,  Brux.  17 j$.  fig.  6  v.  R. 

Lexicon  Hcbraicum  cV  Chj'.ddïcum  Bjf'ltx  , 

17;  r.  1  vol.  R. 

Lucani  tharfalia  Lugd.  petit  form.  1  v.  R. 
Mémoires  de  Mongon  ,   17(0.  6  v.  B. 

—  dcSulli,  Lond.  -7<i.  8  vol.  R. 

—  de  Louis  XIV.  Amft   1734.  I  v.  B. 

—  de  Guiche  ,  Lond.  1-44.    1  vol.  B. 

—  Turques  ,  Amft.  &  Francf.   17J0.  1  v.     B. 

—  de  Moras,  LaHayc,  1751.  4V.  B. 

—  de  Duguay-Troiiin  ,  Hol.  1 74S .  fig.  I  v.  B. 

—  de  Bonncval ,  LaHaye  ,  1741.   )V.         B. 

—  de  Rets,  Joli&  Nemours ,  Genève  17?  1. 
7  vol.  B. 

—  de  Langalcric,  LaHayc  174;.  1  v.  B. 

—  de  Monpcnlicr  ,  Amft.  1746.8  V.         R. 
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—  de  Kermalec  ,  La  Haye,  1741.  1  vol.     B. 

—  Mémoires  ,  vie  &  Lettres  de  Ninon  de 
l'Enclos  ,Roterd.  175 1   1  vol.  B. 

■  d'Argens  ,  Lond.  1757.  1  v.  R. 
———de  Klinglin  ,  Grenob.  1755.  1  v.  B. 
Méramorphofes  d'Ovide,  Lah.  1744.  4  v.B. 
Manuel  Philotbphique  D.  S.  Lille  1748.  fig. 

1  vol.  R. 
du  Chrétien  ,  1741 ,  1745   &  1748. 

1  vol.  B. 

Marchand  de  Londres  ,  Comédie  ,  Londres 

1751.  1  vol.  B. 

Monde  Mercure  ,  Genève  ,  17JO.  i  vol.     B. 
Nérair  &  Melho'é,  1748. 
Nouveau  traité  de  Cavalerie  ,  par  Newkafte , 

Paris  1747.  petit  f.  1  vol.  R. 

(Suvies  de  Boileau  Defpréaux  ,  paris  1750. 

;  vol.  B. 

là.   Edition  de  Lond.  1750.  jv.  B. 

de  Molière  ,  1749.  fig.  8  v.  R. 

de  Pavillon  ,  Amft.  1750.  1  v.     B. 

de  Brantôme  ,  LaHaye  1740.  1  $  v. 

de  Rabelais ,  Amft.  1715.  6  v.      R. 

de  GrelTet ,  Edition  compl.  Lond. 

1748.  i  vol.  R. 

. de  S.  Real,   1745.   6v.  R. 

deVergier,  Amft.  1751.1vol.   R. 

Ordonnances  militaires    1750.   1  v.  Lï. 

Ord.  des  Eaux  &  Forêts^    1753.    iv.  R. 

Ord.  de  Louis  XV.    1741.  ifl-14.  1  v.        R. 
Objervationes  Medico-praBia. ,  parifiis  1751. 

1  vol.  R. 

*  Poé'fies  diverfes   par   M.  Coquard.    J754. 

z  vol.  B. 

■. de  Mad.  Deshouliers  ,  Brux.  1745. 

de  M.  Haller ,  Zuric  1751.  IV.  B. 

Poëfies  Maçonnes  ,  Jérufalem ,  1748.  tv.  B. 
Poème  de  Pope,  Lond.  J747-    1.  vol.  B. 


Pot-pourri  de  ces  Dames  &  de  ces  Meilleurs; 
Amft.  1748.  1  vol.  g 

*  Palais  du  Silence  par  M.  D.  p.  *  vol. 
Recueil  de  divers  Poëres  fr,   1751.  6  v.      R. 
Roman  Journalier  ,  Lond.  1754.  1  v.         R. 
Roman  Comique  deScarron,   1751.   3  v.  R. 
Satyre  du  Prince  Cantimir  ,  Lond.  1749.  <r.  f. 

1  vol.  °  b. 

*  Siècle  de  Louis  XIV.  Drefde  ,  17??.  »v.  B. 
Suite  du  Siècle  de  Louis  XIV.  à  Siéclopolie  , 

17J4.  1  vol.  b! 

Solitaire  en  belle  humeur  ,  Utrechc  174t. fig. 

5  vo1-  B. 

Splanchonologie  ,  ou  Anatomie  des  Vifceres  , 

Paris  1749.  i  vol.  g. 

Sultane  de  Guzarate  ,  Utreclit  1736.  iv.    R. 
Supplément  aux  Lettres   de  BuHî  Rabutin  , 

1747.   1  vol. 
Synonimes  fiançois  par  M.  G.  Paris  1740. 

1  vol.  R. 

Science  des  perfonnes  de  Cour  ,  d'Epée  &  de 

Robe  ,  9  vol.  divifés  en  1 8  parties  ,  avec 

fig.  Amft.   17JI. 
Spectacle  de  la  Nature  ,  fig.  9  vol. 
Spectateur  François  ,    1751.  9  v. 
Traité  du  vrai  mérite  ,     1  vol. 
Théâtre  Italien   de  Cherardi  ,  1741.6  V.  R. 
la.  de  P.  &  T.  a  Corneille  ,  fig.    1747.  11  v. 
Théâtre  des  Grecs  par  le  P.  B.  6  vol.  B. 

Thefaurus  Sacerdotum  &  Clerkorum  ,  Orléans 

J7J4-  ,  i    V. 

Triomphe  de  la  Foi  Catholique ,  4  vol. 
Venus  phifique  ,  1751.  1  v.  B. 

Voyage  autour  du  Monde  ,     1751.  4  V.  B. 
Voy.  de  Guinée  ,    1730.   4  vol.  R. 

Voy.  de  l'Abbé  Prévôt,  1753.  44  vol.      R. 
Voy.  des  Indes ,  Rouen  172.  j.  fig.  nv.     B. 


Livres  qui  fe  trouvent  chez,  F  r  an  f 

R.  P.  Laurentii  Béni  ,  Ord.  Erem.  S.  Au- 
guflini  Theologia  Hiftorico  Dogmatico-Sco- 
laftica ,  fïve  Libri  de  Theologicis  difcipli- 
nis,  Opus  calculo  doQiJJimorum  fane  preflin- 
tijfmum  ,  primo  oclo  Tomis  éditas  Roms.  ; 
quibus  accefferunt  duo  Tomi  comprehenden- 
tes  Auguftinianum  Syflema  de  Gratiâ  ,  cb 
iniquâ  Baïani  O  Janfeniani  errons  infimu- 
latione  vindicatum.  Monachii  &  Pedeponii, 
i7yo.   in-fol.  10  vol.  B. 

Collection   Académique  &c.  in-40.    ç  vol. 

Martyrologium  S.  Autijfiodorenfis  Ecclefia  , 
in-40.  1751.  B. 

Canones  Concilionim  &  felefls.  SS.  Patrum 
Sententis.  qus  leguntur  anie  Mariyrologium  , 
juxta  rhum  S,  Autijfiodorenfis  EccUfia  , 
in-40.  B . 

Le  même  in- 11. 

Lettres  critiques  de  D.  V.  dans  lefquelles  or» 


OIS  F  OU  S  VI I  EX  ,  à  A  V  X  E  R  R  E. 
fait  voir  le  peu  de  folidité  des  preuves  ap- 
portées pat  ceux  qui  poui  fuivent  la  vérifi- 
cation des  prétendues  Reliques  de  S.  Ger- 
main d'Auxerre  ;  avec  les  réponfes  auxdites 
Lettres  ,  in-  8°.    1751. 

Hiftoire  de  la  prife  d'Auxerre  par  les  Hugue- 
nots ,  &  de  la  délivrance  de  la  même  Ville  , 
les  années  1567.  &  ijtf8.  avec  un  récic 
de  ce  qui  a  précédé  &  de  ce  qui  a  fuivi 
ces  deux  fameux  Evénements ,  par  M.  Le- 
beuf  Chanoine  d'Auxerre,  111-8°.  17Z8.  B. 

Ordonnances  Synodales  de  M.  de  Caylus 
Evêque  d'Auxerre  ,  publiées  dans  le  Syno- 
de tenu  en  1738.  &  homologuées  au  Parle- 
ment en  1747.  in-douze. 

Mandemens  de  M.  de  Caylus  Ev.  d'Auxerre, 
pour  les  Carêmes ,  Jubilés,  Te  Deum  ,  Priè- 
res tic.  depuis  1705.  jufqu'à  fa  mort  en 
1754.  in-douze. 
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